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DE  L  ART  DE  L  ARCHITECTURE. 

Cet  art  est  le  premier  et  le  plus  important  de  tous 
pour  le  genre  humain  en  société  \  c'est  lui  qui  enseigne 
aux  hommes  ce  qu'ils  ont  à  ÎAxrè  pour  la  copstruction 
des  maisons  et  des  édifices  qui  leur  servent  de  de« 
meures. 

On  conçoit  que  l'homme  étant  une  fois  doué  de  la 
laculté  de  réfléchir  sur  sa  position  (en  ce  monde) ,  il 
ne  peut  se  dispenser  de  songer  aux  moyens  de  se  pré- 
server des  incommodités  de  la  chaleur  et  du  froid ,  en 
élevant  des  maisons  munies  de  muraUles  et  de  toits 
qui  le  protègent. 

Toutes  les  peuplades  ^  à  la  vérité ^  ne  possèdent 
pas  an  nîéme  degré  les  facultés  intellectuelles  qui  soot 
I  attribut  particulier  de  la  race  humaine ,  mais  celles 
qui  habitent  les  régions  tempérées  des  deuxième , 
troisième  y  quatrième ,  cinquième  et  sixième  climats, 
savent  s'y  prendre  bien  pour  la  construction  de  leurs 
demeures,  nonobstant  quelques  différences  entr'elles 
à  cet  égard. 

Quant  aux  habitans  des  premier  et  septième  cli- 
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mata,  dont  la  température  s*écarte  J*un  juste  milieu 
(par  un  eicés  de  ckaleur  d'un  c6té^  et  par  un  trop 
grand  froid  de  l'autre  ),  ils  ne  songent  pas  à  élever 
des  maisons 9  attendu  que  le  cercle  de  leurs  îdée^  est 
trop  borné  pour  qu'ils  soient  capables  d'entreprendre 
rien  de  ce  c[ui  tient  krindustric.  Il  mit  de  lu  qu'ils 
résident  dans  des  antres  et  des  cavernes ,  comme  aussi 
qu'ils  ne  se  nourrissent  que  d'alimens  sans  apprêt  ni 
cuisson. 

D'un  autre  c&té ,  les  hommes  des  climats  tempérés 
qui  demeurent  dans  des  maisons^  se  multiplient^  et 
leurs  habitations  suivent  la  même  progression,  dans 
un  espace  quelconque,  de  manière  à  former  des  aggré- 
gâtions  dont  les  habitans  ne  se  connaissent  pas  mu* 
tuellement. 

Gomme  ils  redoutent  réciproquement  les  incursions 
nocturnes  les  nns  des  autres  «  il  est  nécessaire  que 
chacune  de  ces  réunions  cherche  à  s'en  garantir,  en 
s'entourant  d'une  enceinte  de  muraille  qui  la  protège. 
Cette  masse  de  maisons  agglomérées  donne  "Naissance 
à  une  ville  qui  les  réunit  toutes,  et  dans  laquelle  sont 
des  hommes  revêtus  de  l'autorité,  pour  empêcher  les 
habitans  de  se  nuire  réciproquement.  Ensuite  ces 
chefs  sentent  le  besoin  *de  se  défendre  contre  leurs 
ennemis  extérieurs,  et  ils  élèvent  à  cet  effet  des  re- 
tranchemens  et  des  citadelles  pour  leur  propre  silfreté, 
et  pour  celle  des  indivitius  soumis  a  leur  pouvoir. 
Kous  voulons  parler  ici  des  rois  et  des  autres  person- 
nages qui  ont  une  autorité  analogue ,  tels  que  les  émirs 
et  les  princes  des  tribus. 
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Entre  les  diverses  villes»  chacune  présente  des  dif- 
férences sons  le  rapport  dq.sa  construction»  et  a  une 
physionomie  particulière,  suivant  ce  qui  est  le  pkis 
adapté  au  goût  des  faabitans,  au  climat  sous  lequel  ils 
vivent  ^  et  à  leur  degré  de  richesse  ou  de  pauvreté. 

Il  s'en  trouve  oîi  Ton  a  construit  des  palais  et  de 
vastes  édi/àces  renfermant  un  grand  nombre  de  corps- 
de-logis  et  d'appartemens  destinés  a  loger  les  enfans 
de  chaque  propriétaire,  ses  serviteurs,  ses  femmes  et 
tous  ses  gens,  hes  murs  de  ces  édifices  sont  construits 
en  pierres  cimentées  avec  de  la  chaux,  et  on  les  badi- 
geonne dans  toute  leur  hauteur.  On  met  beaucoup 
d'attention  à  ces  divers  travaux,  et  on  s'attache  aussi 
à  orner  magnifiquement ,  et  avec  soin,  ces  demeures. 
On  j  joint  des  caves,  des  celliers ,  P^^^  conserver  les 
comestibles^  des  écuries,  pour  recevoir  les  chevaux 
du  propriétaire  et  de  ses  cliens,  si  c'est  un  chef  mi- 
litaire ,  ou  s'il  a  une  nombreuse  suite  logée  chex  lui, 
comme  les  émirs  et  autres  personnes  de  ce  rang. 

Il  y  a  aussi  d'autres  villes  dont  les  habitans  n'élè- 
vent que  de  petits  édifices  et  des  maisons  peu  éten- 
dues ,  pour  s'y  loger  eux  et  leurs  familles  seulement , 
sans  porter  leurs  vues  plus  loin ,  à  cause  de  l'impossi- 
bilité oà  ils  se  trouvent  d'en  faire  davantage  5  de  telle 
sorte  qu'ils  se  contentent  de  l'abri  dont  l'homme  a  ab- 
solument besoin. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  on  remarque  bien  des 
degrés  intermédiaires. 

On  voit  combien  l'art  de  l'architecture  est  néces- 
saire aux  rois  et  aux  hommes  revêtus  de  l'autorité , 
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lorsqu'ils  entreprennent  de  fonder  des  TÎlIes  et  d^éle- 
ver  de  grands  édifices.  En  effet ,  ils  doivent  naturel- 
lement chercher  à  asseoir  ces  constructions  sur  des 
fondations  bien  solides,  et  à  en  élever  les  masses 
d'une  manière  bien  entendue,  de  telle  façon  qu'elles 
atteîgneut  le  but  d'utilité  qu'on  en  attend. 

Cest  l'art  dont  nous  parlons  qui  a  fait  connaître  les 
mesures  à  prendre  pour  arriver  à  ce  but. 

Les  habitans  des  climats  tempérés ,  tels  que  le  qua* 
trième ,  et  ceux  qui  en  sont  le  plus  immédiatement 
rapprochés ,  sont  ceux  qu'on  voit  surtout  se  livrer  à 
ces  grandes  entreprises  de  constructions  ,  car  les  peu*» 
pies  qui  résident  dans  les  autres  climats  plus  éloignés 
n'élèvent  point  de  batimens  durables.  Ils  n'ont  que  des 
abris  façonnés  avec  des  roseaux  et  de  la  boue ,  ou  bien 
ils  résident  dans  des  antres  et  des  cavenies. 

Tous  ceux  qui  se  livrent  a  l'architecture  ne  se  res- 
semblent pas ,  car  il  y  a  parmi  eux  des  gens  habiles 
et  des  hommes  incapables.  Il  y  a  aussi  bien  des  genres 
différens  de  construction. 

On  peut  d'abord  citer  celle  qui  a  lieu  en  pierres 
de  taille  ou  en  briques,  qui  sont  cimentées  ensemble 
avec  de  la  terre  et  de  la  chaux,  de  telle  façon  qu'elles 
forment  comme  un  seul  corps. 

Il  existe  pareillement  une  manière  d'élever  des 
murs  en  employant  uniquement  de  la  terre.  On  se 
sert  pour  cela  de  deux  aïs  de  bois  ^  dont  la  longueur 
et  la  largeur  varient  suivant  les  usages  locaux  ^  mais 
leurs  dimensions  moyennes  sont  de  quatre  coudées, 
sur  deuic.  On  place  ces  deux  aïs  sur  les  fondations^  en 
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observant  de  les  eipacer  entr'eux,  suÎTant  la  Wgenr. 
que  l'architecte  a  )ngéi  propos  de  donner  à  ces  mémea 
fondations.  On  joint  ces  deux  ais  avec  des  traverses 
et  dea  montans  d«  bois,  «pi'on  serre  avec  de  grosses 
et  de  petites  cordes.  Les  deux  extrémités  de  l'espace 
qni  se  trouve  entr'enx  sont  bouchées  avec  deux  autres 
pièces  de  bois  plus  petites.  Ensuite  on  met  dans  cette 
espèce  de  moule  de  la  terre  mêlée  de  chaux  »  et  on  la 
frappe  avec  des  pilons  faits  exprès  pour  cela^  juscpi'â 
ce  qu'elle  soit  bien  comprimée^  et  que  les  particules 
en  soient  bien  mêlées  avec  celles  de  la  chaux.  Puis  on 
aoet  encore  de  la  terre  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  et  on  répète  la  même  opération  îusqu'à  ce  ^que 
tout  l'espace  renfermé  entre  les  deux  ais  soit  plein  » 
et  que  la  chaux  et  la  terre  soient  bien  incorporées  en- 
semble. Ensuite  on  replace  ailleui*s  ces  deux  ais^  et 
on  continue  de  battre  la  terre  de  la  même  manière,  en 
observant  que  l'on  élève  ainsi  le  bâtiment  par  lits  ou 
assises,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  achevé.  Les 
murs  en  sont  alors  aussi  solides  que  s'ils  étaient  d'une 
seule  pièce. 

Ce  genre  de  construction  s'appelle  pisé  itaiyya), 
et  on  donne  à  celui  qui  en  fait  son  occupation  le  nom 
àtpiseur  (taououdb). 

Il  faut  aussi  compter  parmi  les  diverses  sortes  de 
travaux  qui  se  rapportent  à  l'architecture,  la  manière 
dont  on  recouvre  les  murs  avec  de  la  chaux,  après  que 
cette  dernière  a  été  délayée  dans  l'eau  et  y  a  ferpienté 
durant  une  ou  deux  semaines,  de  manière  à  lui  àter 
un  excès  d'ardeur  qui  empêcherait  qu'elle  ne  pût  bien 
prendre,  cprps.  Lorsqu'on  voit  qu^elIe  est  au  point 
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convenable I  on  Fappïïque  «ur  les  mars,  en  frottanl^ 
Je  ttianîère  à  Ksser  ces  derniers ,  jusqu'à  ce  que  cet 
etiduit  soit  bien  consolidé. 

Uu  autre  trnvail  encore  auquel  se  livrent  les  arcbi^ 
tcctes,  c'est  celui  de  construire  dea  toits  en  terrasses, 
en  plocîiiït  en  travers,  sur  les  murs  d  une  mAÎson,  des 
pièces  de  bois  de  charpente,  que  l'on  recou^vre  d'aïs 
bien  unis  ensemble  on  un  peu  plus  grossièrement.  Oa 
répond  ensuite  9D|>  ces  derniers  de  la  terre  et  de  la 
ohraux,  que  Yon  comprime  avec  des  pilons,  jasqu'è  ce 
que  ces  deux  substances  se  pénètrent  mutuellement, 
de  manière  à  former  un  tant  bien  affermi,  que  Yoa 
rttimvre  ensuite  de  chaux,  de  la  même  manière  que 
pour  le  crépissage  des  murs. 

On  doit  en  outre  enrisager  comrme  tenant  à  Tari  de 
bAlir,  là  manière  dont  on  pri)tiqae  sur  les  mursckes 
oi-nemens  en  relief^  avec  du  plâtre  gJiché  dans  l'eau, 
et  ensuite  fipplîqué  avec  soin.  Ou  lui  donne,  lorsqu'il 
conserve  encore  un  reste  d'humidité ,  la  forme  que 
Yon  désire,  et  on  le  modèle  aveo  des  instrnmens  de 
fer,  jusqu'à  ce  qu'il  présente  un  coup  d'œil  agréable* 

Il  j  a  plusieurs  autres  manières  d'orner  les  murs, 
avec  des  moVceaux  de  marbre,  des  briques  ou  carreaux 
d'argile  cuite,  et  des  coquilles  de  différentes  cou- 
leurs, en  combinant  des  objets,  soit  semblables  «  soit 
dissemblables.  Ces  diverses  espèces  d'ornemens  sont 
ina'ustées  dans  la  chaux ,  selon  une  symétrie  adoptée 
par  les  peuples  chez  qui  ces  ornemeas  sont  usités ,  de 
sorte  qu'un  mur  a,  de  cette  manière,  l'aspect  d'un 
jardin  d'agrément  entrecoupé  de  carreaux  variés. 

Une  auhre  brauche  de  Farchitecture,  c'est  celle  qui 


(9) 
eti  relative  k  \m  conatroction  des  pntU  et  des  citernes» 
pour  la  conservation  de  Teau»  On  prépare  pour  cela, 
dans  les  maisons,  des  réservoirs  construits  avec  de 
grandes  pierres  creusées  profondément  et  bien  polies, 
au  milieu  desquelles  on  pratique  des  trous,  pour  laîs- 
!  série  passage  libre  à  Teau  courante,  laquelle  arrive 
de  l'extérieur  par  des  canaux  souterrains  qui  la  cou* 
daisent  vers  les  maisons. 

Il  existe  encore  d'autres  genres  de  constrnctioA , 
snr  lesquels  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  a'étendre. 

Il  faut  observer  que  les  arts  nécessaires  pour  Tac- 
eomplissement  de  ces  divers  travaux  sont  plus  ou 
moins  perfectionnés  parmi  lei  divers  peuples,  suivant 
leur  degré  de  cnHure  intellectuelle,  et  qu'à  mesure 
(|d*nneville  se  civilise^  les  arts  y  prennent  plus  d'ex» 
tension. 

D'ordinaire  les  souverains  s'en  occupent  pins  ou 
moins,  à  proportion  de  l'attention  qu'ils  font  à  tout 

■ 

ce  qui  se  rapporte  à  la  bâtisse  ;  car  il  est  à  remarquer 
i  que  dans  les  grandes  villes,  oùla  population  est  comme 
entassée,  les  hommes  se  disputent  même  le  jouissance 
de  l'air ,  et  Gmt  des  démêlés  en  justice  pour  le  degré 
d'élévation  des  murs  et  pour  les  jouissances  extérieures 
des  bâtisses,  a  cause  du  dommage  qui  peut  en  résul- 
ter pour  les  (autres)  constructions  (à  proximité). 
Chacnn  empêobe  son  voisin  de  faire  a  cet  égard  autre 
chose  que  ce  qui  est  strictement  juste. 

Une  autre  oanse  de  démêlés  e^  dans  la  AiréCiiotii 
des  eaux  conrantea  et  des  canant'souterrains,  servant 
de  décharge  à  celles  qui  surabondent. 


(    10) 

Il  arrive  donc  souvent  que  des  particuliers  s'appel- 
lent les  uns  les  autres  en  justice ,  pour  des  différends 
relatifs  i  un  mur  (mitoyen)^  i  son  degré  d'élévation, 
ou  à  un  canal  (  d'eau  ) ,  à  cause  du  dommage  qu'ils  en 
éprouvent  par  suite  du  voisinage. 

On  voit  aussi  par  fois  un  homme  intenter  un  procès 
à  son  voisin ,  parce  que  le  mur  de  ce  dernier  est  faible 
ou  menace  ruine.  Alors  il  est  nécessaire  que  celui-ci 
soit  condamné  à  le  détruire,  afin  que  l'autre  proprié- 
taire n'en  éprouve  point  de  dommage. 

Il  peut  arriver  encore  qu'il  devienne  nécessaire  de 
partager  une  maison  ou  un  emplacement  (de  terrain) 
entre  deux  (possesseurs)  associés,  de  façon  que  (  par 
suite  des  discussions  qui  peuvent  survenir  entr'eux  ) 
la  maison  n'en  soit  pas  endommagée  et  n'en  souffre 
pas,  et  qu'il  n'en  résulte  pas  d'autres  inconvéniens. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  des  connaissances  en  ar- 
chitecture qui  puissent  constater  le  véritable  état  des 
choses  (dans  ces  sortes  de  contestations ),  parce  que 
ce  sont  les  seuls  qui  connaissent  bien  ce  qui  se  rap- 
porte aux  constructions. 

Ce  sont  eux  qui ,  avec  des  aplombs  et  des  niveaux 
de  bois,  règlent  le  degré  de  talus  des  murs,  en  assu- 
rent la  position  verticale,  établissent  le  partage  des 
habitations ,  selon  leur  position  et  le  parti  que  l'on 
peut  en  tirer,  font  écouler  les  eaux  dans  des  conduits 
souterrains  bien  dirigés ,  de  façon  qu'elles  ne  nuisent 
pas  aux  maisons  et  aux  murailles ,  à  côté  desquelles  se 
dirige  leur  cours,  et  exécutent  encore  bien  d'autres 
choses  analogues. 


(  «») 

Ils  possèdent  sur  ces  divers  points  uue  théorie  et 
«ne  pratique  qu'eux  seuls  peuvent  avoir. 

Tons  les  architectes  n'ont  cependant  pas  le  même 
degré  d%abileté*  Cela  dépend  beaucoup  du  point  de 
splendeur  et  de  puissance  où  sont  panrenues  les  di- 
verses nations  auxquelles  ils  appaitiennent  j  car  nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  perfectionnement  des  arts 
dépend  des  progrès  de  la  civilisation  plus  avancée  des 
habitans  des  villes,  et  que  le  nombre  de  ceux  que  IW 
cnltive  est  d'autant  plus  grand  qu'il  y  a  plus  de  per- 
sonnes qui  les  recherchent» 

On  observe  en  effet  que  les  peuples  nomades ,  chei 
lesquels  la  civilisation  ne  fait  que  de  commencer ,  sont 
obligés  d'avoir  recours  à  d'autres  pays,  pour  trouver 
des  personnes  versées  dans  l'architecture. 

C'est  ce  qu'on  a  vu  du  tems  du  khalife  Oualid,  fils 
d'Âbdalmelek,  lorsqu'il  voulut  élever  une  mosquée  i 
Médine ,  une  autre  à  Jérusalem  et  une  autre  a  Damas, 
où  cette  dernière  porte  encore  son  nom. 

Il  fut  obligé  d'envoyer  à  Constantinople  demander 
à  Tempereur  grec  des  ouvriers  habiles  dans  la  bâtisse, 
et  ce  souverain  lui  adressa  effectivement  des  gens  eu 
état  de  remplir  sts  vues. 

Un  architecte  est  obligé ,  pour  son  art,  de  se  servir 
des  mathématiques.  Elles  lui  sont  nécessaires  ])0ur 
qu'il  puisse  donner  aux  murs  les  dimensions  convena- 
bles, et  diriger  les  eaux  par  le  moyen  des  niveaux  | 
aÎDsi  que  pour  bien  d'autres  travaux  analogues. 'Une 
bonne  théorie  lui  est  indispensable  pour  cela.  Il  en  a 
besoin  aussi  pour  ce  qui  concerne  le  transport  et  l'élé- 


(  I«  ) 

Talion  des  matériaux,  car  lorsque  laa  édifices  remar- 
quables sont  construits  avec  de  grandes  pierres ,  les 
ouvriers  n'ont  pas  assez  de  force  pour  élever  de  telles 
masses  jusqu'à  Tendroit  de  la  muraille  où  elles  doivent 
être  placées. 

On  trouve  moyen  d'accroître  la  foroe  corporelle 
des  hommes  ^  en  l'appliquant^  par  le  moyen  de  la  mé*- 
clianique,  à  des  instrumens  de  auspension  capables 
de  recevoir  ces  fardeaux,  et  avec  le  secours  desquels 
on  parvient  à  les  élever.  On  appelle  ces  sortes  d'ins*» 
trumens  al^nikhal  (^ou  peut-être  oA-nu/ua/),  et  c'est 
avec  leur  aide  qu'on  atteint  ce  but  sans  iatigu€.  Mais 
pour  en  diriger  l'emploi  il  faut  bien  connaître  les 
principes  des  mathématiques  ,  tels  qu'ila  sont  cultivés 
parmi  les  hommes. 

C'est  par  la  juste  application  de  cette  science  que 
les  anciens  sont  parvenus  à  élever  ces  grand»  édifices, 
dont  on  voit  encore  de  nos  jours  les  restes ,  et  que 
l'on  attribue  au  tem>s  du  paganisme.  Le  vulgaire  s'ima- 
gine que  les  hommes  de  l'antiquité  étaient  d'«A«  sta- 
ture proportionnée  à  ces  vastes  constructif)n6,  mais  il 
B*en  est  pas  ainsi ,  et  ce  n'a  été  qu'à  l'aide  des  forces 
bien  dirigées  de  la  méchaniqcie  que  ces  anciens  peu- 
ples ont  pu  eséfiutcp  de  tels  travaux,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  ailleurs,  et  que  le  lecteur  peut  le  con^ 

cevoir* 

Au  s«rplttS|  Diqu  produit  oe  qu'il  veut* 


(  '3  ) 
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Vt^lî  >«^î  V'^t  ^!>*  ^  ^«  c)'  *^  ^  "^  '^'j^' 
iuUi  ,_jL)i,  ^iv^i  otjS  ojîJï  i^"V  *^ 

^U)l  ^t  >K'  JlxfcV  ^^^  cî5J«frV.  --ii?^' 

4;îjt^-'^->  0J>/^*  '■^-s"^  -^y'  VJ'  ^  |*vix> 

•Lmj  >VMii't  ^  i^^*^-   t«)A.|}   |;'**j  ''A''^  V*^ 


(«4) 

uT^V  W^  (<*V.   b^^  Vb-^  v^j?j  *«^j 

^vt  ^\y^^  ^UJt,  ^[^J^l  ^s  ç.  ^j 

gUj^!  ^lii  ^  ^>JUj  uyi  jri^i,  -^^t 


(   i5  ) 
*-î— S*^  C^  J?.^^  ^X!^^  cP"***^-  VÎ3  kï*  '^  "^ 

sj^^.  en  ^'  V*  ^'-J-  o\r^^  ^  f^.>^V 

V^:^  jiak.)j  «..A.  li^l^  >«aAJb»  l^  jiiw  ^JJ)  .r^!? 

s»^|^l  »j  ^jj  jj  j^.y<*  ^j;*^!  ^J^J^  U^ij  Uilt 

IjJU,  UlÉ.^^J^t  :>!>,.  jj  ^U  ,j]^\  ih^-^  ./j 
,iJkl^'  j3j  ^^Ji\  ^J^  UiJl  wîX3ô  ^  ^^,1  J] 


(  «6) 

ijiil^  ijb^UJI  ,^^j  CJio.lj  AiJLf  ijt^lgsrl»  J^ iaAa^] 

ç\j  ^  Ô-.UI  ;*.yj»  i.i>i  ^^  *=.!>*.  jj*;.  u^ 

^e-Jw^la.     Jp    ka.0Ljtjf  êjW^!  i*Sâe*H    w-tocJ)   A*» 

^.^1  ^^  ;:.-«Jj  jtû.'iit  ^iWi  j>  ^ 

î«l£ar*   ,1  iu-iWv.   .|ja.l    J-«i»   .^l   J'^Jt-aîi   J 

C 

^oi»   îj^  ^Ij    w«J  J>»   j^Ot  ^  j*3fj 


('7) 

^.\l-J1  ■^J:^^  U\  ^j>\  ^  ;^i  JU-b  s:i:;ji 
."^j.^  ^1  ^l^i  ^^.  U/jj  ^/^  ^j  I;;.aJI 
^l^,.  ^I^lj  ^U:>j^t  «^l  ^^t 

&»:>)  '^>Hf  '^  fS^\  °^1  v-^^ïa^^  Jï^Âm  t^>?i^^  *^}^ 

*  ji^'it  ,:iiOj  w^^.j  .iOj  JU.I5  i^aisj  juf 


(1)  Le  maonscrit  de  M.  de  Sacy  porte  /»Uâ». 
^a)  Le  même  mamiscrit  porte  jji)t. 
Tome  X* 


(  ««) 
Vtxbij  y)UkJt  j*.j  wjurfît  yt^j  iuïii,  jjWiu 

Jj»^  *j.j^  a^JI  ^'  UXe  ,^ili  g  wJUJ! 

^t  ^1  -.W  ^tOi  JUj  glju,"^!  J^\j  lUt 
j^  j^"  .>^l  f,l*Jlj  c.^  lit  ^Dl  ^.l^-ilt 


(  «9) 

^^  ol^JI  pj  (i)  JW*JU  ,iCJjJ  i!l  ^_^j 
liyM  iL-o;»  Jj^lj  p;.  Uil  !i*j  "*iir^  ,.tOi 

Aoto.  On  souhaitera tt  qae  les  savans  qa'i  sont  à  portée  de  consalter 
^somes  manuscrits  d'Ibn-Klaal^an ,  voulussent  •coIUtioncr  Siir  leurs 
«iraiplaîccs  ce  cliapîtrei  et  les  autres  morceaua  <inî  pourront  Itre  în~ 
sCTà  dans  le  Journal  Asiatique  ^  et  indiquer  les  variantes  au  Prési~ 
deat  de  la  Sociëtë.  On  attacherait  surtout  de  Tint^rêt  à  connaître  celles 
des  manuscrits  de  Vienne  ,  de  Rome ,  de  Pëtersbourg  et  do  Leyde  :  on 
pitnd  la  liberté  d'appeler  sur  cet  objet  l*attcntion  de  M.  do  Hamnaer, 
4e  H.  l'abbd  Lanci ,  de  Bl  Fr»hp  et  do  M.  Uamaker . 

g^s^i   T    I  I     , ,  1  'I  I   I,  f  I  II  'Il  ,  î    .'.      ■    Il  ,i  I         '1,1  ■  aaa 

Mémoire  sur  les  premières  relations   diplomaiiqtics 
entre  la  France  et  la  Porte. 


Dans  l'HUtoire  générale  et  raisooDée  de  la  diplo-^- 
matie  française  de  M*  de  Fiassan ,  il  D^est  question 
danciine    mission  française  à   Constantinople  avant 

(i)  M*  de  Sacy  pense  qu'il  faut  lire  J^^^  instrwnent 
it  mécanique,  J^(  J»  la  science  de  la  méemUqme* 


(  »o  ) 

]'an  i535  où,  d après  cet  écrivain  ,  le  premier  traité 
de  commerce  aurait  été  conclu  entre  la  France  et  la 
Porte,  par  M.  Laforest.  Le  résumé  de  ce  traité  n'est 
point  tiré  des  archives  de  la  secrétah*erie  d'état  ;  il  est 
extrait  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, intitulé  Traités  faits  Oifec  les  Turcs. 

Il  est  à  supposer  que,  dans  les  archives  du  royaume, 
il  n'existe  aucune  pièce  diplomatique  de  ce  tems, 
car  M*  de  Flassan,  qui  avait  l'occasion  de  les 
consulter,  en  aurait  tiré  sans  doute  les  éclaircissc- 
mens  nécessaires  pour  donner  la  véritable  date  de  ce 
traité,  et  surtout  pour  vérifier  l'existence  supposée 
d'un  traité  d'alliance,  k  traité,  est-il  dit  dans  la  note 
«  de  «'histoire  générale ,  dont  on  n'a  point  la  minute 
»  ou  l'instrument  original,  et  qui  n'est  connu  que  par 
»  ses  effets  (i)  )). 

C'est  par  les  archives  vénitiennes  et  par  les  histo- 
riens ottomans ,  qui  s'accordent  parfaitement  avec  les 
rapports  des  ambassadeurs  vénitiens ,  que  je  vais 
suppléer  au  silence  ,  sinon  des  archives  françaises ,  du 
moins  de  M.  de  Flassan,  et  que  je  vais  montrer  , 

Premièrement  :  Que  le  traité  dont  M.  de  Flassan  a 
donné  le  précis  ,  et  qui  offre  au  reste  totls  les  carac- 
tères de  l'authenticité,  porte  cependant  une  fausse 
date;  qu'il  n'a  jamais  pu  être  conclu  en  i535,  à 
Constantinople,  avec  le  grand-visir  Ibrahim,  qui  se 


(i)  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  Dipiomaiie française  y  pre- 
mière cdîtiom ,  p.  363.  Il  n*y  a  rien  de  changé  dans  la  seconde  édition, 
que  j*ai  consùUée ,  maïs  que  je  n'ai  pas  sons  la  main. 


(»1  ) 

trouvait  alors  en  Perse^  et  que  sa  véritable  date  est 
février  iâ369 

•  En  second  tieu:Qne  le  traité  d'alliance  qu'on  sup« 
pose  avoir  été  conclu  en  153^,  et  qui  n'est  connu^  dit- 
on,  qne  par  ses  effets,  n'est  d'après  toutes  les  proba- 
Lilîlés  qne  le  traité  de  i536> 

Troisièmement  :  Qu'avant  la  mission  de  Laforest,  il 
y  eu  a  eu  trois  autres  de  François  I*'  à  Sonleïman  I , 
(et  non  pas  II,  car  le  prince  de  ce  nonii  fik  de  Baya^- 
zid  ou  Bajazeth ,  n'a  jamais  été  reconnu  pour  sultan 
par  les  Turcs),  et  deux  autres  encore  entre  la  mission 
de  Laforest  ti  celle  de  Jtincon  (en  i54o),  de  sorte 
qu'à  dater  de  l'an  j5a5  jusqu'en  i5(io,  il  J  a  eu  au 
moins  six  missions  de  François  I*'  à  Souleïman  au 
Ken  des  deux  seulement  dont  l'Histoire  delà  diploma*- 
tie  française  fait  mention» 

Avant  d'entrer  en  matière^  je  dois  parler  d'une- 
source  de  l'histoire  vénitienne  de  ces  tems,  source  du. 
plus  grand  prix,  et  dont  l'existence  même  a  échappa 
à  la  connaissance  de  M'.  le  comte  Daru.  C'est  le 
grand,  ouvrage  de  Marina  Sanudo  (i),  en  cinquante- 

(])  Il  y  ft  ea  trois  Marin»  Sanudo  ^  hîilorian»  T^nitîciis  ;  1*  prc^ 
■nier  est  l'antcnr  du  Liber  secretorum  fidUium  cruciSp  |Hiblié  paf 
Bongars  dans  le  second  irolvme  det  Gtsta  Des  per  FroncoM,  Hano^ 
çiœ  i6ir,  ÎB  fok 

'  Le  second  ^ît  fits  de  li^ooârd  et  de  Lucrèce  Teuer ,  et  est  aatear 
d'une  Gfarontqne  des  Doges,  qui-  va  jusqu^an  doge  BarbarigO|  élcri 
à  cette  dignité  en  14^6;  cet  ouvrage  a  été  publié  par  Maratori,  et 
Inséré  dans  le  xxii«  tome  des  Script*  rer.  iialieamnu 

Le  troisième  y  également  fils  de  Léonard ,  mais  né  de  Barbarellt 
Memmo  ,  est  rauteor  des  Commealaires  de  l'iustoirc  de  son  tems , 


liait  gr03  voimnea  in^foSo,  dans  lequel  se  trouvent  lea 
extraits  de  tous  1^  rapports  des  ambassadeurs  vénî- 
f  ieus,  les  protocoles  des  conseils  des  dix  et  deipregadi, 
les  instructions  données  aux  ambassadeurs,  les  rap-« 
ports  des  consuk  >  les  traités  publics  et  secrets  ^  de-* 
puis  Tau  14,96  jusqu'en  i533«  Cet  ouvrage  »  d'une 
importance  majeure^  a  passé  des  archives  de  Venise 
dans  celles  ae  Vienae»  où  il  se  trouve  actuellement. 
Ce  n'est  que  par  rapport  à  rhistoîre  ottomane  que 
fat  parcouru  pendant  trois  années  consécutives,  le^ 
cinquante-huit  volumes  de  ce  précieux  recueil,  lequel 
renferme  sans  doute  des  aEvatériaux  tout  aussi  neufs, 
pour  l'histoire  contemporaine  des  autres  états,  qu'il 
en  renferme  pour  lliistoire  de  la  Turquie*  J'j  ai  ren- 
contré, entre  autres  choses,  plusieurs  traités ,  dont 
l'existence  même  a  été  ignorée  par  les  historiens  con« 
tempOrains,  et  dont  il  ne  se  trouve  pas  de  traces  dans 

qui  commcnfeent  piédtëmcBt  4  U  même  anmëe  149^1  oà  rjiitimrt  d«» 
«loges  «e  tcrmÎDe,  «I  va  jusqu'i  Tan  i533.  «  Qauta  opéra  ▼olumimo&» 
(  pour  me  servir  des  propres  termes  de  mon  digae  ami ,  M.  le  conseil-- 
1er  Rebrio ,  bibliothécaire  de  Saint-Marc ,  i^ui  m'a  donné  cette  no- 
tice ) ,  Qaesta  opéra  voininittosa ,  cxrcoiiscritta  al  hmrt  periodo  dî 
»  3S  aaat  >  abbracck  U  cos«  tatlè ,  cbt  safcccd«Taba  à  Vanaaia  gior- 
»  aalmeBte,  non  osclnse  la  pin  mitNiMore  |  oltre  la  importante  gOFer- 
»  native  e  H  carte  pabblicbe,  a  ton  le  dÎKnssionr  che  soccedeano  ael 
»  senato  é  nel  gran  consiglio.  L*aatografo  si  conservo  lino  ail'  anna 
»  1197  aagH  atclÛTÎ^  dai  qnali  pfess^  a«ll«  bîbUétaca  à  merito  dcl  con- 
»  sigliera  Moralll  p  cfac  ceroo  aalvarlo  »  onde  non  passasse  sa  maa» 
»  prirali ,  sieeonae  arasi  teaiato ,  e  nelF  amio  iSâ5 ,  4  ^Hg^o  ^  in  nb- 
»  bidicnsa  al  govaraatÎTO  dacreAo,  1$  maggîo  datt'  anao  istasso,  pass^ 
»  in  cotcsti  arcbivi  Gesarei  (  dt  Yifenaa  )  dove  fit  attaalmMitc  ritrovMOk 
»  Nicnte  pei6  cviitc  4  itaaipa  dt  qattto  aatoffe»  » 
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le  guide  diplomatique  de  Marteni.  Enfin ,  )e  taii 
persuadé  que  Don-seulenent  TécriTein  futur  d'une 
kistoire  vénitienne,  mais  quiconque  s'occupe  de  re- 
cherdies  historiques  sur  le  demi-siècle  que  cet  ouvrage 
embrasse,  ne  le  consultera  pas  avec  moins  de  fimit 
que  )e  ne  Tai  consulté  pour  l'histoire  ottomane* 


La  première  mission  de  François  I**  à  Soulèïman, 
eut  lien  en  iSsS ,  immédiatement  après  la  bataille  de 
Pavie.  En  passant  par  la  Bosnie  Tenvoyé  fut  assassine 
avec  douxe  hommes  qui  Taccompagnaieut,  comme  on 
va  le  voir  par  les  plaintes  qne  le  second  envoyé  adressa 
à  la  Porte,  cpntre  le  gonvemeor  de  Bosnie,  quand  il  ftit 
arrivé  à  Gonstantinople  vers  la  fin  de  la  même  aimée. 
Voici  les  propres  termes  du  précis  du  rapport  o£Sciel 
fait  par  Pierre  Bragadin,  ambassadeur  vénitien  i  Cons^ 
tantinople,  le  6  décembre  iSiS^  et  qui  se  lit  dans  le 
onzième  volume  du  recueil  de  Marine  Sanudo» 

«  ZoDse  di  lè  uno  ambasador  del  rè  di  Franaa,  ve« 
M  nuto  senza  présent!,  quai  avuto  audienza  dal signor; 
a  intende  ha  ditto  che  veniva  tmo  altro  ambasador 
»  del  detto  rè  ,  il  qael  dal  sangiac  di  Bessina  erra  sta 
M  morte,  e  toltoH  il  présente  che  portava,  eamaszato 
»  con  12  uomini,  di  cui  erra  il  bastardo  diCypro  (i). 
0  aveva  à  donar  alsignore  upo  carbon  (escurhoucle 
V  ou  ruiis)  di  grau  valuta ,  una  cintura  sorilada  e  due 


(i)  J*îgiiore  qui  peut  «Toir  été  le  bttard  de  Ghjpre  qui  le  troovtit 
parmi  les  doaxe  personaes  aiiniinrfes  :  pêat-étre  les  hsstoirtf  esafcm- 
porsinss  de  Fruice  doaaeaft^Uts  U-dtMos  qad^eis  kuaièMf . 


D  candellari  «Toro  ,  che  portava  ducatr  X  mrle  ,  e  un 
'  »  paio  di  cavalli  di  2000  duc.  n 

Avant  de  rapporter  le  passage  de  la  correspondance 
Yéoitienne,  qui  regarde  Taudience  donnée  à  TeuToyé 
cpii  portait  cette  plainte,  nous  observerons  que  les  his- 
toriens ottomans  gardent  un  profond  silence  sur  cet 
assassinat  du  premier  envoyé  de  François  1"  y  mais 
que  dans  le  rapport  officiel  des  deux  ambassadeurs 
de  Ferdinand  I*'à  la  Porte,  en  i533  ,  il  y  a  deux 
passages  extrêmement  remarquables ,  dont  Tan  non- 
seulement  confirme  la  vérité  de  la  mission,  que  nous 
disous  a\oir  eu  lieu  immédiatement  après  la  bataille 
de  Pavie,  mais  donne  même  des  détails  sur  son  objets 
et  l'autre  jette  qtielque  lumière  sur  le  sort  de  ce  pré* 
cieux  rubis ,  dont  le  premier  ambassadeur  était  por* 
tcur  y  et  qui  lui  avait  été  pris  avec  les  autres  présens 
dont  il  était  chargé.  Dans  la  relation  générale  des  deux 
ambassadeurs,  qui  étaient  Jérôme  de  Zara^  frère  de 
Niclas  Jt^rissichy  le  brave  défenseur  de  Gum  ei  Cor^ 
uelius  Scepper,  natif,  a  ce  qu'il  dit  dans  une  conver- 
sation avec  le  grand-visir ,  d'un  province  limitrophe 
de  la  France,  il  y  a  une  très-longue  et  très-inté- 
ressante conversation  avec  le  grand^visir  7iraÂîm,  le 
fnéme  qui  a  porté  les  armes  de  Souleïman  jusque  de- 
vant les  mui*s  de  Vienne.  En  faisant  le  récit  des  causes 
qui  avaient  amené  la  campagne  de  Mohacz,  Ibrahim 
dit  : 

<c  Post  hœc  tempora  accidity  quod  rex  Francice 
r^  cap  tus  fuit.  Tune  mater  régis  ad  ipsius  Cœsawis 
i>  Turcarum  fnajcslatem  scripsii   hoc  modo  :  FiUus^ 
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»  meus  rex  Franciœ  captas  est  à  Carolo  rege  His» 
»  paniœ^  speravique  ipse  UheralUer  ipsum  dimiUcret , 
»  quod  non  fecU ,  sed  injuste  cum  eo  egit.  Confugi- 
n  noMS  ad  te  magnum  Cœsarem,  ut  tu  Uberalitatem 
9  tMiam  ostendas  s  et  JUium  meum  redimas.  Tune 
»  magnus  Cœsar  commotus  et  iraius  Carolo  Cœsari. 
9  cogitavit  omni  modo  ipsi  inferre  helliun*  n 

Le  second  passage^  qui  regarde  le  rubis,  est  le  sui- 
vant, proféré  également  dans  la  suite  de  la  conversation 
par  Ibrahim  Pacba  :  «  EUam,  inquii^  iste  rubinuSy 
»  et  ostendit  quendani  rubinum  magnum  ^  fuit  in 
9  dextra  Régis  Franicon^fn  ^  (fuemdo  Juit  captus,  et 
»  e^p  illum  emi.  n 

Il  est  plus  que  probable  que  ce  rubis  est  le  même 
dont  le  premier  ambassadeur  avait  été  dépouillé;  et,  à 
en  inger  par  l'impunité  du  beg  de  Btisoie,  qui  fut  cité 
à  Constantinople  sur  les  plaintes  du  second  ambassa- 
deur^ il  n'est  point  invraisemblable  que  le  gi*and- 
\isirait  partagé  avec  le  gouverneur  le  butin  de  l'assas- 
sinat ,  ou  que  le  gouverneur  ait  acheté  avec  ce  rubis 
son  impunité. 

Par  ce  que  le  grand-visîr  a  dit  aux  ambassadeurs 
de  Ferdinand ,  relativement  à  la  première  ambassade , 
il  parait  qu'elle  avait  été  envoyée  par  la  reine-mère  , 
et  non  par  le  roi ,  ce  qui  d'ailleurs  est  (rès-proLable , 
parce  que  François  P' ,  prisonniei* ,  aurait  difficile- 
ment pu  envoyer 9  à  Tînsu  de  Charles  V,  une  ambas- 
sade en  Turquie  avec  d'aussi  riches  prcsens.     • 

L'autre  passage  des  rapports  vciuliens  qui  regarde 
la  mission  de  Tcnvoyc  français  y  chaj'gé  de  porter  des 
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plaintes  cle  rassassinat  du  premier,  se  trouve  dana  le 
rapport  de  Fambaaaadeiir  Pierro  Bragadin  5  da  a  fé- 
Trier  i3d6,  dans  le  XLI  Tolame  du  recueil  de  Ma- 
rino  Sanudo  : 

fc  L'ambasador  di  Franza  e  sta  ezpedito  ;  li  hanno 
y>  donato  aspri  X"*,  et  una  veste  d'oro ,  e  fatto  H  il 
i>  scritto  con  bolla  d'oro ,  inconsneto ,  in  nno  aacho 
»  di  Carmesin,  cosa  inaudita  à  farsi.  El  Sangiaco  di 
D  Bossina  cHe^dovevà  venir  di  qui,  per  canssa  dîpen- 
9  dente  del  dilto  ambasador,  è  zonto,  e  hà  fatto  bon» 
»  scusa  ». 

Voici  donc  le  premier  ambassadeur  deFrançois  I**, 
qui  soit  venu  jusqu'à  Constantinople,  distingué  dWe 
manière  si  éclatante  dans  la  forme  de  ses  expéditions^ 
que  l'ambassadeur  de  Venise  en  réfère  à  son  gouver- 
nement comme  d'une  chose  inusitée  et  inouie;  le  don 
de  dix  mille  aspres,  c'est-à-dire,  de  deux  cents  ducats, 
d'après  le  cours  d'alors  (i),  devait  peut-être  servir 
aussi  à  faire  agréer  les  excuses  du  Sandjak  de  Bosnie. 

Voyons  maintenant  les  passages  des  historiens  otto- 


(t)  Meaaviao;  HUr.  Laïky»  hisêoria  anana  iegaikmU  nomme 
régis  ad  Soiymanttm  Turc»  imper*  suâceptaf  a,  1557^  daof  BeL  Afh-^ 
paratus  tui  hisL  Hung.  lySS ,  p.  t59 ,  et  Steph.Katona ,  Histcr.  crit. 
regum,  Hung,  vot.  xx,  p.  a6o.  Ibrahim  y  est  représenté  calculant  les 
dépenses  de  chaque  mois»  à  aSjriiAr,  c'est^à-dîre  a,8oOtOOO  aspres-, 
ce  qui  fait^  ajonte-t-îl,  56,ooo  ducats.  C*est  ianté  d*avoîr  dertnt  Us 
jeui  y  le  changement  continuel  du  cours  de  l'argent ,  que  les  autaurs- 
des  écrits  qui  traitent  de  la  Turquie ,  donnent  tant  de  fausses  évalua-» 
lions  de  monnaie ,  parce  qu'ils  les  calculent  sur  le  pied  d*une  époqjie 
peskéricurc  ou  antérieure  à  celle  dont  il  s*agit 


mans,  qai  parlent  de  la  première  ambaMade  française 
arrirée  jusqu'à  CoDstantinople. 

SoUkeadéy  après  avoir  parlé  tout  au  commotice- 
ment  du  chapitre  qui  traite  de  la  bataille  de  Mohacxp 
des  guerres  de  Ferdiaand  I'%  de  Charles  V  et  de  Fran- 
çois I*%  continue  en  cestermes  :  «Enfin,  leroi  de  France 

>  ayant  été  batla  (par  Ferdinand),  avec  Taide  du  roi 
»  d'Espagne  y  et  ayant  perdu  quelques  châteaux ,  il  se 
»  tiit  à  fuir  y  et  fut  enfermé  (par  Charles)  dans  un 

>  de  êe^  châteaux  forts.  Pour  se  venger  de  son  en* 

>  hfmiy  il  (François)  ne  trouva  point  d  autre  remède» 
1»  que  d'avoir  recours  au  Padichah  de  Tislamisme*  U 

>  envoya  â  la  Porte  fortunée  un  ambassadeur  ,  et  le 

>  contenu  de  sa  très^bumble  lettre  portait  i^&leroi 
»  d'Hongrie  essujmt  qttelque  échec  de  la  part  da 
ff  grand  empereur ,  nous  nous  opposerions  au  roi 

>  JHEspagne ,  et  nous  prendrions  notre  revanche. 

>  Nous  prions  et  souhaitons  que  te  grand  empereur 
'  du  numde  nous  fasse  la  grâce  de  repousser  cet  or^ 
»  gueilleuTP^ ,  et  nous  serons  dorénavant  le  serviteur 
»  obligé  par  les  grâces  du  grand  empereur  j  makre 
*  du  siècle é  »  Le  grand  Padichah,  ému  de  miséricor^ 
"  de,  l'ésolut  de  faire  la  guerre  à  ce  roi  rempli  de 
»  maUTaîses  dispositions,  comme  on  va  voir  (i).  rt 
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La  troisième  ambassade  de  François  P'  à  Soulet* 
man  »  également  attestée  par  les  archives  vénitiennes 
et  les  historiens  ottomans ,  est  celle  dn  capitaine  Rin- 
con,  le  même  qui,  envoyé  pour  la  seconde  fois  en 
i54o,  fut  enCn  assassiné  avec  son  compagnon  Frégoso, 
sur  le  Pô ,  lorsqu'il  devait  retourner  pour  la  troisième 
fois  vei*s  Souleïman.  Comme  l'ambassadeur  de  Venise, 
Picrro  Zen^  a  mis  par  écrit  une  conversation  qu'il  a  eue 
avec  Rincon  relativement  à  la  réception  de  celui-ci  à 
Belgrade^  nous  renvoyons  ce  récit  à  la  fin  de  nos  re- 
cherches sur  cette  troisième  ambassade,  et  nous  com- 
mençons par  les  extraits  des  historiens  ottomans ,  qui 
comme  de  raison  ,  attachent  un  haut  prix  aux  hon* 
neurs  extraordinaires  avec  lesquels  cet  ambassadeur 

^r-^^  ^i  ^  ^jJI  jMi  Jjl  ^>  ^^^l^  jOL. 
^fS»  .jX^Jiij^  ^\SU  ^U  slijU  ^^Yjt  jl'j  ^^Ij5 


fut  reçQ  au  camp  de  Souleïinan  qui  marchait  alors  an 
sicge  de  Gons  en  i532.  Nous  ne  craîgnous  pas  qu'on 
noas  reproche  de  multiplier  sans  nécessité  ces  té- 
moignages ^  vu  l'importance  de  quelques-unes  <lc  nos 
sources  et  du  cérémonial  qui  fut  observé,  ainsi  qu'elles 
l'attestent  9  dans  cette  occasion. 

Yoîci  d'abord  ce  qu'en  dit  le  même  Solakzadé  au 
chapitre  qui  a  pour  titre  :  Expédition  du  sidtan  en 
Allemagne  y   jj^^V  ij^-^^  f}^^^  i532. 

«  C'est  là  (à  Belgrade),  qu'arriva  un  ambassadeur 
ff  de  la  part  de  François,  Padichah  de  la  France ^  et 
»  comme  il  persistait  dans  son  ancien  dévouement 
T)  pour  la  sublime  Porte ,  on  redoubla  d'égards  pour 
»  lui  (i).  n 

Aali  y  un  des  historiens  les  plus  estimables  par  son 
impartialité^,  racontant  la  campagne  de  Guns ,  dit 
de  même  : 

«  Le  i8  du  mois  de  zilkadé  (21  juin),  arrivèrent 
»  des  ambassadeurs  du  roi  de  France,  François,  qui 
«  était  maître  de  grands  biens  et  de  braves  cliam- 
»  pions,  et  possédait  un  vaste  pays  5  il  avait  un  pou^ 
»  voir  considérable  sur  mer.  Ils  furent  témoins  de 
n  cette  grandeur  et  de  cette  magnificence  ,  de  tant 


«jjjl^jûUa.tj  »JU5lx^  aJ^Uft  *ijU-l  ^.J5  ^^  ^jsAj) 

♦  ,S^\J^}^j  v^^j  ^\m\  ^J>^J\ 
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Il  de  gloire  et  de  puissance,  et  après  qu'ils  eurent  reçu 
n  leur  réponse ,  on  entra  à  Belgrade  (i).p 

Mustafa  Djeialzadé  p  nommé  le  grand  Ifichandji 
(secrétaire  d'état  pour  le  chifire  du  sultan),  pour  le 
distinguer  de  deux  autres  Nichandji  <{ui  ont  écrit  une 
histoive  ottomane ,  dont  Tun  est  appelé  le  petit  et 
l'autre  le  moyen ,  dit ,  dans  le,  chapitre  où  il  traite  de 
la  même  guerre  d'Allemagne  : 

«  En  attendant,  arriva  l'ambassadeur  du  susdit 
n  Padickah  de  Fiance,  au  camp  impérial,  et  il  fut 
»  reçu  suivant  les  formes  usitées,  de  S.  A.  lePacba 
»  (  le  grand-visir  Ibrahim  )  rempli  de  bonnes  qua— 
31  lités  et  distingué  par  d'excellentes  actions.  Après 
»  qu'on  eut  pris  connaissailce  de  l'objet  de  sa  mis- 
T)  sion,  un  divan  impérial  fut  ordonné  (2).  » 

J/\s^j^  ^l  c  »-^*î)'  ^i  )  >js^j>y  «^  (t) 

^•^^^^-^  c)^>J;  J^>  ^.  O^V  J*?  JVy  J^» 

^...ix^  vjij>^  j  vj)j/  ^^.>-  ^0-5  "^^^ 

On  ne  voit  pas  bien,  par  ce  passage,  tt  que  c'est  que  eet/e  muignifi* 
istnct  et  cette  puissance  d«nt  reut  parler  rhUl^riea  ;  maïs  Tobscuriié 
de  ce  passage  sera  ëclaircie  par  les  extraits  suivans. 
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Aprèft  la  description  des  solennitis  extraordinaires 
ttde  k  pompe  do  camp  ,  le  texte  de  DjelalzaJé  con- 
tioiiesiiisî  : 

«  Les  ambassadeurs  étaient  assis  hors  la  tente  da 
■  ilifta, 

9  S.  A.  le  Pacha  commandant  (  le  grand  -  \isir  ) 
9  parla  à  Fambassadeur  de  France  en  ami ,  et  aux  au- 
9  très  (  à  ceux  de  Ferdinand  )  en  lion  (i).  t) 

Et  pats ,  apris  la  description  de  l'entrée  du  sul* 
tan,  il  ajoute  : 

tf  Le  roi  de  France  étant  sincèrement  attaché  à  la 
•  sublime  Porte  »  généreuse  comme  la  mer  j  et  lautre 


O 


'J^  b'j^^  ^y^  rj  "^^^^  ^^^  ^^^  ^-^^J-^' 

Vjj^j  ol5i3U  *bj  ^^\j^\.  J^j  JUJt  ^^  ^llU 

/'  o^-^'  cJ-??>  ob?.^  b^  ^  -^-^^  f^  ^j^j^ 

Il  ajmite  ensuite  que  les  Bcglerbeg*  de  Rom^lîe  et  d*AnatoHë 
l'tjint  pas  encore  eu  Tavantage  de  baiser  U  main  do  sultan  dans 
cttte  campagne ,  furent  admis  à  cet  honneur  dans  cette  occasion  »  et 
ft  Fantre  ambassadeur  (  il  s'agit  des  comtes  Lamherg  et  Nogarola  » 
eavoyés  de  la  part  de  Ferdinand  i>our  arrêter,  s*i!  éuit  po<»sible ,  la 
■ttdie  rapide  de  $o«leïman  }  ,  reçut  aussi  Tordra  de  paraître  devant 
k  tràae.  La  description  de  la  magnificence  dn  Divan  remplit  deux 
l^des  pages  de  m^u  exemplaire  i'n-^/olio. 


(3t»  ) 

»  roi  (Ferdinand)  n'y  cherchant  point  son  refuge,  le 
»  traitement  qu'éprouvèrent  leurs  envoyés  respect  îft 
9  fut  aussi  différent.  I/ambassadenr  de  France  fut 
D  l'objet  des  regards  et  des  discours  gracieux  de  l'em- 
TU  pereur,  qui  s'abaissa  au  point  de  traiter  son  maître 
Y>  defrère^  de  chah  y  dans  les  lettres  impériales,  avec 
it  lesquelles  l'ambassadeur  fut  congédié.  L'autre  aui« 
1»  bassadeur  reçut  aussi  la  permission  de  partir  ^  maïs 
B  son  départ  fut  de  rechef  différé  (i)  (c'est-à-dire 
If»  que  les  ambassadeurs  de  Ferdinand  furent  gardes 
Y)  prisonniers),  d 

La  description  fleurie  de  l'historien  Ottoman ,  que 
j*ai  omise  dans  ces  extraits,  est  d'autant  moins  k  re- 
gretter qu'un  autre  témoignage  beaucoup  moins  sus- 


^^^1  ^ V  J!^  V.J^  *V^  y^iSui\S  to^Lijji-H^  (i) 

^l»li,  J^  ^U  v^^  ,5-t?^.'  *^V  c^j' 

^,;p  » ji>1  .*^j:>j  ^^  .*)>  VjIj'  j^j  Jj*^  *le.^ 

II  y  a  un  article  tout  aussi  long  dans  SoiaAzade'y  sar  celte  audience 
solennelle  donnée  à  Belgrade;  je  le  passe  sous  silence,  d^abard  parce 
que  Solakzadé  se  trouve  aussi  à  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Part^  ,  et 
ensuite  parce  qu'il  ne  dit  rien  autre  cbose  que  Djtlahadc. 
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pecl|  parce  que  récrivain  n'a  consigne  que  des  faits» 
«09  les  amplifier  par  des  flteurs  de  rkétofi^e ,  atteste 
il  même  chose»  mais  avec  beaucôtip  plus  de  sim|>licité. 
Je  ? eox  parler  d'une  des  sources  les  |>ltts  rares  et  les 
plus  précieuses  de  l'histoire  du  règne  de  Souleïmàn  : 
cest  le  Joartaal  dé  ses  campagnes^  dans  lequel»  jour 
par  jour  et  marche  par  marche ,  les  noms  des  sta- 
tions se  trouvent  consignés  avec  liés  principaux  évè- 
oemens  (i).  Il  contient  en  outré  tous  leafaih^namé, 
(fd  répondent  aux  Utterœ  laureMœ  des  Romains  , 
écrits  après  les  jprincipales  victoires  à  difierens  soûVe- 
ninsy  et  aux  gouverneurs  ottomane)  enfin  toutes  les 
lettres  échangées  par  les  différentes  ambassades  tur- 
<pe8  et  persannes»  entre  le  sultan  et  le  schah»  à  l'occa-* 
ntm  de  là  guerre  civile  (fax  a  tait  éclaté  entre  le  pre- 
ttiieretson  fils. 

Voici  ce  que  le  journal  de  la  cinquième  campagne 
deSoukïman»  en  gSS  et93^derliég.(i53ade  J.-G.)» 
tSQtient  sous  la  date  du  5  et  du  6  juillet^  à  Belgrade. 

Vendredi,  le  ^  zUhidjé  {5  juillet). 

<t  On  tint  un  ditau»  avec  le  même  cérémonial  avec 
*  lequel  fut  reçu»  lors  de  la  campagne  de  Mohacz, 
>  le  roi  Zapolya»  qui  haisa  la  main  de  l'empereur  :  tout 


(i)  Le  sn^rbe  exeiÉplaîre  qae  j*eii  possède  est  du  plus  gtand 
'"^/^  (iS  pouces  de  longueur  tur  i s  de  largeur).  Il  contient  2^8 
'(ttittei  :  il  éà  maïuioe  une  trentaine  »  par^e  que  Touv^age  complet  en 
avait,  comme  on  le  voit,  par  la  pagination  dfe»  Àtxrx  demîets 
"^illetiî  ^  ;  il  est  de  la  plus  belle  écriture.  On  peut  juger  par  ce 
vwimie  f^  la  ma&se  des  matëriaus  qu'il  contient  dgale  leur  impor- 
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n  fut  arrangé  de  la  métne  manière.  L'ambassadeur  de 
y»  France  baisa  la  main,  et  les  ambassadeurs  envoyés 
»  par  Ferdinand  (MM.  deNogarola  et  de  Lamberg) 
»  eurent  aussi  les  baise  -  mains  du  congé  ;  on  fit  ce  peu* 
ii  dant  plus  de  musique  (qu'à  la  réception  de  Zapolya). 
11  Toutes  les  pièces  de  campagne  furent  portées  à  la 
m  tente  du  divan  ^  el  déchargées  en  réjouissance.  » 

Safnedi,  le  3  zilhidjé  (  Gjiùllet  ). 

u  Divan  pour  l'audience  de  congé  de  l'ambassadeur 
M  de  France,  dans  le  même  ordre  que  celui  d'hier. 
»  Cet  ambassadeur  baisa  la  main  et  s'en  alla  (r)*  » 

w^  jj»  *ij  wi^u  «U  JJ,  «Vj  cJ-^y^' 

^Jjt  vtCLi.  .^jL'l  vAjr^  V.  "'^  jk^  '-jîî/O 

J/X.    ^^K>\    w-jjjl  v^ji'  ïjjjl  v^y  ^ji  y^Jj\ 

Pour  ce  qui  regarde  le  cér^momitl  avec  lequel  Zapolya  fat  r«f a 
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Lambassadeur  de  France  (Rincon)  (i)  fut  donc 
reçu  avec  des  honneurs  royaux ,  et  dans  les  lettres  de 
créance  le  roi  Frauçois  fut  traité^  par  le  sultan,  de 
frère  et  àepadichah.  C'est  de  ces  lettres,  et  de  celles 
aniquelles  elles  servirent  de  réponse,  que  parla  le 
grand  visir  Ibrahim ,  dans  la  conférence  ci-dessus 
dtée,  qu'il  eut  avec  les  ambassadeurs  de  Ferdinand, 
lesquels.  Tannée  suivante  (i533),  conclurent  la  paix 
afec  la  Porte,  non  pas  au  nom  de  Ferdinand,  mais 
an  nom  de  Charles  Y,  dont  ils  avaient  aussi  apporté 
des  lettres*  Le  grand  visir  se  formalisant  au  nom  du 
snltan,  de  ce  que  non  seulement  Charles  Y  prenait 
dans  ces  lettres  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  mais  eu* 
coie  avait  mb  le  nom  de  Ferdinand  avant  celui  de 
Sooleïman^  leur  dit  ces  paroles  : 

tt  Rez  autem  Francise,  inquit,  longe  majore  modestia 
'  nsns  est^  et  vere  regali,  eo  quod  in  iitteris  suis  novi^-^ 
»  ter(l'année  précédente)  scriptis,  dum  essent  in  Hun  • 
«  garia,  addominnm  suum  magnum  Caesarem,  sub  itlis 
>  sohsignetsolumjPTtxncûcti^rerr  Franciœ.  Unde  ma- 
»  gnus  Cxsar,  ut  uUi  honorem  faciat,  ne  nobilitate  et 
'  generositate  ab  eo  vinceretur,  nomen  suum  non  po- 


<MBnie  roi  de  Hoogrie ,  on  pent  le  voir  dans  les  hÎAkorieni  de  Hon- 
(rie,  dam  Itfoanfi,  iib.  X  ;  dans  Zenneghj  apu^f  Schwandtner  saipio- 
"u minons^  et  après  eux  dans  le  plus  récent ,  Fessier ^  t.  vu ,  p.  ^^^, 

(i)  Istoanfi,  iib,  XI,  nomme  aussi  Rincon  en  passant,  à  l*occasion  de 
B  ompagne  de  Gitns  ;  mais  il  se  trompe  en  croyant  que  ce  ne  (iil 
locdiians  pins  tard  (iS^a),  quil  exciu  Souleïhian  i  porter  èm  armes 
a»  Hoagrie. 
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ti  suit  in  litteris  suis,  seà  simplicîter  ad  eum  scripsît 
^  9  tanquam  ad  intimum  fratrem.  Praster'ea  jussimus 
»  Barbarossam ,  ut  non  solum  non  molestet  subditos 
ii  régis  Francise,  sed  ipsi  régi  Francise  tamsit  obedîens 
t»  qnam  est  magno  Caesari,  viaqne  qua  ipse  jusserit 
D  exeqnatOT.  n 

De  retour  à  Constantinople ,  Rincon  eut  une  con- 
versation avec  l'ambassadeur  de  Venise,  lequel  joi- 
gnit à  son  rapport  un  précis  de  cette  conversation, 
qui  se  trouve  dans  le  LV I*  volume  du  Recueil  de  Ma- 
rino  Sanudo.Je  le  transcris  ici  tel  qu'il  se  trouve  dans 
le  manuscrit ,  sans  rien  changer  au  langage  ni  à  Tor- 
thographe,  à  quelques  mots  près  qu'il  m'a  été  impos- 
sible de  déchiffrer ,  car  la  main  de  l'auteur  est  une 
des  plus  mauvaises  mains  d'Italie  que  j'aie  jamais  vues. 

Summario  délia  relathne  del  capitano  Rinconi  staio  oratore 
del  Rè  X*"*»  alSgr.  Turcofattafamiliaremente. 

Ghe  havendo  il  Turclio  havuto  notitia  ch'  era  à 
Ragusi  arrivatOi  manda to  ebbe  carri  con  molti  cavalli, 
e  che  nel  camino  vicino  al  campo  fà  incontrato  dalli 
senza  chi,  e  che  giunto  in  campo  trovo  che  soprà 
tutti  i  padiglioni  et  tende  erano  slati  posti  ^  poi  anda- 
rono  un  1'  uuo  per  segno  di  hohorarlo ,  et  poi  per  la 
medesima  causa  furono  sbarrati  4"*  (4^00)  archebusi, 
che  tanta  l'archihuseria  délia  guardia  del  Turcho , 
et  tutte  le  artillerie  grosse  e  minute  che  dice  essere 
grandissimi,  e  che  el  tirare  duro  per  bon  pezo^  che 
Ift  matina  seguente  essendo  condutto  al  padiglione  del 
Turco,  lo  trova  sedente  in  macstà,  circondato  dà  più 
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a  sosanta  Turchi  di  grande  extraction,  che  erano 
tatti  Vîziri  Bâcha,  e  poi  che  esso  havuto  indossa  una 
Teste  da  Turco  che  se  erra  measo  guel  giurno,  essen- 
docosi  costume  che  chi  va  la  prima  volta  aUa  presenza 
di  quel  «ignore,  et  incapo  havea  la  baretta  el  suscrillo 
alla  Christiana,  e  per  che  paresse  difforme  il  vestito 
cosiy  o  pur  forze  per  al  tu  mosse,  nel  appresenlarsi  ; 

reso  il  Turcho  el le 

débite  cérémonie;  gli  fù  dato  un  interpetro  al  quale 
expose  la  commission  sua  ;  lo  interpetro  la  rese  ad 
Âbraimbassa  et  Âbraim  al  Turco;  et  che  la  risposta, 
gli  fu  resa  per  il  medesimo  ordine,  cioè  in  Turcho, 
tradotta  al  Abraim,  et  Abraim  allô  interpetro,  et  lo 
interpose  lui ,  et  cosi  negotiô  quel  giurno ,  quanto 
ebbe  dà  negotiar.  Dà  poi  se  ne  andà  per  el  campo 
turohesco ,  quale  riferisse  che  piglia  nello  allogia-? 
mento  délie  miglie  XXX  di  paese,  per  la  moltitudine 
délia  gente,  e  cV  el  ordine  loro  e  bellissimo  nel  allo* 
giare ,  e  che  ivi  non  si  faceva  damno  ne  disonesta  al- 
cnna,  talchè  li  vivandier!  poi  fiiio  aile  donne  porta- 
rono  per  intro  con  quella  sigurezza  e  andavano.  •  • . 
le  coze  sue,  che  si  andassino  in  questa  città  di  Y enezia , 
e  <:he  nel  caminare ,  nel  quale  osenrano  bon  ordine , 
non  facile  danno  pur  di  una  spiga  di  granO|  et  trovi 
che  il  vivero  era  più  largo  et  pii!^  abondante  d'  ogni 
cosa  che  non  è  qui  in  Yenezia,  e  che  quelli  che  erano 
dipntati  alla  justizia,  la  mantenevano  di  sorte,  che 
non  si  potea  desiderar  meglio,  concludendo  che,  nelli 
costnmi  e  nelli  boni  portamenti,  a  lui  pare  che  li 
christiani  siano  li  Turchi,  e  li  Turchi  li  christiani. 
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Riferisse  anche  che  trà  loro  non  si  senti  otrepito  ne 
rumore  al  mondo ,  e  che  Ira  loro  è  tanta  grande  ki 
obedienza,  che  maggior  non  si  potrebbe  dîr  ;  délia  ca-^ 

Taleria ,  dice^  hanno  assai ,  et  il delli  homini 

da tanto  circa  lo  rumore  quanto  allô  aspetlo, 

e  che  suo e  che  délia  cava- 

leria  non  sîa  meno  di  5oo"  (5oo,ooo)  etfvalli,  e  che  il 
Turco  si  trova  avère  da  8000  cameli,  di  quali  dise- 

gna  valersi  in  fronto  délia  cavaleria  di sapendo 

per  esperienza,  che  ôà  cavalli  non  nsi  a  yederli  si 
spaventano  mirabilmente  del  aspetto  loro  e  che  si  sol- 

licitava  il  caminar  per  esser  il  Turcho credere 

che  Cesare  non  fosse  provisto ,  e  che  il  pià  che  si  fer- 
marebbe  ih  Buda  si^rebbe  un  giurno  »  per  andare  di 

lungo  a  y ienna  aile  quale  irovandola che  las- 

ciarebbe  un  asedio  discretOi  che  quella  gente  non  po<- 
tesse  esser,  e  che  forse  anderebbe  alla  volta  di  Austrià 
con  intenzione  di  andare  a  troTare  in  persona'di  Ce- 
sare col  qnale  désigna  va,  secondo  si  era  lasciato  inten- 
dere,  voler  far  una  bona  guerra,  purchè  sua  maestà 
uscisse  alla  campagna  ;  ma  altramente  volea  far  al 
peggio  che  el  sapesse  et  poiesse,  e  che  finalmente 
tanto  era  grosso  1'  esercito,  che  non  potea  si  non 
tener  non  solo  per  difficile  ma  per  impossibile,  che 

Cesare  restasse alla   campagna  ;  ben  dice  , 

parerli  impossibile  che  un  tanto  esercito  si  possa  in- 
caminare  in  quelli  paesi  3  questo  e  tutto  quello  che 
ho  parlato  {^i^oute  l'ambiissadeur)  col  otaIovq  diFran- 
za  *y  ho  ritirato  la  sustanza  i  si  scorse  alcuni  altri  parti- 
colarità  la  quale  non  faeendo  à  proposito  non  ecrivo  :  it 
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qval  capitano  ricurre  soprà  sodetto  una  sera  qa)  col 
oratore  di  S.  M.  col  qaaie  venuto  à  parlamento  délie 
ooie  tarchesche,  gii  bà  f  rà  altre  cose  riportato  questo 
anootato  di  aopra. 

Aux  5o,ooo  chenaux  près^  qui  doivent  être  rédnita 
tout  au  plus  à  la  moitié,  ce  rapport  n'a  rien  d'exa- 
géré^ il  s'accorde  parfaitement,  même  pour  ce  qui 
rq|irde  la  bonne  discipline  de  l'armée  de  Souleïman, 
avec  ce  qu'en  disent  Paul  Jove  et  les  autres  historiens 
ixL  lema»  Le  Journal  des  campagnes  de  Souleïman 
ouirque  à  différentes  reprises,  les  exécutions  des  sol- 
dats, qui  ayaient  volé,  gâté  des  moissons  ou  fourragé 
sans  permission.  Les  troupes  réglées  de  l'armée  de 
Soaleïman  étaient  mieux  exercées,  mieux  disciplinée» 
et  mieux  approvisionnées  que  les  armées  de  Ferdinand, 
cfimposées  d'Espagnols^  d'Allemands,  d'Italiens  et  de 
Hongrois  mal  disciplinés^  et  quelquefois  aussi  mutins 
<iQe Tétaient,  même  sous  Souleïman,  les  janissaires; 
aussi  Souleïman  a-t-il  conquis  la  plus  belle  partie  de 
ia  Hongrie,  et  poussé  ses  courses  jusqu'aux  portes  de 
Vienne. 

Nous  arrivons  à  l'an  i£35,  dans  lequel,  d'après  la 
^te  erronée  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  le  premier 
Ivaité  d'amitié  aurait  été  conclu  entre  François  I*"  et 
Souleïman ,  par  l'ambassadeur  Laforest  et  le  grand 
viair  Ibrahim.  Le  Journal  de  la  sixième  campagne  de 
Soiileïman  contient  deux  preuves  du  contraire ,  l'une 
négative,  l'autre  positive.  Ce  Journal  raconte  tous  lea 
iTènemens  de  la  marche  et  de  la  campagne,  jour  par 
l^^t ,  depuis  la  sortie  du  sultan  de  Constantinople  ^ 


-t 
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iûtqia'à  SA  rentrée 9  cesUà'dire  pendant  l'espace  de 
deux  ans  el  deisu^  depuis  le  1 1  zilhidjé  94o  (i  i  juU-' 
lel  «533)  9  ju«iqu'att  samedi  i4redieb94^(S  janvier 
]536)  9  jour  où  le  sultan  et  le  grand  viair  rentrèrent 
ensemble  à  Gonstantinople.  P^idant  tom  le  mois  de 
février  iS3i5,  où  ce  traité,  suivant  M.  del^kssan» 
aurait  été  conclu  à  Gonstantinople  avec  Ihrahiwi,  œ- 
luÎM^i  et  le  sultan  se  trouvaient  dans  l^ura  quartiers 
d'hiver  à  Bagdad.  Ceci  est  la  preuve  négative,  voici 
maintenant  ia  preuve  positive.  Le  mercredi,  ^3  de 
zilhidjé  de  Fan  941  >  c'est-à-dire  le  06  mat  i&'iS,  il 
est  dit  au  défilé  d'Imanckah  (  en  Aserbeïdjan  )  (1)  : 

tt  Des  courriers  arrivèrent  de  la  part  àabeghrèsg 
n  de  Roumili,  qui  amenèrent  l'ambassadeur  dn  rot 
n  de  France.  »  Or  l'ambassadeur  de  Fvance^  ou  l'un 
de  seê  secrétaires,  n'étant  arrivé  au  camp  du  sultan  et 
du  grand  visir  qu'ai^i  a6  mai  i535  ,  le  traité  en  ques- 
tion n'a  pu  être  conclu  avec  ce  dernier  en  février. 

Le  traité  dont  parle  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  con* 
du  avec  Ibrahim,  n'a  donc  pu  être  concju  avec  ce 
dernier  qu^au  mois  de  février  i536.  Ce  fut  même  le 
dernier  acte  historique  de  ce  grand  homme  d'état  « 
Ore&  de  naissance ,  qui  porta  les  armes  victorieuses 
de  Soulejman  jusque  devant  les  mura  de  Vienne.  H 
fut  assassiné  comme  César  ,  dont  il  connaissait  lea 
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CommeDtairf»,  et  «u^el  il  aipiaif  ti^nl  Aire  comft^i, 
It  \S  mars  4e  la  même  année* 

AyanI  p^rouvé  que  la  yésitable  date  de  ce  traité 
d'initié  e^t  celle  de  Fan  iS^,  et  non  pas  i53^«  jf 
fais  montrer  le  peu  de  yraisemblance  ^11  j  tA%  eu 
m  naoyeau  traité  dalliapbe  çopclu  Tannée  swlvmitei 
tnùé  fia  it^e4<  conrm  q/u^  jpor  ^e^  {i^(f  >  dit  j^,  de 
Fkssas,  D'abovd  il  «'y  enit  paa  de  traces  d^na  les  liîs-r 
tsricQS  ottomans,  lesquels  yacontent  ^vep  tant  d^lidf^ 
lité  les  premières  liaiapps  entre  François  F'  et  SoYi- 
letman^  com&ei^ées  dès  IW  iS^S^  pi\is  ci#entéea 
par  tant  de  diitixictioous  pendant  U  ca^ip^ne  de  1 5  3^  ^ 
aiaia  voyons  xpiels  sont  le9  effets  dont  les  bistotriew. 
ont  cru  poAiYoir  déduire  l'exi^tei^çe  de  ce  traitée  ^  ce 
9oaX  larmenieut  de  k  flotte  (ur4|i^e  et  son  débar4p^- 
mcat  dans  la  PouiUe'  Nous  ayon$  vu,  par  les  eztri^ta 
pvécédens»  que  Souleïm^n,  dès  Tan  i5%6,  avait  6^ 
^trer  daius  les  raisons  de  la  guerre  d'Hongrie,  la  d«~ 
J&aude  de  secours  de  François  P%  avec  lequel  il  n'était 
pas  même  Ué  alors  par  un  traité.  U  y  a  plus..  Tan 
^^H,  c'est-à-dire  denz  ans  après  la  m^i^sion  de  Rin^ 
con ,  et  d^ujc  ans  ayant  ceUe  de  ILaforest ,  Ç^rberousse 
sortit  avec  quatre-vingts  galères  de  Constantinople,  e^ 
levages  les  côtes  de  Sicile  et  de  Naples  jusqu'à  Fondi. 
Les  mêmes  raisons  politiques  qui  avaient  engagé  Sou? 
leïiDaii  à  faire  une  descente  sur  les  côtes  de  Ifaples , 
^  iS34>  suffisaient  pour  l'y  déterminer  aussi  en  153^^ 
^s  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  l'existence  d'un 
attire  traîié,  que  le  traité  connu  d'amitié  ^  on  ne  sau- 
^  donc  con«ldérer  le  ravage  des  côtes  sujettes  à  la 


(4») 

dominatioEi  dé  Charles  Y,  avec  lequel  Souleiman  était 
en  état  de  guerre ,  comme  l'effet  nécessaire  du  pré- 
tendu traité  d* alliance.  Dans  les  archives  turques  de 
Venise  il  existe  un  Mémoire  rédigé  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  passé,  sur  toutes  les  missions  turques 
qui  aient  jamais  été  à  Venise,  avec  leur  liste ,  portant 

■  _  *  _ 

ce  titre  :  Catalogo  délie  persone  specUte  à  Venezia 
per  parte  del  gran  signore  o  di  qualche  commandante 
ottomano.  A  Tan  i536,  k  la  date  du  i5  janvier,  il  y 
est  question  de  la  mission  de  l'interprète  de  la  Porte, 
Tounisbeg.ccPer  soUecitare  a  far  lega  colJtè  di  JFran-- 
»  cia  contro  lo  imperatore*  n  Cette  mission  coïncide 
tont-â*fait  avec  la  négociation  du  traité  d'amitié  con* 
du  à  Conétantinople,  au  mois  de  février  de  la  même 
année.  Si  l'on  doit  juger  de  l'existence  ou  non  exis- 
tence des  traités  d'alliance  par  des  effets ,  on  doit 
inférer  de  cette  ambassade  de  Younisbeg,  que  Sou* 
leïman,   excitant  la  république   à  se   liguer  contre 
l'empereur,    avec  François  P' ,    le  prétendu  traité 
d'alliance  devait  déjà  alors  avoir  été  conclu,  ou  avoir 
été  sur  le  point  d'être  conclu.  Toutefois,  pour  pro- 
duire cet  effet,  il  suffisait  de  la  politique  naturelle  de 
Souleïman,  ou  bien  du  traité  d'amitié,  lequel  se  con- 
cluait à  Constantinople  en  même  tems.  Il  est  enfin 
très-naturel  que  les  historiens  qui  avaient  des  notions 
vagues  sur  l'existence  d'un  traité,  sans  en  connaître 
précisément  ni  la  date,  ni  la  teneur,  aient  transformé 
le  traité  d'amitié,  en  un  traité  d'alliance,  et  en  aient 
transporté  la  date  de  l'an  i536,  ou  il  a  été  conclu,  à 
l'an  1537,  où  le  ravage  des  côtes  d'Italie  eut  lieu.  L» 


(43) 

date  de  1 53^  est  trop  tardive  d'une  année,  comme 
cdiedu  manuscrit  de  l'Arsenal  devance  d'une  année  la 
véritable  date,  qui  est  i536.  Sien  i53^  un  traité  quel- 
conque  avait  été  conclu  entre  la  France  et  la  Porte, 
il  j  aurait  dû  avoir  alors  un  ambassadeur  français  à 
Constant  inople,  et  les  annales  turques  en  auraient 
&it  mention,  tandis  qu'elles  n'en  disent  mot. 

De  tout  ceci,  je  crois  pouvoir  conclure  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  traité  d'alliance  signé  en  iSS^,  et  que  le 
traité  en  question,  donné  par  les  historiens  comme 
on  traité  d'alliance,  n'est  autre  que  le  traité  d'amitié 
conclu  Tannée  précédente  à  Constantinople.  Selon 
Tautenr  du  Précis  des  relations  de  la  cour  ottomane 
ai^c  les  puissances  étrangères ,  dans  le  Tableau  gé  • 
néral  de  l'empire  ottoman,  par  M.  d'Ofasson,  l'alliance 
projetée  en  153^  n'aurait  eu  effectivement  lieu  qu'en 
i54a  (i),  et  aurait  été  négociée  par  le  capitaine  Pau- 
\in,  qui  s'embarqua  ensuite  sur  la  flotte  de  Souleïman, 
pour  faire,  conjointement  avec  Barberousse y  une  des- 
cente en  Sicile  et  le  siège  de  Mice.  M.  de  Flassan  n'en 
dit  rien,  non  plus  que  les  historiens  ottomans,  et 
Teiistence  de  ce  traité  d'alliance,  qui  devait  avoir  été 
coDclo  en  154^ ,  parait  tout  aussi  imaginaire  que  celle 
an  traité  qui  aurait  dû  être  conclu  en   i53^.  C'est 
probablement  encore  par  les  effets  qu'on  en  a  voulu 
déduire  l'existence  3  mais  Paulin  n'était  pas  le  pre- 
niier  ambassadeur  embarqué  sur  la  flotte  ottomane. 
L'historien  vénitien  Paruta  nous  apprend  que ,   dès 

^\)  Tableau  de  l'empire  ottoman ,  <$dit.  in~8o  vol.  vu  9  p*  47>^* 
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Tau  1539,  U  y  en  ayalt  eu  un  emb^rqaé  sur  les  ga* 
1ères  torques ,  qui  se  rendaient  au  siège  de  Gastel- 
nu4)kY0  (1).  Un  nommé  Qmtelnù  accompagnait  cet  am-* 
bassadeur,  qui  était  probablement  M.  deLaforest  qui 
retoaraait.  Ce  même  Cantelmi,  émigré  napolitain  (%), 
revenu  de  sa  première  mission ,  fut  envoyé  une  se** 
conde  fois  à  Constantinople,  et  passa  par  Venise  pour 
recevoir  les  commissions  du  sénat ,  qui  ne  lui  en  don- 
na aucune  (3).^ 

Pour  prouver  donc  le  troisième  point  de  ce  Mé* 
moire  5  c'est-à-dire  qu'à  dater  de  l'an  i5a5  jusqu'en 
154^9  il  y  a  eu  au  moins  six  missions  de  François  I^' 
à  Souteïman  V^,  aa  lieu  de  den,x  seulement,  dont 
M.  de  Flassan  fait  mention,  je  n'ai  qu'à  résumer  l'or-p 
dre  des  ambi^ades  et  missions  mentionnéçs,  dont 
Texistence  est  attestée  par  les  historiei^s  ottomans  et 
vénitiens,  par  les  archives  de  Venise  et  d'Autriche  ; 

1**  (l'ambassadeur  envoyé  par  la  reine-mère,  et  asr 
sassiné  avec  toute  sa  suite  en  Bosnie,  en  i5^5  ; 

2^  L'ambassadeur  envoyé  pour  déterminer  le  sultan 
à  la  guerre  de  Mohacz  ,  en  i5a6) 

3"*  Lt  capitaine  Rincon,  reçu  avec  des  honneurs 
extraordinaires  au  camp  de  Belgrade,  en  i53a  j 

(i)  EsAendo  à  clî»  AolUcîtati  dal  Cantelmi,  huomo  mandato  dal  Rè 
di  Francia  à  GosUntinopoli ,  et  dall*  ambasciatore  francese ,  cbe  si 
rilrovava  sopra  queute  galee.  Paruta ,  historia  F'cnetieuia,  lib.  X.  Ve- 
netia,  i6o5,  p.  71 3. 

(a)  Essere  questo  huomo  (Cantelmi)  Napolitano  fuoruscito.  Paruta» 
lib.  X,  p.  718. 

(3)  Et  il  Ganlclmisi  diparti  senzaalcuna  commissione.  Paruta,  lib. 
X,p.  719. 
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4*  L'ambassade  du  dievalier  Laforesi,  qui  a  cdn- 
dn  le  tfaité  d'amitié ,  en  i536; 

5*  et  6^  Les  deux  missions  de  Cantelmi,  en  153^  et 
en  i54o. 

II  est  possible  qu'il  y  en  ait  eu  une  septième,  en 
mpposant  que  Tambassadeuf  dont  Panita  fait  men-^ 
tion  soit  un  autre  que  M.  de  Laforest. 

Les  historiens  ottomans  attestent  le  fait  de  l'embar- 
cernent  de  l'ambassadeur  Paulin  sur  la  flotte  otto* 
maiie,  tout  aussi  bien  que  les  écrivains  chrétiens  de 
ce  tems  ;  seulement  les  premiers  oe  savent  rien  du 
loDg  discours  que  l'histoifiieH  anglais  Knolles  met  dans 
la  bouche  du  grand  visir  SouleYman-Pacha ,  à  Tocca- 
sioQ  de  l'audience  de  Paulin  (i).  Le  même  historien, 
assez  véridique^  à  ses  longs  discours  près,  nous  ap- 
prend que  \es  présens  que  l'ambassadeur  Paulin  por- 
ta an  sultan,  consistaient  en  nil  service  de  table  du 
poids  de  six  cents  livres  (2),  et  cinq  cents  robes  et 
Iiabits  destinés  à  être  distribués  parmi  les  pathas. 

Il  m'a  paru  inutile,  pour  l'objet  de  ce  Mémoire, 
lé  recueillir  ici  tous  les  passages  des  historiens  otto- 
mans qui  ont  rapport  à  l'ambassade  de  Paulin,  am- 
bassade dont  Texistence  n'est  point  à  établir ,  comme 
était  â  établir  celle  des  ambassades  antérieures. 


(i)  The  sharp  oralion  of  Sol  jman  the  Euduc  Bassa  to  Polmus  the 
Freacli  Embassador.  Knolles,  HUtory  the  turkish,  \,  p.  491- 

(3)  A  captoord  of  plate  cariously  wroughu  in  weight  600  pounds» 
iod  înt  hnndred  rich  gamients  of  ail  sorU  of  silk  and  scarlet  to  be 
"Citowed  apon  the  basftaU  and  oiher  great  courtier.  Knolles,  l,  p.  490. 
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Miroir  des  pays  ou  relation  des  Voyages  de  Sidi 
Alyjils  d^Housàin,  nommé  ordinairement  Katibi 
Jtownif  amiral  de  Soliman  II,  traduite  sur  la  ver-- 

/  sion  allemande  de  M.  de  Diez,  par  M.  MoRis. 


(Su^te.) 

XIV.  JRécit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  FYrak  persan. 

Enfin  nous  entrâmes  dans  le  pays  S!Yrak  {jy^y 
pour  venir  à  Bistam  ^Uw ,  sur  le  penchant  de  la 

montagne  Damawend  ^y^^^  c'est-à-dire  dans  le 
,Mazanderan  ^^j^y^f  où  nous  allâmes  visiter  les 
tombeaux  de  l'imam  Aflakh ,  du  scheikh  Bayazîd-Bis- 
tami  et  du  scheikh  Aboul-Hasan-Khourkani.  Le  jour 
suivant  9  nous  étant  remis  en  route ,  nous  arrivâmes  à 
Dakhan  m^'^  (i)-  La  nuit  de  notre  arrivée,  un  de 
nos  compagnons ,  nommé  Ramazan-Boulouk-Baschi , 
homme  religieux  et  consciencieux,  eut  un  songe  où  il 
vit  le  scheikh  Bayazid-Bistami^  accompagné  de  qua- 
rante derv^iches,  qui  disait  :  «  Prions,  afin  que  Mirza 
»  Sidi-Aly  (a),  avec  ses  compagnons,  retourne  dans 
»  sa  patrie  en  bonne  santé,  i»  Us  firent  en  effet  la 
prière,  et  Ramazan-Boulouk,  dans  son  ré ve^  imita  leur 


(i)  Dakhan  est  nommée  aussi  Damaghan ,  comme  on  le  toU  par 
la  saîte  de  la  relation.  Yoycz  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ce  lieu  dans 
ma  traduction  du  livre  de  Kabous,  p.  62$ ,  note  i. 

(2)  On  doit  remarquer  que  Vauteur  qui  n*a  porte  jusqu'à  présent,  que 
le  titre  de  mir^  est  appelé  ici  mirza ^  ce  qui  signifie  prince  ou 
seigneur. 
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exemple.  Il  le  vit  aussi  écrire  des  passeports  et  les 
cacheter  ;  ces  passeports  contenaient  Tordre  de  ne 
point  nous  inquiéter  sur  la  route.  Le  lendemain  matin 
)e  fus  prévenu  de  cette  vision,  et  nous  remerciâmes 
Dieu  d'une  pareille  grâce. 

En  effet,  ces  douces  paroles  donnèrent  une  nou- 
velle vie  à  nos  cœurs  défaillans.  A  Damaghan  ^^y^^f 
nous  nous  rendîmes  auprès  du  tombeau  de  Fimam 
Zadeb-Djafar.  Nous  allâmes  ensuite  à  Semnan  ^^^^, 
et  nous  y  visitâmes  le  tombeau  du  scheikhÂla«eddew- 
let-Samani. 

lîous  éprouvâmes  en  ce  lieu  beaucoup  de  désagrér 
mens  y  parce  qu'on  voulait  nous  engager  dans  des  con- 
troverses religieuses.  Mais  je  dis  à  mes  compagnons  : 

«  Conduisez- vous  suivant  le  dire  :  Cache  ton  or, 
»  ton  départ  et  ta  foi. 

»  Celui  qui  a  du  jugement 

»  Ne  fera  jamais  connaître  sa  foi ,  ni  sa  marche ,  ni 
»  son  trésor.  » 

Ils  suivirent  mes  conseils ,  et  nous  partîmes  le  len- 
demain. Sur  la  route  je  fis  «ncore  plusieurs  recom- 
mandations à  mes  compagnons,  et  je  les  consolai, 
chacun  d'après  son  caractère  et  son  esprit  :  a  Si  vous 
»  vous  rappelez  l'expression  de  Menla^Roumi  (i)  : 

(i)  Ce  MeoU  oa  MolU  Roumi  est  plus  conoo  sous  le  nom  de^ 
DJclal-eddin;  on  a  de  lui  an  grand  ouvrage  ascétique ,  écrit  en  vers 
pcrsaïu.  11  vécak  k  Kouniah  sous  Ala-eddîn ,  prince  Scldjoukide ,  et 
moarut  en  laySy  environ  vingt  ans  avant  l'établissement  de  la  mo- 
narchie ottomane.  Son  fils  devint  également  célèbre  sous  les  premiers 
sallaas  turcs. 
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«  L'komme  pieux  ne  devient  pas  pur  s'il  n*a  pas 
»  yidé  la  coupe. 

D  II  faut  beaucoup  de  voyages  pour  mûrilr  ce  qui 
»  est  encore  acide  ; 

»  Vous  verrez  que  personne  n'a  plus  vojagé  que 
»  vous.  Puisqu'il  en  est  ainsi  voun  devez  être  mûrs. 
»  n  h'est  donc  pas  convenable  que  des  personnes  d'un 
»  esprit  aussi  élevé  s'arrêtent  aux  discours  d'hommes 
1^  abjecte  et  obscurs  ?  »  Ils  prirent  aussi  etai  bonne  part 
ce  que  je  leur  disais^  et  suivirent  mon  conseil. 

Nous  arrivâmes  ainsi  à  Rey-Scheheriar  (i),  où 
nous  allâmes  visiter  les  tombeaux  de  imam  Abd-oul- 
Azim  et  Seyi-Schehriban^  épouse  de  l'imam  Housaïn  ; 
que  Dieu  leur  soit  favorable.  Nous  y  eûmes  des  entre- 
vues avec  Mohammed-Khodabendé  Mirza,  fils  du 
schah^  et  avec  le  chef  des  troupes  Sonwendek-Agfaa. 
Le  scbah  avait  envoyé  auparavant  Ismaïl,  mii*za  de 
Kazwiu^  dans  le  Khorasan,  cest-A-dire  kHeri^j^ 
(Herat);  mais  il  fut  obligé  de  le  rappeler  à  Kazwin 
{jîj^î  car  Ismaïl  mirza  (fils  du  schab )  s'était  conduit 
dans  le  Kborasan  de  telle  façon  que  le  schah  à  Kazwiu 
avait  fait  exécuter  un  sultan  plein  de  capacité»  et  que 

par  son  ordre  le  kban  Mohammed,  à  Herat  ^)j^  y 
c'est-à*dire  à  Heri^  avait  aussi  fait  mourir  plusieurs 
hommes  de  mérite,  appartenant  à  Ismaïl  mirza. 
Le  schah  désirant  revoir  Mohammed-Khodaben- 

(i)  Rey  Scheheriar  est  proprement  la  ville  royale  de  Rey  dans  le 
Khorasan  ;  om  Tappelle  simplement  Rey,  et  on  y  ajoute  IVpîthète 
Scheheriar  poar  le  distinguer  d'une  autre  iiey,  qui  est  dans  Tlrak 
persan. 
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iehy  lai  avait  envoyé  le  chef  des  troupes  Souwendek* 
Agha,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  en  mémetems 
3  ^rappela   Ismail-mirza  à  la  cour.  Pendant  qne  tont 
oect  ae  passait ,  î'eus  une  entrevue  atec  Mohanuned* 
Khodabendeli  ;  il  me  parla  des  bonnes  intentions  du 
schah  envers  le  sublime  empereur  (Soliman  I^**);  ce 
qui  calma  un  peu  nos  esprits  agités.  Le  lendemain 
nous  continuftines  notre  voyage^  et  dans  l'espace  d'un 
demi-mois  ^   o'est  â-dire  vers  la  fin  du  mois  de  safar, 
nous  arriv&mes  devant  la  capitale  de  ITrak,  c'est-à-- 
dire à  la  ville  de  Kazwîn.  Après  avoir  été  annoncés  au 
schah  ,  aucnn  de  nous  n'obtint  la  permission  d'entrer 
dans  la  ville  p  mais  il  nous  envoya  dans  une  campagne 
(un  village^  y   connu  sous  le  nom  de  Sebzéghiran 
^]j^^y^*  L'administrateur  du  khan,  c'est-â->dire  son 
grand  visir  ]M[asoum-Begh,  nous  y  mît  sous  la  garde 
du  divan  l>egh  (juge  criminel),  nommé  Mahmoud- 
Begh.  L'iscliik  agha  (i)  vint  écrire  nos  noms,  et  pren- 
dre note^  combien  nous  étions  ^  il  enregistra  jusqu'aux 
chevaux  qni  nous  appartenaient,  et  recommanda  à  ses 
gens  :  «  Xenez-vous  sur  vos  gardes  pendant  la  nuit; 
a  nous  verrons  ce  qui  arrivera  !  »  Le  schah  destitua 
l'administrateur  de  Meschehed,  Gheuktché-Khalfa , 
elle  visir  Mir-Mounschi,  étant  très  en  colère  de  ce 
qo'îlsne  lui  avaient  pas  ann<M2cé  plus  tdt notre  arrivée. 
En  ces  circonstances,  le  chef  des  Kiptchaks  ,  Aly- 
begh  y    c|iJLi  avait  été  notre  compagnon   de  voyage, 
m'envoya  le  fourier  PIr-Aly ,  pour  me  dire  :  «  On  ne 

( t  )  C*cst«uie  espèec  de  Châmbellaa.Voy.  pluf  liant ,  t.  IX.  p.  19^,  n.  9 . 

Tonuf  X.  i 
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»  conçoit  rien  aux  procédés  du  schah.  Si  von^  ares 
»  guelqu'argent  comptant  sur  vous,  donnez*le  moi  en 
»  dépôt.  Si  Dieu  vous  accorde  la  délivrance,  il  vous 
n  sera  restitué  j  et  s'il  vous  arrive  malheur,  il  vaut 
»  mieux  que  ce  soit  moi  qui  Tait  que  vos  ennemis,  d 
Je  répondis  :  a  Des  hommes  qui  ont  tant  voyagé  ne 
n  portent  point  de  richesses  avec  eux,  et  s'ils  avaient 
»  craint  la  mort;  ils  ne  seraient  pas  venus  jusqu'ici. 
»  Dans  les  paroles  éternelles  du  sublime  koran,  il  est 
p  dit  :  Lorsque  le  terme  de  leur  me  sera  atteint  »  ils 
ii  ne  pourront  ni  le  retarder  d'une  heure ,  ni  Vas^ancer. 
D  Nous  auons  cru  en  lui,  et  lui  auons  été^dèles  (i). 
p  De  même,  dans  cette  circonstance,  Dieu  ne  lais* 
»  sera  pas  succomber  celui  qui  ne  doit  pas  mourir,  i» 
Je  fis  f^ire  cette  réponse  à  Aly-Begh,  et  m'adressai 
ensuite  à  Dieu.  Il  s'en  suivit  que  le  schah  vit  dans  la 
bourse  les  ordres  supérieurs  et  les  lettres  que  les  em- 
pereurs nous  avaient  données.  En  outre,  les  prin- 
cesses augustes  qui  nous  avaient  accompagnés  dans 
notre  voyage,  c'est-à-dire  l'épouse  du  schah  et  l'épouse 
de  Bahram-Mitza,  interposèrent  pour  nous  leur  té« 
moignage.  «  Ces  gens  souffrent  à  tort,  disaient-elles^ 
91  nous  avons  appris  à  les  connaître  tous ,  pendant  la 
»  route.  »  Moi-même  je  composai  une  pièce  de  vers 
que  j'envoyai  au  schah  : 

((  Si  le  schah  (le  roi  )  des  héi*os  s'était  élancé  sur  le 
Daldul  (i)  fougueux  un  jour  de  bataille. 


(i)  Koraa ,  rar.  7,  t.  35. 

(2)  Duldul  «Suit  le  nom  d'un  cheval  de  Mahomet  ;  quelques-ans 
prétendent  que  c'était  un  mulet  Yoy.  le  liv.  de  Kabous ,  p.  565,  n.  1. 
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p  Ni  les  Roastems,  ni  les  Isfendian  lAoraient  pu 
résister  an  Zoa'10kar  (i). 

>  Qui  est-ce  qui  empêche  de  dure  qve  Dieu  le  pro- 
t^e?  V   . 

»  Personne  n'esC  généreux  qn'Al j  ^  il  n'y  a  pas  f  au- 
tre  épée  cpe  le  Zon'lfikar. 

i>  Chacpié  fois  que  le  schah  du  pays  lance  son  oour- 
fier  contre  les  ennemis^ 

»  Tous  les  chefs  sQu^rhes  sont  itaincnB ,  en  Toyant 
iee  coops  de  son  cimeterre. 

1»  Pour  décrire  ses  qualités  ^  il  fiiudraît  le  nomner 
la  gloire  des  créatures. 

1»  Personne  n'est  généreux  q&'Aly  y  il  n'y  a  pas  d'au^- 
tre  épée  que  le  Zou'lfikar. 

1»  Il  ajuré  de  détruire  lesmécréansdans  les  combats. 

»  En  brandissant  son  glaive  redoutable,  il  a  soudain 
plongé  la  terre  dans  des  flots  de  sang. 

1»  L'ange  Gabriel  a  donné  aussi  en  sa  faveur  le  meil- 
leuriémoignage* 

V  Personne  n'est  généreux  qu'Aly  ;  il  n'y  a  pas  d'au* 
tre  épée  que  le  Zou'lfikar. 

t)  Dieu  lui  a  fiiit  présent  de  la  robe  précieuse  de  la 
valeur* 

n  Lorsque  son  sabre  dégoutte  de  sang,  le  jour  qui 
éclaire  le  combat  en  est  lui-même  étonné. 

(i)  ZM^tfiikmr  est  le  nom  de  V^pve  de  ittahomet  dont  Aly  hérita. 
KniOn  ,  eonupoeant  son  ode  dans  le  deasein  dc(  flatter  le  acbtali  dePerie, 
iûtsesibUttl  de  <»oî>eqiie  ce  aoa!ver*in-|  ^ni  appwrlenaîk  à  U  sect« 
d'Aï/,  était  aussi  en  possesaîen  de  son  ^p^«  C*4«t  égalcmeiit^r  je 
désir  de  se  rendre  agréable  au  roi  de  Petsc>  ifue  W  pô^  mentionne 
Aly  at  9ici^  ^Isi^c  àxDA  le  refrain  de  chaque  stance. 
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91  Tous  Des  anges ^nt  fait  des  vœux  pour  lui. 

1»  Personne  n'est  généreux  qu'Aly  ;  Il  n'y  a  pas  d'aa^* 
tre  épée  que  le  ZouUfikar. 

»  Des  tigres  farouches  ont  dépouillé  leur  audace,  et 
§9  sont  enfuis  devant  le  lion  de  Dieu  (  i). 

ii  Les  héros  ont  demandé  grâce  devant  son  épée 
sanglante. 

»  Celui  qai  ceint  le  sabre  pour  marché  contre  lui, 
court  i  une  mort  inévitable.  ^ 

Y  Personne  n'est  généreux  cju' Aly  ;  il  n*y  a  pas  d'au* 
tre  épée  que  le  Zou'lfikar* 

»  Tout  homme  qui  marche  au  combat  contre  le 
schahde  ITrak,  doit  pousser  des  cris  lamentables. 

»  Lorsqu'il  brandit  son  épée  tranchante  ^  les  ro- 
chers et  les  pierres  même  ne  peuvent  la  rassasier. 

D  Les  peuples  lui  obéissent^  et  abaissent  leur  tête 
jusqu'à  la  terre. 

D  Personne  n'est  généreux  qu'Aly  ;  il  n'y  a  pas  d'au- 
tre épée  que  le  Zou'lfikar. 

n  II  s'est  fait  une  renommée ,  et  il  a  acquis  à  sa 
porte  auguste  un  nom  glorieux  dans  le  monde. 

n  II  a  attaché  son  épée  au  ciel  ^  tous  les  nobles  et 
tous  les  peuples  se  sont  réjouis  (a). 


(i)  Aly  fat  nommé  par  Mabomct  le  Lion  de  Dieu,  Ccst  sans  doate 
à  cause  de  ce  surnom  que  les  Persans  ont  pris  pour  emblème,  la  figure 
d'uÀ'lion  avec  un  soleil  au-dessus  de  son  dos  ;  on  voit  souvent  ce  lîoa 
flur  leurs  monnaies.  Le  vers  de  Katibî  renferme  donc  une  allasion  ca 
l*honn«nr  du  scbab ,  proteeteur  de  la  secte  d*Aly. 

(i)  Yojes  Idivre  de  Kabous,  p.  a65 ,  note  i . 
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9  II  est  devenu  le  bien  aimé  de  Mourtésa  (Aly)! 
Voilà  ce  que  Katibi  dira  tonjours  : 

a  Personne  n'est  généreux  qu'Aly  $  il  n'y  a  pas  d'au- 
tre épée  que  le  Zou'lfikar.  » 

(Lai fin  à  un  prothain  Numéris) 


Sufhs  noms  de  la  Odne. 


Le  nom  de  Chine  que  nous  donnons  au  plus  vaste 
pays  de  TAsie  orientale ,  n*y  est  pas  dNin  usage  gêné* 
ral^  nous  le  tenons  des  Malais ,  qui  appellent  cet  em- 
pire ^^^  Tchina»  Les  pilotes  et  une  partie  des  mate- 
lots qui  conduisirent  les  premiers  navires  portugais 
CQ  Chine^  étant  d'origine  malaise  ,  il  était  tout  naturel 
({Qe  les  Portugais  adoptassent  le  nom  que  leurs  guides 
donnaient  à  la  Chine.  Les  Malais  avaient  connu,  (es 
CUnois  dès  la  dernière  moitié  du  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  quand  Tshin  shi  hoang  fi  soumit 
la  partie  méridionale  de  la  Chine  avec  le  Tonquito,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Cochinchine.  Les  peu« 
pies  des  lies  Malaises  ayant  des  relations  directes  avec 
ces  pays ,  connurent  donc  dès  cette  époque  les  Chi« 
nois)  qui  portaient  alors  le  nom  de  Thsin  i  les  Malais 
n'ayant  pas  la  lettre  ts  aspirée ,  prononcèrent  ce  mot 
Tehùia»  en  y  aîoutant  un  a.  Il  est  également  constûit 
qae  les  premières  relations  des  Chinois  avec  l'Inde 
datent  du  tems  de  la  dynastie  Thsin.  Ce  nom  fut 

changé  par  les  Hindous  en  ^r| ,  TchSna ,  pour  la 

même  raison  que  chez  les  Malais ,  car  l'alphabet  dé^ 
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vanagwietutsdl^ivksjBLont  également  pas  la  consonne 
ts  aspirée,  et  en  cas  de  besoîn,  elle  est  remplacée  par  le 

^  tch.  Dans  les  livres  boaddhistei,  la  Chine  porte 

aussi  le  nom  de  Tc?ùna;  on  Fa  même  adopté  dans  les 
traductions  chinoises  qui  ont  été  faîtes  de  ces  livres  ^ 
et  les  Chinois  ont  affecté  les  deux  caractères  7c/ti  fuz^i} 
à  la  transcription  de  cette  dénomination  étrangère  à 
leur  pays.  C'est  aussi  de  l'Inde  que  les  Arabes  reçu- 
rent le  mot  .^jj(^  dfin,  comme  ils  deyaient  l'écrire 
n'ayant  pas  le  ^  tch  persan  j  cependant  ils  s'aperçu«* 
rent  bientôt^  que  cette  lettre  n'était  pas  tout-à-fait 
propre  pour  exprimer  le  nom  de  Thsin,  ils  la  rem* 
placèrent  pour  un  ^  et  écrivirent  ^^^  sin.  C'est  de 
cette  orthographe  que  quelques  savans  allemands  ^ 
peu  au  fait  de  la  matière ,  ont  conclu  qu'il  fallait  plu- 
tôt appeler  la  Chine  Sina,  oubliant  que  dans  leur 
langue  maternelle  Ja  lettre  S  représentaU  le- Z  des 
idiomes  dérivés  du  latin,  et  qu'elle  est  beaucoup  trop 
douce  pour  exprim.er  le  son  du  ths  chinois,  qui  est 
un  Z  allemajgtd  aspiré. 

ïjù  oom  fiamsfirit  de  Ri^Cî^lTT  y  M^àia  Tchhia  ^ 
abi*égé  dans  les  dialeicUs  de  ÏJfflndoustan  en  Maichin^ 
(  fj{f^^  )»  et  Jtdopté  sM»Stcette  •dernière  fisrinc  par  l^ 
Perèans ,  n'est  pas  fort  ancien  ;  il  sue  parait  dater  .que 
du  milkru  du  Xti^  si^de ,  époque  à  lafquelle  les  ism'j^ 
retcrs  de  la  dynastie  de  S(nmg  furent  forcés  de  se  re^- 
tirer  dans  la  partie  méridionale  de  leur  empire,  et  de 

(i)  Voyei  le  dictionnaîre  chinois,  imprimé  à  Paris  en  idi3y  tehi 
(no.  3,7 iS)  et  n4  (no.  3,356). 
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les  prgyinces  du  nord  aux  Kin  ou  Djùurétféh, 
ancêtres  des  Mandchouz  de  nos  jours.  La  partie  sep- 
tentrionale de  la  Chine  garda  alors,  chez  les  peuples 
étraiigers,  Fancien  nom  de  Tchina  ou  Tchin;  tandis 
qu'auparavant  elle  avait  aussi  été  appelée  KatJuu,  du 
nom  des  Khiian,  peuple  mongols-tongouse^  qui  y  do- 
minaient. 

Malgré  la  configuration  informe  que  Ptolémée  donne 
â  la  partie  sud-est  de  l'Asie ,  on  reconnaît  aisément 
sur  ses  cartes  la  presqu'île  au-delà  du  Gange,  le  golfe 
de  Tonquin  et  la  côte  méridionale  de  la  Chine.  Il 
appelle  les  hahitans  de  la  dernière  et  ceux  du  Tonquin 
Zsym,  Sinae,  garce  qu'ils  se  trouvaient  alors  sous  la 
domination  chinoise»  Leur  capitale  Thinœ  {^n  imfir- 
mUç  Sûyeu  )  est  très-vraisemblaLlement  Canton  de  nos 
jours,  ou  du  moins  une  ville  qui  existait  dans  son 
voisinage  y  car  Canton  a  changé  plusieurs  fois  de  place, 
conune  on  le  voit  par  Thistoire  de  la  Chine.  Ptolémée 
a  prolongé  la  côte  méridionale  de  la  Cl\ine  au  sud, 
tandis  qu'elle  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est  ^  telle  est  la 
cause  pour  laquelle  sa  carte  est  toute  bouleversée  ;  il 
suffit  de  la  retourner  pour  reconnaître  la  position  de 
Canton  dans  Thinœ,  et  le  Bocca  Tigris  ou  Yestuaire 
du  Tigre  dans  Le  golfe  des  Sinœ  (tûv  Xtvâv  xoIttoç).  On 
j  voit  même  le  Ta  kiang  ou  Si  kiang ,  sur  la  rive 
septentrionale  duquel  Canton,  ou  la  capitale  des  SSr 
nœ,  est  située.  Les  notions  que  Ptolémée  avait  sur 
ce  pays  étaient  vraisemblablement  plus  anciennes  que 
son  siècle  ;  ou,  ce  qui  est  également  probable ,  le  nom 
de   T'hsin  donné  à  la  Chine  était  déjà  général  dans 
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finie  y  au-delà  du  Gange  et  chez  les  habitans  des  ties 
de  la  Sonde.  Cosmas  Indicopleustès,  chrétien  de  Té- 
glise' latine,  qui  parcourut  Tlnde  dans  la  première 
moitié  du  VP  siècle ,  nous  a  laissé  une  cosmographie 
chrétienne  très  curieuse^  il  y  nomme  la  Chine  T{iy/rÇcey 
Tsinitsa,  la  compare  avecTInde,  la  Perse  et  les  états 
romains,  et  assure  qu'on  ne  naviguait  pas  au-delà  de 
ce  pays^  toutefois ,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre, 
il  dit  que  Tsinitsa  était  entourée  de  la  mer  dur  côté 
de  lest. 

Quoique  les  anciens  ^  les  navigateurs  arabes ,  et  les 
premiers  Portugais  qui  allaient  dans  l'Inde ,  eussent 
adopté  le  nom  samskrit  et  malais  de  Tchtna  pour  la 
Chine  méridionale,  la  partie  septentrionale  de  ce  pays 
ne  portant  pas  le  même  nom  chez  les  peuples  voisins^ 
fut  aussi  appelée  différemment  dans  l'occident.  Sous 
la  dynastie  de  Han,  c'est-à-dire  dans  les  deux  siècles 
avant  et  après  notre  ère ,  les  Chinois  avaient  conquis 
toute  l'Asie  centrale ,  jusqu'aux  bords  de  TOzna  et  da 
Jazartes.  Ils  y  avaient  établi  des  colonies  militaires , 
et  leurs  négocians  parcouraient  ces  contrées  pour  j 
échanger  leurs  marchandises  contre  d'autres  produits 
venus  de  la  Perse  et  de  l'empire  romain.  Ils  apportaient 
principalement  de  la  soie  et  des  tissus  de  cette  matière, 
qui  trouvaient  un  excellent  débouché  en  Perse  et  en 
Europe.  D'après  les  auteurs  grecs,  le  mot  <rnp  désigne 
le  ver  à  soie,  et  les  habitans  de  la  Serica,  pays  du- 
quel venait  la  soie.  Ce  fait  démontre  que  le  nom  de 
Seres  leur  venait  de  la  marchandise  précieuse  que  les 
peuples  de  l'Occident  allaient  chercher  chez  eux.  En 


kaénien ,  i^insecte  qui  produit  la  soie  s'appelle  ^Ae- 
ramy  nom  qui  ressemble  assez  an  v^vp  des  Grecs.  Il  est 
oatorel  de  croire  que  ces  deux  mots  avaient  été  em- 
pnintés  à  des  peuples  plus  orientaux.  C'est  ce  que  les 
langues  mongole  et  mandchoue  nous  donnent  la  faci- 
litéde démontrer.  Il  en  résultera  que  le  nom  de  la  soie^ 
chez  les  anciens,  est  véritablement  originaire  de  la  par- 
tie orientale  de  l'Asie.  La  soie  s'appelle  sirkei  chez  les 
Mongols^  etsirgké  chez  les  Mandchoux  :  ces  deux  nations 
habitaient  an  nord  et  au  nord-est  de  la  Chine.  Est-il 
présumable  qu'elles  eussent  reçu  ces  dénominations  des 
peuples  de  TOccident  ?  D'un  autre  côté,  le  mot  chinois 
see  ou  szu,  qui  désigne  la  soie,  montre  non  seulement 
de  la  ressemblance  avec  sirltei  et  sirghé,  mais  princi- 
palement avec  le  o^^des  Grecs.  Cette  analogie,  frap- 
pera d*autant  plus^  quand  on  saura  que  dans  la  langue 
mandarine  le  r  ne  se  prononce  pas ,  tandis  que  cette 
finale  se  trouvait  vraisemblablement  dans  les  anciens 
dialectes  de  la  China.  Mais  le  mot  coréen  sir,  qui  dé- 
ligne  la  soie ,  est  tout-è»fait  identique  avec  le  ai^  des 
Grecs ,  qui  se  prononçait  aussi  strÇi).  La  soie  a  donc 
donné  son  nom  au  peuple  qui  la  fabriquait  et  ren- 
voyait dans  l'Occident.  Ainsi  les  Seres  sont  évidem- 
ment les  Chinois,  dont  l'empire  était  autrefois  séparé 
par  rOxns  de  celui  de  la  Perse,  quoi  qu'en  puissent 

(i)  n  serait  corienz  de  rechercher  ii  quelle  époque  le  mot  siik  •  été 
iatiodoit  dans  la  langue  anglaîie.  Il  paraît  être  le  même  que  le  Russe 
dniiy  que  je  crois  de'rîvë  du  Mongol  sirkek^  fait  qui  est  d'autant  plus 
pokahle  que  la  Russie  est  restée  pendant  long-tems  sous  le  Joug  des 
MoDgob. 
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dire  des  géogrmpkes^  <{ai  ae  savent  qu'employer  !#" 
compas  pour  chercher  remplaoement  des  nations. 

Les  premières  colonies  chinoises  qui  vinrent  da 
Bord*onest  peupler  les  pays  situés  le  long  du  Honang- 
ho ,  se  trouvaient  entourées  de  peuple^  presque  sau* 
vages,  et  beaucoup  moins  civilisés  qu'elles  ne  l'étaient. 
Elles  donnèrent  alors  à  l'état  qu'dles  venaient  de  fon- 
der^ le  nom  de  Tckoung  koue^  c'est-à-dire  royaume 
ou  empire  du  milieu.  Quelques  écrivaios  chinois  assu- 
rent que  la  dénomination  de  Tchoung  kçue  ou  royaume 
du  milieu,  datait  du  tems  de  Tchbing  wang»  second 
empereur  de  la  dynastie  de  Tcheou,  qui  régnait  i  la 
fin  du  XII*  siècle  avant  notre  ère.  A  oette  époque^  la 
Chine  était  divisée  en  plusieurs  principautés ,  qui 
prenaient  toutes  le  titre  de  royaumes.  Tcheou  koung, 
oncle  de  l'empereur ,  donna  au  pays  de  Loyang^  dans 
le  Ho  nan ,  où  était  la  résidence  du  monarque  chinois, 
le  nom  de  Tchoung  houe,  parce  qu'il  se  trouvait  au 
milieu  des  autres  royaumes ,  qui  formaient  alçrs  la 
Chine.  Depuis  ce  tems  y  ajoutent  les  menées  auteurs  » 
la  portion  de  l'empire  ou  sa  totalité  f  possédée  par  les 
empereurs  )  a  toujours  porté  ce  titre. 

Cette  dénomination  s'est  conservée  jusqu'à  présent, 
et  les  nations  voisines  de  la  Chine  l'ont  traduite  dans 
leur  langues  respectives.  Les  Mandchous  disent  Dour 
limba-ï  Gouroun;  les  Mongols ,  Doumdariin  oulous  / 
les  Tonquinois,  Djoûa  kwok^  les  Japonais,  Tsiou 
iokou,  et  les  Birmans  Jtlai  praî  daï;  tous  ces  noms 
signifient  royaume  du  milieu* 

On  pourrait  cependant  expliquer  d'une  manière 
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diiéreiite  cette  épithJUe  donnée  à  la  Chint  ;  Tchoung, 
ca  ehiiiot«9  signifie  aussi  le  paifûit  milieu  moral,  qui 
ne  dérie  en  rien  de  la  rectitude.  Dans  cette  acception 
de  ce  mot,  Tchoung  kaue  serait  le  royaume -parfcdle^ 
mmt  hiea  gouvernée  Je  n'ai  pas  besoin  de  réfinter  ici 
fidéealwarde  de  cens  qni  prétendent  que  les  Chinois 
doient  quelenr  pajs  est  situé  au  milieu  du  monde» 
et  ({ue  c'est  pour  cette  raison  quMls  l'appellent  Tchoung^ 
ions.  Un  matelol  ou  un  coki/lf  de  Canton  peut»  A  la 
tenté,  donner  une  pareille  explication  t  mais  c'est  à 
fiatdligenoe  de  celui  qni  Lequeationne^  de  Tadopter 
sa  de  la  j?ejeter. 

Unaolre  nom  par  lequel  les  Chinois  désignent  sou** 
veut  leur  pays  y  est  celui  de  Ssu  hai  on  des  quatre 
^ers.  On  pourrait  Tappieler  poétise  >  icar  il  suppose 
fHtre  grands  amas  d'tau  environnant  la  Chine  ^  tan*- 
&  ^-eUe  n'eat  baignée  par  la  mer  qu'à  Test  et  aA 
aid.  Des  notions  vagnes  de  la  mer  Caspienne  p  du  lac 
Biikd^  et  flaénie  de  l'Océan  glacial^  peuvent  avoir 
donné  lieu  à  oette  désftomination  dans  l'antiquité» 

Le  meâ  Thian  hià^  ce  qui  est  sous  le  eiel^  le  momi^, 
eimandchiou  jâhkÉÛjèdfezgki,  et  en  mongol  Tegrir^ 
on  dozihn^  est  ordinairement  appUqné  à  la  Chine , 
pv  amplifioaiion ,  comme  le  mot  orbis  le  fut  par  les 
Komttns  à  leur  empire.  Les  Japonais  prononcent  Ten 
^poor  Thian  Ida,  et  donnent  ce  nom  à  leur  propre 

Une  autre  dénomination  de  la  Chine  est  Chin  tan, 
cesMHlire  aurore  orientale^  Elle  se  trouve  dans  les 
«wes  bouddhistes,  et  elle  est  principalement  en  naage 
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chez  les  Japonais^  qui  la  traduisent  par  Morou  kossi. 
D'autres  noms  chinois  de  la  Chine  sont  Tchoung  houa^ 
on  labeur  aht  milieu;  Thian  tchkao,  Fempire  céleste  ; 
Tchoung  yuan,  le  vaste  plateau  du  milieu. 

Les  Mahométans  de  la  Chine  appliquent  à  ce  pays 
le  nom  de  Toung  thou  ou  terre  orientale,  et  donnent 
celui  de  Tchoung  koue  k  rArabie,  patrie  du  fondai 
leur  de;  leur  religion. 

Communément  les  Chinois  appellent  leur  empire 
d'après  le  nom  de  la  dynastie  régnante.  C'est  ainsi 
que^  dans  les  tems  les  plus  reculés,  ils  lui  donnaient 
les  noms  de  Hiang,  de  Vu  et  de  Ifia,  Les  hauts  ftiits 
des  empereurs  de  la  dynastie  des  ffan  mirent  ce  der» 
nier  nom  en  usage,  et  depuis  ce  tems  les  Chinois  por- 
tent celui  de  Hanjin  (hommes  de  Han)  ;  il  est  encore 
aujourd'hui  très-commun  :  les  Japonais  le  prononcent 
Kttn.  La  dynastie  des  Thang  s'étant  encore  plus  illus- 
trée par  des  conquêtes  que  celle  àea^Ifan,  le  nont 
Thang pn  (homme  de  Thang) ,  fut  pendant  plusieurs 
siècles  en  usage  pour  désigner  les  Chinois  \  il  Test  en-* 
core  au  Japon ,  mais  on  Yj  traduit  par  kara,  qiù  y 
comme  Thang  en  chinois ,  signifie  glorieux  {gloria^ 
hundus),  et  il  s'écrit  avec  le  inéme  caractère. 

Actuellement  la  Chine  étant  gouvernée  par  ladynas^ 
tie  mandchoue ,  qui  a  adopté  le  titre  de  Thsing  ou 
de  Thaï  thsing,  les  Chinois  s'appellent  Thsing  jin, 
(hommes  de  Thsing)»  comme  ils  portaient  le  nom  de 
Mingjin  ,  sous  celle  des  Ming. 

Les  Mongols  appellent  les  Chinois  Kkat  et  Nang^ 
ghiat.  Les  Mandchous  leur  donnent  le  nom  de  Jffikanfi 
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les  TonqainOM  et  les  habitaDs  de  la  CochinchinCi  les 

appellent  par  mépris  Ngo ,  et  leur  royaume  Noo  oet 

ngo.  Les  Tobetaîns  donnent  à  la  Chine  le  nom  de 

louibou ,  et  à  ses  habitans  celui  de  Djanag  ou  Ghiu" 

nagf  qui  signifie  Dja  ou  Gfùa  blancs ,  en  opposition 

afec  les  Uja  gar  ou  Ghia  gar,  c'est-à-dire  les  Dja  ou 

Gkia  noirs ,  qui  sont  les  Hindous. 

Klaproth. 

Noie  du  rédacteur  sur  le  précédent  Mémoire. 

Piotieort  points  île  FinUressaiite  notice  qoe  l'on  vient  de  lire  te- 
nU,  dans  le  prochain  numëro ,  l'objet  de  quelques  remarques  et  de 
^▼erses  observations ,  presque  toutes  snppUmentaîres.  Nous  aurions 
ytéîiré  les  ins^r  dans  ee  numéro,  k  la  suite  du  mémoire  de  M.  KU- 
proth ,  mais  la  composition  Aait  trop  avance  lorsque  ce  morceau  nous 
est  parvenu.  L'auteur  de  ces  observations  est  le  rédacteur  du  Journal 
Asiatique,  qui  a  Aé\h  publié ,  en  1819,  une  dissertation  dans  laquelle 
il  a  donné  de  fort  grands  détails  sur  le  même  sujet.  Cette  dissertation, 
relative  aux  colonies  chinoises  établies  k  une  époque  très-ancienne  dans 
TArménie  et  la  Géorgie ,  se  trouve  dans  le  second  volume  de  $ts  Mé- 
fnoires  historicités  et géugraphigues  sur  l* Arménie,  Paris  1819,  pages 
"5-55.  J.  S.  M. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  foncier  1827. 

Les  personnes  dont  les  noms  suirent  sont  présentées  et 
sdinises  en  qualité  de  membres  de  la  Société  : 
MH.  Le  colonel  Ton.' 
Le  docteur  Bœkbe.. 
Le  docteur  Munch.  * 

Poifs-DsiBAH ,  répétiteur  des  élèves  en  langues  orien* 

taies  au  collée  de  Louis-le-Grand. 
Radiguel. 

PvsiGH  y  ancien  interprète  du  Roi  dans  le  Levant. 
DvESGB  (Georges  Martin),  docteur  de  philosophie 
k  Tnbingue. 
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M.  Vabbi  Beuselîn  eârease  un  exemplaire  d'an  ouvrage 
qvCil  vient  de  publier ,  bous  le  titre  de  :  Nouvelle  méthode 
pour  étudier  r hébreu  des  saintes  Ecritures  » 

M.  Fraehn  écrit  de  SaÎQt-Pétersbonrg,  en  envoyatit  au 
nom  de  la  famille  de  feu  M.  le  comte  de  Romamsm,  in 
exemplaire  de  réditioa  de  V Histoire  généalogique  des  Ta- 
tars  d'jéboulghazif  imprimée  à  Gazan. 

M.  le  Président  rend  compte  de  la  visite  que  le  bureau 
de  la  Société  a  faîte  à  S»  A.  K.  Monteignenr  le  doc  d'Or- 
léans, à  Foecâsion  de  la  nouvelle  année,  et  des  paroles 
pleines  de  bonté  que  S.  A.  R.  a  bien  voulu  lui  adresser. 

M.  Dondey-Dupré  lit  an  extrait  d'an  drame  indien ,  d Câ- 
pres M.  WiUon* 

M.  Brosset  lit  ub  morceau  tiré  da  Sse-ki  de  Sse-ma  tbaian. 
OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  Garcîn  de  Tassj  :  Prospectus  du  Mémorial scien- 
tifique  et  industriel  ^  recueil  mensuel  rédigé  en  arabe,  bro- 
chure in-S"»  —  Par  le  même  :  Doctrine  et  devoirs  de  la 
religion  musulmane  ^  tirés  textuellement  du  Koran ,  suivis 
de  VEucoioge  musulman;  i  vol.  in-i8.  -^  Par  M.  L.  J. 
Scbmidt  :  Réfutation  de  l'ouvrage  de  3Î,  Klaproth ,  inti- 
tulé :  Recherches  sur  l'histoire  des  peuples  de  ÏAsie  centrale  y 
in-8°  9  en  allemand.  —  Par  M.  Fraehn  :  Sur  les  médailles 
ku/îques  dit  musée  Sprcivitz ,  de  Moscou  ,  Pétersbourg , 
i8a5,  in-4°.  —  Par  M.Toulouzan  :  L'Ami  du  bien  j  n?  7, 
br.  in-8'*. —  Par  M.  de  Ghezy  :  Vadjnadaitabaday  in-4". — 
Par  M.  L.  Y.  Letellier  :  Choix  de  Fables^  traduites  en  turc 
par  un  effendi  de  G>nstantinople ,  et  publiées  avec  une 
Tcrsion  française  parLetdlier,  în-8?^  1896^  -«r  Par  .91.  le 
baron  deSacy  :  De  metris  carminum  arabicarumy  etc.  — 
Par  le  même  :  Chrestomathiearabey  bout,  éd»  tome  H,  tn-S", 
i8a6.  —  Par  M.  le  Colonel  Filz-Clarence  :  Journal  of  a 
route  a  cross  India  throughEgypt  to  Engtand^  etc.,  în-4**-  — 
Par  Mr.  C.  J.C.  Reuvens  :  F'erluindeling  over  driegroole^ 
etc. ,  avec  un  cahier  de  planches.  —  Par  Mr»  Joseph  Ham- 
mer  :  Les  mille  et  une  nuits ,  en  allemand.  —  Par  M.  G.  de 
Humboldt  :  Uber  den  auien  den  numen  Bhagavad  Gita 
bekaante  Episode  den  Mahabharata* 
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MÉMORIAL  SCIENTIFIQUE  ET  INDUSTRIEL, 

EEGUEIL  MENSUEL  RÉDIGE  EN  ARABE, 

El  Publie'  par  &L  GàRaïf  DR  Tasst  ,  Jm  Sociétés  Asiatiques  de 
Paris  j  de  Londres  et  de  Cakulia,  et  M.  Babiret  ,  de  la  Société 
ÀsiaUque de  Paris ,  Mteien  élève  de  l'ÉÊble  Polytechnique, 


SmUlT  DV  PHOSraCTVt  A&ABI  (l). 

Tandis (|iie»  dans  Itt  dcmUn  siècles  |  les  peuples  Europc'ens  voyaient 
/agnaèir  cAiâi)ae  )6ar  U  sphère  de  lears  connaissaiices ,  et  crohre  la 
■Mie  de  tous  ces  iastramens  de  bonheur  et  de  puissance  que  donne  le 
iaroir ,  les  Musolmans  languissaient  dans  le  sommeil  fonestc  de  Tin- 


£a  cflet  quand  le  trAne  d^Haroun-errachid  ,  entoure  de  savans  et 
^pokes,  brillait  de  tout  son  ëclat,  quand  Mamoun  et  tant  d*autres 
Bialifcs  illosttes  faisaient  fleurir  sous  le  beau  ciel  de  TOrient ,  è  côté 
djB  arts  de  la  {[uerre  qui  protègent  les  peuples ,  les  arts  non  moins  prè- 
ânx  de  lapaix  qui  les  éclairent^  les  consolent  et  les  fortifient ,  l^u- 
>^i  cette  Europe  aujourd'hui  si  éclatante  de  ffloire,  était  enveloppée 
de  tàièbres  bien  plus  épaisses ,  bien  plus  difaciles  à  dissiper  que  les 
Boages  dont  Thorison  de  TOrient  s'est  couvert  depuis. 

Us  relations  a«e  nos  aSsuz  avaient  alors  avec  les  Musulmans ,  leur 
pcraûrent  de  puiser  chec  eux  ces  belles  sciences  ,  ces  arts  admirables. 

commen— 

^    »  -   ir '- {  -  ircnt  venir 

^  l'Orient  des  hommes  habiles  dans  tous  les  genres.  A  cette  époque 
ott  médecins  arabes  traitaîent  nos  souverains ,  des  arcbitecies  Musul- 
■Ans  construisaient  ces  beaux  édifices  religieux  qui  excitent  encore 
■otie  admiration.  A  notre  tour  nous  nous  élevâmes  peu  à  peu  à  Ta— 
pog^edes  connaissances  humaines  ^  tandis  que  les  Musulmans  jadis  nos 
mattns  abandonnèrent  insensiblement  les  études  qui  avaient  illustré 
Inn ancêtres,  sans  s'apercevoir  que  cette  négligence  les  entraînait 
">at.  la  décadence  de  tous  les  genres  de  gloire.  Mais  le  moment  est 
nna  sans  doute  o&  les  nations  musulmanes  vont  se  mettre  au  niveau 
oe  h  civilisation  Européenne  ^  comme  jadis  nous  nous  mîmes  au  niveau 
*  ^e  celle  de  l'Orient.  I>é jlffe  signal  est  donné,  l'organisation  militaire  des 


\l)  On  peut  se  procurer  des  exemplaties  du  t«zt«  ches  M.  Garcin  de  Tissj, 
*«*-ABdié-dei-Ar€S ,  »«>  55 ,  *  Pirit. 
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JEoropëens  est  adoptée  dans  une  partie  des  contrées  masalmanes  ;  pfix- 
sieurs  de  nos  inventions  utiles  y  sont  accueillies  ;  on  t  ^oit  des  écoles 
à  Tinstar  de  celles  de  T  Europe  ;  des  imprimeries  s^j  éièyent  et  metteâift 
au  jour  des  ouvrages  remarquables  sur  des  sciences  dont  Tétude  avait 
été  depuis  long'tems  négligée  chea  les  peuples  de  JVfahomet.  Le  packa. 
d'Egypte  a  envoyé  en  France  de  jeunes  musulmans  pour  étudier  aia 
foyer  de  nos  connaissances  des  sciences  inconnues  en  Orient.  D« 
leur  côté  des  Persans  et  des  Indiens  accourent  en  Angleterre  pour  y 
recevoir  une  éducation  morale  et  scientifique.  Ces  jeunes  gens  retour- 
neront dans  leur  pays,  pleins  d'idées  saines  et  élevées;  ils  communî-» 
queront  à  leurs  compatrtftes  les  connaissances  ou*ils  auront  acquises  , 
réformeront  les  préjugés^  propageront  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
Toutefois  dans  beaucoup  de  contrées ,  cet  essor,  qui  promet  de  si  nobles 
résultats ,  n*est  pas  encore  donné. 

Seconder  en  certains  pays  ,  les  liantes  vues  d'un  gouvernement 
généreux  »  les  provoquer  dans  d'antres ,  populariser  partout  les  con- 
naissances utiles ,  voilà  le  but  que  nous  nous  proposons  en  publiant  ua 
recueil  mensuel  sur  les  sciences  et  les  arts ,  destiné  aux  peuples  mnsul^ 
mans.  Ce  journal ,  intitulé  Mémorial  scientifique  et  irUÊtàStriel  *  parattara. 
cbaqnemois,  à  dater  de  juillet  1827,  par  cabiers  de  trois  feuilles  d'im- 
pression. Cbaque  numéro  sera  orné  d'une  gravure  représentant  les 
objets  scientifiques  décrits  dans  les  dissertations  qu'il  contiendra. 

Cette  publication  sera  imprimée  4  Paris ,  et  rédigée  en  arabe  d'après 
les  meilleurs  ouvrages  et  journaux  Européens.  Nous  y  traiterons  des 
Mathématiques  (où se  trouve  comprise  l'Astronomie)  ,  de  la  Géogra- 
phie ,  de  la  Physique  ,  de  la  Chimie ,  des  Sciences  naturelles  ,  de  la 
Géologie  (où  se  trouve  comprise  la  Minéralogie)  ;  de  la  Médecine  , 
de  la  Chirurgie  et  de  PAnatomie  ;  de  l'Agriculture,  et  de  tous  les  arts 
utiles  de  la  paix.  Nous  ddnnerons  en  outre  les  nouvelles  qui  pourront 
intéresser  les  savans  de  l'Orient 

Le  désir  de  propager  les  connaissances  utiles  a  seul  dirigé  nos  vues  ; 
aussi  avons-nous  tout  lieu  d'espérer  que  les  souverains  musulmans  s« 

«•  l.'ln  ■  1*1..  1  1*  ■ 


qu US  appartiennent,  souscnront  à  notre  îoumal,  qui 
nos  relations  avec  des  contrées  jusqu'ici  peu  explorées. 

Nous  avons  invité  les  savans  orientaux  à  nous  envoyer  des  obser- 
vations sur  les  vents  régnants  dans  leurs  contrées  à  chaque  sabon  de 
Vannée,  sur  la  pluie,  sur  les  tremblemens  de  terre,  sur  les  animaux  , 
les  végétaux ,  les  minéraux  ;  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
sciences  naturelles.  Lorsque  ces  communications  nous  paralhront  de 
nature  à  intéresser  les  lecteurs  du  journal ,  elles  y  seront  insérées. 

N.  B,  1j6  prix  de  TthoDaernent  est  de  5o  francs ,  par  an.  On  sonacrit  ches 
M.  GabgindxTasst,  i  Paris ,  raeSaint-André-dea-Arc« ,  N«  55  ;  et  à  llarMilla , 
rue  Baupbine ,  N^  49- 


1^^       (Février  1827.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 
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Obseivations  sur  remploi  des  mercenaires  mahomé" 
tans  dans  les  armées  chrétiennes,  par  M.  le  Colo- 
nel G.  Fitz-Clarence. 


Anîoiirdliui  que  les  possesaions  de  plusieurs  souve- 
laiiu  d*Earope  ayolsinent  les  pays  musulmans»  ou 
qa'ils  étendent  leur  autorité  dans  l'Orient  sur  plu- 
sieurs millions  d'hommes  y  et  qu'ils  comptent  parmi 
leurs  soldats  des  sujets  attachés  non  seulement  au  mar 
kométisme,  mais  même  à  d'autres  religions,  il  n'est 
pu  sans  intérêt  de  suivre  dès  l'origine  les  différentes 
époques  où  les.  sectateurs  du  Coran  ont,  même  sans 
motif  religieux,  combattu  pour  ces  princes  à  la  fois 
étrangers  et  contempteurs  de  leur  prophète  et  de 
W  foi.  ' 

Le  Coran  recommande  sans  cesse  et  d'une  manière 
fion  équivoque,  aux  sectateurs  de  Mahomet,  d'étendre 
parle  glaive  la  foi  de  leur  prophète  (i);  il  loue  ce 


(0  .>l^ .  Ce  mot  indique  ane  guerre  ucr^  contre  cens  qui  ne 
loat  pis  orihodoies  ,  soit  pour  les  convertir,  soit  pour  les  sot^gacr 

Tome  X  ^ 
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prosélytisme  comme  lactioa  la  plus  belle  et  la  plus 
honorable,  et  il  promet  pour  récompense  la  couronne 
du  martyre  à  ceux  qui  succomberont  dans  cette  cause 
sacrée  (i). 

Cependant  nous  vy>  jons  par  l'histoire»  que  ce  dogme 
guerrier  ne  les  a  pas  empêchés  de  diriger  contre  d'au- 
tres objets  leur  valeur  militaire ,  et  de  l'employer  à 
défendre  des  principes  bien  différens  de  ceux  que  le 
législateur  avait  en  vue. 

Non  seulement  ils  ont  combattu  en  bataille  rangée 
les  uns  contre  les  autres»  souverain  contre  souverain, 
attachés  aux  mêmes  croyances  ;  souvent  même  des  mo- 
tifs suggérés  par  le  voisinage ,  l'espoir  du  gain,  la  soif 
du  pillage  9  ou  la  crainte  de  manquer  d'emploi  ou  de 
provisions  »  les  cnt  fait  enrôler  dans  les  rangs  et  sous 
les  drapeaux  des  sectateurs  du  Christ,  de  Boudda  et 
de  Brahma. 

Ces  sortes  d'exemples ,  qui  se  sont  déjà  présentés 
tant  de  fois  ^  ont  fait  dire  aux  commentateurs  du  Co- 
ran^ qu'il  y  a  obligation  l^ale  de  résister  à  leurs  frères^ 
s'ils  combattent  du  côté  des  infidèles. 

Le  premier  devoir  d'un  musulman  est  d'épargner 
ses  frères  »  et  le  soldat  qui ,  quoiqu'armé  contr'eux , 


et  les  rendre  tribatâires  \  ctr  qooîquc  cette  guerre  ait  pour  motif  leur 
condition  d^în&dèles^  elle  n*a  pas  toujours  leur  conversion  pour  ré- 
sultat 

(i)  Pendant  les  Croisades,  les  papes  animaient  les  soMats  chrétiens 
par  des  espérances  et  des  promesses  semblables. 
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en  lue  un  sciemment >  est  condamné  à  perdre  la  vie; 
s'il  Va  tué  sana  le  savoir,  il  est  obligé  de  se  racheter  de 
V^omicîde  qu'il  a  commis ,  à  moins  qu'il  soit  impos- 
sible de  différer  le  combat,  et  cpi'on  ait  pris  tous  les 
^ins  nécessaires  pour  éviter  la  honte  de  la  défaite. 

La  vie  pillarde  et  les  habitudes  des  anciens  Arabes, 
ainsi  que  des  Târtares  leurs  premiers  modèles,  s'accor* 
^daient  particulièrement  avec  les  goûts  d'un  peuple 
soldat,  et  les  premiers,  venus  du  midi,  let  les  seconds 
du  nord,  se  sont,  dès  les  premiers  temi,  attachés 
cooime  mercenaires  au  service  des  empires  puissans 
dont  ils  étaient  voisins. 

jLes  armées  des  nations  voisines  de  l'Arabie  virent 
leurs  rangs  remplis  de  ses  fils  intrépides,  soit  à  l'épo*- 
qne  de  la  race  des  Kaïanides ,  soit  du  tems  des  Hé  - 
breux  ,  des  Grecs ,  des  Romains ,  ou  des  différentes 
dynasties  de  la  Perse^  depuis  la  conquête  d'Alexandre, 
îusqu  à  l'époque  oà  cette  contrée  tomba  sous  le  joug 
des  successeurs  de  Mahomet. 

Durant  les  cent  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Mahomet,  leur  esprit  martial  fut  exalté  et  enflammé 
par  l'enthousiasme  de  la  religion,  et  leurs  armées  vic- 
torieuses obtinrent  des  succès  qui  (  si  Ton  en  consi- 
dère la  rapidité)  étaient  jusqu'alors  sans  exemple. 

A  la  voix  de  leurs  imams,  ils  employèrent,  pendant 
plusieurs  siècles,  cette  ardeur  belliqueuse  à  défendre 
Fimmense  étendue  de  leurs  frontières,  au-delà  du 
IXihaunf  contre  les  Turcs,  et  dans  les  défilés  damont 
Taurus  contre  les  Romains,  qui  presque  chaque  an- 
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née  (i)  avaient  à  souffrir  des  campagnes  (â)  d'été  de 
leur  étemel  ennemi  (3). 

Cette  guerre  continuelle  bontre  les  Romains  sur-> 
tout ,  fut  soutenue  autant  dans  un  but  politique ,  pour 
entretenir  parmi  les  soldats  cette  ardeur  guerrière  y 
que  par  des  moti&  religieux;  quoique  cependant  l'oc- 
casion favorable  pour  accomplir  les  vœux  d'une  armée 
fanatique  remplissait  ce  double  but. 

Les  feiibles  monarques  de  l'empire  de  Byzance  »  qui 
firent  venir  même  de  Tkule  (4)  des  soldats  merce- 
naireSy  auraient  bien  voulu  payer  les  services  desr 
hommes  attachés  à  cette  secte  belliqueuse;  mais  les 
sentimens  religieux  étaient  encore  trop  récens  dans 
leurs  cœurs  pour  qu'ils  les  abjurassent  si  promptement^ 
et  d'ailleurs  de  continuelles  hostilités  entretenaient 
l'aversion  (5)  qu'ils  avaient  pour  eux. 

(i)  Les  docteoiB  de  la  loi  recommandent  de  faire  la  guerre,  a» 
moins  une  fois  par  an ,  ans  infidèles ,  excepté  lorsqu'il  y  a  de  puis- 
sans  motifs  pour  **en  dispenser. 

(3)  AÂ)Urf9  Ces  campagnes  à^éié  contre  les  Romains  reyenaient  si 
constamment  chaque  année ,  qu'on  employa  un  terme  particulier  pour 
désigner  ces  incursions  qui  s'étendaient  ^  travers  les  défilés  du  mont 

Taurusi  et  iJ  àJu*  dérivé  de  s^t^  (défilé éiroii  )  devint  synonyme 
à^aggresiion  ennemie  sur  le  territoire  des  successeurs  de  Constantin. 

(3)  L'empereur  Léon ,  qui  {ette  beaucoup  de  jour  sur  la  manière  de 
combattre  des  nations  qui  étaient  voisines  de  l'empire ,  au  disième 
siècle  )  qualifie  ainsi  les  Sarrasins. 

(4)  Ville-Hardoin  nous  apprend  que  la  résistance  la  plus  opiniâtre 
qu'éprouvèrent  les  croisés  fiançais,  en  laoa,  leur  fat  opposée  par  un 
corps  de  Saxons  qui  avaient  quitté  l'Angleterre  ^  l'époque  de  sa  con*- 
quête  par  les  Normands. 

(5)  Il  y  avait  une  ligne  de  signaux  qui  s'étendait  depuis  Tarse  jus- 
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Les  succès  maritimes  des  Mahométans,  depuis  l'oc- 
cupation de  nie  de  Chypre  par  Moawiah  (i) ,  les 
mirent  successivement  en  possession  des  principales 
lies  de  la  Méditerranée ,  leur  permirent  de  ravager 
les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  France ,  et  même  quel- 
^efois  de  s'établir  pour  toujours  sur  le  continent 
de  l'Europe^  tandis  que  leurs  brigandages  s'étendaient 
au  loin  dans  l'intérieur,  qu'un  détachement  franchis- 
sait le  mont  Saint-Bernard,  et  brûlait  Saint-Maurice 
dans  le  Valais ,  et  que  la  Sicile  tombait  entre  leurs 
mains  y  de  Say  à  85i. 

Leur  caractère  militaire  était  universellement  con- 
nu^ et  pouvait  inspirer  i  quelque  peuple  «  réduit  au 
désespoir  sur  le  continent ,  la  peosée  d'implorer  leur 
secours,  et  cette  occasion  se  présenta  dans  la  lutte  des 
Napolitains  contre  les  ducs  de  Bénevent  (a). 

Leur  conduite  digne  d'éloges  les  fit  employer  quel- 
ques années  après  au  service  de  ces  ducs,  leurs  pre- 
miers ennemis  (3) ,  qui  en  cantonnèrent  un  corps 
nombreux  dans  le  voisinage  de  Bari,  dont  ils  s'empa- 
rèrent (4)  bientôt  après. 


qa*à  l'HeUespont ;  on  a  dû  employer»  pour  cet  objet,  une  iaimense 

quantité  de  combnstililes ,  si  l'on  aUumait  ces  signaux  à  cha<|ne  mo' 

ment  d*alarme. 

(i)  En  Fan  de  36  de  Thégire  (  656  et  65;  de  J.-  C  ).     ' 

(a)  Andréa ,  no  avcndo  allro  rîpiego  per  salvarsi ,  mandb  in  SîcIUa 

a  frr  ▼enîre  nna  grosta  flotta  di  Saraceni.  An  887  de  J.-G.  Muratori 

(3)  Cioè  chiamo  în  ajuto  sno  alqi&ante  brigate  de'  Sanceni  postait 
nelln  Calabria.  An  84^  de  J.-G.  Jfuratori, 

(4)  Ils  s'emparèrent  de  cette  place  par  trahison.  —  Ebbe  ordinc  da 
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Le  rival  de  cette  famille  de  ducs,  dans  le  midi , 
le  duc  de  Salerne,  forma  le  projet  de  repousser  son 
ennemi  avec  les  mêmes  armes ,  et  il  fit  venir  des 
musulmans  de  l'Espagne,  pour  les  opposer  à  ceux 
d'Afrique,  et  les  établit  à  Tarente  (i). 

Ces  soldats  étaient  la  lie  de  leur  nation,  et  ils  exer- 
çaient constamment  d'atroces  (a)  brigandages,  tandis 
que  ces  ducs  n'osaient  ni  les  uns,  ni  les  autres ,  mettre 
un  frein  à  des  troupes  qui  étaient  leur  unique  soutien. 

Ils  furent  toujours  ardenmient  attachés  à  leur 
croyance  religieuse ^  et  ne  manquèrent  jamais  d'in- 
sulter et  de  détruire  les  objets  de  la  vénératiou  des 
chrétiens  (3), 

Lorsqu'ils  eurent  en  main  la  puissance,  ils  se  ren- 
dirent presqn'indépendans  ,  et  s'empai'èrent  d'un 
grand  nombre  de  places  fortes  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique  et  dans  in  Calabre ,  savoir  :  de  Bari ,  de 


lui  Pandone  govcrnatore  di  Bari  dî  dar  quartier e a quegrinfideUruoci 
delki  città  dalla  parte  dcl  mare  ,  ma  i  Saraceni ,  génie  lapiufurha  dei 
mondOf  andarono  tantî  spiando  le  fortificaEioni  deUa  citt4  chc  trova- 
rooo  modo  una  notte  di  arrampicarsi  e  di  cntrarvi  dentro  aensa  resis- 
tenxa  d^alcuno.  Au  84^  de  J.-C.  Muratari.  Gianone  ajoute  :  cosl  Ba- 
ri da*  Longobardi  passo  sottu  la  signoria  de*  Saraccni,  ed  i  Greci  ve 
discacciarono  poi  i  Saraceni ,  e  per  luago  tempo  la  domiuaroDO. 

(  I  )  En  parlant  des  ducs  de  Saleme ,  Gianone  s*écrie  :  e  perché 
uiente  mancasse  ad  aocellerar  la  ruina  d*amenduc  ,  con  pcggior  con- 
siglio  chiamb  anche  in  suo  ajoto  da  Spagna  i  Saraceni. 

(a)  Gran  parte  di  quel  paese  restava  disabitato.  An  863  de  J.-C. 
Muratori, 

(3)  Presa  per  forsa  dalla  cattedrale  di  Saleroo  gran  copia  d*oro,  se 
ne  servi  per  impegnarc  alla  difesa  de*  suoi  stati  il  comandantc  sarace- 
no  de  Tarcnto,  chiamato  Apolfar.  An  8.{a  de  J.-^C.  Muratori, 
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Cumes,  d'AcripoH^  du  cap  de  Matera ,  de  Vén osa , 
de  Canosa ,  elc.  y  et  ravagèrent  tout  le  pays  ,  depais 
le  fort  redoutable  situé  sur  les  bords  du  Gartgliano  y 
jusqu'aux  murs  de  Rome. 

Les  revers  que  les  Sarrasins  firent  éprouver  aux 
Lombards  ,  furent  une  des  principales  causes  qui  en- 
gagèrent Louis  II  à  faire  son  expédition  en  Italie  (i). 
Après  une  guerre  de  plusieurs  années ,  et  qui  pré- 
sentait souvent  une  issue  douteuse ,  ce  prince  répri- 
ma leurs  excès,  et,  avec  l'aide  de  Temperenr  grec , 
réduisit  en  son  pouvoir  Bari,  leur  place  la  plus  im« 
portante  »  après  un  siège  et  un  blocus  de  cinq  ans. 

Ce  fut  dans  le  siècle  suivant ,  lorsque  la  maison  de 
Saxe  devint  prépondérante  en  Italie  »  que  les  empe- 
reurs grecs,  Basile  et  Constantin,  reçurent  pour  la 
première  fois  sous  leurs  drapeaux  des  mahométans 
de  l'Afrique,  de  la  Sicile  et  de  l'Asie  (a). 

Ils  combattirent  successivement  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  Othon  P'  et  son  successeur,  et  à  la  victoire 
de  Bazentillo  (  qui  rendit  pour  quelques  années  le  sud 
de  l'Italie  aux  empereurs  de  Constantinople)  la  valeur 
desAUemands  succombasous  l'effort  des  Sarrasins  (3). 

(i)  Louis  ëuît,  dit  Mnratorî,  risolato  di  *termiaar«  dal  dacato 
BeoevcDtaDo  la  pessinia  gcneraxione  de*  Saracenî ,  che  taotî  afTaniii 
rcctva  a  qnello  contrade.  . 

(a)  A  nullo  avendo  seivito  le  loro  esortasioni  e  preghiere  si  rivol- 
wro  per  ajato  a*  Mon  de  Sicilia  e  d'ÂfFrica  promettando  loro  buon 
soldo  e  regalL  An  ^Sa  de  J.-C.  MuraUni-. 

(3)  Cependant  Muratori  dit  que  les  Sarrasim  retsaisirent  la  .vie 
toire,  et  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille;  ma  mentre  i  Gristiani 
akudali  son  dietro  a  raccogUcre  le  spoglie  del  campo  p  eccoti  a  «ûo 
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De  même  que  les  Normands  s'élevèrent  sur  les  dé- 
bris  de  la  puissance  des  Français^  des  Allemands,  des 
Grecs  et  des  Sarrasins  y  ces  derniers ,  par  leur  valeur 
accoutumée,  jouèrent  encore  un  rôle  brillant,  quoi- 
que secondaire ,  dans  Tarmée  de  Robert  Guiscard , 
et  l'aidèrent  i  conquérir  la  Calabre  (i),  province  qui 
avait  failli  de  tomber  au  pouvoir  de  leurs  compatriotes. 

Durant  les  cent  cinquante  années  qui  suivirent 
cette  époque,  les  mabométans,  comme  soldats  mer- 
cenaires, ne  marquent  pas  assez  dans  l'histoire  d'Italie 
pour  fixer  l'attention;  mais  il  est  nécessaire  d'exami- 
ner quelle  fut  pendant  ce  tems  leur  conduite  à  une 
distance  plus  éloignée ,  et  dans  une  contrée  de  l'occi- 
dent dont  les  côtes  sont  également  baignées  par  la 
Méditerranée. 

Les  immenses  possessions  gouvernées  par  les  kha- 
lifes Ommiades ,  depuis  le  cap  de  Racca ,  jusqu'aux 
pieds  des  monts  Himalaya,  ne  restèrent  pas  long-tems 
unies  ensemble. 

Après  le  partage  du  Lhalifat  entre  les  Abbassides , 
en  Asie;  les  Aglabites,  en  Afrique,  et  le  dernier 
rejeton  des  Ommiades  réfugié  eu  Espagne  ;  cette 
contrée,  i  l'époque  où  s'éteignit  cette  famille,  en  io38, 
fut  divisée*  en  plusieurs  royaumes. 

Les  Visigoths  dégénérés  se  voyant  vaincus  et  re- 
poussés jusqu'à  leurs  montagnes,  recouvrèrent  bientôt 

credere  comparir  dî  nnovo  raceolti  e  tchîenti  i  Saracenî  che  tensa 
tràvare  rcsisteiua ,  mîiero  a  fil  di  tpada  <|aantî  de*  Gristîani  vcnnero 
loro  alla  manî  t  e  restarono  padrooii  dcl  medesîino  campo. 
(i)  An  1060  de  J.-G. 


(73) 
leur  prenuère  valeur ,  et  ne  désespérèrent  jamais  de 
reconquérir  pour  toujours  raffiranchissement  de  leur 

piJ3. 

fiientôt  descendant  des  montagnes  des  Asturies  et 
de  la  Biscaye^  ils  ressaisirent  par  degrés  leur  terri- 
toire, et  en  chassèrent  les  premiers  conquérons  (i) 
(|ni  PaTaient  envahi.  Le  changement  continuel  de  li- 
mites, et  de  mutuelles  incursions,  formèrent  le  long 
des  frontières  un  corps  de  soldats  mahométans,  qui , 
tooràtour,  devinrent  la  terreur  de  leurs  amis  et  de 
.leurs  ennemis. 

Ces  soldats  ont  été  tellement  méconnus ,  et  si  sou- 
Tent  confondus  avec  une  autre  espèce  de  troupes  mu- 
tolmanes,  cpie  des  observations  préliminaires  sur  les 
derniers  peuvent  seules  présenter  les  premiers  dans 
leur  vrai  jour,  et  dissiper  les  doutes  qui,  jusqu'à  pré- 
^t,  les  ont  tenus  dans  l'oubli. 

La  race  qui  opposa  aux  premières  armées  arabes  la 
résistance  la  plus  prononcée,  soit  en  Europe,  en  Asie 
^  en  Afrique,  fut  celle  des  intrépides  Berbères  (a) , 
qui  s  étaient  établis  dans  le  désert  situé  dans  la  partie 
Qord«oaest  du  dernier  de  ces  continens ,  et  dont  le 
nom  existe  encore  dans  la  moderne  Barbarie  (3). 

(i)  Pero  lae^o  ra  antigo  yalor  y  esfueron  que  el  regalo  y  delicias 
^Qiuii  sepaludos,  con  el  trabajo  y  fatigase  restauro.  Moncada. 

(^  ^.  Py  Masondî  les  considère  comme  originaires  de  Syrie, 

^'Wleitiae  et  d*Égypte;  il  montre  qu*ils  sVtendirent  à  roneji  immc- 

**^Qciit  après  le  tems  d*  Alezandre^Ie-Gtand ,  pour  piller  et  con- 


(  74) 

Pendant  un  assez  long  espace  de  tems ,  après  leur 
défaite  et  lear  conversion,  ils  se  montrércat  souvent 
rebelles  et  instd>ordonnés  ^  et  inquiétèrent  également 
toutes  les  dynasties  qui  gouvernèrent  l'occident  de 
l'Afrique. 

Les  Arabes,  ainsi  que  tous  les  conquérans,  depuis 
Alexandre  jusqu'aux  vainqueurs  européens  du  dernier 
siècle  et  du  siècle  actuel ,  apprirent  bientôt  à  emi> 
ployer,  comme  instrumens  de  conquête,  les  habitans 
des  pays  qu'ils  avaient  déjà  soumis. 

L'usage  d'admettre  des  sujets  infidèles  dans  les 
troupes  musulmanes  a  constamment  régné  ;  les  com- 
mentateurs du  Coran  le  considèrent  comme  licite  , 
quoiqu'on  puisse  le  supprimer  sans  encouHr  de  re- 
proche (i)'. 

Des  esclaves  noirs  ou  Abyssins,  et  des  Coptes  (3), 
furent  employés  de  bonne  heure  par  les  Musulmans 
pour  remplir  les  rangs  éclaircis  par  des  guerres  opi* 
niâtres  entre  les  Arabes  d'origine  ;  et  les  Berbères,  si 
renommés  par  leur  valeur,  furent  aussi  bientôt  ap- 
pelés à  fournir  leur  contingent. 

Ces  peuples,  sous  le  nom  de  Mogrébins  (3)  ou  Oc- 
cidentaux (dérivé  àeMogrïb  (4)y  Occident),  a  cause  de 

(a)  Dans  une  guerre  contre  une  nation  nègre  d'Afrique  ,  en  l'an 
124  de  rbég.  741  et  74a  de  J.~G. ,  il  est  fait  mention  de  la  cavalerie 
égyptienne,  Roderic  de  Tolède ,  de  rébus  Hispania' 

(3)  aJjIjU 


(  75  >      ^     . 
lear  posîlion  relativement  à  Damas  ou  à"  )fÉgy  pie,  figu- 
rèrent  de  bonne  heure  autour  du  palais  dea  khalifes  (  i }. 

Un  corps  nombreux  de  ces  sauvages  intrépides  tra- 
Tersa  le  détroit  de  Gibraltar,  sous  la  conduite  de 
Tarik  et  de  Mousa  (2),  et  leur  nom  devint  célèbre 
pendant  les  siècles  suivans,  dans  les  annales  de  tous 
les  peuples,  depuis  TEbre  jusqu'au  Nil ,  depuis  le  Nil 
josqu'au  Tigre  >  et  au-delà  des  bords  lointains  du  Djl* 
houn  (3). 

Depuis^  ils  ont  servi  sous  les  différens  gouvernc- 
meiis  qui  se  sont  succédés  dans  l'Orient,  tantôt  comme 
soldats  des  Fatémitcs  ,  tantôt  comme  compagnons 
d'sLTvaes  des  Othomans,  en  l'an  84o  de  l'hég.  (4)-  Le 
pacha  de  JaiFa  (surnommé  le  Boucher)  en  avait  à  son 
service  un  corps  nombreux  ,  parce  qu'ils  étaient  les 
plus  dociles,  et  les  plus  prompts  instrumens  de  cette 
cruauté  qui  arrêta  ses  delis  et  ses  autres  troupes  (5). 
■  ■  i  ■  Il       II    I       -    ■  I    .  ■        i         ■  ■ 

(i)  O'^îlap'l jlû  et  O^ljuJtjb  oujj.  ^  mol  iA?r  s'em- 

ploîe  Vnjours  pour  désîf^cr  le  palais  des  princes  mabomëUns ,  des 
descendaos  de  Tîmour  dans  Tlnde,  et  des  Othomans  à  Conslantlnople. 
Ijcs  Françab  ont  tradait  ce  mot  par  porU  ;  il  a-  passé  en  anglais  ;  mais 
dans  ceUe  dernière  langue,  le  mot  door  (porte)  rappelle  l*exprcssion 

orig;înaIe  der.  Il  y  avait  4  Ualeb  un  palais  appelé  SoyliO  et  un 

jardin  ««X)!  ^^  Wm)  (  11  ne  faut  pas  confondre  le  mot  persan  j^ 
der,   une  porte ,  ei  A^  dâr,  qui  est  arabe  et  signifie  demeure,  Obs. 


éiuBéd.) 

(a)  Mousa  passa  le  détroit  avec  18,000  hommes. 

(3)  Un  d*enx  tua  ,  en  Tan  3^  de  Thég.  gSa  de  J.-G. ,  le  khalife  Moc- 
tadcr  dans  une  sédition. 

(4)  Voycs  Hadji  Khalfa. 


(5)  \ojtz  les  vi^gcs  de  Brown. 


(76) 
Al!  bey  en  trouva  au  même  endroit  une  forte  garni- 
son, en.ijSog* 

Les  Maures,  conquérsns  appelés  ainsi  en  Elspagne  y 
pour  aToir  traversé  et  conquis  l'ancienne  Mauritanie, 
suivirent  dans  ce  pays  le  même  système  ]  et  les  prin* 
cipales  forces  de  leurs  souverains  se  con^posaient  de 
Berbères,  qui  étaient  le  pendant  des  Suisses  et  des 
Allemands  en  Europe ,  durant  le  XIV*  et  le  XV*  siè- 
cles (0*  -^  mesure  que  les  chrétiens  gagnaient  da 
terrain ,  ce  fut  sur  ces  étrangers  que  les  rois  de  Cor- 
doue  et  de  Grenade,  de  SévUle  et  de  Tolède,  jetèrent 
les  yeux.  Ils  les  appelèrent  à  leur  secours,  quoiqu'ils 
comptassent  déjà  dans  leurs  troupes  un  grand  nombre 
de  Goths  (2)»  leurs  sujets  (3)  chrétiens. 

Après  le  partage  du  khalîfat  d'Occident,  ils  furent 
distingués  par  les  noms  de  leurs  quatre  principales 
(4)  tribus ,  et  ils  servirent  en  qualité  de  troupes  auxi- 
liaires sous  leurs  propres  cheikhs^  et  ayant  pour  com- 
mandant un  parent  du  monarque  africain  (5). 

(i)  En  Espagne ,  les  Berbères  se  servirent ,  par  occasion ,  de  mas- 
sues appelées  /  ja^Iw»!  (cordes),  elles  étaient  faites  avec  les  racines 
noueuses  du  grand  palmier  nommé  ^  4*^  *  ^^  branches  de  ccl  arbre 
ont  fourni  le  nom  du  Dierid  Jj  «a. 

(s)  Cardonne  remarque  que  les  Mosarabes  formaient  la  moitié  des 
armées  mahométanes« 

(3)  Casiri ,  dans  ton  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  TEscurial, 
dit  que  leurs  troupes  étaient  espagnoles  et  berbères  i^P  P  j  ^tJ  jJi 

(4)  "ijjyll  ^yi,  Lm^'j  ^êV^b  ^,^' 

(5)  Sous  le  règne  d*Abd-crrahman.  qui  mourut  en  l*an  gSi  de  J.-C, 
il  y  avait  dans  ses  armées  de  la  cavalerie  turque  yjpnue  de  l'Asie  cen- 
trale. W 


/ 
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Ce  «ont  ces  troupes  dont  Mariana  fait  mention ,  en 
laSa  j  dans  le  passage  saivant  :  Algunos  de  les  Mores 
Bamados  vulgarmenie  Almogares  fueron  presos  ùi 
esta  cabatgesda.  Almogares  se  Uamaban  los  soldâtes 
wjosy  que  estàban  puestos  en  los  Castillos  de  guar* 
nidon,  c'est-à»dire  :  u  Quelques  Maures^  Tulgairement 
9  appelés  jdbnogares,  furent  pris  dans  cette  cheyau- 
»  chée.  On  appelait  Almogares  les  vieux  soldats  qui 
9  étaient  en  garnison  dans  les  forteresses.  » 

Cétait  i  cette  époque  lelite  des  armées  maures ,  et 
c'est  à  eux  qu^étaient  confiées  les  places  fortes. 

Le  mot  ^/mo^are^  vient  évidemment  de  JHogrebi, 
en  j  joignant  l'article ,  comme  c'est  l'usage  constant 
dans  les  mots  d'origine  arabe  (i);  et  en  adoucissant 
CQ  on  g-  la  prononciation  désespérante  de  la  lettre 
arabe  p  (  ghaïn  ) ,  comme  nous  le  voyons  encore 
dans  la  province  au  sud-ouest  du  Portygal,  4^  mot 
Almogreb  (  Occident  )y  l'on  forme  Algarve. 

Celte  longue  digression  qui  a  mis  hors  de  doute 
^origine  et  le  caractère  des  troupes  dont  parle  Maria- 
na^ nous  permet  maintenant  de  citer  ces  peuples 
moins  dignes  d'attention  ,  mais  plus  généralement 
connus,  sans  courir  le  risque  de  les  confondre. 

La  description  de  la  guerre  si  énergiquement  re- 
tncéé  dans  la  chronique  du  Gid ,  se  composait  de  ra- 
vages et  d^incursions  réciproques,  où  les  Espagnols 
>QS8i  bien  que  les  Musulmans,  brûlaient  les  moissons, 


(i)  Alkali,  Aidée,   Alcôve  et  le  livre  de  la  foi  mahométane ,  TAl— 

conn. 
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enlevaient  les  troupeaux  (i),  et  condamnaient  à  l'es- 
clavagc  les  prisonniers  de  leur  ennemi. 

Les  û'ontières  exposées  à  ces  continuelles  in*ap-> 
tions,  étaient  le  rendez-vous  de  tous  les  bandits  des 
deux  nations,  toujours  prêts  à  se  réunir  pour  se  ré- 
volter ou  pour  faire  une  incursion. 

Le  Cid  (a)  lui-même ,  dans  sa  querelle  avec  le  roi 
don  Alfonse,  rassembla  une  armée  formidable  com- 
posée de  Maures  et  de  chrétiens ,  et  entra  dans  le  ter- 
ritoire du  roi  don  jilfonse,  brûlant  ût  saccageant  tout 
ce  qu'il  trouva  sur  soi\  passage  (3). 

Les  Maures  devinrent  à  la  longue  d'excelleus  sol- 
dat£(  (4)>  <:t  se  rendirent  célèbres  y  non  seulement  en 
Espagne,  mais  même  en  Sicile,  en  Italie,  dans  l'Asie 
mineure  et  en  Grèce,  où  ils  étendirent  leur  renommée 


(t)  Celte  -guerre  sur  la  frontière,  et  la  nécessité  de  so  tenir  sans 
cesse  sur  ses  gardes  pour  repousser  une  attaque  imprévue ,  Et  donner 
à. tous  les  lieux  élevés  le  nom  de  ataiaya ,  et  aux  tours  où  se  tenaient 
les  sentinelles,  celui  de  atalayadon,  Les  Espagnols  ont,  dans  leur 
langue ,  le  verbe  ataiayar,  (  faire  sentinelle  sur  un  lien  élevé  )  ;  ces 
mots  sont  dérivés   du  verbe  arabe  «JJ»  voir  d'une  hauteur.  DeUi 

^.bSlb  et  ^«LL  un  piquet  ou  poste  avancé.  On  rencontre  souvent , 
dans  les  historiens  arabes  les  mots  ^>,»Ui>^n  ÀfrjLL  ies  piquets  on 
tes  postes  avancés  des  Mahométans, 

(9)  JjIa3I  signifie  soit  un  commandant  de  dix  hommes  Jjl) 
mmjJi  soit  un  che/d*unc  armée      **Mdr  ]  Jl>v3 

(3)  Voyez  la  Chronique  du  Cid. 

(4)  Les  troupes  mabomctancs  étaient ,  dans  Torigine ,  placées  sur 
des  lieux  d'observation  appelés  J^u  «  de  v  «  (  une  personne  qui 
observe,  qui  fait  sentinelle  ).  Il  y  avait  un  peu  plus  de  ces  postes  que 
de  corps- de-gardes.  Les  petites  tours  rondes  élevées  dans  le  nord  de 


(79) 
et  leurs  exploits^  à  la  fin  du  XIII''  siècle  et  au  rom- 
mencement  da  XIV'' . 

Ceux-ci  s'appelaient  jUmogm^ares  et  au  sinp;ulicr 
Abnogp^ar  (i).  Leur  nom  ne  diffère  que  d'une  lettre 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  mais  leur  origine 
et  leur  occupation  étaient  tout4«faît  différentes.  Cette 
dernière  (leur  occupation)  est  exprimée  en  entier 
dans  la  racine  de  leur  nom  yJ^  iS'^^)  '  V^^  ^^  arabe 
siffii&e  pillage^  ^y^  (garet),  excursion  pour  le  pillage 
SOT  un  teiTitoire  ennemi  y  d'où  les  Persans  ont  formé 
le  mot  ^J-ijW  (gartiden),  ptâler.  Â) ou tex  au  subs- 
tantif jjU*  (mougawer)  (celui  qui  pille),  l'article  a/, 
îOQs  compléterez  Tétymologie  ,  et  vous  aurez  un  mot 
do  plus  pur  arabe. 

Ces  peuples,  comme  les  Pindaries  de  l'Inde,  reçu- 
rent leur  nom  du  genre  de  vie  qui  faisait  leur  prin- 
cipale occupation  (2). 

b  Penc ,  pour  sarveîUer  les  TarUres ,  portent  encore  ce  même  nom. 
De  14  Vosage  fréquent  de  rahia  (  par  cormptîon  pour  rebat)  comme 

tennmaîson  des  noms  de  TÎUe  d*Espagiie.  Ainsi  Caiatrapa  Lu  «  wS 
dillean  fort  sar  la  frontière  ;  FktentenMa  (Fontarabie),  la  fontaine  du 
rsrpi-dc-g^de  de  la  frontière. 

H  est  remarquable  que  les  noms  de  deux  ordres  militaires  et  religieux 
^£spsgne  sont  àénvéê  de  la  langue  de  leur  ennemi.  Calatrava  et  Al-^ 

onUia,  ou  du  pont  9  JaÂii}) 

(i)  Monçada ,  espedidan  dt  ios  Catalanes  y  Aragoneses. 

())  Miedes  {Hisioria  del  rey  JD.  Jayme  el  conçuestador) ,  «nivant 
I*  citation  de  M.  Sontk  ,  cherche  leur  origine  comme  Dncange 
«Bs  le  mol  poussière ,  hommes  sortant  de  la  poussière  ou  foulant 
leon  ennemis  dans  la  poussière.  Il  est  vrai  quVn  arabe  j^  et  sZ>t^ 
•insi  que  jUfr^sîgnirictit/wu^^/ifnr,  mais  Miedes  aurait  approche  davan- 
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Ce  sont  les  seuls  qui  furent,  en  qualité  de  troupes 
mercenaires ,  au  service  du  roi  d'Espagne  et  des  no- 
bles, dans  le  XI*  siècle  et  les  suivans.  Ce  sont  aussi 
les  pi^emiers  mahométans  que  je  puisse  découvrir  dans 
les  armées  chrétiennes. 

Une  ancienne  chronique  espagnole ,  décrinrant  une 
incursion  des  Espagnols  à  la  fin  du  XII*  siècle ,  nous 
apprend  que  jilvar  Fanez  prit  avec  lui  une  compa- 
gnie nombreuse  de  Desperados  mores  et  d'autres  j£l^ 
mogavares  mores.  Cette  remarque  nous  porterait  à 
croire  que  cet  emploi  honorable  était,  dans  quelques 
occasions,  rempli  par  des  Espagnols^  avant  que  ce  mot 
ne  fût  devenu  sjnonyme  de  soldat  armé  i  la  lé— 
gère(i). 

Une  anecdote  nous  apprend  (2)  que  dans  le  siècle 
suivant,  au  siège  de  Grenade ,  trois  chevaliers  et  deux 
jibnogavares  se  distinguèrent  d'une  manière  brillante  • 
L'historien  ajoute  :  k  Los  Almogavares  eranpeones  , 
»  labradores  y  hombres  del  campo ,  »  c'est*â*dire  : 
a  Les  Almogavares  étaient  des  pionniers  y  des  culd^ 
»  valeurs  et  des  hommes  de  la  campagne  «  »  ce  qui 
suppose  que  cette  expression  était  devenue  générale 
pour  désigner  tous  les  sujets  maures  appartenant  aux 

classes  inférieures. 

t _— . 

tage  à%k  but  qa*îl  se  proposait,  si,  )orsqa*îl  conclut  que  AimùgtMuria 
(excursion  de  pillage)  est  dëriyé  du  nom  de  ce  peuple,  ile&t  décomposé 
ce  mot  et  considéré  ^m  élémens  comme  le  princi(»e  de  son  étymologie. 

(1)  Al  mismo  tempo  los  almugavarcs  sueltos  i  desenbaracados,  con 
SOS  dardos  y  espadas  se  arrojaron  sobre  los  que  cargados  de  hierro  se 
revolcavan  en  el  lodo  î  ctento  con  sus  cavallos.  Monçada, 

(3)  Las  antf'guidas  de  las  cividas  de  Espana,  1775* 


r 


(«t  ) 

BienlAt  ils  entrèrent  dmns  les  années  des  princes 
dirétiensy  <iai  pensèrent  probablement,  selon  le  vienx 
proyerbe^  qae  contre  son  ennemi  on  peutfairejlèches 
de  tout  bois.  Ces  princes  devaient  se.  trouver  heureux 
de  les  (i)  recevoir  dans  lenrs  tronpes ,  n'ajant  que  des 
ileadataires  peu  dévoués ,  et  la  fidélité  incertaine  de 
lenrs  nobles,  à  opposer  aux  forces  permanentes  desma- 
hométans ,  dont  la  garde  (a)  royale  se  composait  de 
plusieurs  milliers  dliommes  (3)» 

Les  Espagnols  semblent  avoir  emprunté  ce  nom  des 
étrangers,  comme  les  modernes  ont  tiré  celui  de  hus- 
sards de  la  Hongrie,  et  ils  l'employaient  pour  désigner 
OB  corps  de  naturels  chrétiens,  quoique  je  sois  d'avis 
tfue,  jusqu'au  quatorzième  siècle,  ils  comptaient  parmi 
eax  un  grand  nombre  de  Maures.  Ceux-ci,  familia- 
risés avec  le  pays,  qu'ils  avaient  appris  à  connaître 
dans  leurs  expéditions  sur  la  frontière ,  fournissaient 
am  Espagnols ,  pour  leurs  corps  ou  compagnies ,  des 
recrues  de  guides  à  pied  et  à  cheval,  prises  parmi  les 
Maures,  et  qui  pouvaient  être  comparées  à  la  dasSe 
appelée  Hircarah  dans  l'Inde  (4)r 

Il  était  sans  doute  absolument  nécessaire  d'avoir 
servi  dans  la  cavalerie  des  Almogayares  pour  pré- 

(t)  Quand  l'Ecosse  et  T Angleterre  se  réunirent,  à  Tëpoqoe  o& 
Jaci|aes  I**  monta  sur  le  trône  de  cette  dernière  contrée ,  les  troupes 
des  dcnz  frontières  {Ae  borderen)  furent  supprimées,  et  Ton  en  for^ 
vm  fcgbiicni  destiné  à  serrir  les  Proyioces  Unies. 

(9)  'iio^jL 

(3)  AM-errahman  avait  pour  sa  gtrde  un  corps  de  ia,ooo  hommes. 

(4)  «j'O» 

Tome  X.  ô 
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t'eftdre  à  ces  placées.  'Ce  serait  une  chose  oQviense» 
qtie  de  constater  VU  est  -y mi  que  les  rieoj  kombres 
nient  servi  par  Qocasion  au  miliea  d'eux. 

L'espréniièfsd'eDtiPe  eux  étaient  appelés  ^lài&fdf, 
et' lés  autres  Abnùctzdems;  ces  '  deux  uoins  sont  >toits 
étvhi  d\^riglne  arabe.  Ils  font  foir  que  TexpiîessBOfi 
de  guidés  (i)  ,  employée  daiia  -le  îPùrdda^  eabd^tme 
éi^actittidë  rigoQi'eu^^  puisque  ces  deilrmots  ont  dans 
la  langue  originale  une  signification  équivalente. 

-Cies  soldats  étaient,  dans^Famiée,  de  la- plus -haute 
importance,  et  i^s  y  jouaient  un  rôle  qni  les  chAfgeatt 
d'dne  très-grande  reaponaabilité. 

'ils  devaient  comiattre  et  indiquer  les  endroits  eu 
Ton  pouvait  trouver  des  vivres,  du  bois,  de  l'avoine 
et  du  fourrage,  et  où  Ton  devait  placer  des  sentinellea 
ïlvnnidées  ,  ef  enfin  diriger  par  leurs  siis^^et  leur  con*- 
naissance  des  lieux,  chaque  incursion  sur  le  territoire 
ennemi. 

Ils'étaiént  nommés  par  le  roi  aeal,  après  avoir  subi 
nn  etamen  devant  un  conseil  coeaposé  des  Adaiides 
ou  des  jilmocadems  les  plus  habiles.  Ct«ix<«€i  devaient 
les  présenter  comme  doués  de  toutes  les  qualités  re- 
quises, et  parfaitement  verséa  dans  la  connaissance , 
absolument  nécessaire  ,  des  localités  du  pays,  et 
donner  des  témoignages  honorables  sur  leur  courage, 
leur  bon  naturel ,  leur  prudence  et  leur  fidélité. 

Pour  les  pénétrer  de  l'importance  des  fonctions 
qu'ils  allaient  remplir,    des  formalités  pattibulières 

signalaient  leur  nomination  solennelle,  et  le  nouvel 

— — - — ' .' • 

(0  Vnguide  JJjJt  et  J'^jJI    ti  un  chef  ^^\ 


4#d!a&V/ recevait  un  habillement,  uae  épée,  uubhêval 
€l  denx  sortes  d'armurei.  TJq  ricohomBpe  iài  «Itatihait 
Tépée  i  ensuite  on  l'éleTaii  sur  un  .koocUer.:.  Albiri  II 
tirait  "son  épée,  et  la  faisait  toarntrâ'bmmoiitenicîit 
cifcalaire,  exprimaait  par  là  sa  ferme  résolution' de 
défier  lés  ennemis  de  la  foi.  Les  m^es!  oérémonies 
avaient  lieu  pour  Télection  des  AtMbcàâerns. 

U^^dalid.êUAt  alors  considéré  coteimë  p^ninfétieur, 
si  toutefois'  il  l'était ,  à  un  chevaltcfr  ^«les  çéf émoniee 
observées  à  sa  nomination  ne  différsnv  poltit  dcf  celles 
qui  «vaient  signalé  Félévation  de  ce  derni^)^  'êV;iI 
avait  comme  lui  le  privilège  de  portei^  d<^9  arcàotri^ss 
et  une  bannière  (f).  Les  chevaliers  et  les  rzdo^7M>bti>r9^ 
recherchaient  ardemment  ces  fonction»^  âiiailifte'd'e 
llionnetnr  ypi  les  accompagnait;  maié  elles  ^eaf jsxpd- 
saîent  au  plus  grand  péril ,  cars*ilè  étéiei^tuhe<fois 
pris,  l'état  les  rachetait  et  ensuite  leur  faisait  salyh* 
une  mort  crueile^d).  "      » 

La  peine  qu'on  se  donnait  pour' les  ressaisir  étifit 
telle  y  quoiqu'ils  fussent  souvent  en  Sàrbatiev  'que 
chaque  homme  du  district  donnait  uiie'  i^écoùi  pense  à 
celui  qui  les  avait  pris,  afin  qu'ils  ftissènt  extènliiitiés. 

Ces  lois  rigoureuses  étaient  néceéètf Irês ,  paif ciq  'qhe 
(vu  la  confiance  qu'on  était  forcé  dé  itettràfècarflter) 
leur  trahison  ou  leur  désertion  pouvait  jperdreraVmée. 
Ainsi  l'excuse  tirée  de  ce  qu'ils  a  valent*  été^ris  À'Ktait 
pas recevable ,  parce  que,  comme  la femtDe*(fe*Cévir, 
ils  ne  devaient  pas  même  être  soupçontiés;  '  ;  '^  ' 

(i)  Partida.  Je  cite  d'après  M.  Southey.  •  ^ 

(a)  Milagros  de  N.  Senora  de  l^oniserrat.  Barcclona  ,  .1574  ,  cité 
par  M.  SontYiey. 
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Cette  même  claMe  d'hommes,  oa>  si  Ton  veat»  ce 
■jjiléme  àe  jàkomtltrie,  existe  universellement  dans 
Vhtitu  Jeve JBiuraia  mieux  éclaircir  ce  sujet ,  ou  cher- 
If  ktr  nm  ywJlèle  plus  juste,  qu'en  rapportant  ce  qae 
î!ai  mûié  dsois  mon  journal,  il  y  a  huit  ans^  lorsque  je 
revins  en  Europe  i  travers  Tlnde ,  en  parlimt  des 
quartiers  généraux  des  gouverneurs  en  chef. 

tt  Le  major  O'brien  est  chargé  de  ce  qu'on  appelle 
dans  ce  pays  ihe  intelligence  departemeni,  et  il  est  con- 
vaincu que  l'ennemi  ne  nous  attaquera  pas,  i  moins 
qu'il  n'ait  reçu  les  renforts  puissans  qu'il  attend  du 
sud.  Ce  depariement^  et  la  manière  particulière  dont 
on  obtient  des  renseigoemens  dans  ce  pays,  en  pré- 
sence de  l'ennemi ,  ainsi  que  le  frêle  appui  sur  lequel 
il  repose,  me  causèrent  une  extrême  .surprise. 

»  Le  major  O'brien  a  cent  vingt  JSircarah,  qui 
sont  des  hommes  d'une  basse  condition ,  mais  très- 
entreprenans.  Ils  reçoivent  chacun  cinq  roupies  par 
mois  i  quand  ils  rendent  quelque  service  signalé,  on 
leur  accorde  des  gratifications.  C'est  d'eux,  et  d'eux 
senla,  qu'on  obtient  des  reuseignemens  positifs,  sur 
la  situation ,  la  force  et  les  mouvemens  de  l'ennemi  ; 
et  après  avoir  mûrement  examiné  leurs  différens  rap- 
ports, on  fait  marcher  les  troupes,  suivant  l'idée 
qu*on  se  forme  du  résultat. 

»  Ces  pauvres  gens  courent  les  plus  grands  dangers  ; 
mais  ils  reçoivent  de  fortes  récompenses  s'ils  réussis- 
sent à  porter  des  lettres  à  un  poste  d'un  accès  difficile^ 
ou  s'ils  rapportent  d'utiles  reuseignemens. 

n  Comme  je  témoignais  des  craintes  sur  la  possibi- 
lité de  les  voir  passer  à  Tennemi  et  nous  Iraliir,  pour 
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peu  que  leur  faible  salaire  y  fût  intéressé^  on  m'assura 
<ju'on  pouvait  leur  accorder  une  confiance  sans  bornes. 
Cela  est  si  vrai ,  que  le  général  ne  place  point  la  nuit 
de  piquets  avancés  au  dehors  du  camp,  il  se  contente 
d'une  ligne  de  sentinelles  distribuées  i  cent  pas  à  la 
ronde. 

n  Le«  premières  nouvelles  que  nous  aurons  de  Ten- 
nemi ,  nous  les  devrons  à  ces  éclaireurs  Intrépides , 
qui  se  portent  dans  les  bois  et  sur  les  routes,  et  ne 
manquent  jamais  d'apercevoir  les  moindres  mouve- 
mens  de  Tennemi. 

»  Us  voyagent  toujours  deux  ensemble,' et  sont  sou-*' 
vent  obligés  d*àvoir  recours  aux  stratagèmes  les  plus 
extraordinaires ,  pour  échapper  à  l'ennemi  et  sauver 
leurs  dépêches  (i).   ti 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  Espa^ols  aient 
emprunté  ce  système  aiix  Maures  ]  ifs  ont  emprunté 
aux  Arabes  un  grand  nombre  d^usages  y  surtout  pour 
ce  qui  regarde  l'art  militaire. 

lies  Goths  et  les  Espagnols,  à  l'époque  de  la  con« 
(piéte  ,  étaient  accoutumés  aux  armés  disS  Romaitis'/  k 
leur  plastron  complet  (a),  à  leur  bouclier  (3)  suspen- 
du ,  aux  casques  (4)  d'airain  y  aux  lances  (p)  à  larges 


«p«* 


(  1  )  Jmtm.  ofa  route  aeross  tndia^  tkmugh  Egyfftto  Sn^ian^if  jp.  7  5, 

(a)  g^jjJI  èV*' 

(3)î-ydl^'  .... 

(5)  Iwill  jy  iW^I 
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Jfoi^iSf'ftlifi  celles  arabes  .^yec  leurs  arçons  (i)  incom-' 
modje;;^|et  ils.  p^çrlaient  aussi  sur  leurs  drapeaux.de» 

'**H^S'??^.i(^,)î  ^/i?^'P^!^f^^®"  Néanmoins,  pour  lutter 
CjÇintjç^.^^n,,  epnçpii.  ^\xe  sa  légèreté  rendait,  presque 
inftinçi|pl^  ,  ils  se  yirçn^  obligés  de  chau|^er  leurs 
selles  (3)  arabes ,  et  de  diminuer  leurs  plastrons  (4). 
.Ils| ix^^ p^:e^^t  4pçupç. part  aux  exercices  continuels 
dç^  fi^utre^^.çla^^es.mîUlaires  en  Çurope^  pa^ce  qu'il 
é|^itj.putj|e,^çh^çz  eux  d'accoutumer  le  chevalier  et 
riic^n]^  d^armes  à  porter  une  pesante  armure. 

Cet  usage  dura  jusqu'après  la  décadence  desMaures, 
Qt^jljÇf  g^fY^^s  .qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  Fran- 
çais. Çejla.fj^lsait.  que  les  chevalier^  espagnols  avaient 
dq  Id^jpeip^  à  lutter  contre  les  chevaliers  qui  étaient 
leurs  contemporains. 

t,^]^'f|g|,lité  ef. lai  vitesse  avs^ient  été  dans  l'origine  leur 
R^iflpfpM  P^ïf^h  .f  ^  PÇur  y  parvenir  ils  s'étaient  acçou- 
ti^jp^jfU^*|?jjpn(rf(5)iaa.(ipu  4e.Diprid)  des  Per- 
sans ,  qu'ils  connaissaient  aussi  bien  que  le  Juego  de 
q^ffW^ûifl,  ,pspfiçç  4«  Jou'-e.que  des  voyageurs  persans 
gnt^  fffigfi^pç  |^;|ffèc)i]tée  devant  nous  en  Europe ,  et  qui 
cço^is^  »  lajiiiCAr  ua  léger  japrelot  (6). 


*'    •  .        ■  •      n 
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(6)  Cet  usage  e«l  trè*-ancicn  daiu  T Orient.  Je  crois  que  cel  cxer- 
ricc  csl  le  méuic  «^uc  le  ^\>^  (jeu  mililaîre)  dont  parle  Mirkhond. 
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(»7) 
Ces  armes  légire«  et  cet  éi|ttip^ig£,  4ç9  Espagnols 
fureiil  eu  usage  juAqu'au  c(ma^#Dqe>^ieQ(,  du.  X^VI'' 
âécLtf  où  lia  dttrenii  lutier  en  iMlî^  «o&tice.U  cavf-, 
lerie  dès  Français^  qui  les  irtkUèren%  av«£  mépi'i^.^^ 
etr  pkisaat^c»t  sinr  la  ptvétendua  inierioBitè  de  leuf 
&jsfcèiit«  militaire  et  de  leur  cayal^rîe,  qi|i.  néjt^iqnt, 
fwopres  qu'à  faire. la  guerne  aiui  Ittaur^a. 

Ce  fiit  pettl-iêtare  JLà  nu.  des  motife  qui  eDgag^i-iejqt, 
Gonzalye  de  Gordoue  à  former  celle  infiftULteirie  r^. 
nonupée,  qui  mit  l'Espagne  au  premier  rapg  des  na- 
tiona  guerrières  de  TËure^e»  piCQ.dàQttU'^s  d'uUf  siècle. 
et  demi ,  jasqn'â  la  fidialè  bàtaîUe  de  Rocrpi.^  ëa  i643-) 

Cette  ii^aatçBÎfi' se  .servit  d'abord  diA  istmhfH^\'^T, 
T^sté  par  les  Avafaès^  Lea  autres  peuples-  d'Çuvope 
apprieenL  Tusage  'descjmbales  pour  la  cavalen<)>  il^ 
reuapruntèrsoi des.  Allemands >.<{IM  euic^|iKiépEi^^  U$.d/ç«^ 
Ysrîeat  autx.  :Othomaus«   • 

Je  ne  piiin  pi'epupéclier  (quoique  ce  sqît  o^'éic^rtcir 
de  Tordre  chraoologique  qui  convient  à  mPQ  s^j.elr) 
de  suivre  ces  soldats. dunajit  le.XIlI*  siècle  e.t  le  com- 
m^nceuMnl  du.  XIY * ,  quasd  ils  passèrent  d'Eé^pagne 
en  Sicîfey  pdiir  prendre  pai^  au3(  guerres  fie  la  mis^iy 
son  d'Ai^agOB  contre  les  Français. 

I>uraat  ces  campagnes,  ils  se  di^tîuguèi'Ci|t;d'uue 
manière  éclatante,,  et  les  Français  les^sliip^rent  au- 
tasit  qoe  les  Almogm^ares  irréguUeirs  et  avisés  à  1a  lé- 
gère, comme  ils  avaient  jfait  les  guiarri^rs  espgiu>l^ 
appelés  hombrês  de  armas. 

Dans  les  guérites  de  Sicile,  à  la  fin  du.XUI^  siècle, 
no  d'enlr^euK  ayant  été  fait  prisonnier,  lc$  Fiapç^î*^ 
le  prirent   pour  un  monstro,  et  ai>  lieude  le  fajrc 
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mourir,  ils  l'envc^yèreat  au  prince  de  la  Moréc,  leur 
commanâaiit ,  comme  un  objet  de  curiosité.  Cet  Al— 
mogavare  indigné  de  quelques  réflexions  que  Ton  avait 
faites  sur  son  extérieur,  offrit,  si  on  voulait  lui  rendre 
ses  amres ,  et  que  quelque  ohevalier  voalùt  se  hasar* 
der  a  le  combattre,  armé  de  toutes  pièces  et  à  cheval, 
d'entrer  en  lice  avec  lui ,  à  condition  qu'on  lui  ren«- 
drait  sa  liberté,  s'il  était  vainqueur,  ou,  qu'autrement» 
on  le  mettrait  à  mort. 

Ce  défi  fut  accepté  par  un  jeune  Français,  qui  se 
présenta  de  lui-même ,  et  ils  se  rendirent  an  champ 
de  bataille.  Le  chevalier,  la  lance  en  arrêt,  fond  sax^ 
son  ennemi;  celui-ci  esquive  le  choc,  et,  en  même 
tem»,'isnce  son  javelot  d'une  main  sûre,  et  l'enfonce 
jusqu'à  l'extrémité  dans  le  poitrail  du  cheval  j  le  che^- 
val  tombe,  et  en  un  clin  d'«eil  YAlmogayaret  s'élait 
élancé  sur  son  ennemi,  le  couteau  à  la  main  ;  11  avait 
déjà  coupé  les  cordons  de  son  casque,  et  allait  lui 
trancher  la  tête,  si  le  prince  ne  Ski  intervenu*  Le 
prince  alors  fit  habiller  cet  Almoganfare  et  l'envoya  à 
Messine.  Quand  le  roi  d'Aragon  apprit  cette  nottvelleK 
il  conçut  pour  eux  une  telle  estime,  qu'il  fit  Habiller 
dix  Français  et  les  envoya  au  prince ,  ajoutant  que 
pour  chaque  Almoga^^are  qu'il  mettrait  en  liberté,  il 
donnerait  dix  Français  en  échange. 

Lorsque  cette  guerre  fut  terminée,  les  Abnoga" 
\fares  passèrent  au  service  de  l'empereur  grec  Andro* 
nie,  avec  la  célèbre  compagnie  des  Catalans  et  des 
mercenaires  aragonais  ;  la  première  était  formée  de 
ces  corps  d'aventuriers  qui,^  au  XIV^ siècle,  devinrent 
si  nombreux  dans  le  sud  de  l'Europe. 
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Le  grand  Othman  venait  de  recaeillir  les  débris  du 
snltanaf  de  Konieh  (i),  et  avait  déjà  jeté  les  fonde- 
mens  de  cette  puissance  imposante,  qui  devait,  cent 
cinquante  ans  après,  éteindre  le  reste  de  Pempire 
des  Césars ,  et  menacer  de  la  servitude  tont  l'orient 
de  rEuropc. 

Les  jilmogavares  étaient  maîtres  de  leur  personne, 
et  ils  servaient  en  qualité  de  volontaires:  Quelques- 
uns  se  répandirent  en  Italie,  et  prirent  part  aux 
guerres  qui  eurent  lieu  au  commencement  du  XIV^ 
siècle;  d'autres,  après  s'être  réunis  aux  compagnies  de 
St.-Geoi^e ,  dans  l'Asie  mineure,  ne  voulurent  point 
rendre  les  forts  qu'ils  possédaient  dans  la  Calabre , 
îuscpi'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  leur  paie  arriérée  (a)« 

Monçada  rapporte  que  quatre  mille  Abnogavares, 
tous  soldats  d'infanterie ,  acdompagnèrent  Roger  de 
Flor  sur  une  première  flotte,  et  qu'ils  furent  ensuite 
rejoints  par  deux. mille  Maures. 

L'arrivée  opportune  de  ce  coi*ps  ranima  les  espé- 
rances de  l'empereur,  qui  les  reçut  avec  les  témoi- 
gnages delà  joie  (3)  la  plus  vive,  quoique  leur  con- 

(i)  Oa  Iconiam.  Cet  éUiC  comprenait  les  provinces  de  rAmalolie  » 
iiin^es  au  nor^-ouest  da^  mfnt  Taoros,  et  il  s'étendait  jusqu'à  l'Helles- 
pont.  Ces  pcqvinces  furent  con^^uises  par  les  Mahométans ,  du  tems  de 
Helik-ftchab. 

(a)  ATÎendo  cobrado  ya  del  rey  Carlos  el  dinero  qae  le  devea,  i 
Kttttmdo  loi  Castillos  de  Calabria  ^ae  estavan  en  sa  poder.-^e  pense 
qa*il  y  a-ki  une  crrenr.  I«es  Catalans  étaient  an  senrice  de  Frédéric ,  et 
CDinnie  il  &t  réparer  tentes  les  places  qu'il  oJbkint  en  Calabre  par  nn 
tnûlé,  il  est  probable  que  cesont-là  les  places  dont  il  s'agit. 

(3)  Fnctc  tan  a^radabte  al  cmperador  como  si  vcniva  dcl  cielo.  Mon- 
fodm. 
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dUJte  déâord|ovaiâ«  et  Ia,>alçii|«it^  d^  aUiés  génois  .et 
d«5.Ga:Yalii3rs,Ul*tai*4e«  qi^'îlav^ità  sou^ervicfl»  renopii^ 
lesruesid9<GotMtautipopI«  d(Q  coiifiision  ejt- d^  G^i^gG, 

.IJa  Li^uYiàrQvt  au  $eryicei  de  T^mpiereiur  un  corp;». 
nwdkMl^vtsbèifdTuFc^oleéy  qui,  au  rapport  de  Mon* 
çada,  avaient  quitté  le  sultan  Azam  (i)  et  s'étaient 
faiU  chrétien»  (a).  Le  «om.  de  MeUeh  (3)  que.  portait 
leur  chef  repd  o^piendant  cette  dernière  asaertîon  três- 
douAeuae-.  C'est,  ce  même  chef  qui  fut  un  des  com- 
plidei^  df^  perfides^  meiarlriers  de  Roger  de  Flor  (4)» 
•  'La>qiies|i«it  de  l'ori^nis  ét^Abnogaifore»  se  trm?e 
diacutée  dans  les  biatortens  bjsantina  »  notais  la  diffé- 
remce  d^OpÂoickik  entre,  eia  est  fort  grande  ($},  Ceci 
établit  jUAqu'à  on.cefftain  point  que  leur  origÎAe  était 
distiacte  de'iïelle  des  Catalans  et  des  Aragonaîs  ;  mais 
l'idée  qjufils  .oonflidèreDt  comme  la  plus  conchiante, 
c'est  qu'ils  étaient  des  descendansdes  Avares  (6)9.  ou 
des  barbares  du  Nord  qmi  conquirent  l'Espagne». 

Quoique  rhîstoire  ne  parle  nullement  de  leur  rêli- 

■  ""^1    I  I  I)        m^ii       fil         II        ■!  I  ,      I  ■!       Il  I     I   ■.  j;  , 

{v)^I^aji$an?  c*éuit  prob^lement  un  de  ces  chefs  sab%tternes  <|ui 
possédaient  des  Âefs  dëpendans  du  sultan  de  Konieh,  et  qui  se  ren- 
dirent ensuite  indépendans,  et  furent  soumis  par  Oihman. 

(2)  Mâchai  conpanias  de  Turcnplerque  dexeron  a  sultan  Aflara,  vit 
bautisaron.  Monçadâ  ajoute  ensuite  :  Los  TtttcopYes  eon  Meléico'su  ta* 
piiàû  era  etistianos ,  pero  mas  en  el  nombre  que  en  les  hecbos. 

(4)  Ekitnron  en  1«  pieca  donde  se  cooûa  iGeorg»  Al«iiP«  BlAlfOct 
Turooplè,  con  mocbDs  de  los  suyos  »  t  Gre^io  «I  prinerû  <f«rB6  c«a 
Roger,  i  despues  de  -aittchas  heridas  con  ayuda  de  los  suyos  ICiCorli}» 
la  cabeça.  Monçaâ&i 

(3)  Entre  oiros  que  nos  dexo  cotifusas  Iffonçadéi, 
(6)  Us  les  appellent  A/ir/xSùipt. 


(r  ) 

MMbofif^i)^^  «C  e^esti  iMe'  dtiOêH  àigùe  à^  remlarqàe 

)c«M  débatt  aVéQ  réiil|rire  plie,  \éà  T^t^»»  ^^^^  Tbi^ 
a^jf^oies^  et'léè  Àllkoga^feiretry  eûi«énV  touJQttFâ'UM  é^et^ 
siosf  oOnàttMne  pour  les  CatëlhiM  '^  l«tf  AîrâgOfilBiiêfJ 
En  trai^eiWAt  f Hiiletfponf  >  ils  pbrtigèvéntlliOfiiicnti^ 
de  retarder  y  comtaae  VAVûieat  fait  les  croiséa,  déay 
siècles  auparavant,  la  ruine  de  la  maison  des  Génnri'i 
màisr  ib 'le  pertèréb6à  dif' tth  enSès'^  ^Ibeles' Gifecs 
trouTéreBrt'qiff'ils^ëtaimt  pivis'  npvà  les'  eàmmls  qaHh 
Tenaient  l^ir  aider  à  çomba^^re  (  j)w{    • . 

Ils  ae  brootUérent  avec- l'e^peiQor^  après  qtt'ilent 
fait  mm^xaêer  knr  chpf  pav^  plùb  «wdigae  trahisob  y 
et  Ma  Aeaoïvgèrent  plus  qu'à  la  vengeance^.  D*abord  île 
eBtmlAérent  dans  lenr  part»  trois  ,ihîHë  Tnrcopolea 
attachés  an  service  de  Fempereur^  et  invoquèrent:  le^ 
secouraidea  MttkoâtétanBj.quiy;  par^uite  d'bn  traité, 
lear  envoyèrent  quinae  cents  boinmes.  de  cavalerie  et 
deoi  mille  d'infisinterie  (tf)  ,  sons  lès  ordres  d'utt  cbei' 
aipptiè  Xemétch  (i) *j  enfin  ee  furent  eux  ^t.inontrè- 
reDt  ans  Mahométans  lé  cbeinin  de  l'Europe  (4)-  • 

Ih  âceDtepttgliètent  Fétendard  dé  6aint^Georgis9  ë 
travers  la  Mecédohie  et  lia  Tbrace,  et  eDt^è^eBt  «u  seiv 
11^^ '      '    '        I     i   •      >    î  I      ).  à. 

(  t)'  Qiië  hiiieroxi  'iaai  dkobo  éû  lâs  ciudâdes  dé  Aiiai  qàe  Itfs  'ïèHcb's 
etkbnigdà  M  tièmh^  €riMuao.  ■ 

(^)  .<^9(^W(P;A^C«fxui^,<ie,^ftmix.  Monçada  zcduil  ce  nomb^a  à 
3oo  chftvam  ci  ^  apOQO  hommes  de  pied.    ... 

(4)  Monçada  les  jostific  fort  mal  sur  ceApoinl. 


(9») 
vice  du  duc  d'Âthèues,  descendani  des  croisés  frsn^ 
çais  de  iao2^  qiiii  possédèrent  pendant  plusîeur» 
années  GonstantinopJe^  et  dWisèrent  la  Grèce  en  de 
vastes  fiefs.  Us  prirent  part  à  cette  guerre  qoi  rea*» 
dit  pendant  quelque  tems  le  duc  d'Athènes,  le  plu0 
puissant  prince  de  la  Morée,  et  se  couvrirent  d'hon— . 
neur  en  l'anéantissant  ensuite ^  lui  et  son  armée,  lors- 
qu'il leur  fit  des  difficultés  au  sujet  du  salaire  qa'ils^ 
attendaient. 

A  sa  mort  9  cette  principauté  tomba  entre  leurs 
mains.  Ils  s'y  établirent  en  qualité  de  conqnérans,  et 
la  gouvernèrent  pendant  quelques  années  ,  sous  le 
nom  des  gouverneurs  aragonais  de  la  Sicile. 

Les  Turcs  et  les  Torcopoles  qui  les  avaient  accom- 
pagnés f  se  soudant  peu  de  s'établir  dans  les  terres 
qu'on  leur  offrait,  essayèrent  de  s'ouvrir  un  chemin 
vers  l'Asie ,  en  s'en  retournant  â  travers  la  Thrace  p. 
et  saccagèrent  tout  le  pays  par  où  ils  passèrent. 

Ce  dessein  était  extravagant,  si  l'on  considère  qu'ils 
étaient  obligés  de  traverser  tout  le  territoire  de  l'em-- 
pereoT  irrité  contr'eux ,  et  de  trouver  des  vaisseaux 
pour  traverser  les  détroits  où  voguaient  les  galères 
triomphantes  des  Génois,  leurs  anciens  ennemi83  aussi 
éprouvèrent-ils  des  obstacles  insurmontables. 
.  Les  Turcopoles  désespérant  de  réussir  dans  leur 
projet,  oQrirent  leurs  services  au  prince  de  Senne , 
qui  les  admit  dans  ses  troupes,  à  dea  conditions  qui  les 
forçaient  de  rester'en  paix  et  de  vivre  tranquilles  (i ). 

(i)  En  vida  sosscgada  î  qaieta,  Jbien  difcrcntc  de  la  quella  kasla  alU 
tuTieroD.  Monçada.  « 
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L«8  Turcs 9  aa  nombre  de  treize  cenU  hommes  de 
caTalerie  et  de  huit  cents  dUnfanterie,  sous  la  conduite 
de  Cittel  (i)  leur  chef ^  entrèrent  en  négociation  aTec 
Tempereur  grec  »  dans  le  but  d'obtenir  le  droit  de  tra- 
verser son  territoire,  et  pour  avoir  les  vaisseaux  né- 
cessaires pour  passer  rHellespont.  Ce  prince  agréa 
leur  demande ,  mais  suivant  la  politique  qui  avait 
causé  le  meurtre  de  Roger  de  Flor,  Ton  chercha  une 
occasion  favorable  pour  les  anéantir. 

Ils  défirent  alors  une  armée  envoyée  contre  eux,  et 
s'emparèrent  d'une  partie  de  la  Thrace  qu'ils  ravagè- 
rent pendant  près  de  trois  ans  \  et  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  deux  mille ,  ils  bravèrent  long-tems  tout  Tempire 
grec*  Mais  à  la  fin  ils  furent  surpris  chargés  de  butin, 
et  furent  défaits  et  taillés  en  pièces.  Ceux  qui  s'étaient 
sauvés  du  carnage  eurent  bientôt  après  le  même  sort. 
Il  reste  à  ajouter  qu'un  corps  àiAlmogavares,  proba- 
blement tout  composé  de  chrétiens,  exista  en  Espa- 
gne, au  service  du  roi  d'^agon,  jusqu'après  la  moi* 
tié  du  XIY*  siècle. 

Les  preuves  les  plus  intéressantes  et  les  plus  cu- 
rieuses de  l'emploi  des  mercenaires  mahométans  en 
Italie ,  sous  la  maison  de  Souabe,  dans  le  XIIP  siècle, 
seront  le  sujet  d'une  autre  dissertation ,  si  ces  observa* 
tiens  jetées  à  la  hftte  reçoivent  un  accueU  favorable  de 
mes  honorables  confrères  de  la  Société  Asiatique  de 
Paris. 

G.  Frrz  CtARBNCE. 
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'     -  -    -    -  '   .   ■      — ■- 

Miroir  des  pays  oyL   relation    des   Voyages  de  Sidi 
Alyfiis  d'Housjaïn ,  nqmmé  orflinairerneni  Katibî 
Moumiy  an\iral  4G.$olùnçui  11^  traduite  sipr  la  ver^ 
sioii  alUimande  de  M.  de  Oiez^  par  M.  MpRis. 


(.âuîte..) 


XV.  Le  schah  prend  pitié  de  la  situation  de  Katihi^ 

Jtoumi, 

Aussitôt  qae  le  jqhah  eut  vu  Fode  qi^'on  vient  (le 
lire,  il  ordooDa  à  son  administrateur^Massoum-B^li, 
de  m'inviier  pour  le  jour  suivait ,  et  de,  préparer  un 
rppas.  <(  Après,  demain^  ,dit-il,  je  lappellexai  m,QiT- 
»  méfne  à  un.banquet.  Donoe-rlulaassiri^réfblQ Apu^ 
»  yelle  que  je  le  laisserai  pai;tir  par  }a.  route  qu'il 
»  choisira»  lui-JU^oit?.  » 

..Eu  effet;  Ma5SQ^m-Begh  m'iuTita  le  ypfLt  fuivaot; 
et  pendant  un  repas  .pi^agnifique  qu'il  ay^^t  prépai;éy 
il  me  donna  la  nouvelle  de  mon  congé,  en  n^e  disant  : 
c(  Notre  ambassadeur  est  sur  le  point  de  .se  rendre  a 
»  la  sublime  Porte  (à  la  .cour  de  Constfintinpple) i  ^]il 
»  est. possible  de  voyager  sur  la  rQute  4^  Y utzerbaï^^^ 
»  ^Wj.Uj^ly  c'.6St-à-dîre  sur  la  route  de  Tébri%j>,jrf 
t»et  de  Van  ^tj,  on  partira  sûrement  bientôt*  >»  Je 
véjdiquai  :  4c  Moussdmmes  en.hîvsr,  et  il  nous,  serait 
V  impossible  de  supporter  les  fatigues  de  cette  route 4 
»  permettez-ndus  plutôt  de  prendre  le  chemin  de 
u  Bagdad  ^\j>^.  Dllxépondit  :  a  On  en  fera  l'observa- 
»  tion  au  schah.  yi  Le  jour  suivant  le  schah  -m'inyita 


(95) 

ehezini ,  et  j'apportai  A  cette  entrevue  nos  ehéCife  pré- 
$eii5.  Il  me  fit  ëtt^ir  ;  et  |yeïidfl0t  celte réan ion ,  plu^ 
sieurs  entretiens  et  nes*€Onc<mTs  poétiques  'eurent 
Ken.  Le  schâh  étatit'niienx  informé  de  ce  quinonë 
cotteemart^  dit'alors'ià  ses  CotTrlisans  :  vl  Irenr'Canic» 
f  tère  se  manifesté  stii'ienr '6gttre  ;  on  y  vtAtYetprts^ 
■  siondela  piété.  »  Sa 'pensée 'était  :  Qes'p^rsomnes 
d'ottt  aticnne  appài*etfce  de  fourberie  ou'ÂSèàposttire. 
Ce  sont  des  pèlerins  opprimés  et  des  guerriers.  Gheukl- 
ché-Khalfa ,  administrateur  d*tbrahnn-*Mirsa ,  et  Mif- 
Mnndschi,  qni  avaient  été  destitués^  furent  rétablis 
dans  leurs  emplois.  Je  reçus  en  présent  un  chetàl/deux 
liâbits  d'honneur  9  une  charge  de  soieries  et  tjuehjues 
antres  objets.' Quant  aux  deux 'Serdars  (chefs  mili- 
^tSy  et  compagnons  de  l'auteur ),  on  leur  donna 
àtm  habits  d'houn^ur  a  chacun,  et  cinq  antres  de 
nous  en  reçurent  chacun  un.  Le  schah  témoigna' la 
phs  grande  sincérité  et  le  plus  v(f  attachement ,  ainsi 
qnade  obéissance  absolue  envers  le  sérénissime  em- 
pereur. Un  antre  lour  le  schah  ordonna  qu'il  -me^fât 
donné  un  repas  dansTappartement  du  grand  cham- 
J)ellan.  Il-jr avait  envoyé  ses  principaux  officiers ,  les- 
f^lsy  pour  me  iaire  connattire  ;la  puissance. .de  leur 
inaltre,  étalèrent  devant  moi  de  grandes  pièces  d'é-» 
^offe,  dont  chacune  était  de  la  valeur  de  cinq  à  six 
^^tstomans  ;  des  tissuBdesoie  brodés,  et  peints  »  des 
*^  broehési  «tiin  nombre  infini  de  tapis  de  pied^ 
dtt  monumens  curieux  (  objets  d'art  )  ,  des  tentes 
peintes'ou  unies  et  des  draperies.  Je  dis  au  iouzbasclù 
(commandant  de  cent  hommes)  ,  Basa n-Begh ,  qui 


(96) 

avait  à  la  cour  la  dignité  de  compagnon  du  schah  (i)^ 
que  le  sérénissinie  empereur  (Soliman  P')(a),  non 
seulement  possédait  un  trésor  semblable ,  mais  encore 
un  palais  entier  rempli  d'armes  de  guerre^  faites  d'ar- 
gent et  d'or  massifs.  A  ces  mots  il  se  tut,  et  n'eut 
plus  la  force  de  proférer  une  seule  parole. 

UeuToyé  Tabout-Agba  avait  pris  les  devans  sur  la 
route  de  T<;briZ|  et  je  ne  pus  partir  qu'un  mois  après. 
Pendant  ce  tems,  je  fus  encore  invité  plusieurs  fois, 
et  on  fit  de  longues  conversations. 

Le  scbab  (3^  en  me  parlant  »  dit  un  jour  :  «  On  a 
n  envoyé  du  pays  de  Roum  (la  Turquie)  trois  cents 
n  janissaires  au  secours  du  khan  Birak.  »  Je  répondis  ; 
a  Ces  trois  cents  hommes  ne  sont  pas  allés  au  secours 
»  du  khan  Birak  \  on  les  a  envoyés  sur  la  route  de 
»  Haschterkhan  (  Âstracan  )  ^và.j*XZl^  (4) ,  parce  que 
Il  Baba  scheikh,  descendant  du  Khodjah  Ahmed-Te* 
»  saouy  (que  sa  tombe  soit  sanctifiée  !),  est  devenu 
n  martyr  dans  le  pays  des  Tcherkesses  yj^J^  >  et 
n  comme  le  chemin  est  fort  loog ,  ces  janissaires  sont 
I»  partis  pour  servir  d'escorte  au  défunt  scheikh  Abd- 


(i)  L'emploi  indâipië  ici  e«C  expliqaë  dant  le  livre 'de  Kaboas, 
pag.  743-749- 

(a)  Les  moU  U  sérmissime  empereur,  terme  par  lequel  Fantear  d^- 
tigoe  toujours  Soliman  I ,  manquent  dans  mon  manuscrit ,  mais  Ven- 
semble  du  discours  prouve  qu*ils  doivent  être  rétablis  dans  le  texte. 

(3)  Le  schah  de  Perse  s'appelait  alors  Thamasp  ;  ses  deux  fils  Ismaiïl 
et  Mohammed  Khodabendch  lui  succédèrent  l*un  après  Pautre. 

(4)  Le  nom  de  cette  ville  est  écrit  d'une  manière  fautive ,  ce  doit 

hx%  Had)Y ierkhan    A^^  ^a^lâi.  ou  Haschderkhan     A^.yXtt 
N.duR.  ^     ^"^  ^     ^ 


(97) 
»  aUatif.  Si  on  avait  voulu  envoyer  un  secours  milU 
«  taire,  on  aurait  mis  en  campagne  plusieurs  milliers 
1»  d^onunes.  » 

Le  schali  crut  cela  (i).  Un  jour,  dans  une  réunion, 
un  de  ses  docteurs  et  de  ses  commensaux,  Mirad  Be- 
raliim  Séfev^,  m'avait  demandé,  quelle  était  la  raison 
pour  laquelle  les  docteurs  du  pays  de  Roum  regardaient 
les  Persans  comme  des  mécréans.  Je  répondis  :  et  D'à- 
9  près  ce  que  i*ai  entendu,  c'est  à  cause  des  malédic* 
»  tiens  prononcées  contre  les  disciples  deMafaomet(a). 
9  Or,  dans  les  livres  de  droit  canon,  les  malédictions 
m  dont  on  accable  les  docteurs  de  la  loi,  sont  regardées 
9  comme  preuve  dliérésie.  »  Il  dit  :  «  CTest  ainsi  suivant 
9  l'opinion  de  Timam  Azem  (Hanéfy)  ;  mais  d'après  le 
»  jugement  de  l'imam  Sckafey,  cela  n'appartient  qu'aux 
m  petits  péchés  (3).  »  Je  répliquai  :  «  D'après  l'opi- 
»  nion  de  Schafey,  ce  qui  appartient  aux  petits  péchés 
a  est  traité  trop  légèrement.  Outre  cela,  on  a  oui- 
»  dire  que  nos  adversaires  tiennent  des  propos  fort 
9  injurieux  contre  Aïéscha  (  que  Dieu  lui  soit  favora* 
a  ble  !  )  (4)«  Alors  le  déshonneur  est  ret(Mnbé  sur  l'en- 


(i)  Yoj.  cî-^eT.y  t.  IX,  p.  ao6,  an  réeh  plus  exact  de  ces  ^vincmens. 

(a)  Sous  le  nom  de  disctpies  de  Mahomei ,  sont  compris  Ions  cenx 
^nî  empêchèrent  Aly  et  les  siens,  de  recaeilUr  l'hëritage  du  prophète , 
et  principalement  Abou-bekr,  Omar  et  Othman  qui  furent  les  pre- 
mieiB  saecesseurt  de  Mahomet. 

(3)  Ltêpetiis  péchés  sont  les  pochés  vënieb. 

(4)  Aiéschai  ëpouse  de  Mahomet,  fut  accusée  dans  un  voyage  d*étre 
descendue  de  son  chameau,  et  de  s*élire  arrêtée,  pendant  quelque  tems, 
anprés  d'un  homme  de  la  compagnie  ;  Alj  était  regardé  comme  Fin- 
vcnteur  de  cette  accusation.  Mahomet,  dans  le  Coran,  mauclit  ceux 

Tome  X.  ? 


(98) 
D  voyé  de  Dieu  (  Mahomet)  lui-même,  au  poLui  qu'il 
»  a  été  obligé  de  prononcer  des  malédictions  tettes  , 
»  que  les  gens  (  qui  avaient  tenu  de  pareils  discours  } 
»  sont  réputés  apostats.  Il  est  permis  de  les  mettre  a 
I»  mort  'j  les  biens  qu'ils  ont  acquis  pendant  leur  apo^* 
»  tasie,  sont  considérés  comme  biens  de  guerre  (i). 
y  Leurs  épouses  et  leurs  enfans  doivent  être  esclaves^ 
»  et  s'ils  ne  veulent  pas  changer  leurs  opinions >  ils 
n  doivent  être  emprisonnés  ;  on  peut  insulter  impu«r 
n  nément  leurs  femmes  et  leurs  filles.  »  Il  ne  convint 
pas  de  la  nécessité  de  pareilles  rigueurs ,  ei  déclara  : 
il  Sans  doute,  celui  qui  accuserait  Aïescha  (  que  Dieu 
1»  lui  soit  £svorable  !  )  d'actions  peu  honnêtes ,  doit 
»  être  considéré  cooame.  mécréant ,  et  non  seulement 
n  nous  le  maudissons^  mais  nous  prétendons  aussi  qu'il 
«  révoque  en  doute  la  véi'acité  du  Corati.  Car  c'est  pour 
D  imposer  silence  à  de  pareils  calomniateurs ,  que  le 
»  Dieu  trés-baut  et  gferieuic,  dans  plusieurs  passages 
9  des  paroles  éternelles  et  du  sublime  Coran ,  s'est 
i>  porté  garant  de  la  vertu  et  des  mœurs  irréprocha- 
»  blés  d'Âïescha.  Mais  cependant  nous  n'avons  pas  un 
»  amour  bien  vif  pour  l'épouse  du  prophète ,  parce 
V  qu'elle  fut  l'ennemie  d^Aly.  » 

Comme  il  avouait  cela,  je  dis  :  u  Comment  pouvez* 
n  vous  vous  justifier,  quand  vous  injuriez  les  docteurs 

qui  mëdUaient  de  sa  femme ,  tan*  toatefou  nommer  Aly^  qa>  lui  était 
cher  ;  mais  Aïescha  ne  put  pardonner  ces  calomnies  à  hXjt  pendant  le 
reste  de  sa  vie. 

(i)  Les  biens  de  guerre  sont  ceux  qui  peuvent  être  cU vastes  ou  en-- 
cves  par  le  premier  venu. 


(99) 
»  de  la  loi^  Idndîs  que  dans  la  tradition  révérée  il  est 
•  dit  :  Les  docteurs  de  mon  pevpk  sont  comme  les 
»  prophèies  des  enfans  d'Israël  (  i).  m  II  répliqua  ; 
t  Parmi  les  docteurs  dont  il  est  parle  ^  ne  faut-il  pas 
»  aussi  comprendre  les  nôtres  ?»  Je  répondis  en  plai- 
sanUoit  (2)  :  a  Tous  les  docteurs  qui  appartiennent 
s  au  peuple  musulman  j  sont  compris.  i>  J'ajoutai  : 
«  Ne  saTQQS^oous  pas  que  c'est  par  rapport  aui  doc- 
a  tenrs  qu'il  a  été  dit  :  La  chair  des  docteurs  est  rm- 
a  poisonnée;  ceid  qui  en  ressent  V odeur  devient  ma^ 
>  ladep  etcelui  quienmange  meurtri)*  Puisqu'il  en  est 
»  ainsi  y  il  est  certain  que  ceux  qui  les  blâment  seront 
a  malheureux  dans  ce  monde  et  dans  l'éternité,  a  II 
ne  put  rien  répondre  à  cela  ^  et  se  contenta  de  dire 
en  général  :  «  De  semblables  discours  sont  des  accusa* 
a  tions.  »  Sur  ces  mots  je  pensai,  voilà  tin  autre  cha* 
pitre  !  Et  '\e  changeai  de  conversatii^n.  Un  jour  le 
sdiah  me  demanda  :  «  Quelle  ville  dii  monde  as-tu 
a  trouvé  la  plus  agréable,  parmi  tontes  celles  que  tu 
a  as  visitées  ?  a  Je  répondis  : 

a  Tai  en  effet  parcouru  et  visité  toutes  les  villes  de 
a  cet  univers  y 


(1)  Aîescki  est  ici  comptée  parmi  les  docteurs,  parce  qu'elle  a  fourni 
yiflqnei  fidts  am  traditions  concernant  Mahomet  et  qol  ont  c'tc  re- 
cueillies par  plusieurs  personnes. 

(a)  Il  le  dit  en  plaisantant ,  car  les  Osmanlis  ëtant  Hauéfites  ne 
reconnaissent  pas  les  docteurs  persans,  k  cause  de  leur  qualité  de 
Sckiîtes. 

(3)  Le  sens  de  ce  proverbe  est  qu'il  ne  faut  nî  opprimer  ni  condam- 
Bcr  à  mort  les  interprètes  de  la  loi. 


(    "00    ) 

»  Mais  ie  n'ai  rien  vu  de  semblable  à  Stamboul  et  à 
»  Kalata  lïî&  (i),  n 

Le  schah  fut  de  cet  avis ,  et  m'ayant  demandé  corn-' 
bien  de  tomans  de  traitement  on  payait  aux  begfder- 
beghs  et  aux  préfets  de  Fem'pereur  de  Roum,  je  ré- 
pondis :  «  Les  beghlerbeghs  et  les  gouverneurs  de 
l'empire  de  Roum  ont  leur  traitement  fixe^  ainsi 
que  les  troupes.  Les  appointemens  des  gouverneurs 
des  autres  empereurs ,  sont  réglés  suivant  le  nombre 
des  guerriers  qu'ils  ont  sous  leurs  ordres.  Lors  donc 
que  les  beghlerbeghs  et  les  préfets  de  notre  empereur 
sont  considérés  de  cette  manière,  et  lorsque  les  traite» 
mens  des  guerriers  sous  leurs  ordres,  sont  additionnés 
et  joints  à  ceux  des  préfets,  la  somme  se  monte  non  seu- 
lement à  mille,  mais  à  plusieurs  millions  de  tomans. 
Par  exemple,  la  solde  des  guerriers  qui  sont  sous  les 
ordres  des  beghlerbeghs  de  Romélie,  de  Natolie^  d'E- 
gypte,  de  Bude,  de  Diarbekir,  de  Bagdad,  de  ITe* 
men  et  d'Alger,  surpasse  la  solde  de  tons  les  soldats 
des  autres  empereurs.  Avec  les  autres  préfets,  et  begh^ 
lerbeghs,  il  en  est  de  même. 

»  Les  empereurs  des  autres  pays  sont  obligés  d'user 
d'indulgence  envers  les  kbans  et  les  sultans,  parce 
que  les  troupes  appartiennent  à  ces  derniers  (a).  Mais 


(i)  Kalata,  ordinairement  Ghalaia,  est  un  faubourg  de  Conitan* 
tinople. 

(a)  Les  khans  elles  sultans,  en  Perse,  étaient  alors  moins  de  simples 
sujets  que  des  vassaux  dn  Schah  ;  ce  ne  fut  que  sons  le  schah  Ahhas 
le  Grand,  que  Ton  imita  en  plusieurs  points  Porganisation  de  l*empire 
Otloman. 


(    «CI    ) 

Auïs  le  pays  de  Roum ,  les  soldats  ne  dépendent  qne 
do  sérénissime  empereur  j  ainsi  se»  heghterheghs  et  ne» 
préfets  ne  sont  comptés  qae  comme  s^  autres  servi- 
teurs, et  jamais  il  ne  peut  arriver  qu'ils  s'écartent  le 
moins  du  monde  des  ordres  de  la  cour,  v 

Dans  cette  réunion,  un  certain  employé  du  schah 
représenta  qu'Ibrahim  mirza  m'avait  enlevé  des  livres 
à  Mescliehed.  Le  schah  ordonna  aussitôt  de  les  faire 
chercher;  mais  fagis  suivant  le  proverbe  : 

La  discorde  dort.  Dieu  maudit  celui  qui  la  réveille. 

Je  répondis  donc  :  a  Ne  pensons  plus  à  ce  qui  est 
»  passé  f  «  et  je  tournai  la  conversation  sur  un  autre 
objet. 

Enfin  \e  composai  une  ode  erotique  pour  le  schah , 
afin  d'obtenir  la  permission  de  partir.  Le  schah  fut 
charmé  de  ce  poèpie,  et  me  donna  mon  congé.  Il  écri- 
vit une  lettre  à  Sa  Majesté  le  sérénissime  empereur , 
pour  lui  exprimer  la  plus  complète  sincérité ,  et  lui 
témoigner  beaucoup  d'affection.  Il  nous  donna  Nasar* 
Begh,  frère  de  Viouzbaschi  Hak-Begh,  avec  quelques 
hommes  pour  nous  accompagner  (i),  et  nous  fit  de 
nouveau  présent  de  robes  d'honneur.  A  Kazwiu  nous 
allâmes  en  pélorinage  au  tombeau  de  l'imam  scheikh 
Zadé-Housain  ;  et  daus.les  premiers  jours  du  mois  béni 
de.rebi  i*',  nous  commençâmes  notre  route  pour  nous 
rendre  â  Bagdad -la  «bien -gardée.   Étant  auprès  de 

Subaniéh  A^lttL,  devant  la  ville  nommée  Ebherj^S , 

« 

(i)  Viouzbaschi  Hak  begh  est  probablemei^t  le  même  qui,  au  com- 
mencement fie  cette  section ,  a  ét^  nommé  Hasan  Begb. 


(    102   )       , 

nous  allâmes  aussi  visiter  le  tombeau  de  Pir*Has&n  , 
fils  â'Âklit-lCt^an. 

Notts  montâmes  ensuite  le  Kerheai  J^^,  et  ftmes 
UD  pèlerinage  àu  tombean  dttscheikhMohammed-Ye- 
souï.  Kous  nous  rendîmes  ensuite  à  la  Tille  de  Der-* 
ghezin  tji,J^j^*^  puis  à  la  ville  de  Hamadan  ^'«5^^,  bà 
nous  allâmes  visiter  lestomkeant  d'Âin-el-HLouâsat-Ha- 
madàni  et  de  Pir-AbouMala-Moufaadjir-Mekky^  pôrte- 
enseigne  de  l'envoyé  de  Dretl:q[UB  le  salut  soit  iiV^C  eut! 

De  là  nous  arrivâmes  4  Kùutlmh'Saad-iAùd  ^^àA 
jUIjaw^  et  nous  eûmes  une  entrevue  avec  un  des  g6a- 
verbeurs  de  la  frontière,  le  Begli«-ogkloa  Hasan^Begh, 
lequel  nous  témoigna  toutes  sortes  de  politessea^el 
nous  donna  des  festins. 

Ensuite  »ou6  vthmes  à  lu  montagne  Ei^nd  ^Jf, 
et  à  la  miai^tagne  Bisoutoan  ^jy^  ^ ,  qui  est  sur  le 
flanc  des  hautes  chaînes  du  Nehawend  ^,^^  >  suf 
les  frontières  du  Louristan  yj^jj^ ,  où  nous  allânc» 
voit  le  tombeau  de  rimakn  Ka^em.  De  là  nous  en** 
trames  &  Weis-et-Kam  Ohèndm  yj^  ,j(^J  ^^9  «* 
nouis  vilritlmes  le  monument  de  Weia-ebKam  5  que 
D\ti\  lUki  èoit  favorable  !  Bientôt  après>  en  smvani  im 
route  de  KMi^ScfiirtH  ^jf^jr^j*^  9  mes  traTeratmea 
là  province  de  Kourdistan  ^^^^ ,  jusqu'à  la  lirt>^ 
tcrfe^é  A^  ^endfity^y.  Ce  lonr  I&  wbus  aperçûmes 
dans  l'àir  Un  ^i^eau  de  paradts.  On  s'en  réjouit  comttre 
d'iiv  fovluii'é  présage  (1).  PteîM  d'allégreisse ,  nmûfe 

(i)  Celai  <|ai  voit  un  oiseatt  de  paradis,  en  Asie,  le  considère  comme 
un  signe  favorable  ;  la  description  de  cet  oiseau  se  trouve  dans  Ultuitu 
•t  dans  d*aulres  écrivains. 


(  «o3  ) 
oOBsidérioDsj  les  uns  parlaient  des  prospérités  que  son 
apparition  annence,  les  antres  eélébraient  ]es  ijualités 
qni  le  distingnent.  Le  scheikh  Sadi  (  que  Dieu  lui 
•oit  favorable  !  )  a  dit  : 

«  L'obeau  de  paradis  est  le  plus  noble  de  tous  les 
ii  oiseaux  ; 

n  Car  comme  il  ne  se  nourrit  que  d*08,  il  n*offense 
Il  anienn  CM  filTant   n 

D'après  cette  »eiSiéAée ,  on  dit  qn*il  ne  se  nourrit 
que  d'os,  et  qn^il  ne  cherche  que  des  ossémens  blan- 
chis. D^antrës  racontent  que  l'oiseau  de  paradis  au 
iftoment  de  pt^ndre  sa  nourriture ,  enlève  des  os  et 
les  em^Hyrte  jusqu'au  ciel.  Ensuite  il  les  laisse  tomber 
è  terre  pour  les  mettre  en  pièces ,  et  après  avoir  me« 
snré  sur  ^on  corps  tduà  ces  petits  fragmeits ,  il  les 
mange.  CTeét  tiiMic  une  locution  'fort  commune  en 
Petâe,  qiife  lorsqu'un  des  officiers  de  Tétai  prend  plus 
qu'il  ne  peut  garder j  on  dit  de  lui  qu'il  aurait  dft 
manger  avec  mesure  comme  l'oisean  de  paradis  (i). 

Ce  même  jour  ntms  nons  séparâmes  de  Ifazar-Begh, 
qni  retourna  en  Perse.  Le  jour  suivant^  de  bonne 
heure ,  étant  partis  de  la  forteresse  de  Zendjir,  nous 
nous  embal^qn&mes  sur  le  grand  fleuve  nortuné  DoAouz 
éloum  (y^jj/^  (2)9  et  nous  arrivâmes  à  Schéhirban 

.         ■  >    I- ■  ■     .4  I      ■  I  ■     ■     ■  . 

(1)  Ceci  a  rapport  aux  employas  infidèles  qoi  eommetteot  tant  d'a- 
vanies ,  qa*enfin  ils  se  perdent.  On  dit  aussi  des  graes  »  qu'elles  ne 
mangent  pas  d'os  avant  de  les  «voir  mesurés  à  la  parfte  infêrienre  de 
leur  eorps  ,  poor  savoir  s'ils  pourront  en  sortir. 

(i)  A  en  juger  d'après  le  nom  de  cette  rivière ,  qui  veut  dire  neuf 
morts ,  elle  doit  être  dangereuse  a  traverser. 


1 


(  io4  ) 

\J.J\^'  En  sortant  des  limites  de  cette  ville»  nous 

atteignîmes  enfin  Bagdad-la-bien  gardée ,   où  nous 

trouvâmes  Khizr-Pacha,  qui  nous  combla  de  politesses. 

Immédiatement  après  nous  partîmes  pour  le  pays  de 

Roum. 

XVI.  JF*ùi  du  voyage. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  djounudy-el- 
awcl  nous  passâmes  en  bateau  le  Dù^el  J^^f  c'est-à- 
dire  le  Tigre  de  Bagdad  <^!jljU  ixl,  et  nous  fîmes  un 
second  pèlerinage  yer%  les  saints  tombeaux  que  nous 
avions  déjà  visités.  Ifous  continuâmes  ensuite  notre 
route  ^  et  nous  nous  rendîmes  de  Kasr^Samkeh  j*^ 
èS^,  et  de  Harbi  ^/^»  à  letekirend  JjJ^,.  De  là 
nous  passâmes  par  Mousoul  v3<^>*>  puis  nous  primes  la 
route  SEski'Mousoul  (  l'ancien  Mousoul  )  J^<^>^  ^^S^^f 
de  Djerzeh  t\y^  (i)  et  de  Nisibin  ^j^fgfti*  Enfin  nous 
arrivâmes  par  la  route  de  Mardin  (jj.^j^  >  à  Anàà 
^  (Diarbekir)^  ou  nous  eûmes  june  entrevue  avec 
Iskander-Pascha  ^  et  nous  en  reçûmes  toutes  sortes 
d'honnêtetés.  Nous  fûmes  plusieurs  ibis  dans  sa  so- 
çîétéj  lorsqu'il  entendit  la  relation  de  nos  aventures^ 
il  en  fut  étonné  et  dit  :  a  Les  malheurs  que  vous  avez 
n  éprouvés  ne  sont  pas  arrivés  à  Temim-Dari  \  les  cu- 
it riosités  et  choses  rares  que  vous  avez  vues^  Belkia  et 
M  Djihan-schah  ne  les  ont  pas  même  aperçues  en  son- 
9>  ge  (2).  y>  Il  s'informa  des  souverains  et  des  troupes 

(1)  Il  y^a  îcî  une  faute,  il  faut  9y  V^  Djètireh  :  îl  4*agit  de  Die- 
zireh  ibn  Omar^  oii  Vile  du  fils  d'Omar  y  ville  de  Mé«opotamie  sur 
le  Tigre ,  au  nord  de  Mousoul >  N.  du  R. 

(a)  Ces  personnages  sont  des  ke'ros  de  romans  orientaux. 


(  io5  ) 

des  pays  que  nous  aTions  parcourus.  Je  lui  dis  :  «  Dans 
9  les  paroles  étemelles  et  dans  le  sublime  Coran,  il  est 
9  écrit  :  Les  Grées  ont  été  vaincus  dans  le  pafs  voisin  j 
s>  mais,  après  leur  défaite,  ils  triompheront  à  leur  tour, 
»  dans  dix  ans  d'id.  Cest  la  volonté  de  Dieu  autant 
»  et  après.  Et  en  ce  jour  les  vrais  croyons  se  r^oui^ 
9  ront  açec  le  secours  de  Dieu.  Il  assiste  ceux  quU 
»  veut  /  i/  est  tout  puissant  et  miséricordieux  (  i  ) .  Puis- 
si  qu'il  en  est  ainsi,  il  n'y  a  pas  de  pays  sur  la  terre 
»  que  l'on  puisse  comparer  avec  le  pays  de  Roum^  ni 
»  un  empereur  qui  puisse  être  semblable  à  l'empereur 
»  protecteur  des  royaumes. 

»  En  comparaison  de  l'empereur  de  Roum,  les  ai^ 
>  très  rois  sont  comme  des  personnes  qui  auraient  été 
H  élues  rois  parmi  les  nains. 

ï>  Il  n'y  a  pas  non  plus,  dans  le  monde,  de  ti'oupes 
»  qui  puissent  égaler  celles  du  pays  de  Roum. 

n  Dans  l'Occident  et  dans  l'Orient  les  guerriers  du 
9  pays  de  Roum  sont  célèbres^ 

»  Partout  oii  ils  tournent  leurs  pas,  la  victoire  les 
»  accompagne  toujours. 

»  Puisse  le  Dieu  plein  de  gloire ,  faire  fleurir  le 
»  pays  de  Roum  jusqu'à  la  résurrection;  puis8e«t-il 
»  prolonger  la  vie  ei  augmenter  encore  la  fortune  de 
»  notre  empereur,  favoriser  toujours  s^  armées  triom* 
»  phaotes,  et  faire  que  ses  ennemis ,  vaincus  et  gémis* 


a*a#*Wi*«v*_^«*^^niii^k*^ii^ 


(i)  Coran,  «ur.  3o,  ▼.  i-5.  Ce  que  Mahomet  dîtdeA  Grecs  {Rounu) 
et  des  Pertes  de  son  tems,  Katibî  semble  le  citer  comme  une  prédiction 
appHcablc  an  Osinanlis  et  aux  Persans  de  son  époque  ,  d*aûtant  plus 
qac  \t  sultan  de  Coiutantinople  c(ait  souvertt  ?^ele  «inperfcur  de 
Roum. 


(  io6  ) 

»  sans;  lestent  clans  le  mépria.  Ainsi  soit-ii  pour  la 
»  glôi^fe  dti  seigneur  des  envoyés  (Mabomet)  !  a  Le 
pacha  applaudit  â  eea  pah)ies;  eh  ëfbntatit  :  d  Moi 
9  atissi  {*ai  parconm  leë  diverses  contrées  dti  monde, 
D  tùkis  ce  que  tn  m'as  rèéonté  Surpasse  miHe  foîè  mes 
I)  COhnaisaances.  n.  Pendant  cette  conversation,  Rap- 
pris qu'&  la  Porte  on  avait  reçu  la  nouvelle  que  fêtais 
mOrt,  et  qu'ensuite  de  ce  bruit  \à  place  d'amiral 
d'Egypte  avait  été  donnée  â  Rous  -  Sandjak  ^  Bfegh 
Kourd  -  Zadeb.  «  Pourvu  que  l'empereur  se  porte 
»  bien  !  répliquai*  îe,  ce  qui  concerne  mon  emploi 
n  sera  facile  à  arranger  (i).  n  Toutefois  pour  conso- 
ler mon  ctBur  oppressé ,  je  dis  : 

u  Celui  qui  est  homme  >  désirerait-il  encore  de 
vivre*dans  ce  monde  trompeur  ? 

p  Ne  tombe  pas  comme  une  proie  &cile  dans  ses 
lacetSf  é  mon  cœur  !  Ke  te  laiàse  pas  séduire  par  ce 
perfide  ! 

»  Tu  sais  que  la  flèohè  du  destin  atteint  tauîcmrs 
son  but. 

fi  Ne  tends  pas  l'arc  de  la  douleur  contre  toi-même, 
pendant  le  cours  de  ta  vie. 

D  Tu  vois  que  le  tems  n'a  peint  cédé  a  tes  désirs  5 
cède  donc  an  tcms. 

I»  Pourquoi  veux  -  tu  toujours  soupirer  et  gémir 
comme  la  flûte  perçante? 


(1)  Le  MHS  est  qtte  l*eiiipereiir,  s'il  Ttv«îty  pouvait  6ieil«iii«iil  àtm* 

ner  à  l*auteur  un  autre  emploi. 


C  î^î  ) 

t>  Le  monde  s'est  fait  poor  tègle  die  )M\*r  do  hilh 
sur  tes  épaules. 

1»  Si  le  tems  tiè  danse  pas  diaprée  ta  anètodiey  n'en 
sois  pas  chagrin,  observe  seulem'ént  Ih  nk^tfl^  ttè  hi 
course  des  heures. 

n  Tu  vois  que  le  tems  n^a  point  cédé  à  tes  désirs  » 
cède  donc  au  tems. 

n  Ke  co«rbe  pas  la  téie  dèvatfit  le  êcftk,  «A  lie  te 
change  p^^  par  ambition . 

91  Comme  dit  lé  prot^be ,  thfleùb  ëà  pwrt» 

V  Mais  quand  la  fortune  it  favbrise ,  g)A¥de*iài  de 
révîler. 

i>  Reçois  mes  conseils,  écoute  mes  paâroles. 

ii  Tu  vois  que  le  tems  n*a  pùitïi  cédé  A  tes  dêsiifs  ; 
cède  donc  au  tems. 

n  Supposons  que  le  monde  t'appai'tiettt,  qu'en  vou« 
draîs^ tu  faire? 

yt  II  e6t  raifionûable ,  celui  qui  ne  se  consume  pas 
en  efforts  inutiles^ 

9  Ife  «rois  pas  que  le  sort  tournera  toujoui*s  suivant 
tes  désirs»  ^, 

»  Ke  négl%e  pas  le  conseil  que  je  te  donne. 

9  Tu  vois  que  le  tems  n'a  point  cédé  k  tes  désirs  î^ 
cède  doni;  au  tei^.  ' 

n  Ce  nfoim  le  IroscaU  du  cteatin  A  traqi  sur  jle  tableau 
doit  t'ài«*tî1Mcl  qti'îl  eiJt  éeril.  ..      i 

T>  Ne  te  réjouii  pas  des  h'on'iieurs,  el  ne  te  chagrtee 
pas  lorsque  tu  les  perds. 


(  -o8) 

Y)  O  Katibi  !  ({uelles  sont  les  misères  que  tu  as  souf- 
fertes dans  ce  monde  ! 

»  Tu  Tois  que  le  tems  n'a  point  cédé  à  tes  désirs  ; 
cdde  donc  au  tems.  d 

Je  me  confiais  ainsi  à  la  grâce  infinie  de  Dieu  ;  mais 
le  désir  de  voir  la  ville  de  conmierce  Hormouz  et  le 
pays  deGuzarate  réunis  à  Tempire  de  Roum,  ne  me 
sortait  pas  de  l'esprit.  A  la  fin ,  je  fus  obligé  de  ma- 
dresser  à  moi  -  même  reikortation  suivante ,  en  me 
rappelant  ces  paroles  de  Lamouy  (i)* 

a  Ces  désirs  ne  sortiront  point  de  ta  tête, 
.  )»  Jusqu'à  ce  que  ton  crâne  soit  rempli  de  poussière. 

i>  Ce  vertige  n'aura  pas  de  borne  ^ 

»  Jusqu'à  ce  que  ton  être  soit  tout-à-lait  rendu  à  la 
terre.  » 

Sur  cela  je  continuai  ma  route  vers  le  pays  de 
Roum^  dans  l'espoir  de  me  prosterner  devant  la  su- 
blime Porte.  A  Arghana  ^^^y  y  je  visitai  la  tombe  de 
Dsou'lkefl  (2),  et  de  là  je  merendis  par  la  route  de 
Kharpout  O^^,  à  Malaûda  ^^>  où  je  fis  un  pèle- 
rinage au  lieu  où  sont  enterrés  les  disciples  de  Seid- 
Ghazi.  Mous  entrâmes  enfin  dans  le  pays  de  Roum^ 
c'est-à-dire  dans  la  ville  de  iSttvâJ  ^|^r*-  Nous  y 
eûmes  une  entrevue  avec  Aly  pacha,  qui  nous  témoi- 
gna beaucoup  de  bienveillance.  Dans  ce  même  lieu, 

(i)  Iiâmony,  écrivain  ' distingué  sotts  Solimaol,  monrat  en  Tan 
1 55 1  ;  il  a  publié  beaucoup  d*oavrageft  qni  tons  ont  un  certain  mérite- 

{2) Dsou'lkefl  éuitun  faux^ropbète  arabe  qui,  dit-on,  avait  été 
exterminé  avec  sa  tribu,  les  Béni  Asad,  par  Job.  Voyea  plus  haut ^ 
S  lift,  viif,  p.  159. 


(  «og  ) 

après  aYoir]v!5ité  le  tombeau  d'Abd*oulwaheb  Ghazi, 
nous  rencontrâmes  Aly*Baba  et  reçûmes  sabénécllction. 
Prenant  ensuite  la  route  dlslamboul ,  nous  passâmes 
par  Kara^hisar  \^f>^^j^  f  qui  est  une  dépendance  de 
Siwas^  par  Bahrainschah''i\i»Aj^^ ,  par  Bouzak  ^|)>f » 
et  par  Hadji''pektasch  ^^  ^J^^f  ^^  i^^^s  visitâmes 
les  tombeaux  de  sultan  Hadji-Pektasch  et  de  sultan 
Baloum. 

Ensuite  nous  vînmes  à  Kirschehry^^ ,  et  nous  al- 
lâmes prier  au  tombeau  de  sultan  Akki-Ewran  et  de 
Ascbouk  pacha.  De  là ,  nous  avançant  sur  la  route 
Sjiïasch  ç^V.^  P^^  Warsàk  <3^j!^>  ^^  ^^  traversantle 
pont  de  TchaschgfUz  j»f^^  f  nous  passâmes  le  fleuve 
Kiàl^Irmak  (  i)  ^y  Jj^.  Nous  nous  rendîmes  ensuite 
dans  la  ville  HAnghouri ^S^T^^  (Angora),  où  nous 
visitâmes  la  tombe  de  liadji-Baïram  sultan,  et  celles 
de  ses  enfans,  ainsi  que  la  demeure  de  Khizr  :  que  le 
salut  de  Dieu  soit  avec  eux  !  Nous  eûmes  aussi  une 
entrevue  avec  Djenanî  pacha,  et  il  nous  témoigna 
une  bienveillance  peu  commune.  Nous  dirigeant  en- 
suite par  la  route  de  Begh^Bazari  \Sj^j\  "^^.f  ^ous 
allâmes  par  BoU  ^j»  à  Modourin  {jfjj^y  >  et  de  là 
à  Komuk  siXJj^,  où  nous  nous  empressâmes  de  vi- 
siter le  tombeau  du  scheikh  Ak*Schems-eddin.  Puis 
nous  entrâmes  à  Tarakli-Ienghidjeh  ^^^pj^C  Àijj»  et 
à  Gtuweh  ^j»f. 

Ayant  passé  bientôt  après  le  pont  du  fleuve  Saka^ 


(t)  Le  &ttl  Irmak  est  THalys  des  anciens  ,  mentionne  par  tiéro- 
àfAit  et  par  Strabon. 


(no) 

ria  Hy^>  «*  YJghtidf  -  Dmgbiz^^^^j  nous  at- 
teigotme»,  «ur  la  route  de  Sabandja  ^é^\^  9  KicQ* 
inédie  ^Xk^jX,  oà  nous  TÛiUwes  la  tombe  de  Beni- 
ILhodja.  De  là  noua  arrÎY&iuea  à  Qhenghiwizeh  ^jiy^j 
GQ^tiQuaut  notre  cheoiÎD  j  jnoua  passâmes  le  détroit 
à^  SkQudarijt^^^y,  et  qqos  eûmeacufitt  le  bonheur 
datteiudre,  saina  et  sau£s,  la  ville  impériale  àH /Stam- 
boul ujT^^  ItL  bien-gardée.  Dieu  soit  loaé ,  cjoi  nous 
a  délivrés  d#  taqt  de  périls,  et  nous  a  conduits  dans 
cette  terre  de  £élicité!  Bref,  ({uatre  années  étantré* 
volu«s,  nous  vîmes  le  terme  de  nos  peines,  de  nos 
fiitigues  et  de  nos  souffrances.  L*an  964  (i556)^  au 
conmienceniient  du  mois  révéré  de  redfeb  ,  nous 
£Ames  réunis  à  nos  amis,  à  nos  frères  et  à  nos  parena. 
Dieu  soit  loué ,  que  Dieu  soit  glorifié  ^  pour  tous 
les  bienfaits  et  les  grâces  dont  il  nous  a  comblés  I 
Cefiendant  U  sérénissime  empereur  étant  à  Andrî- 
nople  avec  la  cour,  nous  nous  remhnes  en  route  le 
siirlendemain  de  notice  arrivée,  et  ce  fiit  à  Andrinoplc 
qtt'il  nous  fiit  permis  de  nous  prosterner  devant  le 
trône  impirial*  Louanges  soient  rendues  à  la  divinité 
de  nous  avoir  accordé  ce  bonheur  ! 

En  un  mot,  nous  éprouvâmes  les  gi'ftces  et  les  bien  - 
faits  du  sérénissime  empereur.  Les  grands,  parmi  les 
visics,  nous,  témoignèrent  également  beaucoup  de 
bienveillance  et  surtout  le  grand  visir  RousIem-JPacha, 
que  Dieu  accomplisse  ses  désirs,  nous  combla  de  ses 
faveurs  ^  et  d*après  le  proverbe  :  Les  hommes  sont 
esclaifes  des  bienfaits  ;  honteux  de  sa  générosité ,  nous 
lui  fûmes  dévoués  de  cœur  et  d'ame. 


(...) 

On  m'accorda  une  solde  journalière  de  quatre-vingts 
aktché^  et  la  place  de  moutefferika  auprès  de  la  su- 
blime Porte  \  OQ  pa ji|  une  augmentation  de  huit,  a^t^ 
ehis  (par  )Ottr)  à  chacun  des  kiajas  qui  m  avaient 
accompagné,  et  ils  eurent  également  une  place  de 
uwH^enka  en  ^vpte;  un  boiukbaschi  eut  une  i^i^ 
mentation  de  huit  akichéy  et  mes  autres  compaguou3 
une  de  ^iz  \  l'un  d'eux  fut  jçiommé  tcUaousch  ep  I^ypte» 
et  les  autres  furent  incorporés  dans  la  milice  des 
gbàughouUou  (volontaires).  Enfin  on  nous  comptai  aussi 
les  appointemens  arriérés  des  quatre  dernières  an- 
nées, et  on  envoya  en  Egypte  Tordre  de  nous  tenir 
compte  du  ghersten  (gratification  pour  le  fourrage) 
et  de  nos  indemnités. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  béni  de  redjeb  ,1  le 
sérécûssîme  çqapereur,  partit  avec  bonheur,  avec  gran- 
deur et  avec  majesté ,  pour  la  résidence  de  Constau- 
tîpople  AjLJùLms.  Le  jour  où  Ton  arriva  à  la  station 
de  Tchenaldjeh  ii^Ua.  ,  on  me  conféra  la  place  de 
defierdar  (chef  de. finances)  sur  les  fiefs  du  Diarbekr, 
que  Dieu  en  foi(  loué  et  reipercié!  Par  la  protection 
propice  du  sérénissimç  empereur ,  nous  fûmes  tous 
plsMcés  à  notre  satisfaction.  Que  le  Seigneur  des  mondes 
augmente  chaque  jour  la  vie  et  l'élévation,  la.  re- 
nonnnée  et  les  succès  de  notre  illustre  monarque  !  Que 
Be^  ennemis  soient  toujours  vaincus,  et  qu'ils  gémis- 
sent dans  l'abjection!  Qu'il  en  soit  ainsi,  ôle  meilleur 
des  aides  (Dieu) ,  en  l'honneur  du  seigneur  des  pre- 
miers et  derniers  (  Mahomet }  ! 

O  Dieu  !  lu  nous  a  tous  réjouis  dans  ce  monde, 


(•«a) 

Accorde-nous  aussi  la  béatitude  éteiiielle,  par  mi- 
séricorde! 

Cette  histoire  sera  utile  aux  hommes  qui  pensent  ^ 
en  leur  faisant  voir  que  l'homme  ne  doit  pas  se  livrer 
à  des  passions  désordonnées,  ni  à  de  vastes  désirs. 
Agissant  suivant  le  proverbe  :  La  modération  est  un 
trésor  qui  ne  se  dissipe  pas  y  il  doit  calmer  son  ardeur. 
S'il  arrive  pourtant  que,  d'après  les  desseins  de  la  pro- 
vidence,  et  par  les  ordres  invariables  de  la  divinité, 
vous  vous  trouviez  en  pays  étrangers,  et  que  vous 
soyez  éloigné  de  votre  patrie  et  de  votre  lieu  de  nais- 
sance, Il  faut,  pendant  que  vous  êtes  sur  la  mer  des 
soufirances  , soupirant  et  embaiTassé,  assis  dans  le  dé* 
sert  des  misères ,  gémissant  et  pleurant  dans  les  abî- 
mes de  l'affliction ,  il  faut  suivre  la  sentence  :  L'amour 
de  ta  patrie  fait  partie  de  lafoL  Vous  devez  donc  sans 
cesse  regretter  la  terre  maternelle,  accourir  vers  le 
pays  où  le  ciel  vous  a  fait  nattre,  être  reconnaissant, 
et  montrer  le  plus  grand  empressement  de  vous  pros- 
terner devant  la  sublime  Porte.  Avec  de  pareilles  ré- 
Solutions  vous  ne  resterez  certainement  pas  dans  une 
contrée  étrangère,  mais  Dieu  accomplira  vos  désirs, 
et  en  peu  de  tems  beaucoup  de  vos  vœui  seront  ezau* 
ces  $  vous  obtiendrez  de  l'honneur  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre ,  et  parmi  les  hommes  vous  serez  agréable 
et  loué,  de  manière  que  les  portes  des  volontés  vous 
seront  infailliblement  ouvertes. 

FINI  AVEC   l'aIDB  DE    QIEU,   DU   ROI  SUBLIME. 


(  ii3) 
CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 
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Asiatick  researches  or  transactions  ofthe  Society  ins* 
ikutedin  Benged^  elc,,l.  XV ^  Serampore^  iSaS,  4*"' 


l^  ARTICLE. 


Le  qaiozième  volume  des  Recherches  asiatiques , 
impatiemment  attendu  depuis  long-tems,  contient 
plusieurs  mémoires  intéressans  sur  les  antiquités  do 
rinde ,  parmi  lesquels  se  distingue  le  travail  du  sa- 
vant Wilson,  sur  riiistoire  du  Kachmir.  L'extrait  que 
M.Klaproth  a  donné  de  cette  importante  dissertation, 
d'abord  dans  le  Journal  Asiatique ,  et  depuis  dans  ses 
Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  a  déjà  mis  les  lecteurs  de 
ce  Journal  en  état  de  juger  de  l'importance  de  cette 
publication.  Nous  nous  croyons  donc  dispensés  d'y 
revenir,  au  moins  en  ce  moment^  d'autant  plus  qu'une 
traduction  complète  du  mémoire  de  Wilson  doiC^ 
comme  nous  l'espérons,  paraître  prochainement.  Notre 
examen  portera  donc  exclusivement  sur  les  autres  dis- 
sertations moins  connues  de  ce  volume,  qui  peuvent 
offirir  des  renseignemens  intéressans  sur  l'Inde. 

La  première  est  un  long  et  savant  mémoire  géogra- 
phique, statistique  et  historique  sur  l'Orissa  propre 
ou  le  Kattaky  par  M.  A.  Stirltng.  Ce  travail,  duquel 
on  peut  dire  que  tous  les  détails  en  sont  neufs ,  parce 
qu'ils  sont  puisés  à  des  sources  non  encore  consultées, 
est  divisé  en  trois  sections  :  la  première ,  comprenant 
la  partie  géographique  et  statistique  ,  donne  une  des- 
Tome     X.  8 
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cripfion  génériile  «lu  Kattak,  son  éteniloe  dans  les 
tems  anciens  et  modernes ,  et  des  détails  sur  le  sol , 
les  productions,  la  population,  le  revenu  et  le  gouver- 
nement. Nous  commencerons  noire  analyse  par  cette 
section  ^  la  seconde  comprend  la  chronologie  et  l'his- 
foire,  et  la  troisième  le  culte  et  l'architecture  reli- 
gieuse . 

L'Orissa  propre  ou  le  Kattak  s'appelle  dans  les  Pou- 
rânas  Outkaladesha ,  dont  les  langues  modernes  ont 
fait  Ouikal  khand.  Ce  pays,  sous  cette  dénomination, 
s'étendait  au  nord  jusqu'à  Tamlouji  et  Midnapore,  et 
au  sud  jusqu'au  Jtasikoulia  ou  Jiasikoila  nadt^  qui  se 
jette  dans  la  mer  à  Gandjam.  A  l'est  il  était  borné  par 
l'Océan  et  larivière  d'Hougly,  et  à  l'ouest  par  SAnpour, 
Boûnay  et  autres  dépendances  de  Sombhelpour  et  de 
Gondwana.  Le  Or  desha  ou  Oressa,  ancienne  patrie 
de  la  tribu  Or  ou  Odra,  avait  anciennement  une 
moins  grande  étendue.  Mais  par  suite  des  migrations 
e^  de  la  conquête ,  la  race  Odra  ou  Ourya  fit  préva- 
loir son  nom  et  sa  langue  sur  une  plus  vaste  étendue 
de  territoire ,  et  finit  par  occuper,  outre  l'Orissa  pro- 
pre, une  portion  du  Bengale  et  du  Télingana.  Mais  ce 
n'est  pas  de  ces  vastes  domaines  que  s*occnpe  le  mé- 
moire que  nous  allons  faire  connaître  j  il  ne  traite  que 
du  district  appelé  par  les  modernes  Kattak,  auquel 
Fauteur  donne,  avec  beaucoup  4^  justesse,  ce  nous 
semble ,  la  dénomination  d'Orissa  propre ,  parce  qu'il 
comprend  les  pays  anciennement  habités  par  la  nation 
Odra  ou  Ourya,  et  que  même  il  a  conservé  jusqu'à  ce 
jour  la  dénomination  d'Or  desha  ou  Oressa. 


(  "5) 
Les  Pourânas  et  Oupapourânas  se  plaisent  à  célébrer 
TOuikalahhanda,  dontlenomsîgnifiey  suî.yantM. Stir- 
lîng^  ia  contrée  célAre,  et  non,  comme  le  prétend 
une  autorité  respectable ,  le  pays  célèbre'  de  Kola. 
Cest  le  séjour  favori  des  DéuataSy  et  plus  de  la  moitié 
delà  population  se  compose  de  brahmanes.  Un  ouvrage 
nommé  le  Kapila  seuihitd  ,  dans  lequel  BharoiMdja 
mouni  expose  à  9^8  élèves  Torigine,  l'histoire  et  les 
mérites  de  tous  les  lieux  sacrés  remar({uables  (khetr, 
altération  du  samscrit  hchetra)  de  TOrissa^  commence 
ainsi  :  et  De  toutes  les  régions  de  la  terre  le  Bhârata 
i>  hhanda  (l'Inde)  est  la  plus  célèbre,  et  dans  le  BhÀ- 
rt  rata  k/uznda,  Y  Outkala  est  la  première  contrée,  etc.  n 
Nous  pouvons  ajouter  à  ces  détails  qu'on  possède  dans 
l'Inde  un  ouvrage  entièrement  consacré  à  l'histoire , 
fabuleuse  plutôt  que  réelle,  de  la  province  d'Orma, 
et  faisant  partie  du  Scanda  pourdna  ;  quelle  que  soit 
l'importaiice  des  renseignemens  qu'elle  contient,  l'exis- 
tence de  cet  ouvrage  prouve  au  moins  dans  quelle  es- 
time a  toujours  été  chez  les  Indous  le  pays  d'Orissa  (  j  ). 
Il  la  doit  an  grand  nombre  de  lieux  sacrés  qu'on  y  a 
de  tout  tems  rencontrés,  et  entr'autres  à  la  célèbre 
pagode  de  Djagrenaih ,  dont  on  aura  occasion  de  par- 
ler plus  bas.  Tout  d'ailleurs  y  porte  les  traces  du  brah- 
manisme, les  noms  de  lieux  sont  exclusivement  sams- 
crtts ,  et  la  division  en  castes  s'y  trouve  exactement 
conforme  aux  lois  rigoureuses  établies  par  les  Brah- 


(t)  Il  se  tronviî  à  U  bibliothèque  du  roi ,  sous  le  titre  de  Ouàcala* 
khanda,  tcction  du  Scandapounina  (HinnWL  Catal.  N»  iv,  p.  3o  ). 
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mânes.  La  castô  des  artisans  est  composée  en  partie 
de  Sondra  j  ou  les  appelle  Tchattis  pdthaA,  les  trente-* 
six  pdihak,  tc^est-^dire  ceux  qui  apprennent  les  arts 
utiles  aux  besoins  de  la  société.  Ils  descendent  ou  des 
Soudras  véritables  «  ou  d'IndivMus  de  castes  mêlées^ 
nommés  Sankaravama;  ils  se   subdivisent  suivant 
leurs  occupations  en  diverses  classes^  qui  tontes  por- 
tent des  noms  saniscrits^  il  est  même  intéressant  de 
comparer  ces  noms  avec  les  dénominations  originales  y 
on  y  voit  quelles  altérations  singulières  subissent  les 
mots  y  lorsqu'ils  ont  une  longue  existence  dans  les  lan- 
gues parlées  y  en  voici  quelques-unes  : 

OURYA.  SANSCRIT.  FRANÇAIS. 

Lohar,  Lohakâra,  Forgeron.    ^ 

Tantif  TaniroQâyay  Tisserand. 

Kodmhar,  Koumbhakâfu,  Potier. 

Sonar.  Sau^arnakârù,  Orfèvre. 

Tibiir,  Tioara,  Pêcheur. 

Tchamar,  TcharrnakârOt  Tanneur. 

Les  laboureurs  se  nomment  Tchasa ,  en  samscrit 
Krichikàra,  et  c'est  à  eux  seuls  que  s'applique  la  dé- 
nomination de  Or  ou  Odra  :  d'où  on  les  appelle  Or 
tchasa.  Ce  renseignement  curieux  nous  apprend  quelle 
importance  ces  peuples  attachent  à  l'agriculture ,  et  de 
quels  honneurs  ils  cherchent  a  l'entourer^  puisque  ceux 
^  qui  s'y  adonnent  ont  seuls  le  droit  de  porter  le  nom 
national  à*Ourya.  Quant  à  la  caste  des  Kchatriyas, 
elle  est  con^plètement  éteinte  dans  le  Kattak,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  de  Tlndes  les  Khetrei 
passent  pour  les  descendans  des  purs  Soudras. 
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Les  Brahmanes  d'Oudra  ou  à^OuikaiasoKki  uae  dea 
dix  familles  originales  des  BrahmAueB  Shakadulpa  ^^ 
nommés  d'après  les  pays  qu'ils  habitent ,  Gaura ,  Sa- 
rasvati,  K&nyacoubdja ,  Meithila,  Autkala,  TeiUogaj 
Kârnata^  Mâhârflchtra  et  Drâvira.  Leurs  devoirs  se 
résument  sous  ces  trois  mots  :  yadjnya  ,  le  sacrifice  \ 
adhrfâycuia ,  la  lecture  des  védas  \  Hdna  \  l'aumône  $ 
et  leurs  moyens  d'existence  sont  d'officier  aux  sacri- 
fices^ d apprendre  aux  autres  les  védas,  et  de  rece- 
voir l'aumAne.  Lorsque  ces  moyens  ne  leur  suffisent 
pas,  ils  peuvent  accepter  un  repas  ou  la  charité  d'un 
individu  soudra  y  même  couper  du  bois  dans  les  mon- 
tagnes et  le  vendre  j  si  ces  ressources  viennent  à  leur 
manquer,  ils  peuvent,  après  on  jeûne  de  trois  jours, 
voler  un  peu  de  riz  à  un  Brahmane  ou  à  tout  autre , 
afinquele  roiapprenant  parla  leur  misère,  leurassigne 
quelque  revenu.  Enfin  il  leur  est  permis  de  sç  livrer  aux 
occupations  des  kchatriya  et  des  veishya  ,*  mais  aus- 
sitôt qu'ils  ont  acquis  une  somme  suffisante,  ils  doivent 
retourner  à  leur  premier  genre  de  vie.  Les  Brahmanes 
({ui  accomplissent  les  devoirs  mentionnés  plus  haut, 
qui  sont ,  comme  on  peut  le  remarquer,  ceux  que  leur 
imposent  les  lois  de  Manou  ,  sont  de  tous  les  plus  res- 
pectés. Les  Brahmanes  inférieurs  sont  appelés  Deyâ- 
laka  (  attachés  aux  temples  ) ,    et  Gràmayâdjoka  (  qui 
accomplissent  les  sacrifices  dans  les  villages).  Il  y  a 
une  autre  classe  appelée  dans  l'Orissa  Mastàn  ou  Afa- 
hâsthâna  bràhmana  ,  qui  forme  une  partie  très-consi- 
dérable de   la  population  agricole.  Ces  Brahmanes 
cultivent  de  leurs  propres  mains  de  grands  jardins 
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plantés  d'aram,  d'ar^ca,  de  bétel,  etc.,  et  ils  affectent 
de  mépriser  la  classe  des  Bed  Bràhmana,  ou  Brah- 
manes attachés  à  l'étude  des  védas ,  et  qui  y  comme  on 
Ta  vu  plus  haut ,  se  contentent  de  vivre  d'aumônes. 

Le  peuple  que  constituent  ces  diverses  classes,  a 
déjà  été  flétri  par  Aboulfazel^  du  nom  de  lâche  et  d'ef- 
féminé :  la  ngure  des  hommes  est  mince  et  délicate , 
et  à  peine  peut*on  les  distinguer  des  femmes  au  vêle- 
nient  qu'ils  portent.  Ils  sont  paiement  ignorans  et 
stupides  :  l'auteur  même  appelle  l'Orissa  la  Béotie  de 
l'Asie.  M.  Stirling  finit  cependant  par  leur  rendre 
cette  justice  que ,  de  tous  les  peuples  soumis  à  la  Com- 
pagnie y  les  Oufyas  sont  les  plus  doux ,  les  plus  pai- 
sibles y  et  Tes  plus  faciles  à  gouverner  (  the  most  easly 
managed). 

Telle  est  la  population  de  la  plaine.  Celle  des  mon- 
tagnes en  est,  comme  on  doit  s'y  attendre,  extrême- 
ment différente  ;  elle  est  aussi  inhospitalière  et  indis- 
ciplinée que  la  première  est  douce  et  soumise.  Les 
montagnes  sont  en  outre  habitées  par  trois  autres  races 
fort  remarquables  ^  connues  sous  le  nom  de  Cole , 
Kand  et  Sour.  Elles  sont  complètement  distinctes  ^ 
au  moins  les  deux  premières,  des  Hindous  de  la  plaine, 
par  la  langue,  les  traits,  les  manières  et  le  culte,  et 
il  ne  serait  pas  impossible  qu'elles  descendissent  des 
aborigènes ,  antérieurement  à  l'établissement  des 
Brahmanes  venus  du  Nord.  On  doit  reconnaître  tou- 
tefois qu'aucune  tradition  ou  croyance  nationale  ne 
confirme  cette  hypothèse.  Les  détails  que  M.  Slirlîng 
donne  sur  ces  peuples,  jusqu'ici  inconnus,  sont  si  in- 
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tcressans,  qu'on  nou^  pardonnera  de  les  transcrire  pres- 
qu  en  entier.  Les  Coles  sont  divisés  en  trente  tribus  ; 
leur  patrie  primitive  passe  pour  être  le  Kolantdes  ^ 
pajs  montueux  entre  Mokerbandj  ,  Sinhbhoum  , 
Ojjnty  Bonyé,  Keondjher  et  Dalbhoum.  Cest  une 
race  d'une  force  et  d'une  hardiesse  remarquables  >  ils 
sont  très-laids  y  et^  ce  qui  est  digne  d'attention,  leur 
teint  est  noir.  Ils  sont  ignorans  et  sauvages  ;  mais  leurs 
maisons,  bâties  entièrement  de  bois,  sont  d'une  pro- 
preté et  d'une  commodité  qu'on  ne  s'attend  pas  à  trou- 
ver chez  un  peuple  aussi  rude.  Ils  ne  reconnaissent 
aucune  des  divinités  indiennes ,  et  à  peine  paraissent- 
ils  posséder  un  système  religieuse  quelconque  \  s^e- 
ment  ils  ont  une  vénération  particulière  pour  quatre 
objets  5  l'arbre  nommé  sahadjna  {hyperanthena  mo- 
rtutga),  le  riz  non  émondé,  l'huile  extraite  de  la 
graine  de  moutarde,  et  le  chien.  Dans  tous  leurs  con- 
trats ils  se  servent  de  la  feuille  de  l'arbre  nommé  plus 
haut,  et  ils  se  frottent  l'un  l'autre  d'huile  de  mou- 
tarde, cérémonie  destinée  à  donner  plus  de  solennité 
à  Tacte.  Ils  ont  .en  outi*e  une  méthode  fort  curieuse  de 
conclure  un  marché  et  de  terminer  un  débat  y  qui  ne 
manquera  pas  de  rappeler  aux  antiquaires  la  stipulatio 
des  Romains  et  son  étymolpgie  :  les  parties  brisent  un 
brin  de  paille  (^stipula)  lorsqu'elles  terminent  un  dif- 
férend. 

Les  Kands ,  sur  lesquels  M.  Stirling  donne  très- 
lieu  de  détails ,  se  trouvent  au  sud  du  Mahânadi.  Les 
Sours  sont  répandus  principalement  dans  les  bois 
d*Atgerh  et  de  Daldjora,  qui  couvrent  le  pied  des 
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collines»  au  nord  du  Mahânadi.  Ils  sont  en  général 
doux  et  looffensifs  ,  mais  si  complètement  dénués  de 
tout  sentiment  moral ,  qu'ils  se  font  aussi  peu  de  scru- 
pule de  donner  la  mort  4  un  homme,  qu'à  une  béte 
féroce.  Ils  se  distinguent  des  autres  races  du  pays  par 
leur  courte  stature,  leur  e&térieur  faible ,  et  leur  teint 
d'un  noir  de  )ai.  Leur  langage  ressemble  peu  à  celui, 
des  Ouryns.  Ils  passent  pour  adorer  une  forme  gros<- 
sière  de  Devi  et  de  Mahâdeva  y  ou  plutôt  c'est  ainsi 
que  les  Hindous  interprètent  le  culte  qu  ils  rendent  à 
quelques  objets  naturels  ,  comme  des  troncs  d'arbres» 
des  masses  de  pierres ,  des  fentes  dans  les  rochers , 
où  leur  imagination  cherche  à  trouver  quelque 
ressemblance  avec  les  organes  générateurs  de  l'homme 
et  de  la  £emme. 

Après  ces  détails  sur  les  diverses  populations  qui  se 
partagent  le  district  de  Kattak  y  M.  Stirling  revient 
à  celle  qui  fait  le  sujet  spécial  de  son  Mémoire,  les 
Odras  ou  Ouryas.  Les  objets  qui  lui  restent  à  exami- 
ner sont  le  langage,  les  institutions  et  le  reyenu.  Nous 
suivrons  Tauteur  dans  l'examen  des  deux  premiers  ^ 
quant  aux  revenus ,  l'étendue  et  la  nouveauté  avec  la- 
quelle est  ti*aitée  cette  matière,  ne  peut  manquer 
d'intéresser  au  plus  haut  d^gré  Téocnomiste.  Mai^  la 
nature  de  notre  «/otima/ comporte  peu  les  détails  de  ce 
genre,  quelqu'intéressans  qu'ils  soient  d'ailleurs. 

La  langue  des  Odras  est  un  bâcha  ou  dialecte  assez 
pur  du  samscrit ,  ayant  quelque  ressemblance  avec  le 
bengali,  mais  fort  différent,  au  moins  en  apparence, 
du  télinga.  La  plupart  des  lilres  dont  les  naturels  ai- 
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ment  à  se  parer ,  sont  purement  .sa inscrits.  Plus  des 
trois  quarts  des  noms  et  des  racines  des  verbes  peuvent 
être  facilement  rattachés  à  la  langue  sacrée  des  Brah- 
manes, et  les  règles  de  la  grammaire  sont  évidemment 
basées  sur  celles  du  vyâliarana.  Leur  alphabet  e^t  le 
hindi  ou  nctgri^  légèrement  modifié.  Vers  le  Bengale, 
la  langue  ouryast  parle  sans  aucun  mélange  étranger, 
au  moins  jusqu^aux  districts  de  Hildjelli  etTamlouk , 
plus  on  approche  du  Bengale,  plus  les  dcuy  idiomes  se 
mêlent.  Au  «ud,  c'est  aut  environs  de  Gapdjam  qu'on 
rencontre  les  predoiières  traces  du  télinga  \  la  pronon- 
ciation commence  à  changer  :  le  peuple  s'appelle  Ou- 
diah  et  Wodia,  aâ  lieu  d!Ourya  et  Odra$  Gerh 
devient  Gadda,  I^aganndthj  Djaganndda,  etc. 

Le  aeul  ouvrage  original  en  ourya,  qui  mérite  d'être 
cité,  est  le  poème  épique  nommé  Kandji  haveripothi, 
dont  le  sujet  est  la  conquête  de  Condjei^aram,  l'événe- 
ment le  plu^  important  dans  l'histoire  moderne  du  pays. 
Ou  trouve  communément  dans  rOrissa  des  traductions 
des  ouvrages  les  plus  estimés  delà  littérature  indienne, 
tant  religieux  que  scientifiques  j  mais  en  outre  chaque 
temple  important  possède  ses  légendes  locales  eu 
ourya,  appelée  sthdn  po^irdn  (sthdna  pourdna,  le 
pourâna  du  lieu  ). 

Le  second  objet  sur  lequel  nous  avons  promis  des 
détails 9  d'après  M^^Stirling,  est  le  gouvernement.  En 
examinant  attentivement  les  anciennes  institutions  de 
rOrissa,  iHîlativement  aux  tenances  des  terres,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  frappé  des  traits  nombreux  de 
ressemblance  qu'elles  offrent  avec  celles  de  la  féoda- 
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litc,  à  certains  degrés  de  leur  développement.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  des  recherches  exactes  fis- 
sent découvrir  des  rapports  semblables  avec  la  plu- 
part des  petits  gouvernemens  de  Tlnde.  M.  Stirling 
pense  que  le  sujet  serait,  sous  plus  d'un  rapport,  digne 
d'un  examen  sérieux  $  et  il  s'autorise  de  l'opinion  de 
sir  John  Malcolm,  qui  y  dans  son  précieuic  ouvrage 
sur  le  Malwa,  émet  cette  assertion ,  que  le  système 
d'organisation  des  Radjpouts  diflOàre  trèS'-peu  du  gou- 
vernement féodal.  Le  capitaine  Macmurdo  a  fait  la 
même  remarque  à  l'égard  du  Goutch. 

C'est  ujue  opinion  généralement  répandue  parmi 
les  naturels  les  plus  instruits  deKattak,  qu'il  existait 
anciennement  un  puissant  empire,  qui  s'étendait  sur 
presque  toute  l'Inde ,  et  qui  était  gouverné  par  un 
souverain  résidant  à  Hastùiapoura,  Ce  vaste  pays  était 
partagé  entre  un  grand  nombre  de  chefs  militaires  ou 
JtddfaSftouB  4e  la  caste  dès  iTcAo^rijra^et qui  relevaient 
de  l'empereur  souverain.  Les  plus  puissans  chefs  de 
cette  aristocratie  guerrière  étaient  les  premiers  offi- 
ciers de  l'empereur  :  le  gadjapaii  ou  commandant  des 
éléphans  ^  le  askuapiUiy  commandant  de  la  cavalerie  ; 
le  tchatrapatîf  le  porteur  du  parasol  et  de  l'étendard 
royal,  et  le  narapati,  le  commandant  de  l'infanterie. 
Dans  le  principe,  ils  tenaient  leurs  vastes  possessions 
du  roi  d'Hastiuapour  3  mais  peu  à  |ieti  ils  finirent  par 
se  rendre  indépendans ,  et  formèrent  des  principautés 
séparées.  Cette  opinion  nationale  sur  l'ancien  gouver- 
nement de  rinde,  dont  M.  Stirling  aura  occasion  de 
parler,  en  traitant  de  l'histoire  des  Odras  ^  paraîlia 
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peat-êlre  y  à  quelques  personnes ,  appuyée  sur  trop 
pea  de  preuves.  Maïs  quel  qu'importance  qu'on  y  at-» 
tadie,  l'auteur  ne  balance  pas  d'affirmer  que  les  insti- 
tutions hindoues  de  l'Orissa  offrent  des  traces  nom« 
breuses  de  l'existence  de  cette  curieuse  organisation. 
La  contrée  montagneuse  qui  s'étend  depuis  Bishenpour 
jusqu'au  Godavery ,  et  les  plaines  de  l'Orissa  propre 
sur  le  bord  de  la  mer ,  ont  été  depuis  un  tems  immc- 
morial ,  divisées  entre  un  nombre  très-considérable 
de  petits  cbe£i  militaires.  Ils  ont  toujours  été  proprié- 
taires de  fait  des  terres  qu'ils  possédaient ,  sous  l'uni- 
que condition  de  suivre  à  la  guerre,  et  de  servir  à  sa 
cour  leur  râdja  supérieur  ^  le  GadjapatL  Cet  état  de 
choses,  ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur,  est  exac-' 
tement  conforme  à  un  passage  bien  connu  du  digeste 
des  lois  hindoues ,  traduit  par  M.  Colebrooke  :  u  Par 
»  la  conquête ,  la  terre  devint  la  propriété  de  Para* 
n  shourdma,  celle  de  Kashyopa^par  une  donation,  et 
Il  remise  par  lui  à  la  garde  des  kcfiatrijras ,  elle  devînt^ 
a  leur  propriété ,   successivement,  possédée   par  de 
a  paissans  conquérans,  et  non  par  des  sujets  cultivant 
a  le  sol.  p 

Les  chefs  féodaux  de  l'Orissa ,  car  l'on  peut  à  juste 
titre  appliquer  ce  nom  aux  propriétaires  guerriers  21c 
la  terre,  sont  connus  sous  différentes  dénominations 
dans  l'histoire,  dans  les  actes  publics  et  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  De  là  est  résultée  une  grande  confu- 
sion d'idées.  On  les  appelle  Khetrie,  altération  de 
Kchatriyas,  de  la  caste  à  laquelle  ils  ont  la  prétention 
d'appartenir  ^  KhandaitSj  nom  ourya  dérivé  de  hhan" 
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da ,  Vcpée  nationale  Aes  Odras  y  et  signiGanl  ceiiT  qui 
portent  le  khanda;  Bhoûnia  ^  Bhoûftariy  Bhoiuni  , 
altérations  du  mot  samscrit  bhoû  et  bhoûmi,  signifiant 
terre  3  et  employés  comme  synonymes  de  Bhoûpati  y 
maître  de  la  terre  (i)^  PoUgary  mot  tëlinga  dérivé  de 
pollam,  un  fief  s  Sawant,  en  persan  Sirdary  seigneur 
et  maître;  Seuakan  arnî  dar y  vassaux  tenant  des 
ferres  héréditairement ,  sous  la  charge  du  service  mi- 
litaire y  enfin ,  et  plus  communément ,  Zemindar, 
Sous  la  domination  des  râdjas  nationaux^  Ils  étaient 
postés  autour  de  leur  chef  super ieur,  dont  Us  garan- 
tissaient le  territoire  des  incursions  fréquentes  des 
Kands  et  des  Cotes  y  peuples  sauvages  dont  il  a  déjà 
été  parlé.  Le  lieu  de  leur  résidence,  qui  était  en  même 
tems  cçiui  où  ils  exerçaient  leur  juridiction^  se  nom- 
mait toujours  chdteaii.  Ân-dessons  d'eux  se  trouvaient 
leurs  premiers  officiers ,  qui  tenaient  d'eux  diverses 
portions  de  terre ,  au  même  titre  que  les  hhetris  la 
tenaient  du  Gadjap^ti.  Enfin  au  dernier  degré  defé- 
chelle,  était  la  milice  du  pays,  en  persan  pcuk,  à  la- 
quelle étaient  assignées  diverses  portions  de  terre ^  et 
qui  à  la  fois  guerrière  et  agricole,  devait  à  la  voix  de 
s^s  chefs,  quitter  la  culture  et  les  suivre  au  combat. 
Outre  cette  obligation  du  service  militaire,  les  kh^ris 
étaient  tenus  de  faire  hommage  à  leur  chef  supérieur, 
et  de  lui  rendre  certains  devoirs,  dont  la  charge  pesait 
sur  la  terre  plutôt  que  sur  la  pei'sonne ,  et  qu'on  dési-» 


(i)  Dans  TAym  Acberi,  le  mot  Bounti  est  toujoars  employé  comme 
synonyme  de  Zemindar^  qui  en  est  la  traduction  persanne. 
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gnaît  d'une  maniéré  fort  claire  par  le  mot  samscrit 
sevu,  service.  C'est  ainsi  qne  l'un  portait  Tépée  royale, 
Fautre  rétcndard,  un  autre  le  parasol,  etc.  Les  mêmes 
devoirs  étaient  remplis  à  VidjayaDagara ,  à  I^  cour  du 
prince  .iVaropaA' 9  souverain  du  Dekan.  Le  colonel 
Mackensie,  dans  uli  mémoire  sur  l'histoire  de  ces 
princes  9  publié  dans  YAnnual  register ,  a  donné  sur 
cet  usage  des  détails  intéressans. 

La  suite  de  cette  partie  du  Mémoire  de.M.  Stirling 
donne  des  renseignemeus  sur  l'état  de  ces  divers  chefs 
hindous,  depuis  la  conquête  musulmane,  et  sur  le 
sens  qu'on  doit  attacher  aux  divers  titres  qu'on  leur 
donne  encore  aujourd'hui.  Beaucoup  de  ces  notions 
ne  peuvent  avoir  d'intérêt  que  pour  les  Anglais  em- 
ployés  à  la  compagnie  des  Indes.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  les  supprimer  dans  notre  analyse,  pour  nous 
occuper  exclusiven\,ent  de  la  seconde  partie  de  ce  Mé- 
'moire y  sur  l'histoire  et  la  chronologie  d'Orissa. 

E.  BURNOBF. 

(La  suite  à  un  prochain  Numéro.) 


NOUVELLES  ET     MÉLANGES. 


mmm^mwumi 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

« 

Séance  du  S. février,  192*]. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  el 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  société. 
M.  Fleischer  (Liberecht) , 

M.  PlGQUEFORDT. 

M.  le  Président  exprime,  au  nom  du  Conseil,  le  regret  de 
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la  Société  sur  la  perte  qa'ellG  a  faite  dans  la  personne  de 
M*  le  comte  Lanjuinais. 

M.  Silveslre  de  Sacj  lit  un  rapport  sor  nne  demande  faîte 
par  M.  Freytag^  qui  désire  obtenir,  de  la  Société  ,  un  se- 
cours pour  Timpression  du  texte  arabe  du  Hamasa^  aTec  le 
commentaire  de  Tébrixi.  Les  cooclusious  de  ce  rapport, 
constatant  Futiliié  de  cet  ouvrage ,  sont  adoptées,  fia  com- 
mission des  fonds  sera  chargée  d^examiner  les  moyens  qui 
pourraient  être  à  la  disposition  de  la  Société  pour  conooortr 
a  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Freytag. 

M.  Ejriès  communique,  de  la  part  de  M.  Coquebert  de 
Montbret,  une  peinture  chinoise,  contenant  la  vue  perspec- 
tiye  d'une  rontedelaprovince  de  ffoM-Aoua/^,  entre  TVAan^- 
cha  et  Heng-tcheou, 

M.  Amédée  Jaubert  lit  une  notiee  sur  un  manuscrit  du 
Bakhtiar  Nameh ,  écrit  en  Oui'gour ,  et  appartenant  à  la 
bibliothèque  d'Oxford. 

M.  Ë.  Coquebert  de  Montbfet ,  communique  un  frag- 
ment de  sa  traductidn  des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  comté  d'Hauterive ,  au  nom  de  S.  E.  le  Mi-* 
nistre  des  affaires  étrangères ,  la  suite  des  Classiques  latins , 
édition  publiée  par  M.  Lemaire,  3^,  33,  34i  ^5,  36,  37, 
38,  39,  4^  et  4-'^  livraisons.  —  Par  le  même,  AshnU: 
Journal  f  n~  i3a  et  i33. -—  Par  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  asialîck  resecurchiif ,  tome  xv.-—  Par  la  mèma  Sa- 
ciété ,  Tlie  Quarterly  Oriental Sdagaz'n «  n^  v,  vi ,  vu. 


Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
vient  d^acquérir  la  précieuse  collection  de  manuscrits  palis 
et  singalais ,  rassemolés  à  Ceylan  par  feu  M.  Tolfrey ,  uu 
'des  traducteurs  du  nouveau  testament  en  pâli.  Elle  se 
compose  de  vingt-huit  ouvrages  palis  et  singalais,  dont 
quelques-uns  sont  très-Tolumioeux.  Parmi  les  manuscrits 

Salis  on  distingue,    1*^  un  vocabulaure ,  rédigé  sur  le  plan 
e  V/imaracocha  ,   et  intitulé  abJviiUuinappadtpikn  ,  ou  , 
illustration  des  mots  ,  ouvrage  très  important  pour  la  con- 
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naîsunoe  «la  palî  ;  2"^  un  recueil  des  lois  et  usages  des 
boiiddhtsti's ,  appelle  pad^hati  sangaha ,  ou  abrégé  du  ri- 
tttd  ;  3"  une  collection  yariée  de  soutras  ou  axiomes  fon- 
(bmentaux  de  la  philosophie  bouddhique.  Ces  livres  sont 
Uns  accompagnés  d'qn  oommenlaire  fort  ample  en  sînga- 
UU.  Parmi  les  livres  écrits  dans  cette  dernière  langue ,  on 
remarque  plusieurs  traités  grammaticaux ,  un  'court  Toca' 
balaire  sanskrit  et  singalais.,  des  poèmes  en  divers  dialectes 
de  G«7lan ,  etc.  Cevk  nouvelle  acquisition ,  que  l'on  doit 
au  zèle  éclairé  de  M.  le  Conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux, est  d^autant  plus  précieuse,  que  la  Bibliothèque  Royale 
ne  possédait  encore  aucun  ouvrage  singalais,  et  qu'en  outre 
elle  ofBre  aux  personnes ,  qui  se  sont  occupées  du  pâli , 
les  moyens  de  continuer  leurs  études  avec  plus  de  succès, 
et  en  même  tems  plus  de  &ciUté. 


LETTRE  AU  RÉDACTEUR. 

MonsiBva^ 

En  publiant ,  dans  le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique.^ 
les  ohservatioda  faites  par  H.  Guys,  vice-consul  de  France 
à  Lattaquië,  sur  un  Mémoire  de  M.  Dupont,  relatif  aux 
Nùsmrites,  on,  comme  écrivent  ces  messieurs,  Nessérié, 
▼ous  avez  jugé  convenable  d*y  ajouter  quelques  notes. 
Vous  dites ,  dans  une.de  ces  notes,  que  M.  Dupont  est,  à 
ce  que  vous  croyez ,  le  seul  fui  ait  jamais  parlé  d'un  per^ 
MMmage  nommé  Heumdan-^l'Gheussaibi,  comme  du  fonda- 
teur de  la  secte  des  Nessérié^  et  qu'il  ne  donne,  à  son 
snjet,  aucun  détaii'quî  puisse  nous  indiquer  à  quelle  époque 
il  existait.  Je  pense  qu'il  vous  sera  agréable,  ainsi  qu  aux 
iocteurs  du  Journal  asiatù/uey  d'apprendre  que  ce  person- 
nage n'est  assurément  autre  que  Hamdan^fiLs  d'Alaschath 
^*^**^*i  ^^  ^*''^»  surnommé  le  Karmate^  sur  lequel 
j'ai  donné,  d'apr^  Ebn-aUuhîry  Nowiù'ri  et  Makrizi^  des 
l'easeignemens  curieux  dans  la  deuxième  édition  de  ma 
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Chrestomalhie  arabe,  tome  i  r ,  pages ,  89,  97  et  98.  Il  est 
Trai  qu'Abou'lfaradj  ne  le  nomme  pas  autrement  dans  sa 
Chronique  syriague  9  q^Jils  d'Oihqian*  Mais  le  père  de 
Uamdan  pouvait  se  nommer  Othman ,  et  être  pins  connu 
sous  le  surnom  HAlascfuith ,  qui  est  un  sobriquet ,  et  signifie 
à-peu-près,  Le  mal  peigné.  Quant  au  surnom  de  Gheus^ 
saâibi^  il  mW  toac4-&it  inconnu.  Dans  la  Chrom'qae  arabe 
du  même  Abou'lfaradj ,  le  chef  des  Karmates  se  nomme 
lui-même  Alfuradj  fils  à*  Othman ,  et  c'est  aussi  ce  qu'on 
lit  ailleurs  dans  Nowairi^  qui,  comme  Abou'l farad)  ^  rap- 
porte, d'après  Ebn-alathir»  le  commencement  d'un  livre 
écrit  par  cet  imposteur.  Dans  ce  même  passage ,  il  dit  qu'il 
est  né  dans  un  lieu  appelé  Nasrana.  Cependant ,  suivant  le 
schérif  Abou-Hasan  Mohammed,  surnommé  Akhou-Mchsin 
^^^«Msr^^t,  dont  Nowaïri  a  copié  les  paroles.  Hamdan^était 
d'un  lieu  nommé  ij«>Jt  Abdaur,  sur  la  rivière  de  Hedd  «X», 
lieu  qui  dépendait  du  bourg  de  Mahrousa^jj^  i^^^j  (vT** 
appartenant  au  Tassoudj  ou  canton  de   Fbrùi  ^  BadakU 

JiS^b  ot^  ^y^  c^  I^  ^^  possible  que  Hamdan,  réfugié 

en  Syrie,  après  s'être  échappé  de  sa  prison,  ait  d^uisé  son 
véritable  nom  et  celui  du  lieu  de  sa  naissance.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Heumdan  de  M.  Dupont  et  le  Hamdan  d'Ebn- 
alathir  ,  et  du  schérif  Akhdh^  Mohsin  ,  sont  incontesta- 
blement un  seul  et  même  personnage.  '  * 

Si  mes  occupations  me  le  permettent,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  adresser  la  traduction  d'un  document  curieux  sur 
la  croyance  et  les  dogmes  des  Nosaïrites.  En  attendant ,  je 
vous  prie ,  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  ma  considé- 
ration très-distinguée. 

3i  décembre  i8a6, 

Le  baron  Silvestre  de  Sacy. 


(Mars  1837.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


&r  tu  Suérature  du  TAei,  extrait  àa  n*  yn    du 
Quarterfy  Oriental  Magazine ,  Calcutta  i8»6. 


Le  n**  VII  da  Quarterfy  Oriental  Magazine  de  Cal- 
cutta contient  un  article  mr  ïa  langue  et  la  littéra- 
ture du  Tibet,  l'ère  de  Bouddha  et  les  progrès  du 
bcmddliîaïae  en  Asie.  Ce  journal  avait  déjà,  dans  son 
nnméto  de  mars^  donné  quelques  renseignemens  sur 
ce  sujet  curieux;  mais  ce  n^est  que  la  répétition  de 
ce  que  noos  ont  appris  les  savans  d'Europe  JM[.  A«  Ré- 
musat  et  M.  Klaproth.  L'article  dont  nous  allons 
donner  le  résumé  est  rédigé  d'après  les  documens 
rapportés  du  Népal ^  par  M*  Hodgson,  et  envoyés  du 
Tibet  par  M.  de  Koros. 

La  littérature  du  Bhoutan,  du  Tibet  et  de  l'Hima- 
laya est  entièrement  religieuse^  elle  contient  l'expo* 
sition  des  rîtes  y  de  la  morale  et  des  traditions  du 
Bouddhisme^  à  ce  titre  elle  est  étrangère  et  fut  ap- 
portée de  l'Inde  au  Tibet,  avec  la  religion  dont  elle 
est  l'interprète.  Dans  son  état  primitif  elle  dut  s'ex- 
primer dans  une  langue  étrangère,  le  samscrit,  ou 
plus  probablement  le  prâcrit,  qui  parait  avtiir  été  la 
langue  sacrée  des  Bouddhistes,  comme  le  samscrît  était 
Tome  X»  9 
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celle  des  Brahmnnes»  et  à  Faide  claqnel  s'est  répsaj» 
leur  culte  à  Ceyian,  à  Siam,  à  la  Chine  et  aa  Ti- 
bet (i). 

Les  caractères  des  livres  imprimés  sur  des  blocs  de 
bois  (car  tel  est  le  procédé  usité  dans  tout  le  Bhou- 
tan),  sent  les  mêmes  que  ceuE  qu'ont  donnés  Géov^ 
et  la  petite  édition  de  VJtlphabetutn  tSfetanwn^  La 
forme  des  consonnes  n'offre  aucune  ressemblance,  si 
ce  n'est  ^dans  quelques  cas,  avec  les  lettres  dévanaga- 

(i)  Ceci  n*est  pas  exact.  Ce  n*est  pas  le  prient  qui  est  passé  ayec  le 
Bouddhisme  à  Ceylan  et  dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  ;  des 
recherches  mederoes  ont  pvmiTé  que  le  pafi'ëtalit  4a  langue  sacrée  de 
«es  pays.  Or ,  quelque  nombreux  que  soieQt  les  traits  dt  reiiemlilatte 
qui  rapprochent  le  pâli  du  pràcrit ,  ce  sont  deux  dialectes  difTérens 
i*un  de  Tautre ,  et  qu*il  n*est  pas  permis  de  confondre.  Il  est  bien  vrai 
que  si  on  prend  le  mot  prdcrii  dans  son  sens  générique ,  et  en  tant 
que  dérignaet  tout  dialeotedérivé  dy  «amscrit ,  le  pâli  •ptot^étt*  .ap««- 
paU  wi,prÉi(rii;  mais  il  est  remarquable .  que  dans  les  grMnmeiiîeiie 
indiens  qui  ont  traité  des  dialectes- du  samscrit  sous  le  nom  àt prdcrii ^ 
le  nom  de  pâli  ne  soil  pas  prononce.  Quant  au  Tibet ,  on  n*a  pu  jus- 
qu'ici démontrer  que  le  pâli  y  ait  été  transporté';  mais  le  samscrit  y 
est  certainement  passé  avec  le  Bouddhisme:,  et  il. est  surpirenaïkt que 
l'auteur  de  Tarticle  ait  ici  énoncé  un  doute  sur  ce  point ,  puisque  nous 
le  verrons  plus  bas  parler  d'originaux  samscrits  existans  anciennement 
au  Tibet ,   et  de  signes  ajoutés  à  l'alphabet  tibétain  pour  servir  à  la 
transcription  des  mots  indiens.  L'existence  de  qoelques-ones  de  ces 
lettres,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  le  pâli  ni  dans. le  pràcrit  »  «mUe 
contredire  celle  d'un  dialecte  de  celte  espèce  au  Tibet.  Ajoutons  que 
M.  Abel  Rémusat  a  donné  à  la  critique  le  moyen  de  prouver ,  de  la 
manière  la  plus  convaincante,  que  c'est  le  samscrit  qui  est  passé  au 
Tibet,  en  faisant  connattre  le  Vocabulaire  penlaglolte  faouddhiqae, 
dotit.U  pvemière  ligne  est  du  pur  samscrit.  C'est  un  des  faits  que  les 
auteurs  de  V-Essai  sur  le  Pâli  se  s^nt  le  plus  attachés  à  prouver  {Es- 
soi,  p.  143  )•  {  E.-B.) 
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ries  (i).  Mais  Vordre  dans  lequel  elles  sont  rangées» 
est  identique  dans  les  deux  alphabet.  L^s  voyelles 
sont  unies  aux  consouiies  sufvant  le  même  {À*océdé» 
La  langue  tibétaine  n'emploie  que  les  cinq  voyelles 
brèves  a  y  i,  ou  y  e,  o/  mais  quand  il  s'agit  d'écrire 
les  mots  samscrits»  on  forme  les  longues  a,  i,  ou,  les 
dipbibongues  HB  éiao,  et  Içs  voyelles  particulières  à 
cet  alpbabety  appelées  n,  ri,  Iri,  Iri,  suivant  des  pro- 


(i)  Cette  rssertioD  est  presque  pasitivemeikt  contredite  an  peaplus 
bas;  raaleur  compare   au   tibétain  ,  non  pins  le  Uévaiiagan  acti^el  » 
mais  celui  qu'on  trouve  dans  les  inscri|>tions  sainscrites  du  premier  au 
dUIàme  on  donûème  siècle  de  notre  ère.  GVsl  là  en  effet  qu^il  faut 
prendre  les  matériaux  d^une  telle  comparaison,  en  y  joignant  de  plus 
Palpbabet  Bengali,  qui,  dans  qoelquêè-iines  de  ses  fbfnies,ae  ra^rocà« 
plof  dn  dévstfiagari  aoeieni|uc  du  déviinagari-«ctuel«  Alors  on  trouye» 
avec  1^  aBtenrs  de  VJSs^ai  sur  le  Pjalf,  que  tout  le  système  des  voyelles 
et  les  consonnes  k,  kh,  g,  ich,  tcfih,  t,  th,  tf,  n,  p,  m,  r,  i,  v,  s ,  sont 
les  mêmes  en  tibétain  qu^en  dévanagart,  ce  qui  est  bien  salfisant  pour 
démontrer  Vidcntilé  des  deux  alpbabets  ;  il  suit  de  ]k  qneble  iibélajn  «si 
pins  rapprociké  dn  dévanagfkri  ancien  que  de  celui  de  nos  jours.  Selon 
nous,  les  monumens  impartialement  consultés  mènent  à  ces  résultats  : 
i^que  le  dévanagari  actuel  n*cst  autre  que  le  caractère  des  inscriptions 
de  Glkya  etd*autres  lieux,  qu'on  place  du  premier  au  dixième  oo  dou- 
zième siècle  de  J.-C.  ;  a"*  que  le  ti|>étain  a*eat  an  fond  autre  que  ce  dc-^ 
i-anagari  ponr  le  pins  grand  nombre  de  ses  l^ttrqs  ;  39  qu'on  peut  croire 
qne  dn  dévanagari  primitif  est  sorti ,  d'une  part,  le  tibétain  ,  de  l'autre 
le  samscrit  actuel.  Je  ne  pense  pas  qu'on  poisse  prétendre ,  contre  tous 
les  témoignagri  bistoriques ,  que  c'est  du  tibétain  qu'est  dérivé  L'a|i- 
cien  dévanagari  ;  la  lii^itsae  de  celui-ci  comparée  à  la  pauvreté  du 
premier ,  suffit  pour  donner  l'antériorité  à  l'alphabet  indien.  Car  ^e 
crois  (et  je  pourrais  citer  plus  d'un  fait  en  faveur  de  cette  opinion  )  , 
que  quand  une  langue  ou  un  alphabet  sont  transportés  d'un  peuple 
chez  un  autre,  ils  perdent  presqne  tQujoura  qtielquc  chose  dans  le 
passage.  (E.-B.) 
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'Cédés  assez  semblables  a  ceux  de  Falphabct 
'gBTÏ.  Chaque  série  de  consonnes  est  composée  seule- 
ment de  quatre  lettres^-au  lieu  de  cinq;  l'aspirée  dea 
douces  ga,  dja,  etc.>  ne  s'y  trouve  pas.  On  les  re- 
présente f  dans^les  mots  samscrits ,  par  la  consonne 
simple  sous  laquelle  on  place  le  A.  De  plus,  l'alphabet 
tibétain  possède  une  classe  de  ktlres,  modification 
de  Tordre  des  palatales,  zha^  zhha^  dzha,  wa.  Quant 
aux  autres  particularités  de  cette  écriture,  il  faut  se 
reporter  au  numéro  quatre  de  Y  Oriental  Magazin^  où 
eUes  ont  été  exposées  (i). 

Outre  cet  alphabet,  nommé  dou^éÇan,  commun  aux 
livres  imprimés  et  aux  manuscrits,  il  en  est  un  autre, 
nommé  dou-min^  essentiellement  cursif,  et  que  Ton 
doit,  sur  l'autorité  de  MM.  A.  Rémusat  et  Hodgson, 
regarder  comme  identique  au  premier,  avec  cette 
différence  que  les  formes  en  sont  moins  roides  et 
moins  carnées. 

En  examinant  l'alphabet  tibétain-,  on  remarquera 
facilement  que  quelques  particularités  qui  le  distin- 
guent, se  trouvent  dans  d'autres  alphabets  de  l'Orient. 
La  forme  de  la  lettre  h  est  presque  identique  à  ceHe 
du  bengali  ;  le  j^a  et  le  ra,  joints  à  une  consonne,  of- 
frent la  même  ressemblance  ;  la  quatrième  série  ta, 
tha,  etc.,  a  quelque  rapport  avec  celle  de  Talphabet 
pâli  >  le  tcha  tibétain  se  trouve  dans  quelques  inscrip- 
tions samscrites  à  Gâya  (Âsiat.  Res. ,  tom.  l),  et  à 

^   (i)  On  doit  sartoat  consulter  TiinporUiit  chapitre  des  Recherches 
sur  les  Langues  iartares,  relatif  au  tibétain.  (E.-B.) 
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Jtaiti^ou^Lotchan(Aêiat,  Kea,,  tom.  xv).  Leslettres  6,  n 
et  m  y  sont  représentées  également  comme  en  ti* 
bétam. 

Une  Gomcidence  non  moins  remarquable  eiiste 
entre  l'ordre  des  lettres  dans  l'alphabet  tibétain  >  et 
Parrangement  des^  sons  de  ta  langue  parlée  des  Chi- 
nois, tel  <{a'il  est  donné  par  Marskman  dans  sa  gram* 
maire  ebinoise.  Cet  auteur  ^  en  remarquant  cette 
identité,  semble  disposé  è  attribuer  ans  Chinois  Kn^- 
▼ention  de  l'ordre  qu'on  remarque  dans  l'alphabet 
dévanagari,  parce  que  les  sons  de  leur  langue  parlée 
sontninhérensàeette  langue  elle-même  qu'elle  n'a  pu 
exister  sans  eux ,  et  qu'en  les  supposant  empruntés  à 
Falphabet  indien,  il  faudrait  dire  que  les  Chinois 
n'ont  commencé  à  avoir  une  langue  parlée  qu'après 
la  découverte  et  l'importation  de  l'ordre  alphabé- 
tique des  Indiens.  Mais  les  Chinois  ont  dû  avoir  une 
langue  avant  d'en  analyser  et  d*en  classer  les  sons  ^  et 
ils  peuvent  fort  bien  en  avoir  emprunté  la  classîGca* 
tien  aux  Hindous,  sans  leur  être  pour  cela  redevables 
de  leur  langue.  Cette  explication  semble  beaucou}» 
plus  naturelle  que  celle  du  D' Marshman,  qui  regarde 
le  classement  des  sons  chinois  comme  l'ébauche  d'un 
système  dont  le  dévanagari  est  le  perfectionnement. 
Quant  à  l'époque  où  les  Chinois  peuvent  avoir  connu 
Falphabet  indien,  c'est  peut-être  celle  où  les  mis* 
sionnaires  bouddhistes  répandirent  leur  culte   dans 
l'Asie  orientale. 

Il  pourrait  même  se  faire  que  l'alphabet  dont  se 
servaient  les  Bouddhistes ,  et  qu'ils  portèrent  au  Ti- 
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Let ,  fût  primilivement  plus  ancien  (jue  le  dévanagari^ 
puisqu'il  est  moins  complet  (i).  Si  cette  hypothèse  se 
vérifiait  y  elle  servirait  à  déterminer  Tépoque  i  la- 
quelle non  -  seulement  la  classification  des  lettres, 
mais  encore  le  système  grammatical  des  Hindous  a  pris 
naissance.  Avant  toutefois  d'arriver  i  cette  conclu- 
sion, il  faudrait  déterminer  l'époque  de  l'invention 
âe^  signes  supplémentaires  employés  par  l'alphabet 
tibétairi  y  pour  transcrire  les  mots  sams^crits  ^  car  s'il 
arrivait  qu'ils  fussent  de  la  même  époque  que  les 
autres  lettres,  il  faudrait  bien  admettre  que  le  système 
dévanagari  possédait  déjà  y  au  moment  de  la  forma* 
tton  de  l'alphabet  tibétain ,  l'ensemble  des  lettres  que 
-notis  lu!  connaissons. 

On  trouve  dans  le  Bhoutan  un  nombre  fort  consi* 
dérable  d'ouvrages,  la  plupart  religieux.  La  liste  de 
cent  qu'a  présentés  M.  Hodgsoù^^a  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  donnera  une  idée  du  caractère  de  ces^ 
compositions.  On  remarquera  que,  dans  cette  liste, 


(i)Il  me  semble  impossible  d^admettre  qac  PalphAbet  porté  au  Tibet 
par  les  Bouddbislessoitplas  ancien  que  le  dévanagari  parce  qa'il  est 
moins  complet.  Ce  iaît|  comme  \c  Taî  îndiqaé  dans  une  note  précédente» 
conduit  à  une  conclusion  toute  contraire.  Ualphabet  pâli ,  à  Gcylan , 
^  Siam  ,  chez  [es  Barmans  ,  ne  possède  ni  les  voyelles  a  ao  ri  ri  iri 
Irî,  ly  les  sifflantes  eh  et  sh  ;  dîra-t-on  par  cela  méaae  qu*il  est  ant^ 
rieur  au  ddvanagari  ?  Il  faradrail  prétendre  en  même  tems  (car  ces  deux 
choses  se  touchent)  que  le  pâli  est  plus  ancien  que  le  samscrit,  ce  qui 
est  tout-à-fait  inadmissible.  On  serait  en  effet  conduit  à  dire  que  le 
participe  passé  pâli  kaia,  signifiantyîx//,  est  antérieur,  parcequ^il  B*a 
pas  le  ri  au  samscrit  ^rita ,  £reaius ,  où  Ton  trouve  le  r,  radical  ts- 
senticl  à  ce  mot  dans  toutes  ics  langues  qui  le  possèdent  (E.-DO 
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QO  a  îadiq^ué  le  tiU*e  de  Touvrage,  le  nom  de  Tau- 
XfiUTf  le  nom  du  lieu  où  il  a  été  composé  «  et  le  sujet 
dont  il  traite. 

f .  Sou^ma^'ichik ,  fêx  Thoula  Lama^  fait  à  iiT/ia- 
juint  dans  le  Bhoutaoi  sujet ,  jurisprudeoce* 

Natva^  coptenaut  le  Segouii  pote  des  Hindous. 

3.  Tchurrougj  par  Thiyaa  Lanuiy  à  Gedja  Katha^ 
cooteiiant  le  Ceau  pote  des  Hindous  ou  Moyen  d'ar- 
river à  la  sagesse. 

4*  Tchourou'ge-'tchu'puh,  par  Vcpuli  rcgneh- 
mtih  Lama,,  à  Pargneh-àh-'tchu,  livre  doat  la  lecture 
guérit  toutes  les  maladies. 

5.  ToU'tchou'-rukh  y  par  Sou-Her  Lama  y  kDjah'' 
iar-d&^hûukf  ouvrage  que  lisent  les  moines  iBendians 
pour  avoir  des  aumônes  abondantes» 

6«  Manne. pote,  par  Tchou^l  Lama,  à  Goume- 
wuiiyde  Tnsage  et  des  vertus  du  munne,  ou  cylindre 
de  prières.. 

7.  Tchou  ^dum,  par  Geve^tchoup  Lama,  à  Je- 
pur-^utSj  sur  la  Médecine. 

8.  Na-pa^tche  pote,  par  AberuhLan\a,  à  Dja-tu-^ 
lam,  sur  les  vents^  la  pluie  et  Pair. 

9.  Ki'-'tchui,  par  Ki-Jou^ah  Lama,  à  Botclny  sur 
la  démonologie. 

10»  Toufiniakh^ia,  par  Âe-he-tchundah  Lama,  à 
Kou-^ukh  y  de  la  guerre. 

II.  'j[fajU'tukh'4tsi  y  par  Bad/etchik  Lama  y  à  Gnor 
ma;  ouvrage  que  doive^^t  Jire  les  parons  d'ui^  n^ortjr 
pour  ne  pas  élrc  hantés  par  son  ombre* 


\ 
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la.  SerouHi'tukhy  ^arDjekortctukLamaj  à  Yi^pur^ 
Tie^  ouvrage  qu'on  doit  lire  en  voyage,  pour  en  re- 
venir sain  et  sauf. 

i3.  SeJatamahy  par  Yisuhshar  Lama,  à  Se4fhala/ 
ouvrage  qu'on  doit  lire  avant  de  s'asseoir  sur  un 
PuntcJiaet  (?)  y  pour  en  obtenir  une  lienreuse  issne. 

i4*  Kerïkhy  par  Amadutukh  Lama  y  à  Asi$  à  lire 
pour  augmenter  son  bien-être  en  ce  monde. 

1 5 .  Moumîbeh  y  par  Djiùikh  Lama  y  à  Sere^a4aikh  / 
A  lire  en  cueillant  des  fleurs  pour  en  faire  une  offrande 
religieuse. 

i6.  Duhrmoudjah y  par  Mounta^ke^turs  Lama,  à 
Mounia;  a  lire  avant  de  poser  les  fondemens  d'une 
maison. 

17.  Thaia-pah,  par  Ariluh  Lama,  a  Baberé^ûhf 
k  lire  le  soir  d'une  bataille. 

18.  Tchikusoumuh  y  par  Djegamatakh  Lama  y  à 
Matehalekoh;  à  lire  pendant  qu'on  donne  à  manger 
aux  poissons  sacrés  dans  les  temples  ^  ce  qui  est  un 
acte  d'une  grande  sainteté. 

19.  Kousuhy  par  Nematchafuh  Lama  y  A  Tepare'^ 
mesuh^  k  lire  au  moment  de  se  baigner.   * 

20.  Lahassàke  pote,  par  Domah  Lama,  A  Lastaç 
à  lire  avant  de  manger,  pendant  que  le  dîner  est 
servi. 

ai.  Tchucndorpouh,  par  Gnahah  Lama,  à  Djubu-' 
nasuh;  à  lire  avant  de  faire  un  achat. 

aa.  Stachuhy  par  Ourdjunh  Lama,  à  Djadoun  ^ 
prière  qu'il  faut  répéter  pendant  qu'on  satisfait  aux 
besoins  naturels,  pour  éloigner  les  mauvais  génies. 


23.  BoÊchahy  par  Djakadegh  Lama,  à  Mohurah; 
prière  pour  les  voyaigeurs  égaréa  dans  les  forêts. 

94-  Kadjur,  par  Olatchuyah  Lam^ ,  à  Karuffii 
prière  que  prononcent  les  parens  du  défont  pour  sau* 
Ter  son  ame  da  purgatoire. 

%5.  li^rum,  par  MaichdLama,  i  Sadurl,  ponr 
facOiter  les  entrevues  ^  et  en  rendre  Tissue  heureuse» 

a6.  DMkhf  par  TchaphuUah  Lama,  k  Ourasikhf 
moyens  d'interpréter  le  croassement  des  corbeaux  et 
antres  oiseaux  de  mauTais  augure. 

a^.  Karatchuk,  par  Kalchuk  Lama  (le  sujet  n^est 
pas  indiqué)* 

a8.  Tchtduhj  par  Gidou  Lama,  à  Bidukh; prière 
que  l'on  prononce  en  buvant^  pour  que  la  boisson  ne 
cause  aucun  mal. 

ag.  Kegouy  par  Toupathvo  Lama,  àKaiiadjehj 
prière  pour  obtenir  une  longue  yie. 

3o.  Tchabeh,  par  Akaheh  Lama,  à  JlrikalaguAf 
liTre  contre  l'inclémence  des  saisons. 

3i.  Kaghatouihy  par  Sogua.Lama,  à  Bolekat" 
ehuT}  Kvre  pour  les  hommes  à  «jheyal  en  voyage. 

Sft.  Loatchou^  par  Nowaia  Lama,  à  Tchué^ou 
ruhahbuk;  ponr  le  perfectionnement  de  l'éloquence 
et  la  connaissance  des  langues. 

33.  GhehUenah,psrSoiu^anahLanki,èiLeahÂhah; 
pour  les  archers  y  afin  qu'ils  réussissent  dans  leur  art. 

34*  Bmtd  potèj  ou  Histoire  du  «temple  de  Kosat" 
dut,  dans  le  Népal ,  avec  d'autres  sujets  relatifs  au 
bouddhisme  du  Népal. 

35.  Siripote,  par  Bistaioh  Lama,  à  Tumatuih ,• 
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forme  générais  de  prières  pour  les  riches  et  les 
pauyres,  les  gens  en  santé  et  les  malades,  les  kommei 
et  les  femmes.  ^ 

Tels  sont  les  ouvrages  qu'on  doit  «nx  teclierckes  4e 
M.  Hodgson  ;  M.  de  Koros  À  àottné  en  outre  des 
renseîgnemens  précieux ,  sttr  ce  <{u'ott  pent  appeler 
la  littérature  classique  du  Tibet. 

Elle  est  comprise  dans  deinr  comrpilation$  fort  éten- 
dues, nommées  le  Kah-gyur  etle  Stan'gyur,  c'est^à-^- 
dire,  Traduction  des  commandemens  et  lYaducUon 
des  instructions.  Ce  sont  en  effet  des  traducttoms  faites 
sur  des  originaux  samscrits.  Comme  compilation ,  ces 
deux  recueils  sont  d'une  date  moderne  ;  ils  ont  été 
formés  par  Mivang,  qui  gouvernait  à  Lassa  de  17^8 
à  I  ^46>  et  qui  les  composa  de  tout  ce  <|ai  avait  siir«^ 
vécu  des  ouvrages  de  rantiquité. 

Le  Kah  «  gyvr  manuscrit  oocnpe  ordinairement 
108  gros  volumes;  imprimé,  il  n'en  comprend  que  98, 
avec  un  volume  supplémentaire,  contenant  des  mé* 
langes  divers  (i).  Le  Stanf-gyur  est  encore  plus 
étendu,  puisqu'il  ne  forme  pas  moins  de  aa4^olun!^é 
Une  édition  fort  estimée  du  Kah^gynr  a  été  récem* 
ment  publiée  à  Derghe ,  capitale  da  Kham^ful^  i 
environ  quarante  jours  de  aaarcfae,  à  l'est  de  Lasia, 

Ces  ouvrages,  sur  lesquels  on  doit  à  M.  de  Koros 

(i)  I/ëdiiUn  que  rcttipercur  Kianloung  a  fait  liûre  ^  Oi grmad  ou- 
vrage est  fort  belle.  Son  prix ,  k  Pëking; ,  est  de  mille  onces  d^argcnt  » 
environ  7,5oo  francs.  Les  Mongols  des  environs  de  Kiaktha  Font  fait 
venir ,  il  y  a  quelques  années ,  de  Péking  )  et  y  ont  pây<?  ce  prit  en 

chameaux  et  autres  bestiaux*  (Kl.) 
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d«s  renseign^mens  naoTeanx,  ont  déjà  été  dècrils,* 
mais  très-6iiperficieUemeiit)  en  Europe.  Georgij^hns 
Mm  AlpheAetam  ûhêUmum  (p.  3«r5)^  après  avoir  dit 
que  le  Kah-gpir9e  composait  de  io8  rolnmcs^  afoiite 
qu'il  a^ait  été  rapporté  de  Flnde  par  des  réNgîeux 
«iTOyés  du  Tibet  p  vers  090  de  notre  ère^  sons  le 
règne  de  Trirsrong-teu  izhen.  Suirvant  M.  de  Korosf 
an  contraire  I  ce  prince  n'a  régné  qu'au  nentiéme 
siècle  ;  de  plus,  le  Kah^gynr  n'a  pas  éié  trowé  dans 
l'Inde  sous  sa  forme  actaelle,  puîscfue  c'est  vue  com- 
pilation moderne  faite  an  Tibet  ménïe,  aéulennent  au 
commencement  du  dix -huitième  siècle.  Cependant 
il  y  a  une  observation  à  faire  sur  cette  dernière  dale, 
c'est  qne  dans  une  lettre  île  Felice  di  Montecetiio, 
dtée  par  M.  A.  Réniasat,  dans  ses  Recherches  sur  les 
langues  tartares^  il  est  question  d'un  abrégé  du  Kah^ 
gfur  nommé  Lahormif  dont  le  père  Désidéri  ^^  Lassa, 
en  1 7 1 7  ,  fit  une  traduction  latiiïe.  9i  nafpareil  abrégé 
existait  en  l'j^^y  il  faut  que  M.  de  Kdres  ait  été  mal 
informé  sur  la  date  de  la  composition  originale  qn'il 
^lace  de  1 7^9  à  l  fjifi. 

Voici  y  au  reste  I  la  liste  des  matières  ooiUenaes  dans 
ces  deux  ouvrages^  telle  que  Ta  extraite  M^  de  Koros, 
des  index  qui  les  accompagnent.  Le  Kàli-^gynt  est  di"> 
▼isé  comme  il  soit. 

Le  Doul-ra  est  une  collection  de  traductions  et  de 
récits  historiques  relatifs  au  Magadha  et  aux  progrès 
du  bouddhisme  dans  XArjadesha  (llnde  des  Brah- 
manes) et  les  contrées  voisines;  comprcnaipt  i3  yo- 
lumcs.  % 
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^   Le  Sher^ehin  e8t  une  collection  de  traités  sur  la- 
mor^  et  la  iiiétaph}r<iq[ae;  en  la  volâmes* 

Le  Do-^de  comprend  les  ouvrages  sor  la  philosophie 
naturelle^  la  tkéol(^e  et  l'astronomie»  en  3o  volumes, - 

Le  GyutJe  ,est  une  ccdlection  d'ouvrages  sur  la. 
médecine^  l'astrologie^  les  enchantemens,  les  prières^ 
les  hymnes,  en  ai  volumes. 

Mélangée f  comprenant  principalement  des  légendes» 
et  morceaux  historiques ,  en  aa  volumes. 

L'ouvrage  complet  forme  98  volumes. 

L'index  du  Sian^gyut  spécifie,  les  divisions  sui- 
vantes : 

La  classe  Gyut  comprend  plus  de  2^600  traités  sur 
la  philosophie  naturelle,  l'astronomie,  les  cérémonies 
religieuses,  J^s  prières,  les  hymnes,  les  charmes  ^  etc., 
en  86  volumes. 

La  c\§sse  do  comprend  les  ouvrages  moraux  et 
théologiques, -en  94  volumes. 

La  métaphysique  et  la  morale  occupent  ai  vol.,  la 
grammaire  et  la  rhétorique  a ,  Talchymie  et  la  phar-* 
macie  i,  les  grammaires  et  les  vocabulaires  i3,  cnf 
tout  ai 7  volumes  (i). 

Tous  ces  livres  sont  des  traductious  d'ouvrages  in* 
diens,  d'où  il  résulte  que  le  Sian^gyar  Vitzt  nulle- 
ment un  commentaire  de  Kah^gyur, 

SUR  l'èrb  de  bouddha. 
Il  existe,  sur  l'époque  où  naquit  Bouddha ^  autant 

(1)  J*ai  copié  enctenent  ces  nombres»  dont  le  total  forme  217  cl 
non  aaa/omme  le  porte  le  texte  j  pour  je  ne  sais  quelle  raison.  (E.-B.] 


* 
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d'inccrtitade  aa  Tîbet  que  dans  l'Inde  et  en  Europe. 
M.  de  KoTOS  nous  apprend  que  les  opinions  des  diyera 
savans  sur  cette  question  importante,  ont  été  rassem- 
blées au  seizième  siècle  par  Padma  Karpo,  Lama  cé- 
lèbre du  Bhoutan,  qui  a  écrit  sur  ce  sujet  une  courte 
diasertation  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui. 

Les  diverses  dates  sont  au  nombre  de  1 2,  auxquelles, 
l'aotenr  tibétain  a  ajouté  une  treizième.  Les  quatre 
premières  étaient  suivies  par  les  écrivains  du  septième 
siècle^  mais  la  dixième  est  aujourd'hui  la  seule  qui 
ait  cours  à  Lassa  ;  In  liste  suivante  donne  le  nombre 
d'années  écoulées  depuis  Shakja  jusqu'en  iSaâ,  avec 
la  date  de  son  apparition  avant  J.-G. 

I.    i^iS  ans a4ao  avant  J.«G 

a.    3971         ai46. 

3.    3g58        2i33. 

4*    396a        ^'37. 

5.  3xa3         i^qS. 

6.  357$        •.••'••..     760. 

7.  24.76        65  f. 

8.  aSèg         544, 

g.     3703         ........     878. 

xo.     a66o         835. 

II.     aSgo         ., 565. 

13.     3707         '• 883. 

i3.     3883         10S8. 

Ces  dates,  comme  on  va  le  voir^  ne  correspondent 
pas  toutes  avec  celles  que  l'on  doit  à  d'autres  auteurs 
orientaux  3  on  remarquera  toutefois  que  1^  date  de 
Padma^Karpo  se  rapproche  de  celle  des  chinois , 
qui,  peut-être,  se  rapporte  à  UDfplus  ancien  Boud«^ 
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dha/ celui  qm,  dans  la  tra<lu€ftion  tibétaine  de  l'A.— 
marakocha,  est,  suivant  M.  deKiQroSi  appelé  ^ou€f«» 
dha  gan  tang  Khas-fa,  Mouddha  ^  un  ancien  et  sage 
personnage.  Voici  au  reste  le  relevé  des  diverses  dates 
dofltiées  à  Bouddha  par  diffêrens  auteurs. 

Aboolfazel avant  J.-C.  • . .  i336. 

Kalkana  (histoire  du  Kachmîr  ) iS^a. 

Bentley  (  dans  un  de  sez  mémoires). ...;....  1081. 

J!f.     (dans un  antre) .too^ 

Couplet  (  d'après  les  historiens  chinois) ioa6. 

BaiUy •  ••  < io3i. 

De  Guigpes  (  d'après  les  historiens  chinois  ). .  •  loay. 

W.  Jones 1027. 

Matouanlin 1027. 

Beizawi loaa. 

A.  Rémusat  (d'après  l'cDcyclopédie  japonaise).  loag. 

Mort  en gSo. 

Georgi * 969. 

Jachrig 991. 

l^aproth  (  seconde  date  à  la  Chine  ) 688. 

Au  Pegu ♦ 638. 

A  Ceylan • 543. 

Chez  les  Birmans* 54-3. 

Chez  les  Siamois 544>* 

Le  Radj  gourou  d^Àsam .* Sao. 

On  doit  cette  derntére  datis  à  Dh^rmadhar  Brah- 
matchari,  Radjgourou  d'Asam,  et  très-versé  dans  la 
littérature  bouddhique.  Suivant  lui^  le  nin^dna  ou 
annihilation  de  Shaiya  eut  lieu  la  dix-huitième  année 
Ùl  Adjâtasatrou,  et  1 96  ans  avant  TcJiandragoupta  ou 
Sandrocotius  contfmporain  d'Alexandre. 
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Od  remarquera  dans  cette  liste  deux  séries  de.cUlcs 
très-distinctes,  la  première  constatant  l'existence  d'un 
Boaddha  entre  le  douzième  et  Je  dixième  siècle  avant 
notre  ère^  ia  deiucièn^,  celle  d'un  second  Bouddha, 
pejut-êtne  une  «ouTeUe  inci^Bation  de  te  légialateiir 
dans  des  teins  plus  mod4erAe6.  Tel  ^esjt,  en  effet ,  Ta- 
nic{ae  moyen  de  concilier  ces  différences,  c'est  4e  dire 
qu'elles  ae  rapportent  à  deux  ou  plusieurs  indttidus.  En 
effet  on  sait  que,  suivant  les  singalais,  il  a  déjà  existé 
quatre  BovMidba/i,  Suivant  l'Hemaj^chandrakocha ,  lô 
Booddha  de  l'âge  actuel  e»t  le  .septième* 

(La  fin  de  l'article  auqud  nous  avons  emprunté  cea 
détails  €^  consacrée  à  rhis1;oire  de  Ja  propagation  du 
bouddhisme  dans  les  diverses  contrées  où  il  domine. 
Les  travaux  de  M.  A.  Rémusat,  Kiftproth,  iCra.ur- 
fard,  etc.,  sont  résu,més  avec  sc^nj  mais  comme  cette 
partie  de  l'article  n'offre  rien  qui  ne  soit  connu  des 
lecteurs,  européens ,  nous  nous  contenterons  d'en  ex* 
traire  deux  passages  qui  reniertnent  quelques  ren- 
seignemens  nouveaux.  ) 

L'Ile  de  Ceylan  au  sud ,  et  le  Kachmtr  au  nord , 
paraissent  avoir  été  les  deux  routes  par  lesquelles  le 
bouddhisme  s'est  répandu  de  l'Inde  dai^s  l'Asie  orien- 
tale. Dans  le  Paradjika-atta-kalha ,  célèbre  ouvrage 
bouddhique,  en  pâli,  .composé  à  Ccylan,  dix  siècles 
ditM>n,  après  la  -mort  de  Bouddha,  c'est-à-dire  au 
cinquième  siècle  de  nptre  ère  (i),  il  est  dit  que  quatre 

(i)  Pour  obtenir  celte  date,  il  faut  admettre  que  £(9uddba  a  para 
aa  cinqaiènie  siècle  avant  notre  ère  j  mais  si  on  le  reporte ,  avec  ML  Be'- 
mmat ,  au  commencement  du  onsîcme ,  Touvra^c  bouddhique  dout  il 
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grandes  missions  ou  sangdjrana  eurent  lieu  depnis 
cet  événement. 

La  première,  m  mois  après,  arriva  kJtddjagriha, 
dans  le  Béhar,  ville  maintenant  en  ruines  ;  la  seconde, 
cent  ans  plus^rd,  à  f^isala  ou  Ondjein  \  la  troisième, 
deux  cent  dix*huit  ans  après  Bouddha,  à  Patna  ou 
Paudipoutra^  et  deux  cent  trente-six  ans  plus  tard^ 
une  mission  beaucoup  plus  nombreuse  que  les  précé-* 
dentés,  porta  le  bouddhisme  au  Kachmir  et  à  Cejlan* 
Les  dates  précédentes  peuvent  bien  ne  pas  être  de 
la  dernière  exactitude^  mais  toujours  est -il  certain 
qu'elles  s'accordent  avec  d'autres  récits.  Ainsi,  suivant 
M.  Joinville,  le  bouddhisme  arriva  à  Ceylan,  deux 
cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ  (i) ,  et  les  habi-. 
tans  de  Laos  disent  l'avoir  reçu  des  singalais  dans  le 
troisième  ou  quatrième  siècle  avant  notre  ère. 

Quant  â  la  chronologie  tibétaine  telle  qu'elle  est 
donnée  par  Géorgi  d'après  le  père  Pennabilla,  M.  de 
Koros  prétend  qu'elle  est  fautive  de  sept  siècles.  Un 
annaliste  tibétain ,  l'auteur  du  GyeUraps  saU^e  me- 
/ong"  qui  écrivait  il  y  a  environ  cinq  cents  ans,  prétend, 
sur  le  tédioignage  d'un  livre  chinois  nommé  Zhoû-' 
hoû'hou,  que,  quinze  cent  onze  ans  après  Bouddha , 
Namrirsrong<ran  f  roi  du  Tibet,  était  contemporain 
de  l'empereur  de  la  Chine  Thang;  et  que  Srong-tran 

est  parle  ici ,  3era  du  premier  siècle  de  notre  ère ,  au  lieu  d'être  du 
cinquième.  (E.-B.) 

.  (i)  Il  faut  probablement  lire  35oy  car  les  faabitans  de  Laos  ne  peuvent 
avoir  reçu  le  Bouddhisme  de  Ceylan  avant  qn*il  n*y  fût  arrive.  Vo  jes 
au  reste, sur  rintrodoction  du  cuUc  de  Bouddha  à. Ceylan,  V Essai  sur 
U  Paii,  p.  54  sqq.  (E.-B.) 
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Gambo,  fils  da  roi  du  Tibet  était  contemporaiu  de 
Taitsong  fils  Ae  Thang.  C'est  Srong-tran  Gambo 
^i  introduisit  le  bouddhisme  au  Tibet.  Il  était  marié  à 
4eui  princesses  de  la  Chine  et  du  Nepftl,  qui  avaient 
été  toutes  deux  élevées  dans  le  culte  de  Bouddha  \  son 
ministre  Sem-bo-ta,  c'est-à-dire  l'excellent  tibétain , 
avait  également  la  même  croyance ,  et  son  influence 
jointe  à  celle  des  femmes  du  roi ,  attira  au  Tibet  un 
grand  nombre  de>  prédicateurs  bouddhistes  des  con- 
trées'voisines.  En  supposant  que  la  date  de  Bouddha 
soit ,  comme  ou  le  pense  à  la  Chine ,  l'an  loa^  avant 
J.-C,  Namri'srong'tran  se  trouvait  régner  vers  5'ig 
de  notre  ère  (i).  Son  fils  qui  lui  succéda  à  Tâge  de 
treize  ans  vécut ,  dit-on ,  très-long-tems.  Il  peut  donc 
avoir  protégé  le  bouddhisme  à  la  fin  du  sixième  ou 
an  commencement  du  septième  siècle  de  notre  ère. 
Or,  ces  dates  s'accordent  avec  celles  des  empereurs 
chinois  cités  plus  haut.  Thang ,  suivant  Duhalde  , 
fonda  la  dynastie  qui  porte  son  nom  y  vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  et  il  eut  pour  successeur  Tai-tsong, 
qui  commença  à  régner  suivant  M.  A.  Rémusat  en 
6a6,  Deguîgnes,  en  649,  etMorrison  en  63 1.  Cette 
concordance  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'inexactitude 
de  la  chronologie    de    Géorgi,  et  fixe  le  septième 


(1)  U  faut  qu'il  y  ait  dans  ces  nombres  une  faute  d'impression  ;  en 
^ct  i5ii  ans  depuis  Bouddha ,  qui  parut  loay  avant  J.-G.,  donnent 
POQT  le  règne  du  prince  tibétain  4^4  après  J.-G. ,  et  non  539.  Il  est 
probable  que  Terreur  est  dans  le  nombre  i5ii ,  qu'il  faut  lire  i566, 
H  on  yent  avoir  la  date  de  539.  (Ë.~B.) 

Tome  X.  iq 


(  i46  ) 

siècle  comme  Fépoque  où  le  bouddhisme  se  répandit 
pour  la  première  ibis  dans  le  Tibet. 

Extrait  4e  VOnenéàl  Magasme,  par  £.  BimvouF. 


« 


Notice  et  extrait  de  la  Version  turque  du  Bakhtiar* 
naméh,  d'après  le  manuscrit  en  caractères  omgours 
que  possède  la  bibliothèque  bodléïenne  éC  Oxford  / 
par  M.  Amédée  Jaubert. 


Les  personnes  qui  font  des  divers  systèmes  d'écri- 
ture usités  chez  les  nations  orientales,  l'objet  spécial 
de  leurs  études,  savent  qu'il  existe  dans  la  biblio- 
thèque bodléïenne  d'Oxford,  un  très-beau  manuscrit 
<^ont  Hyde,  dans  son  Histoire  des  anciennes  BeUgtons 
de  la  Perse,  et  après  Itfr,  le  savant  éditeur  de  la  nou- 
velle édition  du  dictionnaire  de  Meninskjr,  ont  publié 
la  première  page,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  point  été 
déchiffré  en  entier. 

On  avait  d'abord  ignoré  la  nature  même  des  cai*ac- 
tères  de  l'écriture  de  ce  manuscrit,  et  six  William 
Jones,  faute ,  sans  doute,  de  les  avoir  examinés  avec 
assez  d'attentiop ,  les  avait  pris  pour  du  nuançais  cow^ 
fique.  Ce  n'est  véritablement  que  depuis  la  publica- 
tion du  premier  volume  des  Recherches  sur  les  Lan^ 
gués  tartares  de  M.  Abel-Rémusat,  dont  la  continua- 
tion est  si  vivement  désirée  par  tous  les  amateurs  de 
la  littérature  asiatique,  qu'on  sait,  à  n'en  pouvoir 
douter,  i**  que  ces  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  miradjy'  a*"  que  le  manuscrit  est  en  lurk  oriental^  et 
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3*  qu*il  contient  lu  tradùctton  d^ùn  roman  persan  très- 
oonnu  sons  te  ûom  de  Baihtiar''naméh, 

Si,  d'nne  part,  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  lire 
cet  ouvrage  laissait  peu  d*espoir  d^en  connaître  le 
contenu,  d'un  autre  côté  il  faut  convenir  que  lorsque 
M.  Âbel-Rémusat  a  eu  souIeVé  le  voile  qui  en  déro- 
bait le  sujet  au  monde  savant,  cette  curiosité  n'a  pas 
dû  a^accrûître  beaucoup.  Quoi  déplus  indifférent,  en 
eifet,  que  la  traduction  d'un  livre  frivole  dont  le  cadre 
ressemble  à  celui  de  presque  tous  les  romans  orien- 
taux ?  car  dians  le  Bakhdar-nàméh,  comme  dans  les 
Quarante  Vmrs  et  dans  plusieurs  recueils  de  contes 
semblables,  il  s'agit  d^ln  jeune  prince  faussement  ac- 
cusé d'inceste,  qui  ne  parvient  â  sauver  ^^^  jours,  qu'à 
la  faveur  des  moralités  répandues  dans  les  diverses 
histoires  qu'il  est  admis  à  raconter  devant  son  père , 
roi  du  'l'urkestan. 

Toutefois,  indépendamment  de  l'intérêt  que  peu-  . 
vent  présenter  l'écriture  et  la  phraséologie  de  l'ou- 
vrage aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  des 
langues,  il  est  assez  curieux,  pour  l'histoire  des 
mœurs,  de  voir  comment  un  traducteur  tartare  s'y 
est  pris  pour  mettre  à  la  portée  de  ses  lecteurs  ,  des 
récits  embellis  dans  l'original  par  des  descriptions  et 
des  images  familières  sans  doute  à  une  nation  instruite 
et  policée  comme  le  sont  les  Persans ,  mais  étrangères 
à  des  pasteurs*  .    . 

Le  choix  de  l'ouvrage,  en  lui-même,  fait  assez 
d'honneur  au  discernement  4^  c^  traducteui;;  car, 
ainsi  que  Fa  déjà  observé  M.  Lescalier  (dans  la  pré- 
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face  de  sa  version  française^  faite  d'après  le  texte  per- 
san) tous  les  événemens  du  Bakhtiar^  namék  sont 
bien  amenés,  bien  conduits^  probables  et  sans  aucune 
espèce  de  féerie  ni  de  merveilleux  (i). 

Au  premier  abord  on  remarque,  dans  la  version 
turque  qui  nous  occupe ,  une  grande  sobriété  d'orne* 
mens,  une  excessive  naïveté  de  style,  et  Finlention 
évidente,  delà  part  du  traducteur,  de  supprimer  tout 
ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  suffisamment  vraisem-^ 
blable  et  tout  ce  qui  pouvait,  à  bon  droit,  être  taxé 
d'emphase  et  d'exagération .  Tel  est,  en  général,  le  ca- 
ractère de  cette  version. 

Avant  de  l'examiner,  nous  devons  nous  hâter  de  dire 
que  la  communication  qui  nous  en  est  faite ,  est  due 
à  l'obligeance  de  feu  M.  Morris,  ancien  secrétaire  de 
la  Société  asiatique  de  Calcutta,  et  à  celle  du  rev.  John 
David  Macbride ,  professeur  d'arabe  à  l'université 
d'Oxford,  qui  ont  bien  voulu  faire  calquer  pour  nous 
l'ouvrage  entier.  A  en  juger  d'après  ce  calque,  le 
manuscrit  est  d'une  très  «belle  exécution.  Il  se  com- 
pose de  294  pages  ,  in-folio ,  d'une  écriture  assez 
lisible.  Les  titres  des  divers  contes  (qui  malheureuse- 
ment ne  sont  pas  tous  complets)  et  les  noms  des  prin- 
cipaux personnages  sont  en  encre  rouge^  les  lettres  hlia, 
oih  et  hCf  qui  manquent  à  l'alphabet  Ouî^our,  sont 
suppléées  par  les  caractères  arabes  correspondans,  et 


(i)  Cette  remarque   n*est  cependant  point  applicable  à  rbistoire 
racontée  par  le  troisième  visir,  d'après  le  manuscrit  d*Ozford. 
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la  date ,   qni  n'est  pas  la  '  chose  la  moins  curieuse  du 
maonscrity  est  écrite  très-lisiblement. 

Cette  date  prouve  que  la  transcription  de  ce  livre  eut 
lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Zoulhidjek , 
l'an  838  de  Thégire  (i),  année  du  Lièvre,  c'est-à-dire 
moins  de  six  ans  avant  les  deux  manuscrits  du  même 
genre,dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Sixième  vo- 
lume (a)  du  Journal  jisiatique. 

Comment  se  failli ,  qu'à  une  époque  presqii'iden- 
tique  p  des  callîgraphes  qui  savaient  certainement  le 
persan^  et  peut-être  l'arabe,  ai^nt  cru  devoir  em- 
ployer, pour  écrire  un  ouvrage  turk ,  des  caractères 
étrangers?  Comment  se  £eiit-il  que  ces  caractères  se 
trouvent  être  d'une  exécution  si  parfaite,  tandis  que 
les  bibliothèques  de  l'Europe  les  plus  riches  en  ma- 
nuscrits orientaux;  ne  possèdent  en  ouYgour  rien  qui 
dénote  une  premièie  ébauche  et  des  essais  nécéssai^ 
rement  plos  grossiers?  On  sait  bien,  d'après  les  té- 
moignages de  Plan^Carpin,  d'Âbou'lfaradj,  d'Abdbul- 
Rtzak,  de  Kafour-Khan  et  d'Ibn-Ârabchab  (3),  que 
dans  le  treizième  siècle ,  les  Mongols  adoptèrent  Pé~ 
crUure  des  Ouïgours;  mais  à  quelle  époque,  comment 
et  par  qui  cette  écriture  fut^Ue  transmise  aux  Ouï- 
gours eux-mêmes  et  aux  Mandchoux?  Telles  st>ntles 
questions  qui ,  malgré  la  vive  Iiimière  dont  elles  ont 
été  éclairées  par  les  travaux  de  plusieurs  sa  vans,  et 


(i)  Correspondant  à  Pan  i434de  J.-G.  La  transcription  du  7«sAr«/vA 
vl-eplia  est  datée  de  Tannée  84^,'  et  celle  du  Kaoudai-kou  de  843. 
(a)  Pages  Sg  et  78. 
(3)  Journal  Asiatique ,  lom.  5  y  pag.  ao5  et  iuiv. 


tiotamLinênt  par  ceux  de  M.  Klapro^^  r^^nt  .«ocore 
à  résoudre.  Au  $urpluS|  ici  cofnme  daiis  les  sciepces 
naturelles ,  la  marche  la  plus  sAre  pour  parT.enir  à  la 
coDuai^auce  de  la  vérité,  conaistei  copstatfr  1^  ft^ilM* 
Geai  ce  qui  nous  a  pprt^  à  enjtreprendre  lia-jk^tnre 
du  manuscrit  d'Oxford  et  à  çp  extraire  le  conte  4ui^ 
vant.  Dépourvue  de  toute?  les  grft^ces  du  atj)^,  aur- 
chargée  de  répétitions^  fude  «t  grQSsi,^ye  ÇQippie  Vor* 
riginal ,  notre  versiop^  à  peu  pr^s  Ij^érajp  ^  iiç  p^ut 
avoir  d'autre  mérite  que  celui  qjii  résulta  4^  Veu^^i-^ 
tude  et  de  la  Çdé^té.  Puissent  çe^  qfi9}i^^|  ^en- 
tielles  sans  doute»  mais  pçubriUaut^^,  npps concilier 
Tindulgence  de  nos  lecteur^  ! 

HiSTOiRi:  DU  cikqtjièmî:  jour  ^i). 

L'un  dçs  vîsirs  éMnt  vq&u  ,  dit  :  $^  O  rot  !  osâoiine 
qu'on  pi^t^  ^  mort  c^t,  e^cl^ve  (^),  pAf  tout  le  peuple  ^ 
indigpé  de  son  çriitie,  murmyiria,  et  qoMa  sommes 
nous^-ipéiue^  ^ig^s  à§  cette  ru$:ienr.  9>  AJoyaleroi 
ordonpa  qu'çm  fit  yenir  Pftkhti^,  ^luî  4it  ;  «k  Enclave, 
pqui^uo^  a$-tu  cofumis  c^t  attentat?  Certes,  aajeitr- 
d')iui  a  je  Uff  ('épafignerai  pas.  n  Bakhti«r  répondit  : 
%  P  )rqi!  je  suis  iupoç^pt^.  et  j'^tiends  àe  la  miséri-» 
çqrde  dîyffîe  que  pi  m^  délivrerM  de  mes  chaînes , 
de  méine  que  l'innoceut^. épouse  dn  roi  Dadin  fut 
délivrée  des  siçques.  d  .  Le  roi  dit  :  «  Qu'avint-il 


'^^^^fff'mm^^fm 


(i)yQ^ex  ci-après  pages  1^7  et  suiy.  Ufyç  simiU  des  pag^  21 4  et 
ai5  4u  manuscrit  (l*Ox(brd|  et  la  traoscriplion  4u  copte  ço  caructèrcs 
arabes. 

(a)  Bakhtiar. 


\  i. 
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donc  A  cette  femme?— -Il  y  avait  dan^JoTatanatan» 
reprît  Baàhtiary  un  rot  nomnlé  Da«b'^  qhi  .avait  une 
belle  feunne  et  deint  yizivs.  LW  de  tes  ^iar^  ae  nom* 
maft  Kurdar  et  lautre  Kw^iàui.  Kufd^  étai);  père 
d'uae  fille  d^ne  beauté  si  par&ite,  <{u'ea'  ne  vojatt 
•Q  monde  rien  de  pareil^  et  tellement  pteuaeique, 
noii  ceiitente  de  réciter  le  Cation  toute  la  journée  ^ 
elle  passait  ks  Mitts'eii  prièvet.  Frappé  de  «et  excès 
de  dévotion,  le  roi  Dadïn,  sans  Favoir  vue,  devint 
amoureux  de  cette  fille  et  la  demanda  en  mariage  à 
sou  père  qui  lui  promit  qu'il  la  consulterait.  II  le  fil 
eu  effet,  mais  celle*ot.Iai  répondit  i  «  Passant  ma  vie 
en  {Mrières,  je  ne  saurais  consentir  A  devenir  grande 
dame  (i),  et  mon  ambition  se  borné  à  servir  Dieu»  i> 
Le  vizir  rapporta  ces  parolea  au  roi,  qui ,  dans  Texcès 
de  sa  colère,  le  mit  à  mort»  Ensuite  U  fit  amener  sa 
fiHe  au  palais  (a),  et  lui  dit  t  u  Je  veux  t!élever  au 
rsug  de  dame.  Durant  le  jour,  tu  prieras  Dieu  ici  ^ 
dorant  la  nuit,  tu  me  sertiras.  Dans  ces  oiroonstancea, 
arriva  un  courrier  porteur  de  Jettres  importantei. 
Le  roi  prescrivit  A  cette  fille  de  prier  pour  lui  $  il 
confia  le  soin  de  sa  ville  au  Vixir  Ker^an,  et  étant 
monté  lui-même  A  cheval  avec  une  troupe  d'élite,  il 
parlit. 

Un  |our^  le  viiir  étant  occupé  A  réoiter  les  prières, 
ses  regarda  se  fixèrent  sur  cette  fille.  Ebloui  de  Féclat 
de  sa  beauté  ,    il  en  devint  subitement  épris ,  et 


»  «»t* 


(«)  ^^yU 

())  Lîtt.  à  sa  maison. 


(  iB>  ) 
s^éUot  dpproché  d'elle  ,  il  lu î  dit  :  «  O  fille  !  je  suî» 
amoureuK  de  itôi;  s!  ta.. crains  Dieu,  prends  pitié 
de  mes  peines  et  récompense  mon  amour.  s> 

La  jeune  personne  répondît  :  «  Le  roi,  dans  sa  con<» 
fiance ,  ta  laisse  dans  sa  maison ^  et  tu  veux  me  porter 
à  le  trahir  !  Prends  garde,  prends  garde  de  commettre 
cette  mauvaise  action  ^  ne  te  laisse  pas .  sarprendi*e 
aux  embÂches  de  Satan  pour  une  femme,  et  ne  pense 
pas  que  toutes  les  personnes  de  mon  sexe  soient  de 
même  nature.  Je  te  pardonne  ta  faute;  garde -toi  de 
courir  a  ta  perte,  i» 

Le  vifcir  ayant  entendu,  ces  paroles,  comprit  qu'il 
ne  pourrait  pas  venir  à  bout  de  ses  desseins.  Il  conçut 
donc  du  regret  de  sa  démarche  et  se  dit  en  luirméme  : 
ic  Si  le  roi  vient  à  savoir  cette  aventure,  il  me  fera 
mourir  :  imaginons  donc  une  ruse  qui  entraîne  an 
couti*airé  la  perte  de  .cette  fille  v 
.  Or^  le  vizir,  père  de  la  jeune  personne,  avait  amené 
de  son  pays  natal  un  esclave  qui  avait  été  élevé  avec 
elle,  et  dans  la  compagnie  duquel  elle  était  habituée 
à  vivre  (i).  Lorsque  le  roi  eut  terminé  son- ex* 
pédilipu  militaire ,  et  qu'il  fut  de  retour  (dans  sa  ca- 
pitale), il  fit  venii'  le  vizir  et  lui  demanda  des  nou- 
velles de  tout  ce  qui  3'était  passé  durant  son  absence,  et 
particulièrement  de  ce  qui  concernait  la  jeune  per- 
sonne. Le  vizir  lui  dit  :  «  O  roi  !  j'ai  quelque  chose  â 
dire  y  et  néanmoins  je  n'ose  pas. -^  Parle,  répondit 
le  roi  ;  je  sais  que  tu  es  un  bon  et  fidèle  ministre  et 

'  (1)  Lilt.  sans  lequel  elle  ne  pouvait  vivre. 


(  i53) 
que  tu  ne  Saurais  trahir  la  vérité,  ut  Alors  le  TÎzir  ré- 
pondit :  «c  Quelqu'un  m'avait  assuré  qu'un  esclave, 
amené  de  son  pays  par  le  père  de  cette  fille ,  avait 
en  de  coupables  relations  avec  elle.  D*ûbord,  je  consi- 
dérai comme  calomnieuse  cette  imputation  :  qu*est  cela? 
me  disais*  je  >  le  roi  aimé  cette  jeune  personne  au  point 
qu'avec  elle  les  peines  de  ce  monde  loi  semblent  lé- 
gères. D'ailleurs,  si  la  faute  avait  eu  lieu,  il  pourrait 
en  exister  des  témoins  :  la  chose  ne  se  peut  pas. 

»  Un  jour  cependant,  un  (autre)  individu  vint  me 
trouver  et  m'engager  à  venir  voir  ce  que  faisait  la  fa- 
vorite du  roi.  J'allai,  j'écoulai,  et  |e  reconnus  la  voix 
de  cette  fille  ainsi  que  celle  dé  l'escUive.  Elle  lui  di^ 
sait  :  «  En  me  déshonorant  ainsi  que  tu  l'as  fait,  tu 
m'as  exposée  à  périr  comme  mon  père  dont  j'ai  (tn-^ 
Yolontairement)  causé  la  mort.  II. faut  que  je  sois  ton 
partage,  n  L'esclave  répondit  :  «  Mais  quelle,  est  loii 
intention  relativement  au  roi?-*- Il  faut  le  tuer,  re- 
partit la  fille,  au  moyen  de  quelque  ruse  :  si  nous 
sommes  bien  d'accord,  nous  viendrons  à  bout  de  notrtt 
dessein.  Prends  tes  mesures  en  conséquence  à  l'égard 
du  roi.  Tues-le,  puisqu'il  a  fait  périr  mon  père  iur 
justement  et  que  je  dois'  en  tirer  vengeance,  u 

9)  Lorsque  j*eus  entendu  ces  paroles ,  continua,  le 
vizîr,  je  sentis 'tout  mon  corps  ^mbler.  La  réalité 
du  fait  me  fut  démontrée  aussi  bieâ  qu'à  la  personne 
qui  m'avait  avertie  Maintenant,  c'est  à  vous,  6  roi, 
de  savoir  ce  qu'il  convient  de  faire.  » 

<t  II  y  a  dans  ce  monde  beaucoup  d'ingrats » 

Le  roi  fut  fort  irrité  en  écoutant  ce  récit.  Il  fit 
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couper  la  tête  â  l'esoIaTe^  Ayant  &it  venir  la  jeune 
fiUe  f  <il  lui  demanik  quels  dîacours  elle  avait  tenns  y 
et  lui  «^dressa  ^e  sangUias  Teprockea  sur  ce  qu'aprèa 
avoir  été  ^Komblée  dlionnenrs,  elle  avait  Oié  conce* 
voir  un  auisi  coupable  prqet.  Elle  répondît  :  a  Oroi, 
daigne  ajouter  une  entrève  foi  à  mèsparoles,  et  ai  tu 
crains  Dieu,  ne  me  fuis  pas  périr  d après  les  rap- 
ports de  mes  plus  ciliels  ennemis,  d  Gependàiit»  loin 
de  croire  à  la  sincérité  de  sesdiscônrs^  le  roi  ordonna 
que  sa  favorite  fiAt  mise  à  mort. 

Heurerôement  ce  prince. avait  auprès  de  lui  un  aer-» 
viteur  fidèle  qui  lui  rej^ésenta  que  le' meurtre  d'une 
femme  est  une  action  honteuse  ;  qu'il  suffisait  dlaf  ojir 
feiit  périr  son  cmnpiice  ;  qu'il  convenait  seulement 
d'exiler  éette  malheureuse,  dans  un  désert  éloigtié 
de  toute  habitation  4.  qu'elle  y  mourrait  infaillible*» 
ment,  et  que  du  moins ,  en  évitant  de  se  souiller 
de  son  sang,  il  ferait  une  action  agréable  à  Dîen. 
Le  roi  ordonna  donc  à  une  vieille  femme  de  faire 
monter  '  cette  i  fille  snr  un  chsmeau  ,  de  la  cmi- 
dutre  dans  un  Itèu  totalement  désert  et  de  l'y  aban-* 
donner;  ce  qui  fk\  sar^le--champ  exécuté* 

L'infortunée  fut  donc  laissée  dans  le  déa^rt  sans 
autre. secours  que  la  miséricorde  dtyipe..  \ 

Ce  désert  était  situé  sur  la*  frontière  des  étajL^  du 
roi  de  Perse /dont  Tnn  des  chameliers  avait  perdu  UA 
chameau.  Il  le  cherchait  vainement  çà  et  là,  lorsque 
tout  à  coup  il  aperçut  une  belle  personne  occupée  4 
prier  Dieu.  Craignant  de  l'interrompre,  le  chamelier 
attendit  qu'elle  eût  terminé   sa^  prière  ,  et  alors  il 
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fappvoclu  cl^elLe,  la  salua  et  loi  demanda  qnt  elle 
était.  —  Je  sais^  dit^elle,  nue  pwvre  et  faible  9er* 
Yanta  de  Dieu.  «^  Qui  t'a  amenée  ici  ?  rep^t  le  cha- 
pudier.  p  SUe  répondit  >  C'e3t  Dieu,  Alors  le  chame- 
Ker  se  dit  «en  lui  -  Boéme  ;  Cette  jeunei  personne  est 
certainement  f«^y prisée  des. grâces  du.  Très-Haut.  Il 
lin  dit  :  «  Je  #uis  an  senicedu  ^pi  de  Perse  (  si  tq 
T9M>  je  jt'épopa^irfii ,  et  j'aurai  ppqr  toi  1^  plvs  grands 
égards^ . —  Celfl  pe  p^t  me  çouTenjr ,  répondit-elle  | 
mais  ppupr  TApiaor  de  Diem,  mène -moi  vers  qneU 
qu'endroit  bld^^ité  o^  l'on  puisse  trouver  de  Veau  p  et 
\^  «m  ressouTUndrai  de  toi  dims  mer  prières.  »  Le 
chamelier  condescendant  à  son  désir .  fit  monter  U 
îenne  fille  sufi  vu  cbamei^q  >  la*  conduisit  à  on  village , 
resommaiida  au  pbfd[  de  ce  village  d'en  prendre  soin 
îiisqu'4  ,$i>n  rçtpw  »  et  s'étaut  rf mja  â  \9L  recherche 
4u  chamew  qU*U'  ayait  p«^du  ;  il  le;  retrouva  prpmp- 
iMif  iit>  }>PflJbieur  qu'U  attritna  ^  l^ffioaciCé  des  pi^àres 
de  cette  G\Uf  l\  w  rmdH  grâces  à  Dieu.,  et  xf  topniif 
auprès  dn  roi  de  Peijf  e  à  qui  i)  fit  connaître  la  beauté, 
la  pjété  et  toutf^iea  parf<Pçtioii^'dont  çlle  ctai|prnée, 
«  Une  telle  per^puaiç^.dit  Ip  rpi,  me  çoi^vient  tout  i 
iait  popr  femmf  •  :»  ÂUfsit^t,  i\  moi^ta  k  ^beva)  arec  un 
l^nd  nombre  d^  don^atiquea,  §^.  r^iM^ît  au  viUsgjî 
en  question'  £i^  ^peraavsnt.  la  ieun^  pei^^pnnpj  il  fut 
mvi  d'aduijRatipn  et  lui  dvt  i  <»  FiUp>' je  mi^  U  rpi  df 
Perse  ^  spis  inou  éppn^»  f  aurai  ppwr  tpi  Jes  plu^ 
grm^ds  aoîus.-^P  rpi»  répondiirel]le,  puisse  la  faveuv 
divine  aperottrp  ta  prospérité  !  Tu  possèdes  un  granc^ 
nombre  dp  femmp^,  mais  je  n'ai  pa^  bespin  d'époux  > 
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car  l'amour  de  Dieu  me  paratt  préféraliie  à  Ttinivers 
entier,  d  Et  elle  continua  ses  prières. 

Alors  ]e  roi  donna  ordre  qu'on  dressât  ses  tentes 
dans  cet  endroit,  qu'on  y  pratiquât  des  ruisseaux 
d'eau  courante^  et  il  y  resta  quelques  jours.  An  bont 
de  ce  tems,  ému  par  lés  douces  p'i^roles  et  la  piété 
de  cette  fille,  maïs  pressé  par  ses  affaires,  il  la  fit 
monter  dans  une  litière,  la  conduisit  a  sa  capitale, 
lui  assigna  pour  logement  son  propre  kiosk,  et  ayant 
ordonné  les  préparatifs-  «Tune  AOcé  brillante ,  il  l'é- 
pousa, n  lui  fit  donner  ensuite  dêf  grandes  richesses» 
de  beaux  habits^  beaucoup  de  domestiques  et  un  ma- 
gnifique sérail. 

-  Une  nuit,  cette  jeune  personne  ayafit  raconté  sec; 
aventures  au  roi  de  Perse,  ce  prince  rassembla,  dès 
le  lendemain ,  une  nombreuse  ariKée',  partît,  et  fit 
prisonniers  le  roi  Dadïn,  le  vhsiirJ&'erdan  ainsi  que 
le  'serviteur  fidèle  auquel  lia  jeune  'personne  Wait  dû 
le  salut  de  ses  jours.  Celle-ci  fit  venir  auprès  d'elle 
le  roi  Dadïn,  et  lui  dit  :  ^  Bien  que  )e  fusse  inno- 
cente et  sincère ,  tu  "m'as  reléguée  dans  un  désert  où 
je  devais  trouver*  la  niort;' mais  Dieu  a  pris  pitié  de 
i^t)i,  et  t'a  amené  ici  chargé  de  fers. d  Puis  s'adreasânt 
au  vizir  Kerdaii  :  «  Pourquoi*  lui  dit-elle,  t'e«*iu 
laissé  pt'ehdre  au  ta'cet  que  tu  avais  pltéparé  ^ur  mdi  ?  n 
Le  vizir  répondit.:  tt  O  fille,  tu  n'étais  pbitit  coupable, 
et  tout  ce  que  j'à)  avancé  était  mensonger;  c'est  pou» 
cela  que  Dieu  «m'a  puni.  -^  <Juil  soit  loué,  reprit  la 
jeune  personne ,  puisqu'il  a  permis  que  je  conservasse 
la  vie,  et  que  le  {)reu]^ie  reconnût  mon  innocence  !  Au 
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reste,  je  souhaite  que  les  auteurs  de  la  mpri  de  moa 
père  reçoivent  ]e  juste  châtiment  de  leur  crime.»  En 
effet,  le  roi  de  Perse  ordonna  que  fe  yiicir  f&t  condoit 
au  ménae  désert  ou  la  jeune  fille  avait  .été  reléguée. 
Il  y  périt  de  faim  et  de  soif.  Le  roi  Dadïn  eut  la  tétc 
tranchée  en  punition  du  meurtre  qu'il  avait  commis, 
et  les  domaines  de-  ce  prince  furent  donnés  au  serviteur 
fidèle  dont  les  salutaires  avis  avaient  contribué  au  sa- 
lat  de  rinnoccnce  et  aa  triomphe  de  lu  vertu  (i). 


Transcription,  du  conte  précédent ,  en  ctwactères 

arabes. 


•  (a)  J^}^  ^iC/  ^j^  « 
>-f.^'  V-'"*^'  yy^J-i^  J^'-«î  ,S^^JjJ^}Jjy 

I 


(0  G«s  lieux  dernières  lignes  manqaent  dans  le  texte  ooigour. 
(2)  Page  3i4da  mtnoicrit  d'Oxford. 
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-i^-iA^  (0  c;?.^»^  («?/  o-^  *SJJ  ^îk  ^  ^j,> 

*— ^  ^J  ^'  <>«?.'  '-î^  *-;U5^->  ^-^^j* 
J..f  ^l:-,\i1i'  siCU  V  ^x?.t  jl^  vi^.«k  ^:>jj;r 

iy>  <s^  «J^^'  oi^'^  <^^j!j'j  "^ji  " 


v^jV.»  ^^>j  ^.<  ^^  s^j!;I>  ^5^'^^  vJ(^ 


■^^■jLijj^.  *-M)jS  «^j«^j  ^ov^t  iM.jr^j>XMtMiJu.iîr 

(i)  P.  ai5. 

(a)  Mot  dont  le  sens  est  înconna. 

(3)  Id. 

(4)  Id. 

(5)  Page  ai6. 
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*^  ^,>  JiV*  ^3b">  *-^J^  (.>^jcr»^^ 

f^  y  viO,  ^^4  ^\  W.U.  ..p:?.!.  vlîî- jiV.  ff 


..?*— *^côr-  vis'^  tr-'*  **^^  v.îXJi}/ 

^J<V.  t^>'jt*  W*-j' ^yJ  ttr*^X>;  -^^ 


(i)  Page  ai7, 
(i)  P.  aiS. 
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S^'^.y.  (j^  c^jWj  (^jWj  ij^jy*^  '^^*^y. 

j-Vj'  (0  ^''  ^  je?  ^^i  s^"*;.^  cÎtA?  ^-^^^ 
V>^  cj>*^j  -r!r*f  ».5i^.'  -tCU  |v^  ^^U5  ^i^t 


(')  P»«e  il» 
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^v^sSr*..y.  x^f.  *»?.  fV  ^'  ^.jr^-  «-î^'  v'^ 

(•*—!?*  vr^  '^  tr*  ^"*  vi-^li'  c)^j' 
JU.  AÎ  *L_»  ^iTU  ^p^!  ^xaf  ^^^jy  *-jt-^^.^ 

jA-)jt^  viO.  (3)  jr^  J4?  *V^^  (»)  Jt>^  ^^ 
J^  ,j^  J4?  *«5  ^.'  -iÇ  *^^  tr-  c'^.'jji^ 

^aj  jjt  ji^u  ^U1  ^Jii,  >^  j^  J4i  ..trîi. 


(i)  Page  aïo. 
(a)  Poor  ^j\j 

(3)  Page  lai. 


II 


(  «6») 


Jjt  H^U»  y;*  ^Ujj  iTjj-  s.^^  ^j;*  ^j^!  ..iXljsL 


(i)  MoU  à  peu  près  illisibles. 

(i)  Page  aaa. 

(3)  Pour  s^yJib 


Ji^  ^^  .iO- J!  (,)  ^j\  ^\M  ^ji,  J^^ 

r 

^  JSï^aJI  I(^.  J,^  ^5  Jftjtj  ^j^t  s^jj,*;* 


(i)  Page  133. 
(a)  Page  2^4. 


(M) 
yjjy.  (^'^  ^-^  cr-  oy^  ^'  ^"^^  ^"*  j-O^"* 

(0^^  (j^jjp^^AT'  "^  '-^^  wy*  c^  f^  ur- 
cAi'  ^V»  ^  ^  cJ^.'  J»>  -^  J^  'SP-  */^J 

--^^^  ^^yV.  '^•^^  V-sJ"*^  '^•j^^l  ^ 
jUj  Jjt  |j»  ^ijlj  ^jjt  ^i  ;;j^i  i.iCK'  *;*  ^j. 

tr-K  *-j'  (J'^^ir'  v^jO^  ^^'^  yj^y  ^"^V 

V^  jjj j^  ^ji-i  V.  ^^  d^"^  o-^J*  ^'»^.'  ^ 


■i- 


(i)   PageaaS. 
(a)  P.  aaC 
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r>'  ^.^  ^^  ^r^^ 


^  V.  VJ-SJV  *-jV  cyi»^  -i^  J^"  ^/^  yj' 


c)'"îr-^  ^^  J^  uit^^^  VJj'j  ^J^V.  ^i^î-^ 


(t)  Page  a»7. 
(a)  Pa|çe  aa8. 


■     (  i66  ) 
crM>*-^  JbP-?>  v^^b-*-  ^  "^  cf!-^^^  cT^V. 


/  ' 


(i)  Mot  dont  Ir.  sens  est  douteux. 
(i)  Pour  J]^ 

(3)  Mot  dont  le  sens  c«l  inconnu. 


V  >     y 
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(&  reste  manque,) cli'^^'^  ^^Jjt*X^ 


Nom^eauté  de  la  Uttéraiure  ottomane. 


Les  productions  les  plus  mesquines  ont  de  Tintérét 
dans  la  littérature  d'un  peuple ,  lorsq[a'«lles  servent  à 
peindre  le  caractère ^  \es  mœurs,  les  principes  de  re« 
ligion  et  de  gouvernement  de  ce  peuple,  ou  lors* 
qu'elles  soj^tent  de  U  plume  d'un  Homme  marquant , 
soit  par  son  nom^  soit  par  la  place  qu'il  occupe.  Sous 
ce  rapport ,  Hiistoire  dn  dernief  massacre  de  Cbip  9 
kistoire  écrite  psir  le  pacha  actuel.de  l'tle,  Wàhid^ 
pacha  ,  est  assurément  un  des  ouvrages  les  plus  inté- 
ressans  dont  on  paisse  rendre  c^mpte^  pour  caraçl«(- 
riaer  1^  tOP  et  1^  &tyl?  des  gouverneurs  turcs  lorsqu'ils 
écrivent  l'histoire ,  non  pas  des  siècles  passés  ^  mais 
de  nos  tems,  où  les  Turcs  ont  trouvé  tant  de  défen-* 
seurs  dans  les  cabinets  dç  l'Europç. 

Cet  ouvrage  consistant  dans  une  cinquantaine  de 
feuilles   ea  petit  m-8^  ^  porte  le  titre  X Histoire  de 
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V Evénement  de  rUe  de  CMo  (i)»  et  est  dédié  au  sul'-- 
tan  régi\^nt  Mcthmoud,  Au  lieu  de  faire  dea  réflexions , 
q[ue  cette  relation  doit  faire  nattre  en  foule  dans 
l'âme  de  chaque  lecteur  sensé  et  sensible ,  nous  nous 
bornerons  à  en  faire  connaître  l'esprit  par  quelques 
extraits ,  en  y  joignant  le  texte  turc ,  pour  répondre 
d'avance  aux  défenseurs  du  croissaut ,  qui  seraient 
peut-être  disposés  à  élever  des  doutes  sur  Tauthenti- 
cité  d'une  traduction  à  laquelle  ne  serait  pas  joint 
le  teste  même ,  comme  pièce  justificative.  Cet  échan* 
tillon  pourra  servir  de  genznamé  {ii) ^  c'est-à-dire  de 
talisman ,  aux  amateurs  de  l'histoire  moderne  de  la 
Turquie»  talisman  à  l'aide  duquel  ils  pourront  y  cher- 
cher d'autres  trésors  enfouis. 

Commatcement  de  Fouvragé. 

crt^.'  ^^-^^  ^J  *^.'  ^J^  c;;*^  ^^j  ^Is 

wtjUJ  .ju-i  ^^Ujjj  ^^j  :i%  ^jj:  J^  tejyj-l» 


(a)  Ia\J^  ou  tJja^  Voyelle»  ro/agu i'OuuUj,  de  Mo- 
ricr  et  de  Ker  Porter  sur  le>  bu-reliefx  de  Hanudaa. 
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;5>î, Ai.»,  ^jctL\  fiJS  ù^j  J>.i  ^^Uj  v^Xk  tjS 

J'**"  ^3  J^Vjr-i'^j  t*^-^'  wM'  ^^^  '4;^-» 

«l»j!j  ^ifc1  ^iLl  J*!  «i^L*  ^>*jJj'  wir^ 
ju  »j]jtj  ^Li,  A*;»  j^'ty  sj3JuJ)t  {j^^j  çjfXm^) 

vi^lilJL-  ^^U3^  «jJ-Jljflw,    -.  jJCl  j*!lS  »ibt 


Jj<  yjiri"*—  y^**Â  ^y^y.  cJ'HPVS  cj'"*^-^ 
^j^  *^  »i*!J^'  ^"^f  J^.j  '^^  ^  d^» 


(  »7<>  ) 
Commencemens  des  troubles  grecs. 

a  La  nation  grecque,  <{u!  fait  partie- des  sujets 
»  Jt^i^jras  jqui  hébUei^t  le^  ??stes  ét^ts  çttomana  «  se 
n  lai^^a  entraîner  p^r  la  séduction  de  diables  eiî  forme 
n  humaiiie ,  et  par  J'uistigatioii  de  ses  prêtées  mau- 
»  ditàf  ^  dçbÎF  de  .TesS^sçiter  U  loi  du  seigneur  Jé^ 
y)  s|is.  Lçs  Qrecs  s'imaginèrent  (jue  les  tems  étaient 
»  arrivés  où»  stlon  tev  mauvaise  supposition,  li^ 
"^  »  régies  du  gQUtQrnenieiit  de  la  Grèce  pas^ei^^ient 
n  dans  les  mains  des  chrétiens  »  et  où ,  d'après  ce 
»  qu'ils  avaient  tiré  d'anciennes  hist(^ircs,  ils  se  pro- 
1»  m^nerf^içt)^  libres. 

Il  Demi  distique.  O  rêve  absurde!  ôsonge  impossible! 
^  Avec  ce  désir  tout  cru  et  cette  fantaisie  indî* 
»  g^Ç»  cçtte  maudite  engeai^ce  sç  leva  dans  le  v^Uqu 
9  de  la  révolte  et  de  la  rébellion  5  ils  conçurent  le 
»  projet  (que  Dieu  nous  eà  garde  !  )  d'incendier  ta 
fi  !réaiden<^  du,  siiblime  gouverpçment  (  que  Pieu  la 
»  tienne  en  sa  garde  jusqu'à  là  fin  des  tems  !  )  en  qua- 
p  rante  à  cinquaiite  enckoits,  et  de  ruiner  p^rtoc^  les 
3»  Mii^ll9%i^s.  Il;  étaient  ton\bé^  dVoÇP^d  lardessus  , 
»  Ip^rsqu'on  en  fut  instruit  par  une  occasion ,  grâces 
»  an  Tout- Pttissacit',' avant  que  cet  îneendie  eAt 
n-é-çMéj  afr^nt  qge  cette  étincelle  eût  çmbr^sé  les 
i>  pays.  Suiyantla  direction  d'une  politique  énergique. 
Won  pSDcéda  à  Ik.  punition  -des  ebefs  de  «e  peaple 
j»  qi\î  ^  trouvèrent,  ^oit  en  Grèce  >  soit  à  Çonstai^ti- 
n  nople.  En  attendant^  le  prince  de  Moldavie  ;  Mi* 
»  chel ,  ,jàùx  mauvaises  actions ,  étendit  là  main  de  la 


(  t7i) 
n  niinA  el  d«  la  fcr^liUQli  liir  !««  biqpi^  et  Us  petsopncs 
»  des  Musulmans,  qui  sç  trouvèrent  à  Galas  et  aux 
»  environs.  Du  côté  dti  goarerri e nient ,  on  prît  des 
»  jmesqrcA  pQUT  i|ue.kf^  ro^fl^  dé  h,  fio^lie ,  de  la 
»  Molc^ayie  et  de  l.i^  Val^chîe  ne  pussent  relouer,  » 

Smr eai ^es  ThâductioJii^slkâ»^  grecs,  ta 

Lettre^  «rfi»  aiùr  mità^sdà.  Ç^in^vk  Débarquement 
a  CAip,  le,  ^cours,  arriye  de  Tcheschmé ,  P Assaut 
donné  par  tè^'injidSÙs^afôrtêréssé^^^  âoiport,  enfin 
FÂxriyé^  du  QônM  fri(fnsai{  :fl^rèiM:  got^ycrneur 

Paçhà.  Ce  sont  les  litres  d'autant  de  chapitres ,  dont 
le  deïnîer  remptît  ^^tfe'fèîîlfiés.  Cf*bi-eî  étati^  trop 
lopf  pc*»:  Iç. donnât. ^«iwrd'bui  é^  entjfcr^  et  ne  vou- 
lant pas  l'abréger ,  )e  *passe  à  celui  qui  le  suit  îmmé- 
dîmi^nîenl ,  ël  qui  én^YaôtétlïttqtïéiÔwles  rapp<Jrts 
dli  tem?-*t  des  honjfntts tpuistjUe,^  ÇOuVerneOj Va- 
cha,  c'est-à-dire Taùteuf  lui-même,  se  vante  d'avoir 
obtenu  des  sctours  mi itacuUu'x'el'UjJe  "sorte  aarcrtis- 
s^çieirt  célEsle  deîpjrgç^4P?*.  ««  massacre  qui ,  comme 
on  doit  le  présumer,  n'est  présenté  que  sous  les  cou- 
leurs blûltâûtesd'îïliev^ctbireLâ^^  à:4fl(  ptKïttction  du 

^|o)*.si^.Up^t^Uj|j  iUt -)ii  jU 

Manifestation  dusvcoiih'spiritaei  dé  ta  part  de  la 

'  grâce  angine. 


(  '70 

^y  'M  '^  jVv^  ^V  sî'  v^^A»  jV  *^j>}y. 

j^li)t  Jup  Juu*  jUJ««  ^  tj.^  ïlS\^  J^  O-^V* 
^/^.Jj^.J  ^J^^y.  *V^gj!  jS^jj- jUll,  V.» 

«îv*^  o^  jj?.V  s^Vi*->  ^kf^j^ 

a  Lefaacon  deTempyrée  de  la  sainteté,  l'épenrier 
»  au  vol  sublime  '  de  la  coastellatioD  des  grâces ,  le 
1»  favori  de  la  cour  de  l'Eternel  »  lequel  va  de  pair 
»  avec  le  porte -enseigne  du  Prophète  ,  le  saint  Kha- 
»  led  (  auquel  Dieu  soit  propice  }  ;  le  saint  Abdou'l- 
»  kadir  Ghilanî  (i),  qui  est  le  lion  de  la  forêt  des 

(i)  Fondateur  d'an  ordre  de  derrîchcs.  Voy.  Mouradfea  iTOhsson, 
t.  lY  f  p.  6a2. 
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»  comlMita^  le  oondocteiir  des  escadrons  des  combal- 
»  tans  de  la  guerre  sacrée ,  daigna  descendre  en  per- 
»  sonne,  lorsque  l'aurore  éclaira  la  réunion  des  inspirés 
n  (des  derviches)  assemblés  près  du  tombeau  du  père 
a  Khizr ,  qui  repose  à  Ghio.  Il  consola  le  Pacha 
»  gourerneur  par  son  entrerue  et  par  ses  paroles ,  et 
51  daigna  lui  dire  ces  mots  :  Pacha^  plante  tes  tfueues 
n  et  ion  drapeau  sur  le  bastion  du  coté  de  la  Kibla  y 
»  et  lui  donna  cette  direction  mystérieuse  en  vertu  de 
9  la  sentence  qui  dit  :  Par  Dieu!  il  favorise  de  sa 
»  victoire  qui  il  veut.  C'est  de  cette  manière  qu'il  dai- 
»  gna  insinuer  ses  hautes  inspirations ,  pour  garantir 
»  que  le  rosier  de  la  grâce  divine  donnerait  la  rose 
a  fraîchement  éclose  de  la  victoire,  par  l'effet  du 
p  souffle  ambré  d'un  vent  heureux.  Cette  bonne  nou- 
91  velle  parcourut  les  rangs,  et  on  se  réjouissait  déjà 
n  de  la  victoire  prochaine,  lorsque  la  flotte  impé-^ 
n  riale  accompagnée  de  la  victoire  *ùint  à  paraître  »  • 
C'est  le  titre  du  chapitre  suivant. 

On  a  ici  deux  échantillons  du  style  du  Pacha  gou- 
verneur de  Chio  5  dans  le  premier  ou  trouve  un  rai- 
sonnement politique }  dans  le  second  un  amphigouri 
mystique  j  l'un  vaut  l'autre ,  et  le  reste  de  l'ouvrage. 

Es.   SlDDlK. 


(  «74) 

Sur  un  Drame  indien  ,  pur  M.  H.  H.  Wilson  ; 
traù  du  Calcutta  annual  Register ,  et  traduit  par 
M.  Dondey  -  Dupré  fils ,  membre  de  la  Société 
Asiatique. 

Quand  la  traduction  de  Sacontala  par  air  "V^lliain 
Jones  parut  pour  la  première  fois,  il  était  naturel 
qu'elle  excitât  la    curiosité  générale;   on    regardait 
l'existence  d'un  drame  national  chçzles  Hindous  à  une 
époque  assez  reculée ,  comme  la  preuve  d'une  ciyili^ 
satioQ  ancienne  et  avancée  ;  on  espérait  y  puiser  lei» 
plus  précieux  renseignemens  sur  les  mœurs  de  cette 
nation  et  sur  les  événemens  de  son  histoire.  Ce  premier 
essai  était  d*un  genre  trop  mythologique  pour  que 
les  esprits ,    encore  peu  familiarisés  avec  le  système 
cosmogonique  auquel  se  rattachait  cet  ouvrage  y  fus- 
sent à  même  de  bien  sentir  tout  l'intérêt  qu'il  pré- 
sentait ;  cependant  beaucoup  de  naturel  y  un  goût  sûr 
et  correct ,  des  senti  mens  tendres  et  pathétiques ,  frap-- 
pèrent  plus  encore  que  les  défauts,  et  obtinrent  ^ad- 
miration des  esprits  cultivés  et  des  critiques  (i).  Cette 
admiration  ne  se  démentit  pas  avec  le  tems  (2) ,  et 
M.  Mill  lui*méme,  qui  n'est  jamais  bien  disposé  à 
reconnaître  le  mérite  de  la  littérature  des  Hindous , 


(i)  Yoy.  les  Obscnratîoiu  de  Robertion  sar  le  Drame  ,  appendice  à 
sa  DisscrfcatîoD  Aur  Tlode  ancienne. 

(i)  M.  Fr.  Schlégel  en  dit  un  grand  ëloge  dans  sa  cinquième 
leçon  sur  VHistoire  de  la  Littérature. 
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« 

regarde  ce  drame  comme  le  plua  agréable  de  tons  les 
cBsaia  de  cette  littérature  ^  ^i  soient  encore  connus 
desEiuropéent)  et  reconnaît  qu'il  renferme  de  beaux 
passa^ea.  (Hisioire  de  l'Inde^  365  -^  367.  ) 

Bien  qUe  puissamment  recommandé  par  des  écri- 
vains d'un  goût  et  d  un  jugement  éprouvés  ,  le 
drame  de  Suéonlala  paisse  pour  n'être  pas  générale- 
ment connu  même  de  la  classe  ipû  lit*  Un  écrivain 
spirituel  de  nos  jours  ^  bomme  de  beaucoup  de  talent, 
r«ntear  des  Esquisses  dé  Sm/U-Geot^e^s  JFields ,  tout 
en  recommandant  l'ouvrage  y  insiste  sur  la  nécessité 
d'aHe  telle  recommandation  ,  parce  qu'il  suppose  que 
la  plupart  des  lecteurs  sont  effrayés  par  le  seul  nom  de 
sir  Vf.  Jones  )  comme  si  l'on  ne  pouvMt  attendre  d'un 
savant  aussi  profoiid  qu'une  production  trop  au-des- 
sus de  la  capacité  ordinaire.  'U  peut  bien  y  avoir  en 
cela  quelque  diof  e  de  vrai)  mais  le  plus  grand  obstacle 
censisie  djans  la  construction  toute  mythologique  de 
cet  ouvrage,  et  dans  la  £Mrme  peu  attrayante  d'une 
traduction  Mttérale  et  en  prose. 

M.  Mill  petise  que  ^  si  l'on  a  traduit  d'abord  Sa-^ 
eontala,  c'est  qu'on  l'a  iregardé  comme  le  meilletir 
modèle  du  drame  indien}. il  parait  avoir  raison  dans 
un  sens)  c'est  qu'on  y  remarque  une  grande  beauté 
dis  style  qu'on  ne  retrouve  que  dans  très-peu  d'autres 
pièces  de  ce  tbéâtre»  Néanmoins,  comme  il  est  de  toute 
impossibilité^  pour  un  traducteur,  de  reproduire  le 
charme  des  expressions,  ce  n'est  certainement  pas  ce 
motif  qui  lui  a  fait  choisir  précisément  cet  ouvrage  de 
Référence  a  tout  antre.  Il  y  a  une  autre  raison  plus 


(  «7«) 
naturelle ,  c'est  qUe  ce  drame  est  bien  plus  générale- 
ment connu  des  littérateurs  indiens  y  et  quHl  fut  le 
premier,  et  peut-être  le  seul,  que  sir  W.  Jones  ait  eu 
Toccasion  de  traduire.  D  nous  dit ,  il  est  yrai  y  a  qne 
D  les  tragédies,  les  comédies,  les  farces  et  les  pièces 
D  en  musique  du  théâtre  indien  rempliraient  autant 
n  de  volumes  que  telle  littérature  de  l'Europe  an- 
D  cienne  ou  moderne  yi.  (Préface  de  SaconteUa.)  Mais, 
ce  que  Jones  a  avancé  dans  cette  circonstance  cornues 
dans  plusieurs  autres,  il  ne  l'a  su  qucf  par  des  infor— 
mations  qu'il  a  reconnues  depuis  pour  être  fausses  ;  et 
il  est  eiLcusable ,  eu  égard  au  point  où  en  étaient  alors 
les  études  sanskrités  ;  car,  quoi  qu'on  ait  dit  sur  ce 
sujet  dans  des  tems  plus  reculés  ,  on  serait  peu^-être 
aujourd'hui  embarrassé  de  rassembler ,  dans  toute 
l'étendue  de  l'Inde,  pluÂ  de  cinquante  pièces  en  sans- 
krit. De  ce  qu'il  en  aurait  existé  autrefois  une  plus 
grande  quantité ,  ce  ne  serait  pas  un  motif  pour  dou- 
ter de  ce  que  nous  avançons  maintenant ,  et  on  com- 
prendra plus  facilement  cette  réduction  dans  le  nom- 
bre ,  si  l'on  considère  que,  dans  la  petite  quantité  de 
pièces  qui  restent  encore,  il  y  en  a  tout  au  plus  deux 
qui  continuent  d'être  étudiées  par  les  PanditSj  savoir  ; 
là  MalatiMadhaçapl  Sacontala,  et  qu'ils  connaissent 
à  peine  les  autres  ,  même  de  nom  >  d'où  il  suit  qu'il 
n'y  avait  guère  de  choix  à  faire  pour  une  traduction 
en  anglais. 

D'un  autre  côté ,  Sftcontala  n'était  pas  non  plus  un 
modèle  susceptible  d'être  beaucoup  apprécié  par  des 
critiques  européens.  J'ai  déjà  fait  observer  que  sa 


(  '77  ) 
forme  est  beaacoup  trop  mythologique  ;  or,  c^est  un 
défaut  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Malaii  Madhatfa, 
quoiqu'on  y  ait  admis  des  personnages  magiques  et 
surnaturels.  D'ailleurs ,  parmi  les  autres  pièces  qui 
nous  restent,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  tout«à-fait 
exemptes.d'un  tel  mélange  ;  il  n'y  est  question  que  des 
affaires  ordinaires  de  la  yie  humaine  y  et  les  personna- 
ges y  paraissent  comime  desimpies  mortels.  De  pareils 
sajets  qui  ont  Tayantage  d'offrir  des  êtres  et  des  évé- 
nemens  en  harmonie  avec  ceux  que  l'on  rencontre 
partout  y  où  Ton  reconnaît  la  manière  de  penser  et  de 
▼ifre  la  plus  nouvelle  et  la  plus  conforme  à  la  nature  y 
auraient  certainement  excité ,  par  leur  publication ,  un 
intérêt  général,  et,  s'ils  étaient  sortis  de  la  plume  de 
sirW.  Jones,  ils  n'auraient  pas  manqué  d'être  accueillis 
avec  empressement  et  d'obtenir  l'estime  générale.  Nous 
avons  déjà  dit  pourquoi  on  n'avait  pas  été  aussi  heu- 
reux dans  le  choix  ;  on  ne  pouvait  alors  se  procurer 
ces  ouvrages. 

De  plus,  comme  sir  W.  Jones  avait  Tintention  de 
donner,  en  quelque  sorte,  lefac  simile  de  l'original,  on 
peut  mettre  en  question  si ,  malgré  son  élégance ,  sa 
traduction  n'est  pas  trop  littérale  pour  être  lue  par  le 
commun  des  lecteurs  anglais.  Il  n'y  a  ni  métaphores 
élevées ,  ni  noblesse  de  pensées  dans  la  classe  des  ou- 
vrages sanskrits  à  laquelle  appartient  Sacontala  ;  on 
y  rencontre  au  contraire  beaucoup  de  choses  tout-à— 
£iit  hors  de  nature ,  surprenantes  et  peu  faites  pour 
être  bien  comprises  par  des  imaginations  européennes, 
et  si  on  les  reproduit  dans  toute  la  simplicité  de  Tori-^ 
Tome  X.  la 
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ginal^les  beautés  du  plan  produiront  toujours  plus  d'é- 
tonnément  qu'elles  ne  donneront  de  plaisir.  On  doit 
aussi  considérer  qu'une  grande  partie  des  charmes  de 
toute  poésie  consiste  dans  sa  prosodie.  H  y  a  des  idées 
qui|  étant  heureusement  encadrées  dans  des  vers  mélo— 
dieux,  reçoivent  de  cette  alliance  un  mérite  qu'elles 
n'auraient  point  eu  sans  elle,  et  qui,  même,  n'auraient 
pas  été  jugées  dignes  de  remarque,  si  on  les  eât  rendues 
dans  une  prose  simple  et  sans  prétention.  Ce  que  nous 
disons  n'est  point  une  conjecture  ;  beaucoup  de  poèmes 
des  Bardes  du  Nord  ont  été  refaits  dans  des  romans  eu 
prose ,  toutes  les  idées  ont  été  conseryées ,  la  mesure 
seule  n'existe  plus  ;  eh  bien  !  il  est  impossible  d'en  Ure 
une  demi-page.  S'il  en  est  quelquefois  ainsi  d'une 
composition  originale,  à  pins  forte  raison  cela  est^il 
à  craindre  pour  une  traduction  dans  laquelle  il  est 
indispensable  de  faire  passer  des  idées,  qui  ne  sont  pas 
le  fruit  de  nos  propres  observations,  ni  de  l'éducation 
que  nous  avons  reçue.  Le  docteur  Johnson  assure  que, 
pour  bien  juger  du  mérite  d'une  traduction,  (il  parle 
de  poésies),  il  convient  d'essayer  l'effet  qu'elle  produi- 
rait, si  c'était  un  poème  anglais}  et,  partant  de  ce 
principe  ,  il  regarde  la  traduction  d'Homère  par 
Pope ,  oomme  le  plus  grand  ouvrage  du  genre  qui  ait 
jamais  été  produit.  L'expérience  a  vérifié  son  opi- 
nion ;  Homère  n'aurait  pas  existé  que  la  traduction 
de  Pope  n'en  serait  pas  moins  lue  ,  tandis  que  celle 
de  Cowper  est  seulement  consultée  ;  quant  à  la  ver- 
sion en  prose  de  l'Iliade,  par  Macpherson,  bien 
qu'ellesoit  d'un  style  os^ianiçue^  fort  peu  de  personnes 
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em.  ont  entenda  parler  et  beaucoup  moins  eneore  Pont 
lue.  U  n'est  pas  hors  de  vraî^emblaBee  que  si  H^.  Jon^  * 
avait  douné  une  traduction  libre'de  Stxcontafay'eïtï^ 
bellie  de  tous  les  cbarmes  de  Fexpression  qu^îï  ItMiH 
si  bien  en  état  de  lui  donner,  po^r  se  rapprocher'  Qfe* 
l'original  y  sa  traduction  aurait  plu  davantage  et  'p\ir' 
suite  aur&it  «ibtenu  un  suce&t  beaucoup  pins  'popu-' 
laire.  '  ,         ■ 

Il  résulte  de  ces  observations  que  fe  drame  indien' 
mérite  l'attention  des  savans  de  l^urope^  quoique 
Fessai  publié  ne  puisse  guère  les  mettre  en  état  dé' 
&lre  bien  appi^écier  l'original ,  et  l'on  délt  eh  coh- 
dure  que ,  pour  faire  mieux  recevoir  du  public  y  de 
nouveaux  essais,  il  convient  de  les  présenter  sous  une 
forme  plus  attachante. 

Pour  montrer  jusqu^à  quel  point  le  moyen  que  nous' 
recommandons  est  praticable,  nous  offrons  ici  quel- 
ques fragmens  du  drame  intitulé  le  Mnichacatioà  ou 
le  Chariot-J^oujou. 


HRITCHâCàTICA.   —  LE  CHARIOT  D'ENFAN     (l)  , 

COMftDIE. 


Le  MrUchaccUica  est  attribué,  dans  l'introduction, 

à  Soudraka  ,  roi  de  Oudjaïn,  qui^  suivant  la  cbrono- 

_  i 

(i)  LîttéralemeDt  chariot  d'argile  ;  par  allasiôn  au  joaet  fait  avec 
cette  inatiire  pour  Fcnfànt  de  Tcharoudatta ,  et  qui  ai^e;  d'une  ttiâ- 
niire  indirecte ,  «a  d^noûmont  de  h  ynèce. 


(  «80) 
logîe  des  Hindous,  régnait  environ  deux  siècles  avant 
l'ère  vul^faire  4  comme  ce  personnage  offre  beaucoup 
d'identité  avec  un  autre  nommé  Ticramaditya,  le  ma- 
jor "Wilford  le  place  dans  le  deuxième  siècle  après 
l?ère  vulgaire  y  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer 
son  existence  plus  récente.  Le  style  de  l'original  in- 
dique d'ailleurs  une  haute  antiquité  ;  aussi  pouvons— 
nous  ,  en  toute  assurance ,  calculer  que  ce  drame  a 
été  composé  il  y  a  au  moins  seize  siècles. 

L'inti'gue  repose  entièrement  sur  des  affaires  do- 
mestiques ;  elle  traite  des  amours  deVasantaséna  et  de 
Tcharoudatta  d'Oudjaïn.  Ce  dernier  est  un  bramine 
d'une  naissance  et  d'un  rang  distingués  ^  mais  qui  se 
trouve  réduit  à  une  extrême  indigence  ',  voici  comme 
il  déplore  sa  triste  position  et  la  bienfaisance  toujours 
de  plus  en  plus  faible^  d'un  ami  auquel  il  s'est  adressé 
dans  son  malheur  : 

Hélas  1  ce  qui  empoisonne  la  pauvreté , 

C'est  de  Yoîr  nos  amis  soards  &  nos  prières  ; 

Nos  chagrins  deTiennent  des  angoisses  déchirantes. 

Si  lliomme  pauvre  dit  la  vérité ,  on  le  méprise  ;  la  faible  lueur 

Des  plos  douces  vertus  s'efface  :  le  soupçon 

S'attache  à  lui ,  (on  le  croit)  Fauteur  de  tous  les  crimes 

Que  d'autres  ont  commis.  Nul  ne  cherche 

A  se  rapprocher  de  lui ,  à  échanger  (avec  lui) 

Le  salut  amical  on  les  politesses  d'usage. 

Sll  trouve  une  place  dans  les  demeures  du  riche , 

Au  jour  des  solennités ,  les  convives  plus  fortunés  (que  lui) 

L'observent  avec  un  étonnement  mêlé  de  dédain  •  et 

Si  par  aventure  il  rencontre  sur  son  chemin 

Des  gens  riches  ou  dans  les  honneurs ,  il  va  rampant  à  l'écart , 

Honteux  des  lambeauxc[uileeouvrent,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  passé» 
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£t  le  léjouit  ti  on  ne  Ta  pts  «perçu.  Grais-mot  « 

La  pannelé  eil  un  crime  «  et  s*en  NSkcLu  coupable 

CeA  ajouter  un  aizième  péché  à  ceu  qoe  nous  détestons  le  pliia. 

En  vérité ,  je  gémû  de  mon  indigence ,  rartont  à  cause  de  toi , 

(6  mon  ame,} 
Dont  la  demeure  chérie  est  ce  corps  chancdant , 
Et  souvent  je  me  demande,  avec  tristesse,  ifad  asik 
Pourra  te  recevmr  quand  cdui-ci  aura  cessé  d'être  ? 

Tcbaroudatta  invite  son  compagnon^  qm  est  aBSSî 
son  confident ,  d'aller  achever  de  prendre  s»  part  des 
cérémonies  religieuses.  Maïtrëya  lui  répond  : 

Met!  non  ;  et  que  sert  tout  cela? Vous  avex  toujours  honoré  le» 
Dieux;  et  qu*ont-ik  fait  pour  vous? 

Tdharoudfitta  le  reprend  ainsi  &  F 

Cewes  00  langage  profane.  -«  G*est  notre  devoir«  et  les  Dieuis 
N'en  doutei  pas,  daignent  aeeueîHir  ce  qui  leur  est  offisrl 
Avec  des  intentions  humbles ,  des  pensées 
Et  des  paroles  respectueuses  et  une.  pieuse  abnégation  de  soi- 
même. 

Tcharondatta  se  dispose  k  accompagner  Vâsantasé^ 
na  jnsqn*à  sa  demenre  ;  comme  il  est  nnit,  il  ordonne 
qn'on  allume  une  torche:  mais  on  manl{1|^. d'hi^Ue , 
et  Maïtréya  Pen  avertit  : 


HAÏTBéTA. 


A  TOUS  parler  vrai  »  sdgneur,  vos  torches  sont  comme  ces  bea»^ 
tés  mercenaires  qui  ne  brillent  pak  sous  le  toit  du  pauvre. 


TCHAROUDATTA. 


^'importe  I  Nous  n*anrons  pas  besesn  de  torche  \ 

Paie  coamie  les  joues  de  la  jeune  vierge  qui  knguit  d'amour ,^ 
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La  lane  se  lèf  e  -^  ai«c  toat  «on  cortège  4\ 

Et  la  roate'it>3rale  est  éclairée  par  ses  oéjleiles  HajÉÉManx. 

•  .  .  .     • 

'*t]ë  (lui  suit  est  une  liuUation  assez  lieureuse  de  la 
nature. 

vASi^^TAsÉjrâ  y  s* adressant  à  un  valet. 

Où  aves-Voas-qfÂttéToharoodattaf  ' 

•      ■  •    .  ..  . 

LB    VALET. 

Siar'ce  eheknhi  ;  je  peose'qail  se  dirigeait  vers  sa  demeure. 

▼ASAifTASENA,  à  l'ufie  de  ses  femmes, 

,  U&tona-noas.,  hâtons-noas  ^  ieuae  filie<  Moato;is  snr  cette  tcr- 
rasse ,  nous  pourrons  encore  VaperccToir  dans  Je  lointain. 

* 

Tcharoudatta  ,  comme  presque  tous  les  amans,  est 
fp^i  .4?  mvsHfue  fi  eu  retouFn«iil>  i^u  losby  il  parle 
«  ainsi  at«(i  Maïtréya  ^  son  confident ,  d^mrèemcerV  où 
ils  ont  assisté.  '      "       '  •    "     ^*  ' 


«'.      j.  >  «. 


',(      I 


Kcbhila  chante  de  la  manière  la  plus  accomplie. 
;  Quoique  ie  vina  (le  lulh)  harmoni8UZ;ne  lir^  jpës  «etK  <w$gine  de 

rOcéan,  ,,•-,.• 

^^     '  .  r  .  ■     '      !  • . 

est  bien  assurément  une  pierre  précieuse  du  ciel. 

Gômme*^\in  tendre  ami  /  il  charme  le  coeur  solidaire 

Et  prête  un  nouveau  lustre  aux  réunions  des  hommes  ; 

Il  endort  les  peines  que  ressentent  les  amans  éloignés , 

Et  donne  une  force  nouvelle  au  feu  de  la  passion. 

„  i;      î     ••••••.       •  .         '  '  • 

MAÏTR^YA.. 

.'»    '  1,  •  (  .  .  ■  •        ■       ' 

Fort  bien  !  Quant  à  moi,  je  ne  puis  m*empêcher  de  rire  de  deux 
choses ,  d*une  femme  qui  lit  le  saMcrit ,  et  d*un  homme  qui  chante 
une  chanson.  «-—La  femine  iMsille  et  rMifle  comme  une  jeune  va- 
che ir  laqudlo  on  passe  poér  Itf^rciinère  fol»  une  corde  dans  les 
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Bueaox  ;  et  lliomme  soupire  et  grogiie  comme  an  vieux  Pandit  qui 
a  récité  ses  prières  des  morts  jusqu'à  ce  que  les  fleurs  de  son  cka- 
pdet  se  soient  aécli^  eomiHê'  son  gorier  :  font  cela  om  semble 
cicesBÎYement  ridicule. 

TCHA&OUDATTA. 

Quoi  !  mon  bon  ami  î  youb  n*avex  pas  été  enchanté ,  cette  nuit , 
De  la  brillante  exécution  de  Rebhila  ? 

Les  sons  se  détachaient  si  doucement ,  et  d*nne  manière  si  dis- 
tincte, 
D  j  régnait  une  mélodie  si  gracieuse ,  si  enchanteresse , 
Enfin  p  ses  expressions  étaient  si  brûlantes ,  si  passionnées  , 
Que  souTent  \e  me  suis  écrié  :  Ces  suaves  accords 
Trahissent  la  voix  de  quelque  femme  cachée  à  mes  jeux. 

Ces  accens  délicieux  retentissent  encore  à  mon  oreille  : 

» 

Tout  en  marchant,  il  me  semble  que  j  entends 

Les  notes' rapides  mariées  à  une  voix  sonore» 

Et  les  doux  sons  du  vina,  tantôt  mollement  cadencés. 

Tantôt  s*élevant  pleins  de  force ,  tantôt  expirant  tout-à-coup, 

Pms  se  jouant  quelque  tems  avec  une  ritournelle  légère , 

Mais  revenant  toujours  à  leur  thème  si  bien  choisi. 

Une  boite  de  bijoux,  confiée «uxsoinâ.ck  Tcharou- 
datta,  par  Vasantasé&ay  Tient  de  lui  être  yolée.  A  cette 
nouvelle ,  l'épouse  de  Tcharoudatta  insiste  pour  que 
cet  écrin  soit  l'emplacé  par  un  collier  de  prix,  dernier 
débris  de  leur  opulence ,  qu'elle  reçut  le  jour  de  son 
mariage ,  et  qui ,  dans  oettfi  contrée ,  est  considéré 
comme  étant  la  propriété  exclusive  de  la  femme. 

Elle  l'envoie  à  «on  époux  par  Maîtréya.  Tout  ce 
passage  offre  une  peinture  curieuse  et  intéressante  des 
mœurs  particulières  du  pays  :  mais  il  serait  trop 
long  pour  trouver  place  ici  ;  il  suflira  d'en  tirer  des 
oitraits.  Ma'itréya  entre  y  tenant  le  coHier. 
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MAÏTRÉYA. 

G^est  moi ,  seigneur.  Voici  ce  qae  je  tous  apporte. 

TCHAROUDATTA. 

Qa*e8t  cela? 

tfAÏTB^TA. 

Une  douce  preuve  de  la  bonté  d*une  femme  digne  de  son  éponx. 

TCBA&OVDATTA. 

Je  devrais  cela  à  Tamitié  de  réponse  du  Brame  !... 

Je  n*en  veux  point.  —  Moi!  me  voir  descendu  assec  bas. 

Quand  j*ai  perdu  mes  richesses ,  pour  être  forcé 

De  recourir  à  la  fortune  d*nne  femme  !  U  est  donc  vrai 

Que  notre  véritable  caractère  se  dénature 

Avec  Topulence  !  -^  L*homme  pauvre  est  abandonné  de  t4>us  ; 

La  femme  riche  déploie  une  énergie  toute  virile. 

Non ,  je  ne  suis  point  pauvre!  Une  épouse  dont  Famour 

Survit  à  ma  fortune  ;  —une  amie  tendre  qui  partage 

Mes  chagrins  et  ma  joie ,  tant  de  vertus 

Au  ••  dessus  de  tant  dlndigence, — ces  biens -là  ne  m*ont  pas 

quitté! 
Maïtréya,  vole  vers Tasantaséna;  ^ 

Dis-lai  que  Fécrin  fut  gardé  avec  négligence, 
Qull  est  perdu ,  —  et  qu*à  sa  place , 
Je  la  fais  supplier  d'accepter  ces  bijoux. 

MAÏTRÉYA. 

Je  n'en  ferai  rien. — Quoi!  nous  irions  abandonner  ces  précieux 
joyaux ,  U  quintessence  des  quatre  océans ,  pour  une  chose  sous- 
traite par  des  voleurs ,  que  nous  n'avons  ni  mangée,  ni  bue,  et  qui 
ne  nous  a  pas  valu  une  obole  ! 

TCHAROUDATTA. 

Il  le  faut Confié  à  mes  soiuA 

Kt  à  ma  probité , — cet  écrin  était  un- dépôt; 
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La  bonne  foi ,  vertu  qa*on  ne  peat  trop  estimer, 
Vent  qa*on  restitue  on  objet  d'une  grande  valeor. 
Sur  mon  eme ,  je  tous  en  sapplie , 

Ne  laÎMex  pas ,  sans  tous  en  acqmttert  la  tâche  qae  jeTo«S€onfte« 
Allons,  allons,  Maitréya ,  réreUlex  en  toqs  on  senHmunl  géné- 
reux» 
Et  n*ag^saes  pas  ici  comme  nn  méprisable  avare. 

VAÏTRÏTA. 

Comment  nn  malheorenz  peat*U  être  atare  ?  U  n*a  lien  do&t  il 
puisse  se  défaire. 

TCHABOITDATTA. 

Je  ne  sois  pas  panvre ,  je  le  répète;  mais  je  garde 

Des  trésors  qoe  je  prise  par-dessos  tout  oe  qoe  je  perds.*» 

Va  donc,  rempfis  ton  message  ;  cependant 

Je  vais  saluer  le  point  du  jour  sdon  les  rits  accoutumés. 

Servilaccff,  aotear  du  vol  coimma  chez  Tckaroodat- 
ta^  a  voulu,  par  là,  se  procurer  les  moyens  d'acheter 
la  mise  eh  liberté  de  l'esclave  Madanica  y  Puue  des 
suivantes  de  Vasantaséna.  -—  II  apporte  Pécrin  à  son 
amante  qui  le  reconnaît  aussitôt  pour  celui  laissé  par 
sa  .maltresse  à  Toharoudatta  :  elle  témoigne  tant  d'a- 
gitation à  Faspect  du  coffre,  que  Servilacca  en  conçoit 
de  la  jalousie. 

M  AD  A  M  c  A ,  à  Servilacca . 

Èloignez«vous ,  je  ne  veux  plus  vous  voir. 

....  Non,  restez  ;  ny  a-t-il  pas  eu  de  crime  commis  dan»  le  pa- 
lais de  Tcharoudatta?  Hélas  !  hélas  !  quelqu'un  a-t-il  été  assassiné  ? 

SERVILACCA. 

Je  ne  touche  j,amais  cpiconque  tremble  ou  sommeille. 
Tsi  tout  laissé  sain  et  sauf  dans  ce  séjour.  * 


Est-il  Trai? 

Je  TOUS  l'âffiira. 

Le  ciel  en  foit  béni  ! 
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MABANICA. 
SERVILAtCA. 

MlDAlItCA. 
ftBllVI|.AC€A. 


Vous  paraissez  prendre  on  étrange  intérêt  à  toute  cette  affaire  ? 

C'est  mon  amour  pour  tous  qui  m*a  poussé  h  ce  forfait , 

Moi ,  rejeton  d*ûne  face  pure  et  Yertueuse  ! 

Excité  par  la  pasâon ,  je  vous  ai  offert 

Une  vie  honorable  et  un  cœur  fidèle. 

En  vain  Tarbn^  majefttaeni:  >  dans  toute  lu  foroe  de  U  îeof^MM, 

Produîirdes  fntitoiçicoQUimi  ;  ii0  aofeit  Jb  prO&e  des  QÎmw  ptTMÎtes. 

Richesse ,  courage ,  jiQM  ce  que  nous  valons  M  cmisRné' 

Par  \etAÊamf»4^^H9^A  4Sme  iMtaîOn:  |]isuri|MH]^m>le. 

Ah  !  cent  fois  insensé  Thomme  qui  se  fie 

A  sa  maîtresse  ou  à  la  fortune ,  toutes  deux  perfides , 

Trattresses  comme  des  serpens!  Et  c*est  toujours  un  des  jeux  chéris 

de^  femmes 
De  rejeter  à  leurs  pieds  le  cœur  fidèle  et  passionné  qui  les  aime  ! 
Ah  !  ne  les  aimez  jamais....  jeunes  gens....  si  vous  êtes  prudens  ! 
Suivez  bien  les  conseils  que  vous  donnent  les  sages  , 
Qui  vous  disent  que  les  femmes  ne  sont  pas  cfignes  de  votre  toil- 
•     fiance  ! 

Car  elles  peuvent  pleurer  ou  rire  à  leur  gré  ;  elles  manqiie^t  de  foi 
Aux  hommes,  mais  elles  sont  trop  confiantes  pour  leur  rien  confier 
Elles-mêmes.  —  Ah  !  gardez-vous-en  bien  ! 
Fuyez  les  charmes  de  la  coquette  dont  le  soufEle  fatal 
jetable' couvrir  de  flenrs  les  liens  des  sens  ;  les  vng^es  de  TOcéan 
'fiôortmoiiù  iii6<matante8 ,  les  tdntes  de  l'arc-^n-dkel 
Moins  changeantes  que  Taffection  d*nne  femme. 
Être  riche ,  c*est  son  unique  but  ;  qu*un  homme  soit  dépouillé 
De  tous  ses  biens,  oomme  une  valise 
Elle  le  rejette  loin  deUcv— «Son  aQiour  est  comme  réclair , 
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11  pMse..—  Que  dis- je  P  Btte  pmft  «Seoter  ^  ê*iÉtecker 

A.  un  homsè0di  ijoni  mêOM  q«*im  aûlre  occupe  aon  cœur. 

£iifin^  OiMËt  que»  tbn»  mn  fea4re  enâmMcment,  elle  tow  preêse 

GoDftte  6ott  sda,  son  mu  est  toMheefatièn  à  TOtm  liril  ! 

Mail  pompqilai  denlfuiâer  ee  ^  n*eit  pas  dan  la  «latire  ? 

Ijaktti»  iit  flaiifrït  pas  aark  emiâ  cie^  monts  ; 

La  mole  ii*enfante  point  le  ckeral  » 

La  grame  de  Forge  ne  produit  pas  de  ris  ;  * 

Aucune  vertu  n'habite  dans  le  cœur  d^nne  femme. 

Ma'îtréya  porte ,  un  peu  malgré  lui ,  à  Vaaanta- 
êéfttty  ie'«olliér  qii'U  doit  offrir  h  la  place  de  Técrin 
qu'on  a  d&obé.  En  arrivant  cKez  elle,  on  le  comble 
d^égards,  on  lui  fait  traverser  les  différentes  cours  de 
sa  magnifique  demeure  ;  et ,  tout  en  la  visitant ,  il  fait 
une  description  curieuse  des  habitations  des  Hindous 
aux  jours  de  leur  prospérité.  Le  caractère  de  Maï- 
tréya  présente  un  mélange  d'adresse  et  de  simplicité  y 
et  dans  presque  toutes  ses  observations  perce  un  sen- 
timent singulier  d*îronie,  dont  le  passage  suivant 
pourra  donner  une  idée.  Maïtréya ,  accompagné  d'un 
domestique  de  la  suite  de  Vasantaséna  y  entre  dans  la 
buitième  cour  du  palais. 

MAÏTRÉTA. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est  ce  personnage  revêtu  d*un  tissu 
d'argent  ?  Ses  riches  oriiemens  jettent  un  vif  éclat  ;  il  roule  autour 
de  nous  comme  si  ses  membres  n'étaient  plus  liés  entre  euz4 

LE    DOMESTIQUE. 

Vous  voyet ,  monsieur,  le  frère  de  ma  maîtresse. 

•    •  •* 

MAÏTRÉYA. 

Ouais  J  par.qvidUes  pieuses  austérités,  dans  sa  précédente  Vie,  a-t-il 
pu  devenir  le  frère  de  Vasantaséna  ?  Je  n  en  sais  trop  rien,  car,  après 
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tout ,  malgré  son  édat,  son  Télonté  et  son  parfiim,  le  Tehampa  qui 
fleurit  SOT  les  tombeaux ,  n'est  pas  une  plante  qa'on  redierclie.  — 
Dites-moi  encore,  de  grâce,  quelle  est  cette  dame  habillée  de 
mousseline  brodée?  Une  bonne  pers<mne ,  sans  doute  !  U  semble- 
rait qne  aes  chevilles  ont  pon^  tonte  llinile  dont  on  graisse  ses 
pantoufles.  La  voiUi  «posée  Inen  hant  sur  nn  trône  éblouissant. 


LE    DOXZSTIQtTE. 

I 

G*est  la  mère  de  ma  maltresse. 

XAÏTBÉTA. 

La  dame  a  le  port  bien  majestueux ,  en  vérité  \  mais  comment 
s'est-elie  imaginée  de  s'établir  ici  ?  Ah  !  je  suppose  qu*on  Ta  placée 
Ih  tout  d'abord,  comme  on  fait  pour  une  lourde  makadepa  (pagode) 
et  qu'ensuite  on  aura  construit  les  murs  autour  d'eUe. 

LE    DOMESTIQUE. 

Eh  quoi  !  tous  osez  rire  aux  dépens  de  notre  maltresse,  affligée 
comme  elle  l'est ,  d'une  fièvre  quarte? 

MAÏTRl^TA. 

Que  dites-vous?  —  Ah!  gracieux  Siva,  daignei m'affliger  d'une 
fièvre  quarte ,  si  tels  sont  ses  symptômes. 

(La  suite  au  prochain  Numéro,^ 
NOUVELLES  ET    MÉLANGES. 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Séance  du  5  mars  1827. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 

admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 

M.  DE  Plaih  VILLE,  membre  de  F  Académie  des  sciences  ; 

M.  Gaultier,  ancien  administrateur  général  des  sub- 
sistances. 
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M.  Faber  écrit  de  Frîbourg  en  Brisgau,  en  adressant  k 
U  Soctélë  un  exemplaire  de  son  oa?rage  intitule  Syn* 
glosse^  etc. 

H.  Sarchi  adresse  au  conseil  le  prospectus  de  sa  NouveUe 
Grammaire  hébraïque. 

M.  Yan  der  Capellen ,  ancien  gouyemeur  des  Indes- 
Orientales,  pour  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas ,  présent  à  la 
séance,  annonce  Fintention  de  procurer  à  la  Société  un 
exemplaire  des  Mémoires  de  la  Sociélé  de  Batavia* 

On  communique  une  relation  de  quelques  événemens 
récemment  surrenus  dans  la  ville  de  (^nton. 

M.  E,  Gxiueb'^rt  de  Montbret ,  continue  à  communiquer 
des  extraits  de  sa  traduction  des  prolégomènes  d'Ibn  Knal- 
doun. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  OuTAHOFF.  Discours  prononcé  à  une  séance  so^ 
leaneîle  de  V Académie  des  sciences  de  Pétersbourg^  bro- 
chure in-8°  ;  >—  Par  M.  Klaproth.  Lettre  sur  la  décou^ 
perte  des  hiéroglyphes  acrologiques  j  etc.,  brochure  in-S*, 
Paris,  1837. 

Rapport  Jaît  dans   la   séance   du  5  février    1827  '   ^^ 
V édition  du,  ^amdLSai,  entreprise poi-  M.  Freytag, 


Messieurs ,  vous  avez  chargé  une  commission  formée  de 
MM.  Saint-Martin  ,  Reînaud  y  et  de  moi ,  de  vous  &ire  un 
rapport  sur  louvrage  arabe  dont  M.  Frcytag,  professeur 
ea  Funiversité  de  Bonn,  a  entrepris  de  donner  une  édi- 
tion, et  dont  il  a  déjà  paru  une  i'«  livraison.  Cet  ouvrage 
eit  le  Hamasa,  recueil  de  poésies  arabes,  qui  a  toujours 
joui  d'une  grande  réputation  dans  TOrient.  Il  existe  sons 
le  nom  de  Hamasa  plusieurs  recueils  de  poésies  arabes , 
mais  celui  dont  il  s^agit  ici ,  le  plus  ancien  de  tous  ,  est 
celui  qui  a  pour  auteur  Abou-Temam  Habib ,  fib  d'Ans , 
de  la  nombreuse  et  illustre  tribu  de  Ta'i ,  mort ,  suivant 
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Abou'lfëda,  ea  ranoëe  aa8  de  Thégire.  Retenu  inroionui- 
rement  dans  le  cours  d*un  Toyage  auprès  d'uu  prince  qui 
aimait  les  lettres  et  possédait  une  riche  bibliothèque ,  Abou- 
Temam  j  qui  était  poète  lui-même,  employa  son  loisir  à  rds^ 
sembler  les  plus  beaux  morceaux  de  poésie,  eom^wséspar  les 
poètes  arabes ,  soit  antérieurs ,  soit  postérieurs  à  Mahomet. 
II  dirisa  ce  recueil ,  qui  contient  environ  4>ooo  distiqueis 
ou  héit  y  en  dix  parties ,  suivant  la  nature  et  le  sujet  des 
poésies.  La  i'*  partie,  qui  forme  à  peu  près  la  moitié  du 
▼olume  ,  contient  les  poésies  consacrées  k  la  bravoure ,  et 
qu'on  peut  appeler  héroïques ,  comme  l'indique  le  titre  de 
Hamasa ,  que  l'auteur  a  donné  à  cette  i''  partie ,  et  que 
l'usage  a  étendu  k  la  totalité  du  recueil.  Abou-Temam  n'a 
point  compris  dans  cette  collection  les  poèmes  célèbres 
nommés  MoaUakat  «  ni  ceux  qui  étaient  connus  de  tout  le 
monde ,  et  qu'il  eût  fallu  copier  en  entier.  Beaucoup  dç^ 
morceaux  qu'il  a  choisis  ne  paraissent  être  que  des  frag* 
mens  de  poèmea  plus  longs.  Il  n'y  a  iait  entrer ,  par  une 
réserve  assez  remarquable  ,  aucune  de  ses  propres  compo«r 
sitions.  Abou-Temam  laissa  ce  recueil  entre  les  mains  du 
prince  dont  la  bibliothèque  lui  en  avait  fourni  les  maté- 
riaux ,  et  ce  prince ,  ainsi  que  ses  successeurs ,  le  conser- 
vèrent comme  un  trésor  dont  ils  étaient  jaloux  ,  et  dont 
ils  ne  voulaient  point  partager  la  jouissance  avec  le  public. 
Mais  ce  livre  survécut  à  leur  puissance  ;  et  lorsque,  après 
eux ,  il  ûit  connu  des  savans ,  il  fit  oublier  les  anciens  re- 
cueils de  poésies  arabes  ;  le  goût  qui  avait  présidé  au  choix 
des  poésies  qu'il  contenait ,  fit  même  dire  qu' Abou-Temam 
ayait  été  meilleur  poète  dans  la  formation  du  Hamasa  y 
que  dans  ^es  propres  compositions. 

L'estime  que  les  Orientaux  ont  accordée  sm  Hamasa  a  été 
partagée  par  le  petit  nombre  de  savans  qui ,  en  Europe,  ont 
été  à  même  de  connaître  et  d'apprécier  ce  recueil ,  et  le  ce- 
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lèbre  Alb.  Schnltens ,  en  donnant  en  1767  une  nouTeUe 
é&ûon  de  la  Grainnaire  arabe  d'Erpéniua,  est  entré  dans 
quelques  détails  sur  ce  recueil ,  et  en  a  donné  des  extraits 
qui  occupent  près  de  3oo  pages  du  Tolnme ,  mais  qui  étant 
aecompag^iés  de  notes  et  d'une  traduction  latine  ,  ne  sont 
pas  aussi  nombneux  qa^on  pourrait  au  premier  abord  se 
Timaginer.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  exempts  de  fautes ,  on 
a  pu  juger  par  ces  morceaux  ^  du  mérite  de  l'ouvrage  ;  et  il 
n'est  personne  qui ,  après  les  avoir  lus  ,  n'ait  regretté  que 
le  nombre  n'en  fût  pas  plus  considérable.  A  une  époque  où 
le  rapporteur  de  votre  commission,  croyait  devoir  renoncer 
an  projet  qu'il  avait  farmé,  de  publier  le  recueil  entier  des 
séances  de  Hariri  avec  un  commentaire  arabe,  il  avait 
porté  ses  vues  sinr  une  édition  complète  du  Hamaui  ^  et 
leu  M.  Ricb ,  résident  britannique  à  Bagdad ,  s'était  chargé 
de  lui  procurer  une  copie  du  commentaire  de  Tébrizi. 

Le  Hamasa  a  eu  ud  grand  nombre  de  commentateurs , 
et  parmi  eux  ,  Tébrizi ,  que  nous  venons  ^de  nommer , 
tient  un  raog  distingué.  La  publication  d'un  ouvrage  de 
cette  nature  sans  un  commentaire ,  serait  de  peu  d'utilité. 
La  littérature  arabe  n'est  pas  encore  assez  naturalisée  parmi 
nous ,  pour  qu'oa  puisse  se  flatter  d'entendre  sans  le  se-« 
cours  d'un  scholiaste ,  une  multitude  de  passages  des  poètes 
«iciens.  Ces  commentaires,  il  est  vrai,  sont  souvent  pro- 
lixes ,  et  expliquent  une  multitude  de  choses  qui  n'ont  point 
de  difificulté  pour  les  Pooocke,  les  Schultens ,  les  Reiske , 
mais  du  moins  ils  n'omettent  pas ,  comme  on  l'a  trop  sou- 
vent reproché  à  d  autres  commentateurs ,  ce  qui  a  besoin 
d'explication, 

M.  Freytag  a  donc ,  comme  il  résulte  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  en  peu  de  mots ,  conçu  un  projet  éminem* 
ment  utile,  en  entreprenant  la  publication  do  Hamasa 
avec  le  commentaire  de  Tâ>rizi.  Mais,  quoique  dans  les 
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grandes  entreprises ,  oe  soit  déjli  un  élëmeot  de  succès ,  d'y 
porter  une  Tolonlé  ferme ,  et  de  ne  point  reculer  derant 
les  diiBcultës ,  ce  ne  serait  peut-être  pas  assez ,  Messieurs , 
pour  TOUS  dëterminer  k  faire  participer  M.  Fr^^tag  aux 
enconragemens  de  la  Société  Asiatique  y  que  tous  ne  dcTCz 
accorder  qu'en  connaissance  de  cause  et  aTCC  une  juste 
discrétion.  Heureusement  nous  ne  gommes  pas  réduits  ici 
à  TOUS  offrir  de  simples  probabilités,  que  tous  pourries  ne 
pas  partager  aTCc  nous ,  qui  connaissons  d'une  manière 
plus  spéciale  les  talens  de  M.  Freytag ,  et  ce  que  la  litté- 
rature arabe  a  droit  d'attendre  de  lui.  Déjà  M.  Frejtag  a 
fait  paraître  la  i'*  lÎTraison  du  texte  tant  des  poèmes  que 
du  commentaire  de  Tébrizi.  Nous  en  avons  lu  une  partie 
et  nous  FaTons  comparée  aTCC  un  manuscrit,  qui  appartient 
au  rapporteur  de  TOtre  commission.  Nous  nous  sommes 
couTsincus  que  Tédition  est  faite  aTCC  soin ,  qu'elle  n'offre 
que  très-peu  de  &iuies  ,  et  quW  juge  aisément  que  l'édi- 
teur entend  {)ien  ce  qu'il  publie ,  et  est  capable  de  remplir 
toutes  les  conditions,  qu'on  peut  exiger  de  celui  qui  entre- 
prend un  semblable  travail.  M.  Freylag  est  dans  l'intention 
de  publier  après  l'édition  du  texte,  qui  formera  six  liTrai- 
sons  pareilles  à  la  première,  une  traduction  et  un  com-^ 
mentaîre.  Ce  sera  sans  doute  une  nouvelle  obligation  que 
lui  auront  les  amateurs  de  la  litlératare  arabe  ;  mais  nous 
attachons  beaucoup  plus  d'importance. à  la  publication  du 
texte ,  et  dùt-il  se  borner  à  cela ,  nous  penserions  toujours 
qu'il  est  digne  de  la  Société  Asiatique  de  s'associer  à  l'exé- 
cution de  cette  entreprise ,  en  y  appliquant  une  portion 
des  fonds  dont  elle  peut  disposer.  Nous  lui  pn^osons  cela 
avec  d^autant  plus  de  con6ance ,  que  c'est  la  première  fois 
qu'elle  est  appelée  à  donner  quelque  encouragement  à' la 
culture  de  la  langue  et  clc  la  littérature  arabe. 

Le  baron  Silvestae  D£  Sacy  ,  rapporteur. 


(  Avril  1827.  ) 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 


Sur  un  Drame  indien,  par  M.  H.  H.  Wilaon  ;  ex- 
trait  du  Calcutu  Annnal  Register  ,  et  traduit  par 
M.   Dondey  -  Daprc   fils  ,    membre  de  la  Société 
i  Asiatique, 


(  Suite.  ) 

« 

Yasantaséna  se  dispose  à  rendre  visite  à  Tcharou- 
datta  par  un  tems  affreux  ;  il  survient  une  tempête.  Ce 
{jenre  de  description  est ,  comme  on  sait ,  le  lieu  com- 
mun de  prédilection  des  poètes  hindous  :  on  doit  re- 
marquer aussi  qu'ils  ce  complaisent  toujours  à  retracer 
la  beauté  ou  les  effets  imposans  de  Torage,  mais  que 
jamais  ils  ne  mêlent  à  leurs  tableaux  rien  de  ce  qui 
peut  en  rembrunir  les  couleurs  et  inspirer  l'épou- 
▼ante  :  ce  qui  s'explique  par  la  doncenr  de  Tatmos-- 
pbère  et  la  beauté  de  la  verdure  qui ,  dans  l'Inde , 
augmentent  toujours  au  milieu  de  la  tempête. 

TCBAROtrnATTA. 

Un  TÎoIent  orage  pèse  sur  l*horiu>n  ;  robscorité  croissaQte 
Réjouit  les  obeaùx  domestiques  et  récrée  le  cjgne 
Qui  n'est  pas  encore  préparé  à  son  voyage  annuel  ; 
^  La  vue  d'ombrages  touffus ,  tristement  inclinés ,  resserre 
Tome  X.  i3 
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Le  .cœur  que  désole  Tabsence. — Dana  les  airs , 

Un  rÎTal ,  GésaTa  (i),  sur  on  nuage  de  pourpre 

fie  promène  aTec  majeslé  ;  Tor  des  éclairs  est  sa  ceinture , 

Ses  ^temens  sont  jaunes  ;  au  dessus  de  lui  plane 

Une  longue  file  de  grues,  pures  écaiUes  des  Dieux. 

D*un  gouffire  sombre  tombent  par  torrens 

Les  gouttes  argentées ,  qui ,  traTersant  le  sillon  lumineux 

Que  jette  Téclair,  semblent  des  étincelles  brillantes 

Formant  une  riche  bordure  détachée  de  la  robe  célesteA 

Le  firmament  est  euTahi  par  les  nuages  qui  8*y  répandent , 

Et ,  comme  ils  fuient  chassés  par  le  vent ,  ils  prennent , 

Ainsi  que  dans  un  tableau ,  des  formes  diverses  ; 

L'œil  croit  j  Toir  tantôt  des  cigognes ,  tantôt  des  cygnes  prenant 

leur  essor ,  — 
<Jue]quefois  des  dauphins  ou  des  monstres  de  Fablme  des  mers; 
Enfin ,  des  drago^ ,  des  créneaux ,  des  tours. 

V^santaséna,  surprise  elle-même  par  l'orage, 
semble  n'en  parler  que  pour  établir,  entre  elle  et  aa 
suivante  y  une  espèce  de  lutte  poétiique^  à  ^occasion 
de  la  description  de  ce  phénomène  t  nous  n'en  cite- 
rops  ici  que  le  commencement. 

LA    SUIVANTE. 

Madame ,  le  firont  de  la  montagne  est  chargé  de  nuages 

Sombres  et  languissans ,  comme  le  cœur  malade 

De  celle  qu  afflige  Tabsence  de  son  seigneur. 

Le  tonnerre  qu'ils  renferment  chasse  au  loin  Foiseau  domestique; 

Tout  le  ciel  est  agité  par  leurs  ailes  :  on  dirait  entendre  le  bruit 

De  mille  éventails  enchâssés  des  plus  riches  pierres  précieuses. 

La  grenouille  Croassante  boit  ces  gouttes  limpides 


(i)  Yishnou. 
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Avec  déUce  ;  avec  délice  le  pacm  fait  entendre  te»  crie;  lea  arbres 

Sourient  de  bonheur  sona  lenr  verdure  ren^otiTeléç. 

La  lune  est  flétrie  par  les  torrens  de  la  ploie , 

Gomme  on  yoit  le  caractère  du  prêtre  flétri  par  ceux 

Qui  s*enTeloppent  de  sa  .robe  pour  voiler  une  vie  infâme  ; 

Enfin,  semblable  h  la  jeune  fifiedont  la  belle  réputation  8*est  perdue 

A  force  de  changer  d*amans  ;  l'éclair,  infidèle 

A  toutes  les  parties  du  ciel ,  les  parcourt  successivement. 

VASATITASIÉNA. 

Vous  VOUS  exprimez  fort  bien ,  mon  amie  ;  0  me  semble 

Que  la  Nuit  jalouse ,  folâtrant  dans  Tobscurité, 

Me  regarde  comme  une  fiancée  rivale ,  qui ,  craignant 

Que  je  ne  trouble  ses  plainrs ,  m'avertit  de  songer  au  retour  ; 

Et ,  tandis  que  je  marche ,  murmure  ces  mots  par  la  voix  de  la 

foudre: 
«  Feomie ,  que  viens-tu  faire  ici?  Retourne  sur  tes  pas.  » 

LA    SUy^NTE.  > 

Répliquez  avec  courage,    et  gourmandez-la  pour   la  forcer  k 
Tobéiasance. 

VASAATASÉIVA. 

Non  ;  répondre  ainû  ne  peut  convenir 

Qu'à  celui  qui  n'a  de  courage  que  dans  les  paroles  ;  je  n'y  fais  pas 

■ 

d'attention. 
Laissons  les  mages  tomber  par  torrens ,  le  tonnerre  mug^  ; 
Laissons  les  traits  enflammés  du  ciel  heurter  rudement  contre  la 

terre 
La  jeune  fille  intrépide  ;  un  amour  fidèle  l'inspire  ; 
Elle  s'avance  sans  effroi  et  ne  redoute  pas  la  rage  désordonnée  de 

la  tempête. 

Il  y  a  une  remarque  à  faire ,  c'est  que  les  poètes 
hindous  ne  savent  jamais  s'arrêter  à  tems ,  quand  ils 


\ 
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traitent  un  sujet  intéressant  >  cette  peinture  de  la  tem- 
pête y  bien  qaelle  contienne  des  beautés  poétiques 
du  premier  ordre  ,  dépasse  les  bornes  raisonnables  : 
aussi  ne  parlerons-nous  plus  de  cette  description; 
seulement  nous  extrairons  encore  deux  comparaisons 
de  ce  passage  qui  en  renferme  un  grand  nombre. 

La  teire , 

Baignée  par  les  pluies ,  semble  percée  de  dards  taillés  en  dia- 

mans. 
Et  lancés  par  cette  masse  flottante  du  plas  sombre  azor 
Que  le  Tent  poasse  devant  lui ,  et  qoi  ^ette  nne  écume  de  feu. 
Pareille  aux  Tagnes  épaisses  de  TOcéan,  bouleversées  par  la  tem- 
pête. 
Et  qui ,  soulevées  avec  force  dans  les  airs ,  se  gonflent  et  couvrent 
le  rivage. 

Tcharoudatta  a  un  rendez-TOus  avec  Vasantaséna  , 
dans  un  jardin  appartenant  au  rajah ,  mais  qui  sans 
doute  est  ouvert  au  public  :  Maïtréya  Uy  accompagne. 

MAItA^TA. 

Comme  ce  TÎeax  jardin  a  bonne  mine  ! 

TCHAR0t7DATTA. 

C*est  vrai.  Les  arbres ,  comme  des  marchands  opulens , 
Déploient  leurs  attrayans  produits  parmi  des  faisceaux  de  fleurs. 
Les  actives  abeilles  voltigent  de  Tune  à  Tautre , 
Et  recueillent  le  tribut  pour  la  ruche  rojale. 

Par  suite  d*un  imbroglio  conçu  d'une  manière  as- 
sez dramatique,  le  char  fermé  dans  lequel  Vasanta-» 
séna  aurait  dû  arrivef,  se  trouve  occupé  par  un 
homme  qui  fuit  le  courroux  du  roi  :  c^est  Aryaca , 
héros   d'une    intrigue  subalterne  qui    a   pour   but 
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de  chasser  Palaca,  monarque  régnant,  et  de  le  cou- 
ronner y  lui  Âryaca  ;  on  voit  par  là  que  la  pièce  ne 
manque  pas  d'action.  Le  char  s'arrête,*  et  Tcharou- 
datta  s'avance  pour  aider  Vasantaséna  à  descendre. 

TCHAROUSATTA. 

Qae  Toîs-îe  !  Qnel  est  cet  homme? 

Ses  bras  sont  comme  les  vastes  défenses  de  Téléphant  ; 

Sa  poitrine,  ses  épaules,  lobnstes  comme  celles  da  lion  : 

n  roole  aTec  colère  ses  ^ux  ronges  comme  le  cm^re. 

Ses  membres  sont  enchaînés.  Quelle  force  pourrait  le  dompter? 

n  faudrait  une  puissance  plus  qu'humaine. —  Qui  es-tu?  Paile. 

Aryaca  se  découvre  à  lui ,  et  Tcharoudatta  facilite 
son  évasion.  Alors  il  quitte  le  jardin ,  désespérant  de 
voir  Vasantaséna.  Sur  ces  entrefaites ,  elle  est  venue 
dans  une  autre  voiture  appartenant  au  prince,  beau- 
frère  du  rajah  ;  ce  prince  est  représenté  comme  arro- 
gant, sans  instruction,  lâchement  intéressé  et  froi- 
dement cruel  i  c'est  une  ébauche  caractéristique  tracée 
avec  une  grande  force  ;  pour  le  rendre  plus  odieux , 
l'auteur  en  a  fait  le  rival  de  Tcharoudatta ,  et  l'objet 
de  l'aversion  de  Vasantaséna.  lîse  trouve-  aussi  dans  le 
jardin ,  et  le  char  y  est  attaché  pour  le  reprendre ,  de 
façon  que  Vasantaséna  est  placée  en  sa  puissance,  de  la 
manière  la  pins  inattendue. 

Avant  qu'une  entrevue  ait  lieu  entre  Vasantaséna 
et  Samst'hanaca  ,  le  beau-frère  du  rajah ,  nous  ferons 
quelques  extraits  d'une  scène  entre  lui  et  son  compa* 
gnon ,  espèce  de  précepteur  parasite ,  mais  dont  la 
complaisance  ne  va  pas  jusqu'au  crime.  On  l'appelte 
un  Vita,  et  il  est  représenté  comme  un  homme  ayant 
quelque  instruction. 
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LE    VITA. 

AsBeyonft-noiis  ici. 

samst'ha^aca. 

M*y  ToUà. . . .  Maintenant,  mon  bon  ami,  croyei-moi,  je  ne 
puis  m*empécher  de  penser  k  Vaaantaaéna  ;  elle  tient  sa  place  dantf 
mon  cœur ,  bien  cpi*elle  regarde  mon  amour  comme  un  affiriMit  de 
la  part  d*un  misérable.  * 

LE  VITA  ,  à  part, 

Peut*on  s*oocnper  de  si  peu  de  cho^é?  (  HMi)  J'en  tofuûmt , 

Le  dédain  d*une  femme ,  dans  les  sbbmb  vulgi&res , 

Ajoute  un  nSawti  alfanent  à  la  iamme  qui  les  défore  ; 

Mais  un  cœur  courageux  oppose  lé  mépiis  au  dédain , 

Et  se  rend  bientôt  maître  d*une  pasqon  qui  n'est  pas  payée  de 

retour. 

samst'hanaca. 

Qudile  lieure  est-il  ? —  Ce  coquiki  de  St*haTaraca  avait  Tordre  de 
Tenir  ici  de  bonne  heure;  quel  peut  être  le  motif  qiii  l'empêche  de 
paraître  ?  Il  est  tout  au  plus  neuf  heures ,  je  commence  à  aToir  faim , 
et  il  est  impossible  de  penser  â  se  promener  à  cette  heure  du  jour. 
—  Le  soleil  est  maintenant  au  milieu  du  ôel  et  parait  aussi  irrité 
qu'un  ônge  f  mieux  ;  la  terre  est  sèche  et  ridée  comme  le  fut  G^indhari 
quand  on  égorgea  ses  cent  fib. 

LE    VITA.  .    . 

C'est  vrai. 

Le  troupeau  indolent ,  endormi  à  l'ombre , 

Laisse  tomber  la  pâture  k  laquelle  il  n'a  pas  même  mordu  : 

Le  singe ,  û  ardent ,  d'un  sût  de  nonchalance  et  de  langueur 

S^  traîne  lentement  vers  l'étang ,  pour  éteindre  une  soif  brûlante 

Dans  ses  eaux  actuellement  tièdes.  Pas  on  être 

Ne  se  rencontre  sur  le  chemin  public ,  et  n'ose  braver; 

Seul ,  les  ardeurs  du  soleil. 

Le'  domestique  de  Samst'haDaca  survient  avec  la 
voiture  y  son  maître  Tapcrçoit  du  haut  de  la  muraille 
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du  jftrdÎD  y  et  anssi  'impatient  qu'inconaidéré  ^  il  le 

force  aussitôt  à  passer  par  un  endroit  où  il  n'y  a  pas 

de  ch^nin  tracé. 

samst'hanaca. 

Conduis ,  conduis  par-là. 

LE    DOMESTIQUE. 

Par  qad  chemin ,  Excellence? 

samst'haiiaca. 
Ici  même ,  où  la  mnraille  est  brisée  en  bas. 

LE    DOMESTIQUE. 

Impossible ,  seigneur  !  Les  chevaiiE  Tont  se  tuer,  le  eh«rae  fracas* 
ter  et  mon  col  se  rompre  par-deasos  le  marché. 

samst'havaca. 

Yenx-tn  te  rappeler,  ccxpiin ,  que  je  sids  le  bean-frère  da  rajah  ? 
Si  tes  bétes  se  taent ,  J*en  achèterai  d'a^ntres;  si  le  char  se  brise , 
j'en  aurai  nn  neuf,  et  si  ta  te  romps  le  con ,  je  tronversl  Tflui  antre 
condwfteor  à  loaer,  je  pense. 

La  Yoiture  part  donc  y  boa  gré  mal  gré  ,  et  arrive 
sans  accident.  C\n  j  découTre  Vasantaséna*  !«  prince 
s'adresse  d'abord  h  elle  avec  les  inarques  du  plus 
grand  respect. 

samst'hanaga,  s' agenouillant. 

Mère  céleste ,  —  entends  mes  prières  ;  regarde-moi  aTec  des  yeux 
noirs  comme  le  lotus  humblement  prosterné  à  tes  pieds  ;  ¥ois  mes 
mains  élerées  Ters  ta  dirine  personne  ;  pardonne ,  nymphe  tonte  gra- 
dense,  les  fautes  que  mon  amour  pour  toi  m*a  fait  commettre ,  et 
daigne  m*accepter  pour  ton  serviteur  et  ton  esclave. 

VASAMTAsiKA. 

Retîrei-Tpas  !  vos  rd'gards  me  font  horreur.  {EiU  Urêp9mÊiê.4»ec 

i«  piecf.) 
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Cet  affront  ne  peut  se  pardonner  :  Tamonr  que  lui 
porte  le  prince ,  se  change  en  haine ,  et  soudain  il  se 
détermine  au  meurtre  de  Vasantaséna.  Il  propose*  au 
f^ita  de  s'en  charger. 


samst'haitaca. 


Donnez  la  mort  à  Vasantaséna. 

LE  TiTA,  se  bouchant  les  oi^iUes, 
QnedStes-Tons? 

Assassiner  une  femme  jeune  et  sans  défense , 
Affable  dans  ses  manières ,  d*nne  beauté  incomparable , 
Uorgùeil  de  tout  le  pays  d^OudJaln  I — Où  trouTerai«je  » 
Dites-moi ,  un  refuge  pour  recevoir  mon  esprit 
Sain  et  sauf  h  travers  les  vagues  redoutables  de  TaTenir  ? 

samst'haitaca. 

Ten  aurai  un  fait  pour  tous  ;  Tenet ,  Tenei  donc  ; 
Qu*àTei-Tous  à  craindre  ?  Dans  ce  lieu  solitaire,  qui  tous  Terra  ?. .  » 

L£  VXTA. 

La  nature  entière.  —  Les  royaumes  des  espaces  eorironnans , 
Les  génies  des  grottes ,  la  lune ,  le  soleil , 
'  Les  Tcnts ,  la  Toute  du  ciel,  le  sol  affermi  de  la  terre , 
Le  terrible  gouTemeur  de  Tenfer,  ma  conscience. 
Tels  sont  les  témoins  de  chacune  de  nos  démarches  ; 
Tous  Toîent  nos  actions  secrètes ,  tous  ont  les  yeux  sur  moi. 

Samst'hanaca  s'adresse  ensuite  à  son  cocher,  qui 
refuse  également.  Alors  ,  feignant  d^avoir  voulu  plai* 
santer,  il  les  éloigne  sous  divers  prétextes  ,  et  se  dis- 
pose a  commettre  lui-même  le  crime, 

SAM5T  HANAGA. 

Allons ,  comme  âta  fut  égorgé  par  Tchand^ya,  et  Draupadi  par 
Djatayou ,  ainsi  tu  Tas  Tétre  toi-même. 

Il  saisit  Va^ntascna. 
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0  ma  mère  chérie  !  ô  mon  bien  aimé  Tèharondaftta  ! 

Nos  amours  fîirenl  trop  courtes  et  trop  imparfaites. 

Je  meiffs  trop  tôt.  -—Je  Tais  appeler  à  mon  aide.... 

Eh  quoi? La  Toix  de  Vasantaséna  sera-t-elle  entendue 

Au  dehors?  Oh  !  ce  serait  une  infamie I  Encore 

Une  fob  seulement ,  sois  béni  !  sois  béni ,  mon  Tcharoudatta  l 

samst'haitaca. 

Oserei-Tous  toujours  répéter  ce  nom? — Une  fois  encore: 
—  Maintenant....  (J(  la  prend  d  la  gorg9.) 

VASAiTTAsiiTA  y  cfi  sc  débcUtont. 
Sois  béni ,  mon  Tcharoudatta  ! 

.    samst'hanaca. 

Misérable!  meurs  en  prononçant  ces  mots  {Il  l*étrangU),»»  G*enest 
(ait  ;  elle  n*è8t  plus.  —  Ce  monstre  d'iniquités ,  ce  domicile  de 
cruauté  a  succombé  sous  la  puissance  de  ce  bras  redoutable. — 

Le  J^iia  et  le  domestique  ne  tardent  pas  à  revenir  i 

le  prince  se  vante  devant  eux  de  ce  qu'il  a  fait  >  mais 

c'est  en  vain  qu'il  s'efforce  d'apaiser  l'indignation  du 

premier. 

samst'hakaca. 

Galmei-fous  ;  vous  aurez  de  Targent...*  cent  Soavemoi,  des  ha- 
bits ,  un  turban  i  ne  dites  rien  de  ce  qui  est  arri?é  »  et  nous  échappe- 
rons  ainsi  au  châtiment. 

LE  VITA. 

Gardes  tos  présens. 

LE    DOME8TIQf7£. 

Quelle  honte  !  quelle  indignité  ! 

samst'hanaca,  en  riant. 
Ahlahl^ah! 

LE  VITA. 

Retenez  vos  transports  :  que  Ubûne  nous  sépg^c  i 


\ 
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L^amitié  qui  ii*a  d*antre  but  qa%  llnfaoïie , 
N'est  point  faite  pour  mw  ;  îl-n*j  en  a  plot  entre  nous. 
Je  la  repousse  loin  de  moi  comme  mx  arc  brisé  et  qui  n*a  pins  de 
cordes. 

SAJiST^BARACA. 

Venet»  mon  bm^  nliâtre;  «paisei*Tow.  Allons  firetedre  on 
bain. 

LE    VITA. 

Tant  que  vous  «Tes  été  par  de  crimes  »  tous  avex  pu  exiger 

Mon  respect  ;  mais  ¥ons  obéir  maintenant , 

Ce  serait  me  proclamer  aussi  indigne  que  Tons. 

Je  ne  puis  servir  un  criminel  ;  et ,  bien  que  je  connaisse 

Mon  innocence ,  je  n'aurai  point  k  fbree  d^^^ËErènler 

Ces  regards  significatifs ,  ^e  toutes  les  femmes 

Jetteraient  bientôt  atec  horreur  sur  l'homme  qui  aurait 

Fait  sa  société  de  l'assassin  d'une  femme.  ^- 

Trop  infortunée  Vasantaséna  !  Puissent  tes  irertus 

T'obtenir*  dans  une  autre  rie ,  une  plus  heureuse  destinée  I 

Puissent  les  joun  de  honte ,  témoins  de  la  mort  riolente 

Que  tu  as  éprowrée  dans  ton  exbtence  passée , 

T'assnrer  une  naissance  honorable ,  les  respects  de  l'unlTcrs , 

La  richesse  et  le  bonheur  dans  la  nouvelle  eristence  qui  t'attend! 

Le  P^ita  s'éloigne  pour  rejoindre  les  rebelles  ;  le 
doïnestique  est  renvoyé  par  son  maître  dans  sa  de- 
meure, dans  l'intention  de  l'y  tenir  renfermé.  Sams* 
tlianaca  rassemble  des  feuilles  sèches  dont  il  couvre 
le  corps  dé  Vasantaséna  pour  le  cacher  à  tous  les 
yeux^  et  aussitôt  il  se  rend  à  la  cour  de  justice  pour 
accuser  Tcharoudatta  du  meurtre  de  Yasantasénai. 
Le  procès  de  ce  dernier  ne  tarde  donc  pas  à  s'ins- 
truire. Cela  donne  une  idée  peu  favorable  de  la  ma- 
nière dont  s'administrait  la  ^nstice  du  tems  du  roi 


Pâlaca ,  bien  que  ces  défiinto  prouTent  plaiôt  un  yice 
d'a<immÎ8tration  qiie  l'ignorance  de  Fépoque  ;  cetr  le 
juge  lui-même ,  en  fonctions  snr  ton  tribunal ,  défi- 
Dit,  d'une  manière  assez  juste  y  quels  sont  les  devoirs 
du  magistrat.  .    *»  - 

>  Le  mà^strat  doit  ètk^  instrtiit ,  sfâiiSl ,  élôqaek:kt ,  exempt  de 
■  pasâons  el  impartial  :  îl  ne  doit  prononcer  sa  sentence  qu'après 

•  one  enquête  suffisante  et  une  mûre  délibération  :  il  doit  être  le 
»  protecteur  du  faible ,  le  fléau  du  méchant  :  son  cœur  ne  dent  cher- 
>  cher,  son  esprit  ne  dmt  avoir  pour  but  que  justice  et  Térité.  — 

•  Enfin,  il  doit  opposer  un  (irein  à  la  colère  du  monarque.  > 

Tcharoudatta ,  en  se  rendant  au  tribunal  ^  aperçoit 
sur  son  chemin~plusieurs  présages  de  toalhenrs.  . 

iy:HAaOUDATTA. 

Là  bas,  sur  cet  arbre  flétri,  et  qui  est  tonmé  vers  le  soleil , 

L^cnseau  de  mauvais  augure  s^est  perché. 

0  del!  sur  mon  passage  le  noir  serpent  reposé  assoupi! 

Le  Toil4  qui  se  réveille  et  qui  déploie ,  dans  sa  colère , 

Sa  longue  spirale;  menaçant ,  fl  bat  le  sol 

De  tout  son  corps  gonflé,  tandis  que  son  col  repHé 

S'étend ,  et  que  du  milieu  de  ses  défenses  empoisonnées 

n  lance  sa  langue  sifflante. — Je  glisse ,  et  cependant 

Il  n  7  a  point  ici  de  fange  épaisse  qui  trahisse  mon  pied  mal  affermi. 

Mon  œil  gauche  a  des  battemens  continuels ,  mon  bras  gauche 

tremble; 
Et  toujours  cet  oiseau ,  dans  son  vol  sinistre ,  jette  des  crk 
Pênr  m*avertir  d*un  malheur  qui  me  menace.  —  Oui ,  la  mort , 
La  tejrible  mort  m'attend  !  —  Qu'il  en  soit  ainri  ! 
n  ne  m'appartient  pas  de  murmurer  contre  la  defitinée , 
Ni  de  douter  de  la  justice  de  ce  qu'ordonnent  les  Dieux  ! 

Maigre  son  innocence  et  l'opinion  du  juge  y  Tcba- 
Toudatta  est  déclaré  criminejl .  Il  faut  convenir,  au  reste^ 
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qu'il  a .  contre  lui  des  charges  bien  fortes  y  et  qui 
semblent  donner  un  air  d'équité  à  la  sentence  :  il  ne 
peut  que  se  prévaloir  de  son  caractère  connu. 

TCBABOUDATTA. 

Iflta  d*iine  race  incapable  de  crime , 

Je  n*ai  point  fait  honte  à  mes  rois.  Si  vous  confondei 

Llnnocent  avec  le  cx>npable,  je  doÎB  marcher  au  supplice. 

{A  fHtrt.)  Si  j*ai  perdu  en  effet  Vasantaséna , 

La  Tie  est  un  fardeau  pour  moi.  {Haut,)  Que  sert 

De  prolonger  ces  débats?  Qu*il  soit  décidé 

Que  j*ai  abandonné  la  Tertu  •  et  mérité 

D*abord  Texécration  et  puis  le  châtiment  I 

<}u*on  m*appelle  «ssaiwin  ou  de 'tout  autre  nom 

Qull  lui  (au  beau-firère  du  rajah)  plaira  de  me  donner. 

SAHST*HAlfACA. 

Elfe  est  tuée  !  —  Dites  donc  tout  d*un  tems  t  ~-  «  Je  fai  tuée.  » 

4 

TCHAHOUDATTA. 

Vous  1  avex  dit. 

* 

SAMST^HAlTACAy    aUX  jUgCS. 

Tous  Fentendex';  il  en  conrient. 

Les  juges  y  en  conséquence ,  le  déclarent  coupable  y 
mais  s'en  réfèrent  au  rajah  pour  prononcer  la  sentence^ 
en  lui  fesant  observer  qu'en  sa  qualité  de  brahme  , 
Taccusé  ne  peut  pas  être  mis  à  mort.  Palaca  y  cepen- 
dant, ordonne  que  Tcharoudatta  soit  conduit  sur  la 
place  réservée  aux  exécutions^  et  qu'on  l'empale. 

Dans  le  dernier  acte  on  voit  Tcharoudatta  marchant 
au  supplice.  Sur  la  route,  Maltréya  lui  présente  son 
fils  pour  prendre  congé  de  lui ,  et  l'officier  autorise 
l'entrevue.  Tcharoudatta  lui  parle  en  ces  termes  : 

\^ens  ici ,  mon  cher  enfant.  (Jl  Cembroêu,) 
,     Cei  petites  maini  suffiront  k  pme  pour  jeter 
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Les  tristes  et  dernières  gouttes  sar  mon  bûcher  funéraire. — 

Mon  esprit  boira  à  peine  ton  amonr,  et  alors 

Une  longue  et  pénible  soif  me  poonnitTa  dans  le  del. 

Qnel  soarrenir  chéri  te  laisserai-je ,  ô  mon  fib , 

Qoi  puisse  te  parler  après  moi ,  de  ton  père  ! 

€es  bandelettes  sacrées ,  tandis  qn*eUe8  sont  encore  les  miennes, 

je  te  les  donne.  — 
GTest  Fomement  le  plus  honorable  du  Brahme  ;  mon  en&nt,- 
Tu  n  j  Yois  ni  or,  ni  pierres  précieuses  ;  mais  c*e8t  avec  elles 
Que  le  Brahme  sert  les  sages  et  les  Dieux  ; 
Ce  sont  elles  qui  emi>eUiront  mon  fils  ,  quand  je  ne  serai  plus. 

{Il  le»  lui  attaché  autour  de  êon  coL) 

L'enfant  supplie  les  bourreaux  de  laisser  son  père 
s'échapper  et  de  le  prendre  pour  victime  à  sa  place. 
Maïtréya  sollicite  la  même  faveur.  A  ce  spectacle, 
Tcharoudfitta  s'écrie  : 

Voilà  la  Téritable  opulence!  L*amour  sourit  également 

Au  pauvre  comme  au  riche.  Le  baume  précieux  pour  le  cœur 

If  est  point  une  herbe  odoriférante ,  un  aromate  acheté  à  grands 

firais  : 
Non ,  c^est  le  sou£Se  de  la  nature ,  —  le  paHum  sacré  de  Taffioc- 

tion  ! 

Le  beau*frère  du  rajah ,  Samst^anaca  y  qui  a  suivi 
le  funèbre  cortège  pour  repaître  sa  cruauté  de  la  mort 
de  son  rival  y  veut  hâter  Tinstant  de  l'exécution.  On 
est  arrivé  à  la  place  fatale.  Tcharoudatta  est  au  moment 
même  d'avoir  la  tête  tranchée,  mais  le  glaive  s'échappe 
des  mains  du  bourreau.  ;Cet  accident  ne  fait  que  sus* 
pendre  le  supplice,  et  la  sentence  va  être  exécutée , 
({uand  tout  à  coup  l'aspect  inattendu  de  Yasantaséna 
€Ue-méme  vient  apporter  un  nouveau  retard.  — »  Elle 
éuit  restée  sans  mouvement ,  mais  elle  existait  encore. 
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Un  religieux  mendiant  qne  le  baaard  avftit  fait  passer 
par  cet  endroit,  était  venu  fort  k  propos  pour  lui  por- 
^ter  secours  et  la  rappeler  à  la  vie.    , 

Il  marche  auprès  d'elle,  en  lui  chercliànt un  a$île, 
lorsque  leur  attention  est  attirée  par  la  fou)e  rassemblée 
pour  assister  aux  derniers  momens  deTcharoudatta. 
Vasantaséfffa  apprend,  par  la  proclamation  des  età-^ 
ciers ,  le  nom  du  condamné;  elle  s'élance  pour  arrêter 
les  bourreaux.  —  A  sa  vue,  ils  suspendent  le  coup 
mortel  jusqu'à  ce  qu*ils  aient  reçu  de  nouveaux  ordres 
du  rajah ,  dont  le  beau-frère ,  craignant  maintenant 
pour  lui-même  „  s'enfuit  avec  précipitation. 

Sur  ces  entrefaites  des  cris  de  triomphe  se  font  en- 
tendre :  une  révolution  a  eu  lieu  >  Servilacca ,  l'auteur 
du  vol,  l'amant  de  Madanica,  et  maintenant  chef 
associé  au  sort  d  Aryaca ,  accourt  pour  annoncer  ce 
changement.  *    * 

Cette  main  a  frappé  le  roi ,  et  sur  le  trône 

De  l^alaca  vient  de  monter  notre  Taillant  capitaine  ; 

Aryaca  s'y  est  placé  sans  résistance.  Il  a  été  sacré  en  toate  kftte  ; 

Maîn|:eaant  obéissons  à  ses  premiers  orctres ,  et  que  Ton  élève 

Le  vertneox  Tcharoudatta  bien  aa-dessns 

pu  malheur  et  de  la  crainte  !  —  C*en  est  fait , 

Sans  valeur  comme  sans  ordre 

Uennemi  a  succombé  ;  les  citoyens  voient 

Avec  plaisir  ce  changement.  Une  noble  audace 

l^ent  d*arracher  aip^  ^  seflj  a^eiens  maUjres 

Bt  de  conquérir  un  empire  aussi  absplu ,,  çur  la  terre , 

Que  jpeut  Tètre  celui  qulndra  gouverne  dans  le  ciel. . . 

Voici  la  place  !  —  il  doit  être  tout  près  dlci , 

A  en  juger  par  la  foule  du  peuple  ;  heureux  conmienccment 

Du  règne  d'Aiyaca ,  dont  les  premieri  soins 
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,Ont  recaeim  un  frnit  précicaz  conune  la  vie  de  Tcharoudatta  ! 

Écartez-TOUB  ;  —  lirrez-moi  le  pawage  !  —  G*esl  h4  »  -r*  U.  vit.  1  »-* 

Vasantaséna  vit  aosâ  ;  —  les  Tisox  de  mon  maître 

Sont  tons  accomplis. —  Long-tems  ce  brahme  généreilz  ^ 

A  pleuré  sa  splendeur  ternie  comme  la  lune 

Dans  les  fatigues  d*une  éclipse  ;  mais  mainteàatoU'il  fa  renvonter 

Au  faite  des  honneurs  et  de  la  félicité  ; 

n  sera  soutenu ,  sans  aucun  danger  »  sur  une  mer  menaçante  et 

féconde  en  orages , 
Parla  barque  solide  de  rAffectîon  et  le  souiSéprà^ûce^alleslîn. 

Alors  Servilacca  s'àpprocilie  de  TcKârbudatta  et  lui 
fait  part  dea  diangemens  survenus  et  de  la  reconoais- 
sance  que  lui  garde  Âryaca  pour  l'assistance  qu'il  a 
reçue ^de  luî  lors  de  son  évasion.  En  récompense  de  ce 
service,  Tcharoudatta  est  nommé  gouverneur  d'une  des 
dépendances  d'Oudjaïn.  Samst'hanaca  est  bientôt  ra- 
mené par  la  populaces  il  montre  autant  de  bassesse  qu'il 
avait  précédemment  affecté  d'arrogance  :  il  se  pros- 
terne aux  pieds  de  Tcharoudatta  et  de  Vasantaséna 
en  implorant  leur  pr option.  Tcharoudatta  la  lui  fait 
espérer  ;  mais  il  est  interrompu  par  Servilacca  « 

SERVILACCA. 

Que  ce  misérable  mortel 

Soit  trainé  loin  dlci ,  loin  de  Tcharoudatta  ! 

Pourquoi  épargner  ce  lâche  ^{Aux  officiers)  Liez-le,entendez-YOUs? 

LiYrez-le  aux  chiens  ;  — scîez-le  en  deux  ; 

Ou  pendez-le  à  la  potence  !  Hàtez-vous  !  Marchez  ! 

TCUAROUQATTA.' 

Arrêtez  1  arrêtez  !  Que  Ton  m*écoute  ! 

I  SERVILACCA. 

Écoutez ,  — '  et  obéissez  ! 
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tient  et  alimente  ce  feu  sacré  y  et  qui  fait>  eikfia  «ordr 
de  ces  fa%les  étincelles*  «in  heureux  moetidîe  tnri  se 
coramuniqne  à  une  grande  nation.  L'époque  de  rin- 
▼cntion  de  récriture ,  ou  de  sou  introduction  chez  un 
peuple,  peut  donc  être  rçjg^rdée  qomn^e.un  tenue  ^9té^ 
rieur  à  toute  littératurey  et  doil^tre  JL?  p^^qnw  Qhi«ides 
recherclies  du  ^énre  de  celles  domt  je  ma  m'occiiper.  n 
Ç**étiatt  aia&i  fjue  je  m'exprimais^  îl  J  <i  plus  de 
quarante  ans ,  lorsque  je  soumettais  au  jugement  de 
l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-^lettres , 
mes  Recherches  sur  l'origine  et  les  anciens  monumens 
de  la  littérature  des  Arabes ,  imprimées  plus  tard  dans 
le  Recueil  de  ses  Mémoires.  Dans  ce  travail  d'une  grande 
étendue ,  j'embrassais  l'histoire  de  l'art  d'écrire  dans 
toutes  les  parties  de  la  Péninsule  habitée  de  tem^  im- 
mémorial par  les  Arabes,  et  j'essayais  de  jeter  quel- 
que jour  sur  Pî^ntique  écriture  des  Homérites  ou  Him** 
yarites,  dont  il  ne  nous  reste  aucun  monument  counUy 
mais  dont  l'existence ,  long-tems  ayant  la  fondation 
de  l'islamisme,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 
Passant  ensuite.à  la  contrée  où  cette  religion  a  pris  nais- 
sance,  et  a  consacré,  eh  les  adoptant ,  d'anciennes  su- 
perstitions  et  les  rites  religieux  qui  avaient  pour  objet, 
depuis  une  longue  suite  de  siècles,  le  temple  dont  la 
fondation  était  attribuée  à  Abraham ,  j 'établissais,  par 
des  preuves  de  toute  espèce ,  que  l'écriture  ne  s'était 
introduite  dans  le  Hedjaz  parmi  les  Arabes  payens , 
et  dans  l'illustre  famille  de  Koreïsch ,  qu'un  assez 
petit  nombre  d'années  avant  la  naissance  de  Mahomet, 
et  qu'elle  y  fut  apportée  de  la  Mésopotamie, , où  les 
Syriens  l'avaient  propagée  parmi  les  tribus  arabes  qui 
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«▼aient,  du  moins  en  partie  y  reçu  la  religion  chré- 
tienne, ce  culte  auquel  la  mauvaise  foi  a  si  souvent 
reproclié  de  favoriser  rf^norance^  et  qui,  comme 
l'histoire  en  fiait  foi ,  a  toujours  amené  k  sa  suite  l'art 
d'écrire  et  le  goût  pour  l'élude.  Mais ,  en  avançant 
que  récriture  était  une  chose  assez  récente  chez  les 
Arabes  du  Hedjaz  lors  de  la  naissance  du  fondateur 
de  l'islamisme ,  et  un  fruit  de  leurs  relations  avec  des 
étrangers 9  je  faisais  voir,  par  divers  faits  qui  nous 
ont  été  transmis ,  que  cet  art  s'était  répandu  en  peu 
de  tems  parmi  eux ,  et  que  Técriture  était  déjà  d'un 
usage  assez  commun  à  la  Mecque ,  lorsque  Mahomet 
commença  àprécher  sa  nouvelle  doctrine.  uSi  l'on  pou- 
vait en  douter ,  disais-je,  il  n'en  faudrait  point  d'autre 
preuve  que  cet  anathéme  écrit  par  le^  Roreïschites 
contre  Mahomet,  et  dont  les  vers  n'épargnèrent  que 
lenom  de  Dieu,  ayant  mangé  tout  le  reste  s  le  traité 
entre  Mahomet  et  les  Koreïschites ,  qui  fut  mis  par 
écrit,   en  la  sixième  année  de  l'hégire,  par  Ali ,  et 
dont  la  rédaction  donna  lieu  à  une  vive  querelle  quand 
il  s'agit  des  qualités  des  parties  contractantes  ;•  enfin, 
les  lettres  adressées  par  Mahomet  k  plusieurs  princes , 
tant  dans  l'intérieur  que  hors  de  l'Arabie,  pour  les 
inviter  &  embrasser  sa  religion.  On  trouve,  ajoutais-je  y 
de  nouvelles  preuves  de  cette  vérité  dans  ce  que  rap- 
portent les  historiens  relativement  à  la  compilation  et 
à  la  correction  de  l'Alcoran  sons  Abou-Becr  et  Oth- 
man ,  et  dans  une  multitude  d'autres  faits ,  mais  no- 
tamment dans  le. récit  de  la  conversion  d'Omar,  du- 
quel il  résulte  évidemment  que  les  différentes  portions 
de  l'Alcoran  turent  mises  par'  écrit  du  vivant  même 
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de  Mahomet.  »  Je  dois  ajouter  k  ces  pt'eiiTes  la  tradition 
qui  lious  apprend  qu'on  était  dans  Tusagè  d*écrire  en 
lettres  d^or,  et  de  suspendre  aux  portes  de  la  Gpaba 
les  poèmes  qui  avaient  obtenu  le  suffrage  des  tribus 
réunies  à  la  foire  d'Occadfa.  Ceux  de  ces  poèmes  qui 
nous  sont  parvenus  sont  tous  y  ou  contemporains  de 
Mahomet,  ou  d'une  époque  peu  antérieure  à  ce  légis- 
Uteur.  Toutefois,  en  fixant  ainsi  à  la  dernière  moitié 
du  VP  siècle  dé  notre  èr«  l'introduction  de  Fart  d'é* 
crire  dans  le  Hedjaz ,  on  doit  penser  que  Técritore 
était  répandue  plus  anciennement  chez  les  Arabes  des 
royaumes  de  Hira  et  de  Gassan ,  liés  par  des  relations 
intimes^  les  premiers  avec  Tempire  des  Chosroës,  et 
les  autres  avec  les  provinces  de  Tempire  grec  d'Orient  ', 
chez  les  tribus  nomades  de  la  Mésopotamie ,  et  même 
parmi  les  habitans  des  contrées  septentrionales  et  du 
ce)itre  de  l'Arabie.  Comment,  sans  cela  ,  pourrait-on 
expliquer  et  le  haut  degré  de  culture  qu*avait  atteint , 
chez  toutes  ces  tribus ,  la  poésie  arabe ,  et  cette  ri- 
goureuse observation  des  règles  de  la  grammaire  et  des 
lois  d'une  prosodie  savante*  et  artificielle,  qu'un  ob- 
serve dans  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  des  produc- 
tions du  génie  de  cette  époque  reculée.  Le  style  de 
l'Alcoran  s'écarte  quelquefois  des  règles  consacrées 
par  les  grammairiens ,  et  on  y  trouve  des  anomalies 
qui,  grâces  au  respect  dont  ce  livre  a  été  l'objet,  ont 
traversé  les  siècles ,  et  nous  ont  été  religieusement 
conservées  ,  mais  on  n'a  pas  de  semblables  reproches 
à  faire  aux  poésies  d'Amrialkéï  ,  de  Tarafa,  de  Lé-- 
bid ,  et  de  leurs  contemporains. 

Mais,  pour  ne  pas  prolonger  cette  digression  ,  et  en 


revenir  à  rkiâtoire  de  l'écriture,  il  ne  suffit  pas  de 
connaître  à  peu  près  Pépoque  où  elle  se  répandit  parmi 
les  compatriotes  de  Mahomet ,  et  oà  y  employée  à  con- 
server le  dép6t  de  sa  doctrine  et  de  ses  prétendues  ré- 
vélations y  elle  allait  devenir ,  avec  le  sabre  du  conque* 
ranty  la  terreur  de  tous  Ips  peuples  chez  qui  les  farouches 
compagnons  du  prophète  porteraient  l'étendard  de 
rislamisme  ;  il  est  naturel  de  se  demander  si  cette 
écriture  était  celle  dont  font  encore  usage  aujourd'hui 
les  descendans  de  ces  Arabes  y  et  les  nations  qui  y  en 
adoptant  leur  religion,  ont  aussi  emprunté  leur  écri- 
mre ,  et  dont  la  littérature  s'est ,  en  grande  partie  y 
modelée  sur  la  leur.  Pour  décider  cette  question,  il  se 
présente  deux  moyens  y  les  traditions  écrites  et  les 
monumens. 

Jusqu'à  ces  dernières  années ,  il  était  reçu  d'un 
commun  accord  y  parmi  les  savans  qui  avaient  consa- 
cré quelque  portion  ^e  leurs  études  à  ce  genre  de 
recherches ,  que  le  caractère  communément  employé 
aujourd'hui  par  les  nations  de  l'Asie  qui  parlent  arabe, 
devait  ses  formes  actuelles  à  Ebn-Mokla,  visir  des  ca- 
lifes Abbassides  Moktader  et  Caher,  et  plus  célèbre 
encore  par  cette  invention  dont  l'histoire  lui  fait  hon- 
neur ,  que  par  les  événemens  politiques  dans  lesquels 
il  figura ,  et  les  revers  de  fortune  dont  il  fut  vic- 
time ;  qu'avant  lui  ^  c'est-rà-dire  avant  les  dernières 
années  du  IIP  siècle  de  L'hégire',  on  faisait  générale- 
ment usage  du  caractère  nommé  coufique ,  du  nom  de 
la  ville  de  Coufa  où  il  avait  pris  naissance ,  et  que  ce 
caractère  est  celui  qui  nous  a  été  conservé  dans  d'an* 
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ciçns  inanuscritâ  de  l'Alcoran ,  sur  les  monnaies  mn- 
snlmanes  d'Abd-almélic ,  frappées  pour  la  première 
fois  en  Pan  7  5  de  Fhëgîre,  et  sur  celles  de  ses  suc- 
cesseurs.  On  savait  aussi  que  les  points  diacritiqtieé 
qui  serrent  à  distinguer  diverses  lettres  qui  d'ailleurs 
se  ressemblent  parfaitement,  et  les  points-voyeSes^ 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  suppléent  i  l'absence  dél 
voyelles  y  étaient  inconnus'  à  l'antiquité ,  et  n'avaient 
\  été  inventés  que  vers  la  fin  du  I**  siècle  de  l'hégire  J 
enfin  y  on  n^ignorait  pas  que  le  caractère  arabe  avait 
subi  des  variations  et  des  altérations  plus  on  moins 
grandes  dans  plusieurs  des  contrées  soumises  par  là 
Musulmans  y  telles  que  la  Perse ,  l'Indé,  l'Afrique  él 
l'Espagne ,  et  l'écriture  africaine  semblait  avoir  con- 
servé plus  d'analogie  avec  l'ancien  coufique ,  que  celle 
dont  on  rapportait  l'invention  à  Ebn-Mokla. 

On  avait  bien  senti  ^  toutefois  ^  que  le  nom  de  cbn- 
^que  y  donné  au  caractère  arabe  qu'on  supposait  être 
originaire  de  la  Mésopotamie  et  avoir  été  introduit 
dans  le  Hedjaz  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle  de 
la  naissance  de  Mahomet ,  ôfirait  une  sorte  de  contre- 
sens ou  d'anachronisme  qui  nécessitait  quelque  expli- 
cation. La  ville  de  Coufa  n'ayant  été  fondée  que  sous 
le  califat  d'Omar ,  comment  était-il  arrivé  qu'elle  efit 
donné  son  nom  à  un  genre  d'écriture  qtii  était  déjà 
en  usage  parmi  les  Arabes  du  Hedjaz  depuis  plus  d'un 
demi^iècle  ?  Pococke  et  d'autres  savans  s'étaient  fait 
cette  difficulté)  et  avaient  proposé  pour  la' résoudre 
des  raisons  plus  ou  moins  plausibles  y  maïs  peu  pro*- 
preS|  il  faut  Tavbuer,  à  porter  la  conviction  dans  Tes- 
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pritf  Je  ûs  observer  le  premier ,  dans  le  traVail'  é^fA 
j'ai  parlé  en  commençant^  que  Hadji-Khi^fa^  célèbre 
bibliograpbe  turc ,  ne  paraissait  pas  favorable  à  cette 
baute  antiquité  qu'on  attribuait  au  caractère  coufique  s 
que  y  si  l'on  s'en  tenait  à  Tordre  dans  lequel  il  ran- 
geait les  diverses  écritures  arabes  dont  il  faisait  men*« 
tion,  d'après  un  écrivain  savant  du  IV^  siècle  de  l'bé^ 
gire,  le  caractère  de  Coufa  n'était  que  le  quatrième ,  \ 

et  qu'avanjt  celui4à  on  en  comptait  trois  autres,  ainsi 
rangés  cbronologiquement  :  èelui  de  la  Mecque  ^  celui 
de  Médine,  puis  enfin  celui  de  Basra.  Cet  ordre  se 
justifiait  lui-même  par  les  Faits  ;  car  on  avait  écrit  à 
la  Mecque  long-tems  avant  la  fondation  de  Basra  ^ 
ville  qui  n'est  antérieure  à  C!oufa  que  de  quelques  an- 
nées^ et  il  est  d'ailleurs  assez  vraisemblable  que  Mé- 
dine  ne  reçut  l'écriture  que  de  la  Mecque  :  en  effet  / 

cette  ville  qui  y  avant  qu'elle  offrit  un  asile  à  Mabo^ 
met,  se  nommait  Yatbreb,  portait  sans  doute  déjà  le 
nom  de  yUle  du  Prophète  (Médinèt^alnabi^y  quand 
elle  communiqua  à  un  genre  d'écriture  la  dénomina- 
tion de  médinois C^^^}» 

Plus  tard ,  quelques  médailles  antérieures  aux  mon-^ 
naies  proprement  dites  musulmanes  d'Abd-almélic, 
et  où  l'on  reconnut  le  nom  de  ce  même  calife  ou  celui 

d'Omar  9  ou  les  noms  de  quelques  villes  de  Syrie  ^  ( 

^ 

comme  Damas  et  Emesse,  vinrent  encore  ébranler 
Topinion  qui  attribuait  la  priorité  au  caractère  cou- 
fique  sur  toutes  les  autres  écritures  arabes.  On  aurait 
pu  joindre  à  ces  monumens  un  vers  du  cabinet  du 
chevalier  Nani,  publié  il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans. 
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dont  la  légende  n'était  point  en  caractère  coofique, 
et  qui,  cependant ,  appartenait  indubitablement  à  un 
intendant  dc^  finances  en  Egypte,  au  commencement 
du  IP  siècle  de  l'bégire  ;  mais  on  ne  fit  pas  attention 
*'k  Cette  circonstance ,  qui  aurait  pu  (kire  soupçonner 
que  le  caractère  dont  on  attribuait  Pinvention  ^  Ebn- 
Mokla  était  y  du  moins  pour  l'essentiel  de  s^  formes , 
antérieur  à  l'écriture  coufique.  Il  n'est  pas  rare  que 
l'esprit  y  fortement  prévenu  d'une  opinion  en  matière 
de  philosophie  et  de  politique ,  soit  inaccessible  aux 
objections  qui  devraient  le  ramener  par  le  doute  à  la 
vérité ,  et  il  en  arrive  quelquefois  de  même  en  fait  de 
critique  et  d'histoire. 

Tel  était  Tétat  de^nos  connaissances  sur  l'histoire 
de  l'écriture  chez  les  Arabes^  lorsqu'une  découverte 
inattendue  vint,  il  y  a  deux  ans,  jeter  un  nouveau 
jour  sur  cette  matière.  Quelques  papyrus  écrits  en 
arabe  avaient  été  trouvés,  dans  le  voisinage  de  Mem« 
phis',  enfermés  dans  un  vase  qui  était  enfoui  dans  la 
terre.  Deux  de  ces  papyrus  contenaient  des  passe-ports 
accordés  à  des  Egyptiens  habitans  du  village  de  Déïr- 
Abi-Hermès,  au  canton  deMemphis,  et  par  lesquels 
il  leur  était  permis  de  voyager  dans  la  Haute-Egypte 
pendant  un  mois.  Ces  passe-ports  exprimaient  en 
outre  le  signalement  des. individus  qui  les  avaient  ob- 
tenus ;  ils  portaient  l\in  et  l'autre  le  nom  de  l'inten- 
dant ou  gouverneur  du  canton  de  Memphis ,  par  qui 
ils  avaient  été  accordés ,  celui  du  gouverneur  général 
de  l'Egypte  dont  le  premier  n'était  que  le  délégué ^ 
et  enfin  le  nom  du  greffier  qui  les  avait  écrits.  Leur 
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date  était  àe  Pan  i33  de  Fhégirç,  et  cette  date  se 
trottTaît  appuyée  du  télooignage  de  l'histoire ,  qui 
nons  £aiîsait  connaître  comme  gouverneur  général  de 
l'Egypte^  à  cette  époque ,  Âbd^almélic  y  fils  de  Tézid, 
le  même  précisément  qui  était  uommé  avec  cette  qua- 
lité dans  les  deux  passe-ports.  Or,  le  caractère  dans 
lequel  ces  actes  y  antérieurs  de  deux  siècles  à  Ebn* 
Mokla ,  étaient  écrits  ^  n'était  point  l'écriture  eoufique  ^ 
mais  bien  une  écriture  qui ,  à  un  peu  de  roideur  près , 
représente  celle  dont  on  se  sert  communément  aujour- 
d'hui ,  et  que  l'on  croyait  née  seulement  i  la  fin  du  IIP 
siècle  de  l'hégire.  Ces  deux  écrits  étaient  scellés  d'un 
petit  cachet  dont  la  légende  est  en  caractère  eoufique. 
Je  m'empressai  de  communiquer  cette  découverte  à 
l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles -lettres  > 
je  fis  lithographier  les  deux  passe-ports ,  et  je  les  pu* 
bliai  y  avec  le  travail  dont  ils  avaient  été  le  sujet,  dans 
le  Journal  des  Saçans,  Je  ne  manquai  pas  de  faire  sentir 
combien  cette  découverte  confirmait  l'authenticité  des 
médailles  du  calife  Âbd-almélic ,  antérieures  à  celles 
qui  portent  un  type  purement  musulman  et  dont  les 
légendes  sont  en  caractère  eoufique ,  et  de  faire  remar- 
quer qu'elle  faisait  disparaître  toutes  les  difficultés 
qu'on  avait  pu  élever  contre  des  monnaies  grecques 
d'HéracIius  9  sur  lesquelles  on  lisait ,  tant  en  grec  qu'en 
arabe ^  le  nom  de  la  ville  deTibériade.  a  Peut-être, 
disais-je  en  terminant  ce  travail ,  faudra-t-il  réformer 
tout  à  fait  nos  idées  sur  la  chronologie  des  différentes 
écritures  arabes,  et  reconnaître  que  le  caractère /ze^M»* 
dont  on  fixait  l'invention  à  la  fin  du  IIP  siècle  de  l'hé- 


.' 
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gire,  existait ,  k  peu  près  sous  la  forme  actlielle,  avant 
qae  les  Arabes  du  Hed jas  reçussent  d* Anbar  ou  de  Hira 
celui  qui,  a  donné  naissance  au  caractère  coufique.  Ne 
nous  hâtons  pas  cependant,  ajoutais  «-je,  d*adopler 
cette  conjecture^  et  sachons  seulement  douter ,  afin  de 
ne  point  opposer  de  préjuges  aux  nouvelles  décou^ 
▼ertes  que  pourront  nous  offrir  d'heureux  hasards , 
tels  que  celui  auquel  nous  devons  les  papyrus  qui  ont 
i   été  Tobjet  de  oe  mémoire,  n 

Les  espérances  que  j'exprimais  ainsi  viennent  de  se 
réaliser.  Depuis  qu'une  heureuse  découverte,  fruit 
d'un  travail  opiniâtre  de  plusieurs  années  et  d'upe 
multitude  de  combinaisons  et  de  tâtonnemeâs  dirigés 
par  une  rare  sagacité ,  a  levé ,  ou  plutôt  a  déchiré 
pour  toujours  )  une  partie  du  voile  qui  couvrait  l'écri. 
,ture  inystérieuse  de  l'ancienne  Egypte  \  depuis  que 
les  monumens  de  cette  contrée,  source  primitive  de 
la  civilisation ,  ne  sont  plus  l'objet  d'une  stérile  admi<> 
ration  ou  d'un  aveugle  enthousiasme,  et  sont  rendus 
i  Thistoire  et  à  la  chronologie ,  uu  nouvel  intérêt  s'est 
attaché  aux  plus  petits  débris  que  renferme  la  terre , 
ou  que  recèlent  les  tombeaux  de  l'ancien  empire  des 
Pharaons ,  et  les  souverains  s'empreaseUt  &  Tenvi  d'en- 
courager et  de  multiplier*  le^  recherches  qui  peuvent 
enrichir  FEurope  des  dépouilles  d'une  nation  &  la^ 
quelle  la  Gr4ce  même  dut  une  partie  des  connais- 
sances qu'elle  Reversa  sur  le  reste  de  l'Occident.  La 
France  ne  pouvait  pas  manquer  de  s'associer  à  cette 
noble  émulation ,  et  le  Roi ,  en  acquérant  une  ridie 
collection  de  monumens  égyptiens ,  et  en  formant  un 
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établissement  oà  Fauteur  de  la  belle  découverte  dôtit 
nous  parlons  trouve  en  même  tems  ^  et  la  jilârte  ré-* 
compense  des  services  rendus  à  là  science  ^  et  rocca- 
sion  de  lui  en  rendre  de  nouveaux ,  a  fait  voir  à  Tuni- 
vers  que  notre  patrie  est  toujours  la  France  de  Fran- 
çcis  P' ,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVIII.  Espéroiîs 
que  nous  ne  nous  laisserons  point  dépouiller  de  ce 
précieux  héritage ,  et  qu'en  dépit  des  sombres  débals 
de  la  politique  qui  semble  vouloir  tout  envahir ,  de 
cette  politique  plus  propre  k  exciter  et  alimenter  les 
passions  qu'à  vivifier  les  sciences  et  les  lettres^  plus 
habile  à  obscurcir  la  vérité  qu'à  dissiper  les  nuages 
qui  là  dérobent  à  nos- yeux  ^  notre  jeunesse  s'occupera 
encore  de  ces  nobles  travaux  qui  procurent  des  jouis- 
sances si  vives  et  si  pures,  jouissances  que  la  maturité 
de  Fâge  ne  désavoue  point,  et  que  ne  suit  aucun 
remords.  C'est  parmi  ces  monumens  de  l'antique 
Egypte ,  mêlés  avec  ceux  de  l'Egypte  des  successeurs 
d'Alexandre  et  de  la  dominiition  romaine,  que  se  sont 
trouvés  de  nouveaux  papyrus  écrits  en  arabe ,  débris 
d'une  civilisation  moderne,  quand  on  les  associe  élu 
esprit  à  ceux  des  Sésostris  on  même  dés  Ptolémées , 
mais  qu'il  est  permis  d'appeler  antiques ,  quand ,  fai- 
sant abstraction  de  toute  comparaison  étrangère,  on 
les  considère  en  eux-mêmes,  et  relativement  à  la  na- 
tion à  laquelle  ils  appartiennlent ,  et  au  berceau  de 
laquelle  ils  touchent  dé  bien  près. 

La  collection  ^i)  des  monumens  égyptiens  recueillis 


(i)  Toat  ce  qui  soît  n*est  que  Textrah  d'an  Mémoire  la  4  TAcade'- 
mie  Royale  îles  Sciences  et  Belles-Lettres ,  le  3o  mars  1817. 
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par  M.  H.  Sait,  et  dont  Sa  Majesté  a  fait  l'acquisition  , 
m'a  offert  deux  nouveaux  papyrus  écrits  en  langu» 
af  abe  ;  ils  ont  beaucoup  plus  souffert  du  tems  et  de 
leur  séjour  dans  la  terre ,  que  les  deux  premiers  dont 
j'ai  parlé  d'abord ,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  ont 
été  découverts  en  même  tems  et  dans  le  même  en- 
droit i  car  l'un  des  deux  est,  comme  les  deux  dont  je 
suis  redevable  à  l'obligeance  de  M.-  Drovetti ,  une  per- 
mission de  s'absenter  pendant  un  mois  au  b'eu  noAimé 
Dfir-Abi-Hermès ,  )eiu  canton  de  Memphis ,  pour 
aller  travailler  à  Fostat ,  ou ,  comme  disent  les  voya- 
geurs, au  Vieux-Caire.  Il  contient  le*  signalement  de 
l'individu  auquel  il  est  accordé,  et  nous  apprenons 
que  cet  individu  avait  la  barbe  partie  blanche  et  partie  . 
noire ,  les  cheveux  plus  blancs  que  noirs,/  quMl  était 
blanc,  et  avait  sur  le  visage  des  taches  de  rousseur. 
Cet  écrit  est  comme  les  deux  passe- ports  de  l'^n^TSi , 
mais  il  leur  est  antérieur  d'environ  sept  mois.  Il  est 
délivré ,  comme  ceux-là ,  pour  un  mois  seulement ,  et 
est  écrit  par  le  même  greffier  nommé  Ibrahim.  Le 
gouverneur  général  d'Egypte ,  au  nom  duquel  il  est 
donné ,  est  aussi  Abd-almélic ,  fils  de  Tézid  ;  mais  le 
nôme,  ou  canton  de  Memphis,  était  alors  administré^ 
sous  l'autorité  d'Abd-almélic,  par  deux  intendans  dont 
les  noms  n'ont  rien  de  commun  avec  celui  de  l'intendant 
qui  a  accordé  les  deux  passe-ports.  Cet  écrit  confirmé 
tout  ce  que  ceux-ci  nous  avaient  appris,  mais  il  ne  nous 
procure  aucune  nouvelle  lumière.  Nous  neferons  donc, 
à  cet  égard ,  qu'une  seule  observation  qui  n'est  pas  dé- 
nuée d'intérêt  :  c'est  que  l'histoire  nous  apprend  que, 
vers  la  fin  du  P' siècle  de  l'hégire,  la  recette  des  deniers 
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publics  en  Egypte ,  et  Fadministration  des  finances , 
fut  confiée  à  un  intendant  général  nommé  Osama  y  fils 
de  Zéid,  qui  se  rendit  odieujc  h  tous  les  liabitans  par 
ses  rapines  et  ses  vexations.  Entre  autres  moyens  dont 
il  se  servit  pour  grossir  son  trésor ,  il  imagina  d'exiger 
que  tous  ceux  qui  voulaient  aller  et  venir  prissent  une 
permJssîon  par  écrit ,  à  laquelle  sans  doute  il  avait  mis 
un  prix ,  et  condamna  à  une  amende  de  dix  pièces 
d'or  toute  personne  qui  quitterait  son  domicile  sans 
être  munie  d'un  passe*<port.  La  mort  du  calife  de  qui 
il  tenait  son  emploi ,  parut  s(ux  Egyptiens  un  efiet  de 
la  vengeance  divine  que  leurs  prières  avaient  appelée 
sur  le  prince  au  nom  duquel  Osama  les  opprimait. 
Son  successeur  le  destitua ,  et  ordonna  qu'on  le  lui 
amenât  pieds  et  mains  liés  ;  mais  il  mourut  avant 
d'être  arrivé  à  Damas.  Ainsi ^  l'oppresseur  fut  puni, 
mais  les  mesures  fiscales  que  son  mauvais  génie  avait 
inventées  continuèrent  sans  doute  à  être  en  usage , 
comme  l'indiquent  nos  papyrus  :  c'est  k  peu  près  là 
partout  l'histoire  des  opérations  fiscales. 

Si  ce  papyrus  n'offre, qu'un  bien  léger  intérêt,  il 
ii*en  est  pas  de  même  du  second  ;  malheureusement, 
celui-ci  a  été  déchiré  en  doux  parties  ,  sans  doute  par 
une  suite  de  l'usage  où  sont  les  Arabes  employés  à  la 
recherche  des  antiquités  en  Egypte ,  de  partager  entre 
eux  ]e  butin  qui  est  le  produit  de  leurs  travaux  com- 
muns. Les  trois  premières  lignes  de  la  partie  inférietrire 
sont  tellement  endommagées,  qu'elles  ne  laissent  plus 
apercevoir  qu'un  très-petit  nombre  de  mots  insuffisai^s 
pour  former  un  sens ,  ce  qui  est  d'autant  plus  à  regret- 
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ter,  que  ces  lignes  devaient  contenir  l'objet  de  la  lettre.- 
car  ce  papyrus  est  indubitablement  une  lettre.  Voici 
la  traduction  de  cç  qu'on  y  lit  ayec  une  entière  certi- 
tude,  ou  avec  une  vraisemblance  qui  approche  de 
bien  près  de  la  certitude. 

Fragment  supérieur, 

9 

a  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  A 
Osama ,  fils  de  Zeid  ;  dala  part  d'Abd-allab^  fils  d'Am- 
rou,  d'Alaschatli,  filsdeNoman,  et  deMehdi,  fils  de 
Noman.  La  paix  soit  sur  toi ,  6  Abou-Mohammed  !  iy 

Ici  se  trouve  la  lacune. 
,  Fragment  inférieur. 

a  Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  te  conserve  en  bonne 
santé ,  et  qu'il  procure  le  bonheur  par  ton  ministère. 
La  paix  soit  sur  toi  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Ecrit 

par  Mehdi  le du  mois  de  rébi  premier,  de^l'an 

quarante,  n 

Sur  le  revers  de  ce  papyrus,  qui  avait  été  autrefois 
écrit  en  grec,  et  où  l'on  aperçoit  encore  quelques 
traces  de  cette  ancienne  écriture ,  on  lit  en  arabe  ; 

tt  A  Osama,  fils  de  Zéïd  ;  de  la  part  d'Abd-^-allah, 
fils  d'Amrou,  d'Alaschath,  fils  de  Noman,  et  de 
Mehdi,  fils  de  Noman.  n 

Comme  l'écriture  arabe  de  ce  papyrus,  ainsi  que 
celle  des  trois  autres ,  est  entièrement  dépourvue  de 
points  diacritiques,  il  se  trouve,  dans  les  noms  pro- 
pres ,  quelque  incertitude'^  mais  les  doutes  ne  peuvent 
porter  que  sur  le  nom  que  je  prononce  Alaschath ,  et 
qu'on  pourrait  aussi  bien  lire  Alaschaby  et  sur  celui 


du  père  d'Ala«ckath  ou  Alaschab ,  et  de  Mehdi ,  que 
je  lis  Noman.  Les  noms  d'Osama,  fils  de  Zéïd,  et 
d'Abd-alIah ,  fils  d'Am^ou  ^  ne  laissent  lieu  à  aucune 
incertitude  >  et  ce  sont  y  comme  pn  le  verra ,  les  seuls 
qui  aient  ici  quelque. importanoe. 

On  sent  tout  de  suite  de  quel  intérêt  est  la  date  de 
ce  papyrus  pour  l'histoire  de  Téoriture  chez  les.  Mu*- 
snlmans.  Mon  premier  soin  doit  donc  être  de  faire 
observer  que  bien  que  la  b'gne  qui  contient  cette  date 
soit  presque  entièrement  effacée,  U  n'y  a  rien  d^arbi- 
traire  et  de  hasardé'dans  la  manière  dont  je  la  restitue» 
En  effet ,  on  y  voit  distinctement,  i^  la  préposition  ^3, 
c'es^à-dire  en  ;  2^  le  aïn ,  ou  lettre*  finale  du  mot 
réài,  en  sorte  que  le  nom  du  mois  est  mis  hors  de 
doute  9  3^  les  têtes  des  deux  élifs  et  des  deux  lams  du 
mot  alewwel (premier) y  d'où  il  réfi^lte  que,  des  deux 
mois  nommés  rébî,  il  ne  peut  être  question  ici  que 
du  premier  9  4^  la  tète  de  Véllfqm  commence  le  mot 
arbaïn  (çutiranie) ,  et  le  noun  qi^i  le  tern^ine.  Cette 
dernière  lettre  est  commune,  il  est  vrai ,  à',  tous  les 
noms<de  dixaines,  .4^pwis  20  jusqu'à.90  ;  ma;s  datons 
ces  XKOms ,  le  *qiot  quaraate  est  le  seul  qui  commence 
par  ua^lîf,  le  seul,  par  conséquent,  qu'on  puisse Ure 
ici.. Enfin,  il  n'y  a  plus  rien. après  le  mot  arbaïn^ 
^oiqu'il  reste  encore  un  peu  d'espace  blanc  au  bout 
de  la  ligne  :  ainsi  ^  la  date  est  complète,  et  on  ne  sau- 
rait supposer,  qu'après  le  mot  quarante  .î\  devoit  y 
dL^dix  et  cent  y  suivant  l'usage  des  Arabes,  de  placer 
datt4  Wa  dates  les  cenU^ines. après. les  dixaines*. 

Je  pourrais  me  contenter  d'avoir  justifié  de  la  sorte 
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la  restitution  de  cette  date,  et  je  n'aurais  point  à 
craindre  d'être  ^désavoué  par  aucun  de  ceux  qui  pour-^ 
raient  vériâer  mon  assertion  ;  mais  je  vais  surabon- 
damment prouver  que^  des  quatre  personnages  dé-- 
nommés  dans  cette  lettre ,  deux  j  Osama ,  fils  de  Zéïd  j 
et  Abd-allah  j  fils  .  d'Amrqu ,  sont  bien  connus  par 
rhistoire  ;  qu'ils  vivaient  tous  deux ,  et  jouaient  un 
rôle  assez  important  parmi  les  Musulmans  en  Pan  4o 
de  Thégire ,  et  qu'aucune  circonstance  ne  s'oppose  à 
ce  que  cette  lettre  ait  été  effectivement  écrite  en  Egypte 
par  Âbd-allah ,  fils  d'Amrou,  à  Osama ,  fils  de  Zéïd  ; 
mais  je  dois ,  avant  tout,  me  hâter  d'observer  que  le 
personnage  dont  il  s'agit  ici  sous  le' nom  à! Osama , 
Jils  deZfidy  est  différent  de  son  homonyme  dont  j'ai 
parlé  précédemment ,  et  qui  était ,  vers  la  fin  du 
I^^  siècle  de  l'hégire,  intendant  général  des  finances 
en  Egypte. 

Je  dois  supprimer ,  pour  ne  point  abuser  de  la  pa- 
tience de  cette  assemblée,  l'allégation  exacte  des  au- 
torités nombreuses  qui  m'ont  procuré  des  renseigne- 
mens  détaillés  sur  Osama  et  Abd-allah,  et  je  me 
bornerai  à  en' présenter  les  résultats.  Peut-être  quel- 
qu'un s'étonnera-t-il  qUe  l'histoire  nous  ait  conservé, 
sur  ces  premiers  Musulnmns,  des  détails  qui  peuvent 
paraUre  minutieux  et  sans  importance  ;  mais  ce  serait 
s  en  faire  une  fausse  idée.  Une  très-grande  partie  de 
la  législation  musulmane  n'a  de  fondement  que  dans 
un  immense 'recueil  de  traditions  qui  ont  conservé  le 
souvenir  des  moindres  actions  et  des  paroles  du  fon- 
dateur  de  l'islamisme,  et  qui  doivent  suppléer  au 
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silence  de  TAlcoran.  Or,  rautoHté  de  ces  traditions 
dépend  da  nom  de  ceux  qui  les  ont  transmises  à  la 
postérité,  de  bouche  en  bouche,  jusqu^à  l'époque  où 
elles  ont  été  mises  par  écrit,  et  surtout  des  rapports 
dans  lesquels  les  premiers  auteurs  de  ces  traditions  se 
sont  trouvés  9  soit  avec  Mahomet  lui*méme,  soit  avec 
ses  compagnons  et  ses  contemporains.  On  a  donc  dû 
mettre  beaucoup  d'importance  à  ce  qui  concernait  ces 
rapports^  et  eu  conserver  la  mémoire  avec  autant  de 
soin  que  celle  des  traditions  elles-mêmes,  et  on  a 
porté  le  scrupule  jusqu^à  répéter  le  même  fait, plu- 
sieurs fois ,  lorsqu'il  se  trouvait  quelque  légère  diffé- 
rence dans  les  récits  qui  remontaient  à  divers  témoins 
contemporains  des  mêmes  faits. 

Après  cette  obseryation  préliminaire ,  je  passe  im- 
médiatement aux  faits  qui  concernent  Osama ,  fils  de 
Zéïd. 

Zéïd  j  son  père ,  fils  de  Haritha  ,  fait  prisonnier 
dans  une  guerre  entre  diverses  tribus  arabes ,  avait  été 
acheté  4oo  pièces  d'argent  à  la  foire  d'Occadh ,  pour 
Rhadidja ,  avant  qu'elle  eût  épousé  Mahomet  ;  celui-ci , 
devenu  l'époux  de  Khadidja ,  lui  demanda  Zéïd  ,  l'ob- 
tint d'elle,  Taffranchit^  et  lui  fit  épouser  une  esclave 
nommée  Baraca ,  et  surnommée  Omm-Aïmen ,  qu'il 
avait  eue  en  partage  dans  la  succession  de  sa  mère,  et 
à  laquelle  il  avait  pareillement  donné  la  liberté.  Zéïd 
eut  d'Omm-Aïmen  un  fils  nommé  Qsama  :  c'est  celui 
même  dont-  nous  parlons.  Mahomet  avait  la  plus 
/grande  affection  pour  Zéïd 9  il  Tavait  même  adopté^ 
et  on  le  nommait  Zfid ,  Jils  de  Mohammed ,  jusqu'à 
Twne  X-  |5 
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répoque  où  il  fut  ordonné  de  ne  plus  appeler  les  en- 
fans  adoptifs  du  nom  de  celui  qui  les  avait  adoptés. 
Zéïd  reçut  de  Mahoniet ,  en  Tan  8  de  l'hégire ,  le  corn* 
mandement  d'une  partie  de  l'armée  musulmane ,  à  la 
journée  de  Monta,  et  il  périt  dans  cette  bataille, 
n^étant  âgé  que  de  55  ans. 

Osama ,  fils  de  Zcïd ,  ne  fut  pas  moins  aimé  que 
son  père  de  Mahomet  >  on  Tappelle  communément 
r ami  chéri  ^JUs  de  V ami  chéri  du  prophète.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  accompagnèrent  Mahomet  dans  sa  fuite 
de  la  Mecque  à  Médine ,  et  il  tint  ferme  avec  lui  k  la 
journée  de  Honain,  lorsque  Farmée  musulmane  était 
dans  une  déroute  complète.  Le  prophète,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  lui  remit  le  drapeau,  signe  du  corn- 
mandement,  et  lui  ordcbna  de  rassembler  les  troupes 
musulmanes  pour  marSher  en  Syrie.  Osama  n'avait 
:alor8  que  1 8  ans ,  et  voyait  sous  ses  ordres  Omar , 
Abou  •  Becr ,  et  les  premiers  personnages  de  l'isla- 
misme. Mahomet ,  malade,  pressait  vivement  le  départ 
de  l'expédition  >  mais  la  mort  termina  ws  jours ,  1 1 
Osama ,  qui  n'avait  pas^  encore  quitté  la  Mecque,  fut 
un  de  ceux  qui  lavèrent  le  corps  du  prophète.  La 
mort  de  Mahomçt,  et  le  choix  de  son  successeur , 
furent  l'occasion  de  violentes  disputes  entre  les  Mu^ 
sulmans  s  quatre  personnages  notables  seulement  de— 
meurèrent  étrangers  à  ces  désordre)» ,  et  parmi  eux 
on  compte  Osama.  Le  choix  que  Mahomet  avait  fait 
de  lui  pour  commander  l'expédition  de  Syrie  avait 
excité  la  jalousie ,  et  donné  lieu  k  des  intrigues  qui 
troublèrent  les  derniers  momens  du  prophète  ;  toute- 


> 
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fois  Abou-Becr,  nommé  successeur  de  Mahomet,  con- 
serva I  Osama  le  commandement ,  malgré  la  jalousie 
d'Omar,  et  affecta  A%  lui  prodiguer  les  marques  de  sa 
confiance  et  les  égards  les  plus  distingués.  Omar ,  par- 
venu au  califat ,  ne  le  traita  pas  avec  moins  de  distinc- 
tion ;  et|  lorsqu^il  assigna  un  traitement  sur  le  trésor 
public  aux  cliefs  de  l'armée  ^  il  donna  à  Osama  un 
traitement  plus  considérable  qu'à  son  propre  fils  Abd- 
allah,  fils  d'Omar ,  et  il  justifia  cette  préférence,  dont 
Âbd-allab  s'offensait ,  sur  la  tendresse  de  Mahomet 
pour  Zéïd  et  son  fils  Osama.  Après  le  meurtre  d'Oth* 
man  et  l'élection  d'Ali,  Osama  fut  un  de  ceux  qui 
refusèrent  de  prêter  serment  à  Ali ,  et  il  embrassa  le 
parti  de  Moawia .  Je  n'ai  rienApouvé  de  plus  sur  Osama , 
si 'ce  n'est  qu'il  mourut  i  Médine,  ou  près  de  cette 
ville ,  et  y  fut  enterré  vers  la  fin  du  règne  de  Moawia  , 
ou  plus  précisément  en  l'an  54*  ^^  n'est  pas  entière- 
ment d'accord  sur  le  prénom  qu'il  portait,  mais  l'o- 
pinion la  plus  générale  "est  que  son  prénom  était 
AboU'Mohammed  j  c'est-à-dire /7ère  de  Mohammed  ; 
et  en  effet ,  il  laissa  en  mourant  plusieurs  fils ,  dont 
laine  s'appelait  Mohammed.  Ceci  est  d'une  grande 
importance,  parce  que,  dans  notre  lettre,  ceux  par 
qui  elle  est  écrite ,  l'appelant  par  son  pi^énom  lors- 
qu'ils lui  adressent  la  parole,  conformément  à  l'usage 
des  Arabes ,  lui  diseo^t  :  La  paix  soit  sur  toi ,  6  ^bou- 
Mohammed.  ^ 

Passons  maintenant  d'Osama,  fils  de  Zéïd,  à  Abd* 
allah ,  fils  d'Amrou. 

Amrou,  père  d'Abd^allah,  était  fils  d'As.  Ce  fuK 


( 


(  a^8  ) 

lut  qui  conquît  Tj^gypte  sous  Omar,  et  qui  en  fut 
nommé  gouverneur  par  ce  calife  ;  maïs ,  lorsque  le 
Saïd  ou  la  Haute^Egypte  eut  été  soumise  par  les 
Arabes ,  Omar  en  confia  le  commandement  à  Abd^ 
allahy  fils  de  Saad.  Othman  ayant  succédé  à  Omar, 
Amrou  se  rendit  près  de  lui ,  pour  obtenir  qu'il  des- 
tituât Abd-allàb  y .  et  qu'il  réunit  l'Egypte  entière 
sous  son  autorité.  Le  succès  ne  répondit  pas  a  son 
attente  ;  Otbman  le  destitua  y  et  donna  à  son  rival  le 
gouvernement  de  toute  l'Egypte.  Amrou,  réduit  à  la 
condition  de  simple  particulier,  se  fixa  à  la  Mecque, 
et  se  tînt  éloigné  des  afiaires ,  jusqu'à  l'époque  où  les 
Arabes  se  piartagèreiit  entre  Ali  et  Moawia.  Son  am- 
bition alors  se  réveilla ,  «t  convaincu  que  Moawia  ré- 
compenserait mieux  &^s  services  qu'Ali ,  il  se  rendit 
près  de  lui  en  Syrie  avec  se^  deux  fils  Mobammed  et 
Abd-allah.  Cbargé  par  Moawia  de  soumettre  l'Egypte 
'  à  son  obéissance,  il  y  entra  à  la  tête  d'une  armée  en  la 
38®  année  de  l'bégire ,  et  favorisé  par  les  partisans 
«d'Otbman ,  ennemis  d'Ali ,  qui  étaient  nombreux  et 
puissans  dans  cette  province,  il  n'eut  pas  de  peine  a 
•s'en  rendre  maître.  Il  souilla  sa  victoire  par  la  cruauté 
'dont  tt  usa  envers  Mobammed ,  filsd'Abou-Becr,  qui 
y  commandait  an  nom  d'Ali.  A  peine  Amrou  avait-il 
mis  ordre  a[ux  affaires  de  la  province,  qu'il  la  quitta, 
'laissant  son  fils  Abd*allab  pour  vice-gouverneur  en 
son  absence.  Amrou  alla  trouver  Moawia ,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  se  brouillât  avec  lui ,  parce  qu'il  vou- 
lait joindre  le  gouvernement  de  la  Syrie  à  celui  de 
l'Egypte.  Lors  du  compromis  fait  entre  les  partisans 


Il 
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de  Moawîa  et  d'Ali ,  et  de  la  nomination  des  arbitre^ 
qui  devaient  juger  les  prétentions  respectives  des  deux 
princes ,  Amrou  fut  choisi  pour  arbitre  par  M oawia  : 
on  sait  par  quel  artifice  il  trompa  la  simplicité  de 
l'arbitre  nommé  par  Ali ,  et  il  fit  triompher  la  cause 
de  Moawia.  De  retour  en  Egypte  dont  Moawia  lui 
avait  abandonné  tous  les  revenus  ^  à  la  charge  seule* 
ment  de  prélever  les  frais  d'administration,  il  échappa, 
par  une  circonstance  fortuite,  au  poignard  des  assas- 
sins qui  avaient  conjuré  de  tuer  en  un  même  jour 
Ali ,  Moawia  et  Amrou.  Il  entreprit  ensuite ,  par  ses 
lieutenans,  diverses  expéditions  en  Afrique^  et  mourut, 
tourmenté  par  les  remords  de  sa  conscience ,  dans  la 
capitale  de  TEgypte ,  en  Tan  43 ,  le  jour  roépue  où  l'on 
célébrait  la  solennité  dé  la  fin  du  jeune. 

Abd-allah  y  son  fils ,  n'avait  que  douze  ans  de  moins 
que  lui.  Il  avait  embrassé  Tisl^misqie  avant  son  père , 
et  il  se  trouva  avec  lui,  en  Fan  3^,  à  la  journée 
de  Siffinn.  Lorsqu' Amrou  se  décida  &  aller  trouver 
Moawia  ,  Abd-allah  lui  conseillait  de  se  déclarer 
peur  Ali  >  néanmoins ,  il  s'attacha  à  la  fortune  de  son 
père,  et  se  rendit  avec  lui  en  Syrie  près  de  Moawia. 
Il  avait  pour  femme  une  cousine  de  Mahomet.  Sous 
le  règne  d'Othman ,  il  gouverna  l'Egypte  en  l'absence 
de  son  père,  et,  suivant  le  plus  grand  nombre  des 
historiens^  Amrou ,  vice-roi  d'Egypte  pour  la  seconde 
fois  du  tems  de  Moawia ,  le  nomma  encore  son  lieu- 
tenaitt.  La  chose  est  même  mise  hors  de  doute,  puis* 
que  tous  racontent  d*un  commun  accord  que  son 
père  étant  mort  en  l'an  43 ,  I^  jour  même  où  Ton  ce- 
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lébrait  la  fête  de  la  fin  du  jeûne,  il  procéda  de  grand 
*  matin  à  ses  funérailles^  et  fit  ensuite,  à  la  tête  de  l'as- 
semblée'des  fidèles,  la  prière  particulière  à  cette  so- 
lennité, fonction  qui  suppose  dans  celui  qui  la  remplit 
le  titre  et  les  droits  de  gouTcrneur.  Il  parait  même  que 
Moawia  le  nomma  gouverneur  après  son  père,  mais  lui 
donna  bientôt  après  un  successeur.  Abd^allah ,  fils 
d'Amrou,  mourut,  selon  l'opinion  la  plus  commune, 
à  Misr  en  Tan  65,  et  y  fut  enterré  dans  sa  maison. 
Quelques  historiens  disent  qu'il  mourut  à  la  Mecque. 
De  ces  faits,  il  résulte  évidemment  qu'Abd-allah , 
fils  d'Amrou,  résida  en  Egypte  depuis  l'an  38  jusqu'à 
l'an  43  :  il  y  était  donc  en  l'an  4o  *  époque  où  a  été 
écrite  la  lettre  dont  il  s'agit. 

Je  supprime  quelques  autres  observations  qui  vien- 
nent à  Tappui  des  preuves  que  j'ai  rapportées.  Je 
ne  fournis,  il  est  vrai,  aucune  preuve  qu'Osama  ait  été 
employé  par  Moawia  en  l'an  4o,  en  Egypte  ou  dans 
le  voisinage  de  cette  province  ;  mais  rien  n'empéclie 
de  le  supposer.  D'ailleurs ,  la  lettre  qui  lui  est  adressée 
devait  peut^tre  lui  être  envoyée  en  Syrie,  et  elle  peut 
ne  lui  être  point  parvenue.  Il  me  suffit  d'avoir  montré 
qu'à  la  date  de  cette  lettre,  Osama,  fils  de  Zéïd,  et 
Abd-^allah,  fils  d'Amro^u,  existaient  effectivement, 
et  appartenaient  au  même  parti  politique ,  et  qu'Abd* 
allabse  trouvait  en  Egypte  ,  où  cette  lettre  a  dû  être 
écrite,  comme  on  ne  saurait  en  douter.  Nous  avons 
donc  incontestablement,  dans  cette  lettre,  un  monu- 
ment de  l'écriture  des  Arabes,  de  l'an  4o  de  l'hégire , 
et,  suivant  toute  apparence,  antérieur  au  caractère 
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coufiqne.  Les  conséquences  Âe  ce  fait,  et  de  plusîtera 
autres ,  m'ont  suggéré  quelques  conjectures  sur  Dûs- 
toire  de  l'écriture  arabe  dans  les  diverses  contrées 
soumises  aux  Musulmans,  mais  le  tems  ne  me  permet- 
pas  de  les  exposer.  Je  finis  donc  en  m'excusant  d'avoir 
si  long-tems  retenu  sur  ee  sujet  l'attention  de  cette 
assemblée. 


Lettre  adressée  à  M.  jàdel-Rémusat ,  au  sujet  de 
P édition  du  texte  tartare  de  THistaite  généalogique 
des  Tartares,  /?ar  Abou'lgbazy^  donnée  récemment 
à  Cazan, 


MonsiEuR  j 

Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  un  inanus* 
crit  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  du  Roi  y 
contenant  l'Histoire  généalogique  des  Tartares,  d'A« 
bou'lgbazy ,  et  vous  avez  joint  'à  cette  marque  d'obli- 
geance, celle  de  me  confier  également  un  exemplaire 
de  Tédition  du  texte  de  cet  ouvrage  important  qui 
vient  d'être  publiée  à  Cazan ,  sous  les  auspices  de  feu 
M.^  le  Comte-de  Romanzow/ 

Le  manuscrit  est  in-4^,  et  se  compose  de  80  feuil- 
lets ou  de  160  pages  ;  on  en  compte  18a  in-folio  dans 
Umprimé.  Le  manuscrit  ne  contient  que  17  lignes 
par  page  ;  il  y  en  a  généralement  29  dans  chacune  de 
l'imprimé*  Il  semble  donc ,  au  premier  coup  d'œil , 
qu'il  existe  des  lacunes  considérables  dans  la  copie 
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manuscrite  dont  la  bibHotbJ^qae  royale  sVst  enrichie   * 
par  vos  soins,  Monsieur  >  xnaîs,  pour  apprécier  la 
cause  de  cette  différence ,  il  faut  considérer , 

i^  Que 9  quoique  nette  et  fort  lisible,  l'écriture  du 
manuscrit  est  extrêmement  serrée  ; 

a^  Que  les  pronoms  possessifs  afBxes  y  les  signes  ou 
postpositions  indiquant  le  pluriel  ou  les  cas ,  sont , 
dans  l'imprimé  y  séparés  par  des  blancs  ; 

3^  Qu*il  existe,  dans  l^mprimé,  un  certain  nombre 
de  vers  turks  ou  persans  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  manuscrit,  ou  qui  du  moins  sont  transcrits  sans 
alinéa  ; 

4^  Que,  dans  Fimprimé,  un  grand  nombre  de 
nomâ  propres  d'hommes  et  de  qualifications  sont  en 
plus  gros  caractères  que  le  reste  du  texte ,  et  que  les 
chapitres  sont  séparés  par  des  pages  en  blanc  ; 

5^  Que  le  copiste  du  manuscrit  ne  s'est  fait  aucun 
scrupule  de  supprimer  une  assez  grande  quantité  de 
mots  explétifs ,  de  pléonasmes ,  de  phrases ,  et  même 
de  pages  entières  qu'il  considérait  sans  doute  comme 
surabondantes  ou  inutiles,  mais  dont  la  conservation 
rend  l'imprimé  de  Cazan  beaucoup  plus  complet  que 
le  manuscrit, 

A  la  vérité,  les  éditeurs  de  Cazan,  loin  de  se  don- 
ner une  latitude  pareille,  sont  tombés,  ce  me  semble, 
dans  l'inconvénient  contraire,  en  reproduisant  avec 
trop  de  fidélité,  et  souvent  sans  en  avertir,  des  erreurs 
matérielles  et  évidentes,  surtout  pour  ce  qui  con- 
^  cerne  les  noms  propres  d'hommes  et  de  lien:;i:.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  (p.  c)^^\,  -ii)  ^^.j^  pour  «JuL^Ijuà., 


(p.  m,  I.  a8)  ^3^  pour  <x?^,  (p.  68,  1.  ao) 
^.j^  pour  t:^.jj5,  (p.  6i ,  l.  i8)  ^^i*^  pour  Ji««^ 
et  jS^^  pour  JJli^Ui  5  et  de  plus  (p.  Sa,  1.  8)  ^1  père 
pour  U1  mère ,  et  (p.  70!.  9)  ^^jj{r*  pour  w>Ujjj«., 
bienfait  (1). 

Ces  fautes  sont  d'autant  plus  notables ,  qu'elles  ne 
sont  corrigées  ^  ni  dans  la  table  des  variantes  existantes 
entre  leMS.  de  Moscou  et  celui  que  MM.  les  éditeurs 
deCazan  ont  fait  venir  de  la  ville  d'Of,  ni  dans'l'errata 
qui  termine  l'ouvrage ,  ni  dans  la  nomenclature  des 
noms  d'hommes ,  de  peuples ,  de  mers ,  de  montagnes , 
de  villes  9  etc.  y  qui  s'y  trouve  jointe  (p.  197),  et  qui , 
d'après  les  intentions  de  M.  le  comte  de  Romanzovir  y 
a  été  dressée  avec  beaucoup  de  soin. 

Il  est  un  point  à  Tégard  duquel  l'imprimé  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  le  manuscrit  »  c'est  qu'il  donne 
presque  toujours  la  signification  de  ces  noms,  soit 
en  turk,  soit  en  mongol,  soit  en  chinois.  Les  {per- 
sonnes qui  s'occupent  de  philologie  trouveront,  dans 
la  nouvelle  édition,  un  assez  grand  nombre  d'étymolo- 
gies  très  curieuses,  mais  il  faudrait  savoir  égaleinent 
bien  les  trois  langues  pour  juger  du  degré  de  certitude 
qu'elles  peuvent  présenter. 

Relativement  au  fond  de  l'ouvrage ,  c'esuà-dire  nu 
récit  des  faits ,  il  me  serait  difficile ,  Monsieur ,  de 
TOUS  indiquer  avec  précision, en  quoi  consistent  les 


(1)  7.e  manascrit  oCfre  moins  <le  fautes  semblables  ;  cependant  on  j 
lit  (  p.  S5  l  ire)  ^^%^JI  /r^  P^"*^  (-t^.-^ï  ^^  ^^  très  souvent 
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variantes.  J'ai  remarqué  qu'en  général  y  lorsqu'il  s'a- 
git  d'un  combat ,  de  la  prise  d'une  place  forte ,  etc.  j 
Timprinié  donne  des  détails  plus  circonstanciés  que 
le  manuscrit.  Quelquefois,  le  copiste  de  ce  dernier , 
pour  abréger  sans  doute  son  travail ,  supprime  une 
anecdote  plus  ou  moins  intéressante  ;  d'autres  fois ,  il 
fait  périr  tous  les  habitans  d'une  ville  (p.  ^i ,  72}  > 
tandis  que  l'imprimé  porte  au  contraire ,  a  qu'il 
en  pém  un  certain  nombre  au  moment  de  l'as- 
saut y  mais  que  d'autres  trouvèrent  le  moyen  de  sor- 
tir de  la  place,  et  que  ^plusieurs  enfin  y  vécurent 
tranquillement.  i>  * 

Pour  me  rendre  un  compte  fidèle  de  ces  variantes , 
j'ai  coUationné  soi^eusement  le  manuscrit  avec  l'im- 
primé, page  par  page  et  ligne  par  ligne  ^  et  m'aidant 
tour  à  tour  de  l'un  et  de  l'autre  texte ,  j'ai  essayé  de  . 
traduire  quelques  passages.  Vous  en  trouverez  un 
ci-joint  (i). 

Le  résultat  de  cet  examen  a  été,  1*  que  le  turk  de 
l'imprimé  se  rapproche ,  plus  que  celui  du  manuscrit, 
du  dialecte  qu'on  est  convenu  d'appeler  turk  orien^ 
tal  (a)  çt  qu'en  conséquence  ,  le  manuscrit  est  plus 
propre  que  l'imprimé  à  procurer  l'intelligence  du 
texte  aux  personnes  qui  ne  savent  que  la  langue  des 
ottomans  s 

2^  Que  l'édition  de  Cazan ,  sans  pouvoir  être  corn- 


(1)  Ce  morceaa  se  trooTcn  dtns  le  nom^ro  prochtîn. 
(a)  Témoins  les  moU  ^'^jUU  pour  ^^\^y  h  w^i^.K 
Tir^»  /^,J^)  pour  M*^ï  etc.,  etc. 
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parée ,  sous  le  rapport  de  la  correction ,  à  celles  qui 
sont  sorties  des  priesses  de  llmprîmerie  royale,  est 
cependant  un  secours  d^autant  plus  précieux  offert 
aux  personnes  qui  s'occupent  des  langties  et  de  l'his* 
toire  des  peuples  tartines ,  qu'il  n'avait  été  publié  jus- 
qu'à  ce  jour  aucun  texte  original  aussi- étendu  ni  aussi 
complet. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  y  Monsieur  'y  les  sciences  his* 
toriques  réclament  la  traduction  fidèle  de  cet  ouvrage, 
remarquable  par  une-  naïveté  d'expressions  et  une 
concision  de  style  qui  n'est  hi  sans  charmes  ni  sans 
noblesse,  et  par  un  ton  4le  vérité  qui  plaît  et  persuade 
tout  à  la  fois.  C'est  au  savant  illustre  k  qui  les  lettres 
orientales  sont,  en  partie,  redevables  de  ce  nouveau 
présent ,  qu'il  appartient  d'en  doubler  le  prix  en 
réalisant  l'espérance  qu'il  dopne  dans  sa  préface,  de 
nous  introduire,  pour  ainsi  dire,  sous  la  tente  de 
l'historien  tartare ,  et  de  nous  faire  connaître  à  fond 
non-seulement  les  annales  ,  mais  encore  l'origine  , 
la  vie  et»  le  caractère  personnel  d'^bou'lghazi-Bé- 
hader  khan. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  la  nouvelle  assurance 
des  sentimens  les  plus  distingués , 

de  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

p.  Anioiz  JAUBERT. 


(aîG) 


CRITIQUE    LITTÉBAIRE. 


«HMaMMnwwW» 


Asiatic  rcsearches,  or  transactions  qfthe  society  ins- 
tituted in  Bengal,  etc,  t.  XV.Serampore,  rô«5,  4**. 


a»  ARTICLE. 


La  seconde  partie  du  Mémoire  de  M.  Stirling,  sur 
rOrissa  propre  ,  ou  le  Kattak ,  traite ,  comme  nous 
l'avons  annoncé  y  de  lliîstoire  ancienne  et  moderne 
de  cette  contrée*  Nous  allons  en  donner  ici  le  résumé 
succinct* 

C'e^t  une  opinion  reçue  parmi  les  naturels  instruits 
de  Kattak,  qu'après  la  chute  de  cette  vaste  monarchie 
à  laquelle  chaque  peuple  de  Tlnde  cherche  à  ratta- 
cher son  histoire ,  quatre  puissans  monarques  indous 
se  partageaient  Flndostan  ;  c'étaient ,  comme  on  l'a  vu 
précédemment,  Narapati,  Ashuapati,  Tchatrapati 
et  Gadjapatù  Le  premier  est  le  chef  des  Ram  Râdjas , 
ou  rois  du  Telingana  et  du  Carnatic  ,  qui  s'opposè- 
rent aux  dernières  invasions  des  Musulmans  sous  Ala« 
Eddin  ;  le  second  désigne  les  anciens  et  puissans  rois 
de  Deogir  ou  Tagara,  chez  les  Mahrattes  ;  le  troi- 
sième s'applique  probablement  à  la  famille  célèbre 
des  princes  Radjpouts ,  dont  on  trouve  les  descendans 
à  Ambher  et  Djyepour  y  le  quatrième  est  le  titre  donné 
dès  la  plus  haute  antiquité  aux  rois  de  l'Orissa.  Cette 
tradition  d'une  ancienne  division  de  l'Inde  entre 
quatre  puissans  chefs ,  qui ,  comme  l'indiquent  leurs 
noms,  n'étaient  que  les  premiers  officiers  d'un  prince 


snpérieuY  et  plus  puissant  encore ,  se  trouve  également 
dans  plusieurs  autres  parties  de  Flndostan  ,  et  ce  rap- 
prochement n'est  pas  fait  pour  en  diminuer  l'intérêt. 
Ainsi ,  dans  le  RâdJapadhatienC^LiïBTh  y  traduit  par  le 
docteur  Bucbanan  ,  trois  grands  princes  ^  Narapati, 
Gadjapati  et  AsJwapati ,  sont  nommés  comme  les 
premiers  successeurs  de  Youdhichthira.  Dans  l'Ayin- 
Acberi ,  on  remarque  un  passage  qui  fait  allusion  à  ces 
anciens  monarques.  En  parlant  d'un  jeu  de  cartes  qui 
amusait  les  loisirs  de  l'empereur  Acbar ,  il  nomme  le 
Ashvapaty  représenté  i  cheval^  comme  le  roi  de  Delhi 
avec  le  tchafra  et  les  antres  insignes  de  la  royauté  ;  le  , 
iradjpaty  monté  sur  un  éléphant,  comme  le  roi  d'O- 
rissa  ;  leNarpat,  assis  sur  un  trône,  comme  le  roi  de 
Vidjayapour(o\ï.  Vidjayanagarà)  y  etc. 

Les  sources  auxquelles  M.  Stirling  a  puisé  ce  qu'il 
donne  de  l'histoire  d'Orissa,  sont,  i^  le  J^anshavali 
en  samscrit,  commencé  il  y  a  ényiron  trois  ou  quatre 
siècles  'i  a^  le  chapitre  du  Mandala  Pandjiy  ou  annales 
conservées  dans  le  temple  de  Djagrenath ,  sens  le  nom 
de  Râdj-Tcharitra y  ou  annales  des  rois,  en  langue 
ourya,  commencées  il  y  a  six  siècles;  3^  un  autre 
Vanstuiçali  y  ou  généalogie  écrite  en  samscritsurdes 
feuilles  de  palmier.  D'autres  sources,  qi;i  méritent 
toutefois  moins  de  confiance,  sont  les  nombreuses  gé- 
néalogies, on  Bansabali  Pothi,  qu'on  trouve  com- 
munément. 

L'histoire  de  l'Orissa  commence,,  à  la  mort  de 
Rrichna,  ou  la  première  année  du  kaliyoug,  3ooi 
atant  Jésus'^Christ,  par  le.  règne  de  Djodjichtï ,  ou 
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Youdhickthira ,  Parikehita  tl  Djanamedjaya,  Pan* 
ichit^y  fils  à^Abhimanyou  et  petît-fils  diArdjouna, 
régna  ^5^  ans,  et  son  fils  Djanamedjaya  Sis.  Après 
ces  héros  fabuleux  ,  Tient  une  liste  de  huit  râdjas  qui 
régnèrent  pendant  i636  ans.  GautamaDeo^  le  second 
successeur  de  Djanamedjaya  y  étendit  sa  domination 
depuis  les  monts  Mahendra  Mali  y  jusqu'au  Godavery. 
Mahendra  DeOy  son  fils,  fonda  Radj Mahendriy  ou 
Râdjamundri.  Sevak  Dca  est  connu  par  sa  pieuse 
dévotion  au  temple  de  Djagrenath.  Sous  le  règne  de 
Badjranath  Deo  y  les  Ywanas  envahirent  le  pays  en 
grand  nombre  ;  ils  venaient  du  BaboulDeSy  c'est-à- 
dire  de  riran  et  du  Caboul.  Sous  Sarsgnkh  JDèo, 
l'histoire  fait  mention  d'une  attaque  faite  par  un  Khan 
de  Delhi  y  qui-  figure  ici  par  suite  d'un  anachronisme 
dont  il  n'est  pas  aisé  de  rendre  raison.  Après  lui , 
Hangsha  Deo  est  attaqué  par  les  ITaçanaSy  venus  de 
nouveau  du  Rachmir. 

Quant  à  ces  Yaçanas  y  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  légendes  historiques  de  la  province  d'Orissa  y 
M.  Stirling  remarque  que,  dans  les  textes  originaux , 
leur  nom  est  écrit  Djahan ,  et  que  les  naturels  le  tra- 
duisaient invariablement  par  Mogols.  Si  des  peuplas 
de  ce  nom  ont  existé,  on  doit  raisonnablement  sup- 
poser qu'ils  partirent  de  la  Perse  y  de  l'Afghanistan  y  et 
d'une  partie  de  la  Tartarie ,  pays  vaguement  désignés 
par  les  Indous  sous  le  nom  de  BaboulDes  et  Kachmir.- 
Bien  y  au  reste,  n'est  plus  confus  et  plus  obscur  que  la 
manière  dont  les  récits  indiens  parlent  des  Ya\fanas , 
dont  la  mention  se  représente  à   presque  toutes  les 
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époques  de  l'histoire  de  Tlnde  y  et  dont  le  nom  semble 
être  devenu  le  titre  commun  de  tous  les  peuples, 
quels  qu'ils  fussent,  qui  ont  envahi  l'Indostan. 

Après  les  rois  dont  nous  venons  de  {>arler ,  les 
chroniques  d*Orissa  placent  Radja^Bhodja^  qui  ré- 
gna,  dit-on,  127  ans,  c'est*à*dire  environ  depuis  180. 
jusqu-'à  53  avant  Jésus-Christ.  Ce  prince  est  ^  dans  ces 
récits,  aussi  célèbre  que  dans  ceux  des  antres  con- 
trées de  l'Inde.  Sous  son  règne ,  les  Yauanas  du  iSVn-» 
dhou  Des  entrèrent  dans  l'Inde  en  grand  nombre  ; 
mais  le  roi  les  en  chassa ,  et  même  leur  pnt  un  grand 
nombre  de  villes*  «$W£icite/7iui4^ï/,  ou  Vikraniâdityw^ 
que  quelques-uns  disent  frère ,  d'autres  fils  de  Râdja 
Bkodja^  lui  succéda  et  régna  i35  ans^  Son  histoire 
est  défigurée  par  un  grand  nombre  de  fables  absurdes  ; 
cependant,  on  peut  y  entrevoir  queliques  faits  curieux. 
Ainsi  ^  la  puissance  qu'il  avait  acquise  dans  l'Inde  lui 
fit  donner  le  titre  de  Râdja  adhirâdja,  ou  roi  suprême 
des  rois.  Les  Yaçanas,  effrayés  de  sa  puissance^  aban- 
donnèrent tons  le  pays  7  mais  Sâlwâhana  ^  parti  du 
Decan,  Tattaqua,  le  mit  à  mort,  et  il  lui  succéda 
dans  la  monarchie  de  llnde.  C'est  de  son  règne  que 
date  l'introduction  de  l'ère  nommée  shakâbda. 

Ce  faitparalt  mériter  suivant  M.  Stirling  toute  Tat- 
tention  de  l'historien;  c'est  pour  cela  qu'il  a  cité  avec 
soin  les  passages  des  auteurs  qu'il  a  pu  consulter  sur 
l'histoire  d'Orissa.  En  effet,  quoiqu'ils  jettent  peu  de 
jour  sur  ce  sujet  important ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
voir  comment  ils  se  sont  exprimés  sur  révénement  qui 
a  décidé  de  l'introduction  d'une  ère  nouvelle  dans 
le  sud. 


Le  Mandcda  Ptmdji  s'exprime  ainsi  :  ce  Plusieurs 
i>  années  après,  SacaDeo  Brâhmaj  râdja  de  Prati- 
r\  sthânapouray  vint  avec  une  grande  armée  attaquer 
V  le  mahâiÉdja  Vikramâditya,  et  après  Tayoïr  vaincu, 
n  il  établit  le  siège  de  son  empire  à  Delhi,  n  L'auteur 
du  Vanshavali  dit  :  u  Avec  le  secours  Tou  d'après  les 
»  conseils)  des  Yaçanas ,  un  personnage  nommé  Nri 
Y)  Nikas  Sûliçâkana  Saca  Hara ,  après  avoir  livré  un 
T)  grand  nombre  de  combats  au  râdja,  le  déposa  du 
»  trône  d^e  Oelhi  ;  c'est  de  lai  que  date  l'ère  appelée 
j)  shakâbda.  n) 

En  résumant  les  renseignemens  consignés  plus  haut, 
on  aura  la  liste  suivante  des  rois  de  TOrlssa ,  depuis 
Youdkichthira  jusqu'à  la  mort  de  Vikramâditya  :  les 
treize  rois  qui  la  composent  ont  régné  pendant  la  pr<H 
digieuse  durée  de  3]  j3  ans. 

Youdhichtkira  Deo m 

Parikchita ySy 

Djanamedjaya 5i6 

Sambar,  ou  Sankara  Deo ^îo 

Gautama  Deo 873 

Mahindra  Deo a  1 5 

Achti  Deo 1 34 

3e\>ak^  ou  Achok  Deo. ........:..  1 5o 

Badjra  Nath 1  oy 

'  Sarsankh 1 1 5 

Hansa 1^*2 

Bhodja ' 127 

f^ikramàditya . .  .' i35 

Total 3, 1^3 


/ 
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Noos  ajoutons  ici  une  note  du  savant  Wilson  sur 
cette  Uste  purement  fabuleuse.  On  peut  observer,  dit- 
îl,  que  les  généalogies  de  tous  les  princes  du  Décan 
s'ouvrent  par  des  listes  semblables ,  qui  doivent  leur 
origine  au  désir  de  remplir  un  vide  dans  leur  histoire 
avec  des  noms  empruntés  à  la  tradition  et  aux  pou- 
rânas.  On  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  Bhodja  vécut 
entre  le  neuvième  et  le  dixième  siècle  ^  les  rédac-- 
teurs  de  ces  listes^  qui  le  placent  avant  Vikramâditya , 
qui  vivait  avant  le  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
sont  donc  également  ignorans  des  faits  et  des  dates. 
Encore,  s'il  eut  existé  un  fils  de  Bhodja  nommé  Vi- 
krama,  l'erreur  pourrait  s'expUquer  ;  mais  des  ins^ 
criptions,  antérieures  probablement  à  ces  listes,  prou- 
vent que  le  fils  de  Bhodja  se  nommait  Kalabhodja. 
Sous  le  point  de  vue  historique  et  chronologique , 
Bhodja  et  Vikramâditya  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  dynasties  auxquelles  les  chroniqueurs  de  la  pénin- 
sule ont  cherché  à  les  rattacher.  ^ 

Après  cette  liste,  qu'on  pourrait  considérer  comme 
les  prolégomènes  fabuleux  de  l'histoire  d'Orissa,  vien- 
nent des  règnes  dont  la  durée  n'a  rien  que  de  natKrcl. 
Le  premier  roi ,  suivant  le  Radj  Tcharitra ,  est  Kar-- 
madjit  (Kramddityà)  y  qui  mourut  en  65  de  shaka. 
Les  règnes  de  ses  quatre  premiers  successeurs  n'offrent 
de  remarquable  que  la  mention  des  envahissemens  des 
^auanas.  Voici  leurs  noms  <t  la  durée  de  leur  règne. 

Bato  Kesari 5 1 

Tirbhobum  Deo .     4^ 

Nirmal  Deo , , ^5 

Tome  X»  i6 
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Bhima  Deo 3y 

Subhan  Deo  succéda  au  dernier  de  ces  rois  en  3i8 
de  notre  ère.  Les  chroniques  rapportent  à  son  règne 
un  éYénément  remarquable  y  dont  la  tradition  popu- 
laire a  défiguré  sans  doute  les  principales  circons- 
tances y  mais  qui  y  toutefois,  peut  avoir  un  fondement 
réel.  Un  yaçana  nommé  Raktabahou  (au  bras  rouge 
ou  sanglant)  ayant  fait  embarquer  sa  troupe  et  ses 
éléphans  y  voulut  prendre  terre  à  quelque  distance  du 
ihetr  de  Djagrenath  y  dans  l'espoir  de  s'emparer  de 
Poùri  par  surprise.  Averti  de  son  arrivée  par  quel- 
ques habitans,  qui  avaient  remarqué  la  fiente  des  che- 
vaux et  des  éléphans  que  la  mer  avait  poussée  sur  le 
rivage,  le  râdja  s'enfuit  avec  l'image  de  Sri  Djeo ,  ou 
Pjagannâtha,  à  Sounepour  Gopalli.  A  la  nouvelle 
que  les  Yaçanas  avaient  pillé  la  ville  et  le  temple,  le 
roi  enterra  son  trésor ,  et  planta  au-dessus  un  arbre 
nommé  Ber.  Cependant,  les  Yaçanàs  SiYaleni  appris 
comment  le  roi  avait  étéinstruitde  leur  approche.  Irrité 
que  la  mer  eût  fait  découvrir  ses  projet^  y  Raktabahou 
mena  ses  troupes  contre  elle  pour  la  châtier;  les  flots  se 
retirèrent  devantles  présomptueux  J^a(^^z;ia^  ;  mais  aus- 
sitôt ,  revenant  avec  une  impétueuse  fureur ,  ils  englou- 
tirent la  plus  grande  partie  de  l'armée  y  et  inondèrent 
le  pays  jusqu'à  Baronaipahar  :  c'est  de  cette  époque 
que  date  la  formation  duliac  Tchilka.  Le  radja  d'O- 
rissa  mourut  peu  après  cet  événement  ;  son  fils  Indra 
Deo  fut  pris  et  mis  à  mort  par  les  étrangers  y  dont  une 
dynastie  régna  sur  l'Orissa  pendant  i46  ans.  A  cette 
époque  y  896  ans  de  l'ère  de  shaka  étaient  écoulés. 
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Âax  Ya^^anas^  succède  la  dynastie  appelée  Kesari 
Pat  ou  Vansay  qui  commence  en  473  de  notre  ère. 
C'est  de  cet|e  époque  que  date  l'histoire  réelle,  pour 
ainsi  dire,  de  la  province  d'Oris^A-  On  ne  sait  abso- 
lument rien  sur  l'origine  de  la  r^ce  des  princes  appe* 
lés  Kesari  Vansa  ou  Bans.  Le  fondateur  de  cette 
dynastie  nouvelle  se  nommait  Djadjati  (^Yayâti)  Ke^ 
sarif  prince  guerrier  et  entreprenant,  qui,  après 
avoir  chassé  les  Voi/anas  de  s^fi  domaines ,  rétablit , 
dans  le  Pouroushottem  Khetr  (i),  le  culte  de  Dja^ 
gannâiha  (f^ichnou).  Cet  acte  de  pf été  lui  valut  le 
sumoi|i  glorieux  de  second  Indradyoumna  (2).  Ce 
prince ,  après  avoir  commenicé  les  constructions  célè- 

■  ■  I  ■  I  11  ■     Ml  I  1,1.  ,  „ 

(i)  Dans  VOutkala  thonda,  manuscrit  beng. ,  n»  rv ,  Catal.  Ham. 

p.  3o,  ce  lien  est  nomme  Cl^^  1t1*1*1^I^^  ^*  grand  lieu 

(AcArlm)  de  PonroucboUama.  (£.  B). 

.   (a)  Indradyoumna  f  roi  d*Oudjem ,  est  considère  par  les  pourânas 
comme  le  fondateur  du  culte  de  Vicfanou  au  Heu  nommé  aujourd'hui 
D/ogr€ntiihy  àa  êuoê&ntDfiiffannâÛta  (le  maître  du  monde),  un  des 
noms  de  Yiclinou.  Le  lien  où  le  temple,  rétabli  par  Djadjali  Kesari , 
a^ait  été  bàtî  primitivement,  se  nommait  Pourouchottama  (le  ipeiL- 
leur  des  hommes),  autre  nom  de  Vîcbnou.  Nous  faisons  ici  ces  rap- 
prochemens  a&n  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  de  l'antiquité 
4n  culte  de  Viehnou  »  dans  cette  partie  de  Flnde.  Déjà  en  l*an  65  de 
Skaca^  on  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère,  le  roi  Kerma- 
djit  était  connu  comme  un  adorateur  zélé  de  Djagarmath  ;  à  cette 
époque ,  le  culte  de  Yichnou ,  et  sans  doute  aussi  son  temple  »  exis- 
taient dans  l*Orissa.  A  la  fin  du  5*  siècle  ce  temple ,  détruit  par  une 
invasion  de  la  mer ,  est  rétabli  par  Djadjati ,  qui  reçoit  le  nom  du 
premier  fondateur.  On  peut  voir  dans  le  Skanda  pourdna  Thistoire 
fabuleuse  de  l'établissement  primitif  du  Yicbnouïsme  daiis  ce  pays* 
Nous  aurons  occasion ,  dans  un  dernier  article  ,  d*en  donner  quelques 
eitrails.  (E.  B.) 
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bres  de  Bhouvaneshvar ,  mourut  en  Fan  de  notre  ère 
520.  La  durée  des  règnes  de  ses  deux  premiers  suc- 
cesseurs ,  Sourâdj  Kesari  et  Ananta  Kesari ,  fut .  suî- 
vant  les.  chroniques ,  de  9^  ans.  Le  dernier  de  ces 
princes  commença  le  grand  temple  àeBhoui^aneskt>ar. 
En  617,  Lalat  Indra  Kesari  lui  succéda  ;  ce  rAdja 
est  célèbre  pour  avoir  bâti  ou  achevé  la  grande  pa- 
gode ,  au  lieu  consacré  à  Mabâdeva ,  sous  le  nom  de 
Lingrâdj  Bhouçanesiwara ,'  en  Pan  de  shaka  58o ,  et 
de  notre  ère  657. 

Après  ces  princes ,  vient  une  liste  de  trente-deux 
ràdjas  appartenant,  comme  les  premiers,  à  la  race 
Kesari,  et  qui  ont  régné,  tous  ensemble ,  4^5  ans. 
Quelque  peu  intéressant  que  soit  le  détail  de  leurs 
règnes  ,  quelques  personnes  regretteront  peut-être 
que  M.  Stirling  n'en  ait  pas  donné  la  liste.  Indépen- 
damment de  leur  utilité  absolue ,  tous  les  renseigne^ 
mens  de  ce  genre  doivent,  ce  nous  semble,  être  re* 
cueillis  avec  soin ,  parce  que  le  nom  du  plus  petit 
râdja  peut  souvent  éclaircir  liiistoire  d'un  monument 
et  déterminer  la  date  d'une  inscription.  Voici,  au 
reste,,  le  petit  nombre  de  détails  que  l'auteur  nous  a 
donnés  sur  cette  série  assez  longue  de  princes  :  Râdja 
Niroûpa  Kesari j  prince  belliqueux.,  passe  pour  avoir 
bâti  une  ville  sur  l'emplacement  de  la  moderne  Kat— 
tak,  vers  989  ;  Markat  Kesari  est  célèbre  pour  avoir 
fait  élever  un  mur,  afin  de  garantir  la  nouvelle  ville 
des  inondations  ,  l'an  de  Jésus-*  Christ  1006  ,  et  Ma-- 
dhava  Kesari  passe  pour  avoir  fait  construire  une 
vaste  fortei^esse  à  Sarangher. 
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Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  les  événetnens 
qni  ont  mis  fin  à  la  dynastie  des  Kesan  ;  mais  tous 
reconnaissent  que  ce  fut  du  Carnatic  que  partit  le 
personnage  nommé  Tchoûrang  on  TchorGanga^  qui 
fit  la  conquête  de  l'Orissa  en  io54  de  sfaaka ,  de  notre 
ère  1 1 3 1  y  et  détrôna  la  dynastie  dès  Kesari.  Ses  suc- 
cesseurs sont  connus  sous  le  nom  de  dynastie  des 
Gang  a  ou  Gang  Bans ,  qui  régna  environ  quatre 
siècles.  Cette  période  est  incontestablement  la  plus 
remarquable  et  la  plus  intéressante  de  l'histoire  d'O- 
rissa. 

Tchoûrang,  ou  Sarang  Deo^  régna  pendant  vingt 
ans.  On  lui  doit  l'établissement  des  annales  de  Dja- 
grenath,  nommées  Mandala  PandjL  Son  fils  Gan^ 
geshi/ara  Deo  lui  succéda  eh  1 15 1  ^  ses  domaines  s'é- 
tendaient  depuis  ]e  Gange  jusqu'au   Godàvery.   Il 

possédait  cinqkatak  (  cf^^of^  j  ou  métropoles  royales, 

Djadjpour,  Tchoudvar,  Tchatta  ou  Tchatna,  etBi- 
ranassi,  la  moderne  Rattak.  Après  deux  règnes  courts 
et  de  peu  d'importance ,  Râdja  Anang  Bhîm  Dèo , 
le  plus  illustre  des  princes  de  la  dynastie  des  Gang- 
bans  y  monta  sur  le  Gadjapati  sinhâsana,  ou  le  trône 
des  Gadpipatis,  en  m  74*  ^^  prince  est  célèbre  par 
les  nombrcT^x  édifices  religieux  qu'il  fit  élever  \  nrais 
le  trait  le  plus  remarquable  de  son  règne  est  le  mesn- 
rement  général  qu'il  fit  faire  de  tous  ses  domaines , 
depuis  le  Gtinge  (Hougley)  jusqu'au  Godaveri ,  et  de- 
puis la  mer  jusqu'aux  limites  de  Sonncpour.  Il  en  ré- 
solte  que  le  radja  possédait  plus  de  4o,ooo  milles 
(anglais)  carrés.  Son  fils  2îa^Wi^ara27ea  régna  trente^ 


cinq  ans  y  et  fut  remplacé  en  i  a36  par  Râdjà  Narsinh 
Deo ,  SQmommé  Langora,  parce  que,  suivant  la  tra- 
dition populaire  9  il  avait  une  queue  (i).  Ce  prince , 
auquel  sa  force  athlétique  et  sbn  adresse  dans  les 
exercices  du  corps  ont  acquis  une  grande  célébrité  ^ 
acheva  y  en  iaoo  deshaka,  de  notre  ère  1^77,  le  fa- 
meux temple  du  soleil  à  Kanârak,  connu  àpk  Euro^ 
péens  sous  le  nom  de  la  pcigode  noire.  Après  le  ràdja 
Langora  Narsinh  Deo ,  cinq  autres  princes  du  noui 
de  Narsinh  (Nara  sinha ,  Thomme  lion) ,  et  six  autres 
avec  le  titre  de  Bhânouj  qu'on  dît  appartenir  à  une 
famille  séparée ,  nommée  les  Soûraj  Bansi  (Soûrya 
Fansha,  race  du  soleil) ,  régnèrent  jusqu'en  1 45 1  - 
L^ur  règne  n'est  remarquable  par  aucun  événement 
important  ;  mais  ils  ont  laissé  quelques  ouvrages  pu- 
blics ,  qui ,  comme  les  monumens  des  râdjas  Ganga 
Fansha^  donnent  une  assez  haute  idée  de  leur  muni- 
ficence. On  distingue  entre  autres  le  beau  pont  à  l'en- 
trée de  Poûri ,  appelé  Athava  Ncdek  y  et  construit  en 
i36o  par  Râdja  Kahir  Narsinh  Deo.  Le  dernier  des 
rois,  surnommés  Bhânou  y  étant  sans  enfans  y  adopta 
pour  fils  et  pour  successeur  un  jeune  homme  nommé 
Kapiloy  ou  Kapil  Santra,  de  la  tribu  Soûradj  Ban^i 
des  Radjpouts.  Il  devint  dans  la  suite  un  prince  illustre 
connu  sous  le  nom  de  Kapil  Indra  Deo. 

Après  avoir  été  retenu  quelque  tems  en  otage  par 
le  nabab  mogol ,  qui  y  avec  une  puissante  armée,  avait 


(i)  Ce  moi  est  probablement  l*aUc'raiion^  ourya  da  samscrit  ^f^Tl^f 
gu€iie.  (£.  B.) 


(  a47  ) 
etiTthi  l'Orissa ,  il  reyint  dans  ce  pays  à  la  mort  àe 
son  patron ,  et  monta  sur  lie  trAnè^n  1 45 1 .  Son  règne 
fut  une  suite  de  guerres^  de  sièges  et  d'expéditions 
militaires*  Le  sud  de  Tltide  fut  le  théâtre  de  ses  ex- 
ploits ;  il  poussa  ses  courses  jusqu'au  pont  de  Râma , 
nommé  par  les  naturels  Setou  Bond  Râmeshvara* 
Parmi  fres  conquêtes ,  on  voit  figurer  un  Heu  nommé 
Malkà  (ou  Mahâlarikâ)  (i).  Ce  prince  mourut  auprès 
de  Condapilly ,  sur  les  bords  du  Kitsna ,  après  un 
règne  de  vingt-isept  ans ,  en  1478. 

Après  ce  prince^  les  annales  nationales  d'Orissa  se 
taisent  complètement  ;  mais  Tauteur  du  mémoire  y 
supplée  par  des  détails  empruntés  &  Fericfatalii  Comme 
ils  sont  très-peu  intéressans ,  nons  les  supprimons 
dans  notre  analyse  pour  continuer  l'histoire  des  roia 
d'Orissa  y  sur  laquelle  les  Musulmans  commencent  à 
avoir  quelque  influence. 

Le  successeur  de  Kapil  Indra  Deo  fut  Poursoitem 
Deo  y  l'un  de  ses  six  fils;  L'événement  le  plus  remar- 
quable de  son  règne ,  et  peut-être  de  toute  l'histoire 
d'Orissa ,  est  Ja  prise  de  Condjevaram.  Ce  fait  mérite 
qu'on  s'y  arrête,  faut  à  cause  de  son  importance  his- 


(i)  Les  historiens  originaux  ne  précisent  pas  la  situation  des  liens 
mentionnés  ici ,  et  il  est  dif&cile  de  se  former  une  idée  exacte  des  pays 
on  villes  qu'ils  désignent  j  il  ne  serait  pas  impossible  qae  le  râdja  n^eût 
pas  poussé  ses  conquêtes  au-delli  du  Godavery.  En  ëfîet ,  on  trouve 
4  IVmbouchare  de  ce  flcnvo  un  lieu  nommé  Bander  mah^lankd,  le 
port  de  la  grande  LanlcÂ ,  et  un  autre  endroit  appelé  Ramisseram  ou 
pont  de  Râma,  Ce  seraient  ces  lieux  ,  et  non  Gcylan  |  qui  seraient 
alors  nommés  dans  les  historiens  d'Orixa.  (E.  B.) 


torique  y  que  du  jour  qu'il  répand  sur  les  moeurs  et 
les  coutumes  d'Orissa  à  cette  époque.  Ou  le  trouve 
décrit  au  long  dans  le  poêlée  nommé  Kandjikai/eri 
Pothiy  d'où  l'auteur  emprunte  les  détails  dont  nous 
allons  offrir  le  résumé  succinct. 

Un  roi  de  Gbndjevaram  ÇKandjinagara  oviKandji- 
kai^eri  (i))  avait  une  fille  d'une  beauté  si  accomplie, 
qu'on  l'appelait  du  nom  samscrit  de  Padmaçati  ou 
Padmini  (2).  Sur  la  réputation  de  ses  charmes ,  le 
mahârâdja  Poursottem  Deo  la  fit  demander  en  ma- 
riage à  s.on  père 9  qui,  avant  de  l'accorder,  voulut 
connaître  quels  étaient  les  usages  de  la  cour  d'Orissa. 
U  trouva  que  le  mahârâdja  d'Orissa  devait  remplir 
l'office  ^e  balayeur  devant  le  char  de  Djagannath  y 
lorsqu'il  sortait  du  temple ,  chaque  année  à  la  fête 
nommée  rathyâtrâ  (3).  Or ,  le  ràdja  de  Gondjevaram 
était  un  ardent  adorateur  de  ShH  Ganeshay  et  il  avait 
pour  ShrîDjeo  fort  peu  de  respect  5  indigné  qu'un  khe- 
tri  {Kchatryd)  se  soumit  à  une  telle  humilia ti on ,  il 
refusa  sa  fille  à  Poursottem.  Celui-ci  jura  qu'il  s^en 
emparerait  de  force ,  et  que ,  pour  se  veuger  du  refus 
de  son  pfere,  il  la  marierait  à  un  i^éritable  balayeur 
de  la  caste  des  Tchandalas.  Ayant  rassemblé  une  puis- 
sante armée,  il  échoua  dans  une  première  attaque 
contre  Gondjevaram  ;  mais  après  une  longue  lutte  y 

(1)  Ce  mot  signifie  sans  donte  ta  ville  de  la  jeune  fille  ^  en  samscrit 
Kanyénagara*  (£.  B.) 
(a)  De/N><//na,  lotus  (belle  comme  le  lotus). 

(3)  En  samscrit  il^m^l   la  marche  du  char.  (£.  B ) 


/ 


/ 


\ 
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que  les  poètes  racontent  en  y  mêlant  un  grand  nombre, 
d'événemens  merveilleux  ^  il  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  de  Padmini^  cp^W  remit  entre  les  mains  de 
son  premier  ministre,  pour  qu'il  la  mariât  à  un 
Tcliandala;  Touché  de  son  sort,  le  ministre,  d'accord 
avec  les  habitans  de  Poùri ,  la  présenta  au  roi  à  la 
fête  du  rath  yâtrâ  y  au  m^oment  où  il  remplissait  son 
office  de  balayeur.  Le  râdja  ne  put  résister  au  vœu  de 
ses  sujets,  et  consentit  à  épouser  Padmini,  Ce  prince 
mourut  après  un  règne  de  vingt-cinq  ans ,  et  son  fils, 
nommé  Pertab  Djanamouniy  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Pertab  Roûdra  DeOy  en  i5o3.  Sous  le  règne  de 
ce  prince  7  les  Bouddhistes  furent  chassés  de  TOrissa , 
et  leurs  livres  détruits ,  à  l'exception  de  ceux  de  Amer-' 
sinh  et  Birsinh  (  Amarasinha  et  Vtrasinha),  Mais 
M.  Wilson,  dans  une  note  sur  ce  passage  y  nous  aver- 
tit que  les  historiens  d'Orissa  ont  probablement  con- 
fondu les  Bouddhistes  avec  les  Djainas.  Pendant  qu'il 
parcourait  en  vainqueur  le  sud  de  Flnde,  les  Afghans 
firent  une  irruption  du  Bengal  dans  le  Kattak,  dont 
ils  pillèrent  la  capitale.  Le  râdja  revint  subitement 
sur  ses  pas,  et  les  chassa  de  son  territoire.  Ce  prince 

mourut  en  15^4 9  après  un  règne  de  vingt  et  un  ans, 

• 

et  laissant  trente-deux  fils.. Avec  lui  finit  la  gloire  de 
■la  dynastie  Ganga  Vansha.  L'ai  né  de  ses  fils,  après 
un  règne  d'environ  cinq  ans,  mourut  assassiné  par 
son  ministre  Gouind  Bidyâdhar.  Un  de  ses  frères  lui 
succéda  ,  et  au  bout  d'un  an  fut  également  mis  à  mort. 
Le  cruel  Govind  fit  alors  assassiner  les  trente  autres 
princes  du  sang  royal  par  les  mains  de  son  propre  fils 


(  2»5o  y 

Madhou  SAtchcmder^  et  monta  sur  le  trône,  en  1 533 , 
sous  le  nom  de  Râdja  Goçind  Deo.  Sous  son  règne 
paraissent  deux  personnages  importans  :  le  premier , 
nommé  Moukound  Haritchandan ,  Telinga  de  nais- 
sance y  qui  fut  gouverneur  de  Kattak  y  et  Danaye  ou 
Danardan  Bidyâdhar^  premier  ministre.  L'un  de- 
vint roi  d'Orissa  y  et  fut  le  dernier  de  ses  chefs  indé- 
pendans  ;  le  second  fut  le  chef  de  la  troisième  branche 
des  Gad]apatis  d'Orissa,  connus  proprement  sous  le 
nom  de  râdjas  de  Koûrda.  C^est  de  cette  époque  que 
date  la  ruine  de  ce  pays.  Pressée  au  nord  et  au  sud 
par  la  puissance  des  gouverneurs  du  Bengal  et  du  Te- 
lingana  y  la  monarchie  d'Orissa  tomba  bientôt,  épui- 
sée en  outre  par  les  divisions  intestines  des  chefs  qui 
se  disputaient  Tèmpire.  En  i558,  Kâlapahary  géné- 
ral des  forces  afghanes  du  Bengal ,  entra  dans  VOrissa  y 
et  en  chassa  Telinga  Moukound  Deo  y  le  dernier  râdja 
d^Orissa.  La  tradition  indienne  raconte  que  le  général 
afghan  Kâlapahar  était  un  brahmane  déchu  de  sa 
caste  ;  il  avait  abjuré  jpour  épouser  la  princesse  de. 
Gaur  (Bengal).  C'est  à  la  haine  que  lui  inspirait  sa 
première  religion  qu'on  attribue  les  cruautés  qu'il 
.exerça  dans  le  Rattak,  et  la  fureur  avec  laquelle  il 
attaquait  les  temples  indous. 

La  fin  de  cette  partie  du  Mémoire  de  M.  Stirling 
donne  l'histoire  moderne  d'Orissa  depuis  l'invasion 
des  Afghans  y  jusqu'à  la  conquête  des  Anglais  en  1804. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  détail  y  d'ailleurs- 
très-court ,  de  ccs^événemens  j  dès  que  l'histoire  d'un 
peuple  cesse  d'être  nationale  ^  nous  pensons  qu'elle 


/ 
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n'offre  plus  un  îutérét  aussi  vîf  pour  le  lecteur  euro- 
péen. Successivement  occupée  par  les  Afghans ,  les  Mu- 
sulmans de  Delhi  elles  Mahrattes^  la  monarchie  d'O- 
rissa  finit  enfin  par  tomher  j  comme  tant  d'autres  , 
aux  mains  de  la  Compagnie  des  Indes  )  et  ^  suivant 
les  propres  expressions  de  Tauteur  :  a  La  politique 
n  libérale  du  gouvernement  britannique  donne  aux 
p  héritiers  des  mahârâdjas  une  pension  suffisante 
^  (^  sufficîeni  pension)  et  une  certaine  autorité  dans  le 
V  temple  de  Shrt  DjeOj  qui  les  aide  à  passer  leurs  jours 
ii  au  sein  d'une  retraite  tranquille  et  honorable^  dans 
D  les  limites  sacrées  de  Djagannâth  Poùri.  jo 

Dans  un  prochain  article  j  nous  donnerons  quel* 
ques  détails  sur  la  religion  et  les  antiquités  dé  IX)- 
rissa* 

£•  BuRNOUF. 

NOIJVELLES  ET    MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ    ASIATIQUE. 

Séance  du  %  avril  1827. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pr&entées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 

M.  Landois  ,  Professeur  au  collège  Saint<rLouis.  ' 

M.  Louis  Vaucelle. 

• 

M.  de  Nerciat ,  prêt  à  partir  pour  Smyrne ,  écrit  à 
M.  le  Président  et  oiire  de  se  charger  pour  la  Société ,  des. 
recherches  Welle  voudrait  ordonner  dans  le  pajs  où  il  va 
habiter  :  M.  le  Président  se  charge  d'exprimer  a  M.  de  Ner- 
ciat la  reconnaissance  du  Conseil. 

La  Séance  générale  annuelle  devanjt ,  aax  termes  du  ré- 
gjtenient  avoir  lien  dans  le  courant  du  présent  mois  ^  M.  le 
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Président  invite  les  personnes  chargées  des  divers  travaux  or- 
donnés par  le  Conseil ,  è  reiidre  compte  du  point  oii  ces  tra- 
vaux sont  parvenus.  Il  résuite  de  ce  rapport  que  quatre  oa- 
vrages  seront  en  étatd^ètre  présentés  dans  laSeance  générale, 
savoir  :  i^  le  texte  samshrit  du  drame  de  Sacontaîa  ;  2°  le 
Poème  arménien  sur  la  prise  de  la  ville  d^^Édesse  ;  3°  le  Vo- 
cabulaire Géorgien;  4^  la  quatrième  partie  du  texte  chinois 
de  Meng-Tseu. 

M.  Chézy  conununique  un  mémoire  intitulé  :  Théorie 
du  Sloka ,  ou  Mètre  Héroïque  Samskrit. 

Séance  générale  du  3o  Ai^ril  1827. 

La  Séance  s'ouvre  à  midi ,  sous  la  présidence  de  S.  A.  R. 
Mgr.  LE  DUC  d'Orléans. 

On  dépose  sur  le  bureau  des  exemplaires  de  divers  ou- 
vrages ordonnés  par  le  conseil ,  savoir  : 

i""  Texte  samskrit/du  drame  de  Sacontaîa ,  édition  pré» 
parée  par  M.  Chez/  ,  in-4"  ; 

a^  Le  poème  arménien  sur  la  Prise  cCÉdesse ,  édition 
donnée  par  MM.  Saint-Martin  etZoHRAB,  in-8°; 

3**  Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne  ^  imprimé  par  les 
soins  de  M.  Klaproth  ,  in-8^ 

4**  Quatrième  partie  du  texte  chinois  de  Mencius^  édition 
donnée  par  M.  Stanislas  Julien  ,  aux  frais  de  là  Société  et 
de  M.  le  Comte  de  Lastetrie. 

M.  Abel-Rémusat  ,  Secrétaire  de  la  Société ,  lit  le  rap- 
port sur  les  travaux  du  Conseil ,  pendant  les  derniers  mois 
de  Tannée  i8a6  et  les  trois  premiers  mois  de  iSn'j. 

On  lit  quatre  articles  proposés  par  le  Conseil  pour  être 
ajoutés  au  règlement  sur  la  comptabilité  :  ces  articles  sont 
soumis  à  l'approbation  de  la  Société ,  qui  les  adopte  pour 
faire  partie  de  son  règlement. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
agréées  comme  Membres  de  la  Société  : 

M.  Berghaus  ,  Professeur  k  Berlin  ; 

M.  Maldoom  ,  de  Dublin  ; 

M.  le  Baron  Yan  der  Capellen  ,  ancien  Gouverneur 
des  Colonies  boUandaisesdes  Indes  orientales  à  Amsterdam. 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer  dans 
Tume  les  votes  pour  le  renouvellement  du  Bureau  et  de  la 
série  sortante  ^es  membres  du  Conseil.  On  procède  ensuite 
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au  dëpouillement  du  scrutin.  Le  dëpouillement  offire  pour 
résultat  les  Dominations  suiyantes  : 

Président  Iionoraire ,  S.  A.  R.  Mgr.  LE  duc  d^Orléans. 

Président  du  Conseil ,  M,  le  Baron  Silvestre  de  Sacy. 

F'ice-Présidens  ^  M.  le  Comte  de  Lasteyrie,  M.  le 
Comte  d'Hauterive. 

Secrétaire  y  M.  Abel-Rémusat. 

Secrélaire-à^oint  et  Bibliothécaire ,  M.  Eugène  Burnôùf. 

Trésorier^  M.  Delagboix. 

Commission  des  Fonds ,  MM.  le  Baron  Deoérando  , 
Feuillet,  Wurtz. 

Membres  du  Conseil ,  MM.  Ch£zt>  Reinaud  ,  Amédée- 

JAUBERT,SAINT*MARTIKf  le  BarOU  CoQUEBERT  DEMoNT- 

BRET ,  Agoub  ,  le  Marquis  A.  de  Clermont  ToNif erre  , 
Cousin,  Grangeret  de  la  Grange.    / 
Censeur j,  MM.  KiEFFER  et  Demannk. 

OUVRAGES  OFFERTS  A   LA   SOCIÉTÉ. 

Séance  du  2  avril  t827. 

.  Harethi  MoaUaca  cum  schoUis  Zuzeniij  etc.  ;  par  M. 
Vvllers. 

Histoire  des  Croisades^  Tom.  IV;  par  M.  Michaud. 

Séance  générale  du  3o. 
Par  M.  Chézy  «  Théorie  du  Sloka  ou  Mètre  héroïaue 
samskrit.  —  Par  M.  Dusson  ,  Psaumes  de  David ,  en  né- 
breu ,  mis  en  lettres  françaises  ,  ayec  la  yersion  latine  en 
r^ard,  yci,  in-18,  tome  !•'•  —  Par  M.  Trebutien  (de 
Gaen),  Poème  du  Borda ^  en  l'honnear  de  Mahomet,  tra- 
duit en  allemand  par  M.  Rosenzweig  ,  in  -  fol.  —  Par 
M^  KiNG ,  Manuscrit  arabe  sur  la  yaleur  des  lettres  dans 
les  talismans  et  les  opérations  astrologiques.  «^  Par  le 
même,  trois  copies  d'Inscriptions  arabes^  tirées  de  la  ca- 
thédrale de  Tarragone  et  de  ThAtel-de-yiHe  de  Palma  (^e 
Majorque). 


Sur  l'origine  défi  Mille  et  une  Nuits. 

Lorsque  en  citant  un  passage  des  Prairies  d'or  de  Ma- 
soudi,  j'ai  ayancé ,  le  premier,  le  fait  que  les  MUle  et  une 
Nuits  étaient  originairement  non  des  contes  arabes ,  mais 
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des  cpntes  indiens  ou  plus  probaUanent  penans,  qoelqaes 
critîqaes.  ont  éleyé  des  doutes  sur  la  vérité  de  ce  fait  En 
citant  le  passage  de  Masondi  d'après  la  traduction  que  j'en 
av9is^£aite  en  i8o5,  à  Constantinople ,  sur  un  manuscrit 
de  la  collection  précieuse  de  M.  le  chevalier  d'Italînsky  t 
alors  envoyé  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie  à  la  Porte ,  et 
aujourd'hui  à  Rome  ;  je  pensai  qu'il  serait  aisé  de  vérifier 
le  texte  dans  les  exemplaires  complets  de  cet  ouvrage  de 
Masoudi,  que  je  supposais  exister  dans  plusieurs  biblio- 
thèques d'Europe  ;  j'ai  appris  depuis  que  ce  passage  ne  se 
lit  pas  dans  un  exemplaire  de  Ma^oiidi  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris,  Pendant  mon  séjour  à  Rome, 
au  mois  de  jmllet  (i8a5) ,  j'ai  consulté  de  nouveau,  chez 
M.  d'Italinsky,  le  même  manuscrit  de  Masondi,  où  j'avais 
lu  ce  passage,  il  y  a  ringt  ans ,  à  Gonstantinople  ;  je  l'ai 
retrouvé  au  moyen  d'une  marque  que  j^avais  placée  à  cet 
endroit  du  volume ,  et  j'en  ai  fait  une  copie  que  je  vous 
envoie  dans  un  moment  où  il  doit  exciter  d'ai^tant  plus 
d'intérêt ,  que  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  il  est 
question  de  nouvelles  éditions ,  de  traductions  et  de  sup- 
^plémens  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  en  résulte  que  les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits  sont  d'origine  indienne  ou  plutôt  per- 
sane, qu'ils  s'appelaient  dans  l'original  persan  les  Mille 
Fables^  que  le  nom  véritable  de  la  fille  du  risir  n'est  point 
Çkehrzadè;  c'est-à-dire  née  de  ville ,  mais,  bien  Chirzadè, 
c'est-à-dire  née  de  lion  ou  de  lait  ;  que  sa  compagne  Dinar- 
zadè  était  considérée  originairement  non  comme  sa  sœur 
mais  comme  sa  nourrice  ;  enfin  que  les  contes  de  Chimas  et 
du  marin  Sindbàd  ne  faisaient  point  partie  de  l'original , 
mais  y  ont  été  encadrés  postérieurement ,  comme  j'ai  eu 
occasion  de  l'observer  dans  ma  préface  mise  à  la  traduction 
des  contes  inédits  des  Mille  et  une  Nuits»  Je  me  réfère  à 
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cette  préface  poar  ce  qai  regarde  Pépoque  où  ces  contes  ont 
été  probablement  traduits  pour  la  première  fois  du  persan 
en  arabe,  et  que  je  suppose  être  le  règne  du  calife  Ma-- 
maun  ;  dans  un  autre  chapitre ,  Masoudi ,  traitant  des  ca- 
lifes et  des  évènemens  qui  caractérisent  leurs  règnes ,  dit 
expressément  qn^  c^est  sous  Maipoun  qu'on  a  commencé 
à  traduire  non  seulement  des  ouvrages  de  science ,  mais 
aussi  des  Uvres  de .  fables  et  de  contes  comme  ceux  de 
Sindbad  et  d^autres. 

Je  crois  qu'il  fout  rapporter  aussi ,  sinoa  à  cette  même 
époque,  du  moins  à  une  source  étrangère ,  Pouvrage  sota- 
dique  le  plus  fameux  ^es  Arabes  et  des  Persans ,  savoir , 
celui  qui  a  pour  titre  Elfiê  et  Cheifié,  et  qui  a  été  composé, 
dit-on ,  par.  le  poète  persan  Ezraki ,  pour  rallumer  les  de- 
sirs  éteints  du  prince  Seldjoukide  Toganschah ,  neveu  de 
Toghrulbeg.  Ezraki  a  aussi  mis  en  vers  les  voyages  de 
Sindbad  (i)  ^  sans  que  pour  cela  Thonneur  de  Tinvention 
de  ce  conte  lui  appartienne.  Les  deux  ouvrages  à!Ezrald 
ne  sont  pas  encore  connus  en  Europe  ;  ils  ne  se  trouvent 
pas  non  plus  dans  les  bibliothèques  de  Constantinople. 

TBXTE  D£  MASOUDI. 
>jS^A^\  ^j^  ^  \Jlèi    AP^JUO»  l9p^  A&^^  jLâT^t 


(i)  Voyez  le  4*  tome  du  dictionnaire  persan 'du . suttasi  d*Oade, 
The  seven  seas,  p.  109,  au  mol  sindaboâ^-     .  ;v~.< 

(a)  Il  parait  qu'il  faut  lire  l^L^  j!^  .  (N.  de  TEd.) 
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i^->  ^  v^'  v'^'  '^  J->*--?.  C.»*W|^  ^^Uil  I4J  Jliî> 


«(  Beaucoup  de  personnel  fort  instruites  dans  leurs  his- 
toires (.celles  des  Arabes  )  disent  que  ces  récits  (d'Erem) 
sont  des  romans  forgés  exprès,  et  des  contes  &its  à  loisir 
par  ceux  qui  ont  gagné  la  faveur  des  rois ,  en  les  leur  con- 
tant, et  se  sont  insinués  auprès  de  leurs  contemporains  en 
les  apprenant  par  cœur  et  en  les  répétant 

»  Le  genre  de  ces  traditions  sur  Erem  dseU-ol-amadfist  le 
même  que  celui  des  livres  qui  sont  parvenus  jusqu^à  nous , 
traduits  du  persan ,  de  Tindien  et  du  grec ,  et  ils  ont  été 
composés  à  l'instar  du  livre  de  Hezar  Efsan ,  ce  qui  se  tra- 
duit en  arabe  par  elfkharqfa,  c'est-à-dire  les  mille  fables;  car 
le  mot  arabe  hharqfa  répond  au  mot  persan  efs£mm  On  ap- 
pelle ce  livre  les  MUÎe  et  une  Nuits;  c'est  l'histoire  d'un  roi, 
de  son  vizir,  de  la  ûUe  du  vizir,  et  de  sa  nourrice  :  celles- 
ci  s'appellent  Chirzad  et  Dinarzad.  Tels  sont  encore  les 
contes  de  GuUkand  et  Chimas,  et  ce  qui  s'y  trouve  des  his- 
toir(;s  des  rpisi indiens  et  de  leurs  vizirs  ;  le  livre  de  Sindbaâ, 
et  d'autres  écrits  dans  le  même  genre.  » 

J.  DE  Hammer. 
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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SÉAI9CE  OÉIIÉRAU  DU  3o  AVEIL   1897* 


Là  Séance  s'ouvre  à  midi,  sous   la  présidence  de 

S.  A.  R.  Mgr.  lE  DUC  d'Orléans. 

Le  procès-verbal  de  la  Séance  dn  27  avril  1826 
est  lu  :  la  rédaction  en  eat  adoptée. 

On  dépose  sur  le  bureau  des  exemplaires  de  divers 
ouvrages  ordonnés  par  le  conseil ,  savoir  : 

1  ^  Texte  samscrit  du  drame  de  Saeontata ,  édition 
préparée  par  M.  GhÉZT,  in-4**  ; 

.   a""  Le  poème  atminUnsurla  Prise  d'Édesu,  édEtioa 
doonée  par  MM.  Saint-MarUN  et  ZoHRAB   in-8^ 


(6) 
•  3^  Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne ,   imprimé 
par  ks  «oîni  ^t  M,  XtÀ^ROTH ,  in-6o . 

4^  Quatrième  partie  du  iexie  chinois  de  Meneius , 
édition  donnée  par  M.  Stanislas  JuLIEN,  aux  frais  de 
la  Société  et  de  M.  le  Comte  de  LASTETRtE. 

M.  A BEL-KéMUS AT,  Secrétaire  de  la  Société,  lit 
le  rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  «  pendant  les 
dentiers  mois  de  Vannée  i6^  et  les  trots  premiers 
mois  de  1827. 

M.  le  Baron  DEGÉRAUBa,  au  00m  de  la  commis* 
sion  des  Fonds,  lit  un  rapport  sur  les  recettes  et  les 
dépenses  de  la  Société ,  pendant  Tannée  dernière. 

M.  Saint-Martin,  Tud  des  deux  Censeurs  non^- 
mes  dans  la  dernière  Séance  gépérale ,  çp  son  iiom  ei 
au  nom  de  son  coltèg^ue  M.  Âmédée  Jaubert  ,  an- 
noDoe  qn^îl  résulte  de  rexamen  des  comptes ,  qat  la 
plus  grande  exactitude  a  constamment  régne  dans  la 
comptabilité  ;  en  conséquence  S.  A.  R«  Mgr.  LE  DUC 
D^Orleans,  après  avoir  consulté  rassemblée,  dé- 
clare  que  les  comptes  sont  et  demeurent  approuvés. 

On  lit  quatre  articles  proposé^  ppr  le  Conseil  pogr 
être  ajoutés  au  règlement  sur  la  cMiplabilité:  ces 
articles  sent  soumis  à  Tapprobation  de  la  Société , 
qui  les  adopte  pour  faire  partie  de  son  règlepient. 


(7) 
Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présen- 
tées et  agréées  corome  Membres  de  la  Société  : 

M.  Berghaus  ,  Processeur  à  Beriio  ; 

M.  Maldoom,  de  Dublin; 

M.  le  Baron  Yan  DER  CapELLEN  ,  ancien  Gouver- 
neur des  Colonies  hollandaises  des  Indes  orientales , 
à  Amsterdam. 

Les  ouvrages  suivans  sont  offerts  à  la  bibliothèque 
de  la  Société  : 

Par  M.  ChézY,  Théorie  du  Sloka  ou  Mètre  hémque 
umscrii.  —  Par  M.  DUSSOM ,  Psaumes  de  David,  en 
hébreu,  mis  en  lettres  françaises^  avec  la  version  latine 
en  regard,  vol.  in- 18,  tome  i*^'.  -—  Par  M.  Trebu- 
TlEN  (de  Caen),  Poème  du  Borda,  en  Phonneur  de 
Mahomet ,  traduit  en  allemand  par  M.  Rosenzweig , 
in-fol.  —  Par  M.  KlKG ,  Manuscrit  arabe  sur  la 
valeur  des  lettres  dans  les  talismans  et  les  opérations 
astrologiques. — ^Par  le  même,  trois  copies  d 'Inscriptions 
ardfes,  tirées  de  la  cathédrale  de  Taragone  et  de 
Tbôtel-de-ville  de  Palma  (île  Majorque). 

M.  ChaMPOLLION  lit  un  Aperçu  des  résidtais  histo- 
riques qu  *  a  produits  jusqu  'ici  la  découverte  de  l 'Alphabet 
phonétique  égyptien  ; 

M.  Stanislas  Juuen  lit  une  Nouvelle  traduite  du 
Chinois; 
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M.  le  Baron  SlLYEST&E  DE  SaC Y  Ut  un  Exposé  de 
Vhistoire  de  VÉUriiure  chez  les  Arabes  du  Hédjai. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre  la 
lecture  de  quelques  Maouals  ou .  romances  vulgaires 
arabes,  traduites  par  M.  Âgoub. 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer 
dans  Purne  les  votes  pour  le  renouvellement  du  Bu- 
reau et  de  la  série  sortante  des  membres  du  Conseil. 
On  procède  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin.  Le 
dépouillement  offre  pour  résultat  les  nominations  sui- 
vantes : 

Président  honoraire ,  Su  A.  R.  Mgr.  LE  DUC  D^Qil^ 
LÉÂNS. 

Président  dn  Conseil,  M.  le  Baron  SlLYESTRE  DE 
Sac  Y. 

Fice-Présidens,  M.  le  Comte  DE  LasteYAIE  ,  M.  le 
Comte  d'HaUTERIYE. 

Secrétaire,  M.  Abel-RéMUSAT. 

Secrétaire  -  adjoint  et  Bibliothécaire  ,    M.  Eugène 

BURNOtJF. 

Trésorier,  M,  DELACROIX. 

ihinmission  des  'Fonds ,  M  M .  l  «^  B:\  ron  Deg  É  R  A  ndo  , 
Feuillet,  Wurtz. 


(0) 
Membres  du  Conseil,  MM.  ChÉZY,  Reimaud,  ÂHÉ- 

DÉ£- Jâubert,  Saint-Martin  ,  le  Baron  Coquebert 

DE  MONTBRET,  ÂGOUB,  le  Marquis  A.  DE  ClERMONT 

Tonnerre,  Cousin,  Grangeret delà  Grange. 

Censeurs,  MM.  KlEftER  et  DemANNE. 
^    La  séauce  est  levée  h  cinq  heures. 

Pour  extraU  conforme , 
Secrétaire. 
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RAPPORT 


m  1M  «lAVAUX 


DU  CONSEIl  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

É 

FAIT  DAHS  LÀ  SÉANCE  OiNÊEALE  DP  3o  AVRIL  18:27, 

PAR  LE  SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


MomBiGHEUR ,  Messieurs, 


£9  v^Dant  ici^  conformément  à  vçs  statuts  ^vqus 
offrir  le  tableau  4es  opérations  de  votre  Conseil  et  des 
travaux  dç  la  Société  durant  l'année  ((ui  vient  de  s'O- 
çonler^  j'éprouve  >  plus  vivement  encore  qu'à  Tordî- 
naire,  Içre^etde  n'avoir  répondu  qu'imparfaitement 
à  votre  cQnfianceii  et  de  ne  m'apqui^er  que  d'une  ma- 
nière îoçQmpJiitc  du  devoir  que  je  jrçmplis  pour  la 
cinquième»  et  demière  fqU.  Sans  doute  »  ^^  principale 

difficulté  de  la  ta.che  qui  m'e$t  impp^éç  n'est  pas  dans 
cette  analyse  que  vpus  désirez  qu'on  vous  présente , 
dans  c^  résumé  des  objets  qui,  durant  le  cours  de 
Tannée ,  ont  occupé  les  séances  du  Conseil  >  quelques 
heures  suçaient  pour  rassembler  de  tels  matériaux  y 
qui  i^e  seraient,  pour  ainai  4ir6)  qu'une  suite  d'qxtraiis 


("V 

de  nos  procës-yerbainc  5  quelles  pages  suffiraient 
pour  les  exposer  devant  vous.  Mais  vous  voulez  quel- 
que chose  de  plus  que  ce  rapport  purement  matériel  : 
c'est  un  tableau  fidèle  des  idées  qui  ont  fixé  l'attention 
des  membres  de  la  Société ,  de  Tesprit  qui  a  présidé  à 
leurs  recberchesy  des  moti£i  qui  les  ont  dirigés  dans 
le  choix  des  entreprises  qu'ils  ont  voulu  encourager. 
La  Société  de  Paris  occupe  trop  de  place  dans  la. lit- 
térature orientale  pour  se  renfermer  dans  Tenceinte 
d'une  ville  ;  elle  étend  ses  rapports  et  son  influence  k 
des  contrées  lointaines ,  et  compte  dans  son  sein  des 
membres  de  tous  les  pays.  Vous  devez  être  informés 
de  ce  que  chacun  d'eux  a  pu  joindre  de  remarquable 
au  domaine  que  vous  défrichez  ^  et  c'est  l'office  de 
votre  secrétaire  de  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans 
cette  récapitulation  générale  des  travaux  relatifs  à 
l'Asie.  Mais  plus  ce  cercle  est  étendu ,  plus  il  faut  de 
connaissances  variées  et  de  recherches  assidues  pour 
dénombrer  tant  de  productions  diverses ,  en  indiquer 
les  objets,  en  apprécier  l'importance,  en  montrer 
Tenchalnement  et  la  liaison.  Celui  de  vos  confrères 
qui  a  renfermé  ses  études  dan^  les  limites  les  plus 
étroites  pourrait  avoir  à  se  reprocher  trop  d'omissions 
graves  et  d'erreurs  involontaires ,  et  il  doit  être  le  pre* 
mier  à  s'applaudir  de  ce  que  le  terme  assigné  par  vos 
règlemens  à  ses  services ,  arrive  au  moment  même  où 
ils  vous  deviendraient  tout-à-fait  insuffisans. 

'    L'un  des  principaux  objets  que  j'ai  dû  me  proposer 
dans  les  rapports  annuels,  a  été  de  faire  connaître  en 
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détail  aux  membres  qui  habitent  loin  de  Paris  j  ou 
que  leurs  occupaiipns  empêchent  d'assister  réguUère- 
ment  aua:  séances  du  ÇonBeil ,  les  raisons  d'après  les^ 
qudles  il  s'est  décidé  pour  aeoorder'la  préfik*ence  aur 
ouvrages  qui  doivent  paraître  sous  les  auspices  de  la 
Société,  n  y  a  quelqu'avantage  à  reproduire  ainsi  de- 
vant vous ,  et  à  soumettre  par  suite  au  jugement  du 
public ,  les  discussions  souvent  très-jntéressantes  dont 
le  but  est  de  déterminer  l'ordre  qù  les  enooteagemens 
de  la  Société  doiveftt  successivement  être  appliqués 
aux  diverses  branches  de  la  littérature  orientale,  le 
mérite  des  travaux  qu'elle  fait  naitre>  et  le  point  de 
vue  d'où  l'on  doit  envisager  ceux  qu'elle  appeUe  pour 
l'avenir.  Il  en  peut  résulter  des  lumières  nouvelles  sur 
les  besoins  qu'elle  éprouve  encore,  et  d'utiles  directions 
pour  les  personnes  qui  ont  les  moyens  d^  contribuer 
à  son  avancement.  A  cet  égard ,  je  n'ai  rien  à  ajouter  aux 
considérations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter 
l'année  dernière.  Le  Conseil  ne  s'est  pas  trouvé  dans 
le  cas  d'adopter  ou  de  provoquer  des  entreprises  nou- 
velles y  et  les  rapports  qui  vous  seront  faits  immédia- 
tement après  celui-ci  Yous  mettront  en  état  de  pro- 
noncer si  l'on  n'a  pas  adopté  la  marche  la  plus  sage 
ea  concentrant  y  sur   les   travaux   déjà  ordonnés  y 
les   ressources   de    toute   espèce  qui    pouvaient  se 
trouver  à  la  disposition  de  la  Société.  En  fait  de 
publications  titiles,  c'est  quelque  chose  de  promet- 
tre et  de  commencer  y-  mais  c'est  tout  que  de  ter- 
miner ,-et  de  satisfaire  l'impatience  des  hommes  stu«- 
dieux. 
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Vous  venêE,  McuicttilB,  d'entendre  les  titres  des 
ooTfftges  déposés  sur  le  b«rresu,  et  ces  dtres  soflSsent 
pcnlr  yo>as  rappeler  ee  qiie^  dans  les  rsippons  précé- 
detis ,  j*ai  ea  occasion  de  dire  de  la  matière  et  de  l'objet 
auxquels  chacun  de  ces  onrrages  est  consacré.  Im 
mort  de  Tadjnadatta ,  cet  élégant  épisode  du  Ha- 
lÉiayana  y  dont  vous  aye2  pu  admirer  les  formes  vérita-- 
l^lement  homériques  dans  la  traduction  que  M.  Chéaiy 
êù  a  donnée  en  i8i4>  ^^^t  été,  dès  Torigine  de  la 
Société  y  jugée  digne  d'être  livrée  an&  écudians  avec 
uti  commentaire  grammatical  propre  à  leur  en  laoîli-** 
ter  l'intelligence>  et  à  sertir  de  texte  à  leurs  premiers 
exercices.  Cette  traduction  parait  maintenant  acoom«<- 
pagnée  d'accessoires  si  étendus ,  qu'on  peut  espérer 
de  trouver  les  priucipake  difficultés  de  U  grammaire 
samscrite  résolues  dans  l'analyse  d^un  morceau  de 
I  oj  distiques*  Les  quatorM  planche^  qui  contiennent 
le  texte  peuvent  servir  aussi  aux  commençansr  pour  se 
familiariser  avec  l'écriture  du  Bengale^  si  fréquemment 
employée  dans  les  mamiscrits  samscrits.  M*  Bumouf 
père  a  fourni  à  ce  volume  uneiectnre  du  texte  d'après 
un  système  de  transcription  qui  mérite  d'être  examiné 
par  les  personnes  vouées  à  l'étude  dd  la  littérature  in^ 
dieune ,  etuneversion  littérale  latine  qu'on  neoompa- 
rera  pas  satts  avantage  avec  la  traduction  de  M.  Chéty. 

Un  ouvrage  plus  considérable  et  plus  importam 
encore  est  une  édition  de  la  célèbre  tragédie  de  Sacon- 
iÀ\h  j  d'après  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  M.  Chézy ,  qui  y  a  joint  ses  observations 
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critiqueai  s'e9i^  r»idtt  au  vœu  manifesté  dans  le  seîn 
da  Conseil ,  pou  qu'une  tradueiion  fmçaise  aceom^ 
pagnâf  le  tente  y  ei  c'est  pour  cette  raison  ^e  le  ¥0~ 
hune  qui  doit  eontenir  l'un  et  l'autre  ne  tco»  est  pss 
Irvré  inxttédiiiienidni.  Pcmt^étre  cAt-il  été  à  désîrar 
Kpe  Toutrage  &it  pubUé  en  deux  bTrMsons^  afi»  qat 
Ub  étadiaiM  pussent,  profiter  de  rédîtkm  du  texte  qui 
est  pf  ét^  y  en  MjiendaM  la  traduetioB ,  qui  ne  aanrait 
la  sttÎTre  mm  prbchai&eaieni  que  votre  ittpatienoe 
vous  le  ferait  désirer. 

Deux  des  ouvrages  qui  avaient  été  publiés  pré<;é^ 
demment  ont  reçu  cetlie  année  des  additions  destiné^âr 
à  en  rectifier  certaines  parties,  ou  k  en  augmenter 
Futilité.  Je  vous  avais  entretenus  l'annéedemière  d*an 
petit  voluaae  qui  se  trouvait  sous  presse  au  moment 
delà  séance  gén  étals  de  i8a6y  et  qui  devait  renfermer 
des  observatiQua  sur  la  Gramonaîre*  pipcmaîse  par 
M*  G.  de  Humboldt  y  et  une  analyse  d'un  ouvrage  du 
P.  Oyanguren  sur  la  même  matière,  par  M.  Lan- 
dresse.  C9  patU  volnme  a  été  eflfeeiavement  publié  très- 
peu  de  tems  apodes  l'époque  où  il  avait  été  annoncé. 
L'autre  opuaecde  doit  sa  naissance  au  besoin  qu'un 
auteur  eonsciettcieux  ^[»rOuva  souvent  de  revenir  sur 
ses  travaux  passés,  pour  les  compléter  et  en  effacer 
les  HMÂndres  inexactitudes.  Dans  les  recherches  qu'il 
av«it  faites  en  coamutn  avec  M.  Lassen,  sur  le  paB, 
M.  £.  Burnoiif  s'était  vu ,  feute  de  matériaux,  dans 
la  nécessité  4e  laisser  qudques  points  obscurs  et  des 
lacunes^^  astfCz  ftchc^tses  «  Dca  manuscrils  palis  recueiltia 
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^  Geykn  par  feu  le  rév.  Tolfrey,  et  qui  ont  récem- 
ment paMé  dans  le  cabinet  du  Roi,   ont  offert  à 
M.  Burnouf  de  nouveaux  sujets  d'études  et  d'excel- 
lena  moyens  de  Yérification  pour  les  règles  qui  avaient 
été  assignées  à  l'idiome  des  Bouddhistes  de  Tlnde  me- 
ridicmale.  Ses  observations  critiques  sur  V Essai  qui 
était  en  partie  son  ouvrage,  ont  été  recueillies  dans  le 
Journal  Asiatique ,  et  ont  ensuite  paru ,  avec  de  lé* 
gères  modifications ,  sous  la  forme  d'un  petit  volume , 
qui  doit  être  joint  à  VEsstU  sur  le  Pâli,  d'autant  plus 
qu'il  contient  un  alpbabet  pâli  rectifié ,  et  un  alphabet 
singalais  plus  complet  et  plus  exact  que  caix  qu'on 
avait  jusqu'ici  donnés  sur  le  continent. 

Le  Poème  sur  la  prise  d'Edesse  n'est  pas  seulement 
un  texte  arménien  ajouté  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  publiés  k  Paris  dans  la  même  langue  ; 
c'est  encore  un  hommage  rendu  k  une  nation  malheu- 
reuse f  et  un  tribut  payé  k  des  affections  patriotiques , 
affections  que  nous  pouvons  partager  y  puisque  l'évé- 
nement chanté  ^ar  le  patriarche  Narsès  est  celui  qui 
priva  ses  concitoyens  de  l'appui  des  princes  de  la 
maison  de  G>urtenay,  en  livrant  à  Zenghi  la  ville 
d'Edesse,  l'une  de  celles  où  s'étaient  établis  leè  pre- 
miers chefs  des  croisés.  Ce  volume  imprimé  par  vos 
soins,  en  se  répandant  dans  les  contrées  où  se  trouvent 
des  Arméniens ,  témoignera  de  l'intérêt  que  vous  pre-' 
nez  à  leurs  souvenirs  historiques,  et,  en  provoquant 
leur  reconnaissance ,  peut  amener  quelqu'une  de  ces 
découvertes  heureuses  dont  fEusèbe  de  Venise  fait 
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é8$€%  connaître  la  possibilité  et  pressentir  Timpor- 
tance.  De  toutes  celles  de  l'Orient ,  la  littératuve  ar- 
ménienne est  celle  qui  s'est  jadis  enrichie  d'un  plus 
grand  nombre  d'emprunts  aux  langueli  classiques,  et 
c'est  aussi  celle  qui ,  en  nous  rendantes  qu'elle  a  pré* 
serve  de  la  destruction  ,  peut  à  présent  mieux  nous 
dédommager  de  nos  pertes  ^  et  réparer  les  injures  des 


On  est  f  jusqu'à  un  certain  point,  en  droit  de  fonder 
des  espérances  semblables  sur  là  littérature  géorgienne, 
et  c^est  l'un  des  motifs  qui  ont  fait  enUreprendre  la  pu- 
blication du  Vocabulaire  Géorgien ,  auquel  M.  Kla- 
proth  a  donnéses  soins.  On  avait  l'intention  d'y  joindre 
un  essai  de  ^grammaire,  mais  c'était  la  partie  du  tra- 
vail la  plus  épineuse,  et  celle  qu'il  importait  davan* 
tage  de  ne  pas  laisser  trop  imparfaite }  ou  a  d'ailleurs 
appris  qu'une  Grammaire  Géorgienne  venait  d'êirc 
publiée  h  Mozdok ,  et  comme  on  a  pensé  qu'en  des 
contrées  plus  rapprochées  de  celles  où  l'idiome  géor- 
gien est  en  usage ,  il  pouvait  être  plus  facile  d'en  étu- 
dier les  principes  et  d'en  approfondir  le  caractè|*e,  on 
a  jugé  k  propos  d'attendre  que  des  exemplaires  de  cet 
ouvrage  eussent  été  apportés  k  Paris,  afin  d'en  tirer 
de  quoi  donner  une  exposition  complète  de  la  Isngue 
et  de  ^n  système  grammatical. 

L'impression  du  texte  de  Mencius  est  entièrement 
terminée,  et  quoiqu'on  eût  pu  désircF  plus  d'élégance 
dans  la  manière  dont  la  lithographie  a  reproduit  les 
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caractères  chinois  ,  c'est  an  service  éminent  rendu  à 
notre  école ,  que  d'avoir  mis  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  un  livre  célèbre,  remarquable  plus  encore  par  l'é- 
légance du  style  que  par  le  fond  des  idées ,  l'un  de  ceux 
xpEie^^tous  les  gens  de  lettres  de  la  Chine  doivent  graver 
dans  leur  mémoire ,  et  auxquels  par  conséquent  il  est 
À  chaque  instant  fait  allusion ,  dans  les  occasions  où 
les  lettrés  aiment  à  se  prévaloir  de  leurs  lectures.  La 
traduction  de  M.  Julien  peut  être  louée  sans  restric- 
tion 9  la  troisième  livraison  qu'il  a  publiée  cette  année 
est  même  supérieure  aux  deux  premières  :  le  traduc- 
teur s'y  montre  plus  précis  encore  et  plus  scrupuleu- 
sement exact.  On  ne  saurait  établir  de  parallèle  entre 
les^paraphrases  dont  les  livres  de  Confucius  ont  plus 
d'une  fois  fourni  le  sujet,  et  une  version  littérale  qui 
suppose  une  étude  attentive  et  une  discussion  appro- 
fondie des  opinions  diverses,  des  interprétations  va^- 
riéés  et  des  docjLes  subtilités  des  commentateurs.  Sous 
une  forme  austère,  l'ouvrage  de  M.  Julien  est  doue 
tout   à  la   fois  une  traduction  remarquable  par  le 
mérite  philologique,  «t  un  travail  critique  sur  la  phi« 
losophie  morale  des  Chinois.  On  doit  lui  savoir  gré 
d'avoir  mené  à  sa  fin  une  entreprise  si  laborieuse^  car 
son  manuscrit  est  achevé  depuis  long-tems,  et  il  n*en 
reste  à  imprimer  que  la  quatrième  partie.  On  a  engagé 
l'auteur  à  rédiger  un  index  des  locutions  difficiles  qui 
se  trouvent  non-seulement  dans  le  Mencius,  mais  dans 
les  quatre  livres  moraux.  Cet  index  sera  d'une  grande 
utilité  pour  ceux  qui  commencent  à  lire  ces  livres ,  et 
même  pour  ceux  qui ,  «'occupant  de  tout  autre  sujet , 
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risquent  d^étrc  arrêtés  à  chaque  instant  par  des  csprès-^' 
sions  ou  d^  phrases  entières  qui  en  ont  été  tirées ,  et 
qui  s^emploient  Kabitu^ement  dans  un  sens  prover-^ 
bial  on  de  convention. 

On  n'a  pu  songer  i  reprendre  encore  l'impression 
du  Dictionnaire  Mandchou ,  suspendue  par  suite  du 
désir  qu'on  a  eu  de  terminer  de  préférence  les  autres 
ouvrages  pour  lesquels  on  avait  pris  l'avance.  Celui-ci  ^ 
d'ailleurs  y  Ht  devenu  une  entreprise  de  longue  ha- 
leine et  qui  entraînera  des  frais  considérables ,  à  rai- 
son du  parti  qu'on  a  pris  d'y  mettre  les  mots  tartares 
dans  les  caractères  originaux  :  le  procédé  auquel  on 
s'était  arrêté  d'abord  eût  été  plus  expédîtïf  et  moins 
coûteux.  Ce  serait  un  grand  avantage  pour  ceux  qtii 
veulent  s'aider  du  secours  des  versions  tartares  dans 
l'étude  des  originaux  chinois,  que  de  pouvoir  rem- 
placer enfin  le  vocabulaire  du  P.  Amiot^par  un  dic- 
tionnaire moins  incomplet  et  moins  fautif^  et  ce  qui 
peut  augmenter  encore  l'Impatience  qu'on  aurait  de 
jouir  du  travail  promis  par  M.  Klaproth,  c'eist  l'im- 
perfection extrême  des  ouvrages  grammaticaux  que 
Pon  possède  pour  le  Mandchou,  imperfection  telle, 
qu'on  sera ,  pour  ainsi  dire ,  contraint  de  retarder  l'en- 
seignement de  cette  langue  jusqu'au  moment  où  Ton 
aura  une  grammaire  rédigée  d'après  de  meilleurs  prin- 
cipes que  ceux  qui  ont  dirigé  le  P.  Gerbillon  et  son 
traducteur  et  aHbréviateur ,  le  P.  Amiot. 

Ce  n'est ^  au  reste,  qu'un  délai  momentané,  rendu 
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néo^saîre  pur  la  suite  des  opérations  de  la  Société , 
qui  nous  privera  quelque  tems  encore  du  Diction- 
ni|ire  Mandchou»  L'auteur  conserve  des  droits  assurés 
à  vos  encouragemens ,  et  le  rang  que ,  diaprés  les  dé- 
cisions du  Conseil ,  son  travail  doit  prendre  parmi  les 
publications  qui  seront  faites  au  nom  de  la  Société. 
Nous  espérons  qu'elle  accordera  une  égale  faveur  à 
un  autre  travail  non  moins  impoftant ,  qui  se  présen- 
tera ^  pour  ainsi  dire,  comme  étant  le  complément 
d'un  ouvrage  déjà  publié  par  ses  ordres  >  je  veux  parler 
du  Grand  Dictionnaire  Japonais  entrepris  par  M*  Lan* 
dresse  et  par  un  autre  membre  de  la  Société ,  et  dont 
ils  ont  soumis  l'idée  à  leurs  confrères  dans  le  courant 
de  cette  année.  La  principale  base  de  cet  ouvrage  doit 
être  le  Vocabulaire  Chinois*Japonais  de  4o,ooo  mots, 
récemment  acquis  par  le  cabinet  du  Roi.  Le  dépouil- 
lement de  ce  précieux  ouvrage  fournira  ^  avec  plus  de 
sûreté  qu'oix  n'en  pourrait  trouver  ailleurs ,  la  série 
des  mots  japonais ,  qui  sera  ensuite  complétée  à  l'aide 
des  vocabulaires  de  toute  espèce  que  l'on  pourra  se 
procurer.  Cette  opération  préliminaire  est  commen-* 
cée ,  et  parait  devoir  produire  une  nomenclature  beau^ 
coup  plus  étendue  qu'on  ne  l'avait  supposé  ;  4>^^ 
bulletins  ont  été  tirés  du  premier  volume ,  qui  ne  con- 
tientquc  vingt-neuf  des  2 1 4  radicaux,  d'après  le  système 
chinois }  et  Ton  ne  compte  dans  ce  nonibre  que  les 
mots  simples  d'origine  japonaise,  ou,  comme  disent 
les  grammairiens,  les  teri|ies /omz  (interprétatifs).  Si 
l'on  ajoute  au  total  qui  doit  résulter  de  ce  calcul  les 
mots  koycy  c'est-à<<iire  les  expressions  chinoises  sim* 
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plefl  on  eotaiposéps  qui  ae  «ont  jntrodiiitM  en  foule 
diitis  l'usage  le  plus  familier ,  on  sera  eiFrajé  de  la 
richesse  prodigieuse  de  ee  double  idiome,  employé 
dans  des  iles  où  nul  éti*atiger  n'est  admis,  et  dont  la 
littératnre  nationale  est  encore  i  présent  tout  k  fait 
intonnne  en  Europe. 

Jepkrle  îd  de  la  Iittéi*àture  nationale  dés  Japonais, 
parce  que  Fétude  dû  Chinois  taons  a  déjà  procuré  Tintel- 
ligencedetùQSeeux  d'entre  les  Kyres  du  Japon  qui  sont 
composés  et  imprimés ilans  la  langue  et  dans  les  eara6- 
tères  du  peuple  auquel  \h  Japonais  doivent  leur  civilisa- 
tion y  leur  philosophie ,  leurs  sciences  ,  et  la  plupart 
de  leurs  instituttoiis.  On  ^ait  que  le  chinois  est ,  dans 
ciptte  contrée ,  ce  que  le  latin  était  autrefois  chez  nous , 
la  languettes  lois,  delà  religion,  delà  politique;  on 
peut  ajouter  la  langue  des  historiens  et  des  lettrés» 
Mais  pour  des  classes  nombreuses  de  compositions 
d'un  ordre  secondaire  ,  les  Japonais  font  habituelle- 
ment usage  dé  ces  deux  sortes  d'écritures  syUabiques 
dont  on  a  expolé  l'origine  et  les  principes  dans  le 
morceau  qui  précède  ta  Grammaire  publiée  par  la 
Société ,  et  l'une  de  ces  écritures  surtcmt  comporte 
un  degré  de  liberté  qui ,  dans  bien  des  occasions,  la 
rend  pour  nous  véritablement  indéchiffrable.  Pour 
lever  les  difficultés  qu'elle  nous  présente  encore ,  il  est 
indispensable,  que  nous  acquérions  quelques  ouvrages 
élémentaires  qui  nous  manquent,  et  oe  point  est  un 
des  premiers  qui  ont  été  indiqués  à  M.  Siebold ,  mé«< 
dectn  et  naturaliste  faoUaiidais  qui  réside  à  Nagasaki, 
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'fiant  un  mémoire  qui  lui  «  été  adressé  depiiis  deux 
ans,  par  Pentremise  de  quelquea-un^  de  ses  amis 
d'Europe.  JLe  Conseil  a  Heu  d'espérer  que  M.  Siebold 
secondera  les  vues  de  la  Sooiété  à  eel  égard.  On  a  déjA 
pu  juger  de  son  zele  et  des  moyens  qui  sont  à  sa  dispo- 
sition ,  par  une  dissertation  sur  Tétat  de  l'histoire  natu- 
relle du  Japon ,  qu'il  nous  a  fait  parvenir ,  ainsi  quepar 
une  exposition  du  syllabaire  coréen ,  qu'il  a  adressée  à' 
l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  oesyllabairecnrieuxn' était 
pas  encore  connu  en  France.  On  peut  concevoir  aisé-«- 
ment  l'étendue  des  services  que  M.  Siebold  rendra 
sans  doute  aux  sciences ,  dans  un  pays  si  digne  d'être 
étudié  :  on  assure  qu'il  vient  d'obtenir ,  par  nue  faveur 
spéciale  et  signalée ,  Tautorisation  de  se  rendre  à  Yedo  ^ 
el ,  dans  un  tel  voyage,  les  occasions  ne  Ini  manque- 
ront pas  pour  prendre  connaissance  des  objets  sur 
lesquels  le  Conseil  a  cru  devoir  appeler  son  attention. 

On  peut  se  promettre  ainsi ,  pour  les  années  ^fui 
vont  suivre,  quelques  résultats  avantageux  des  corres- 
pondances que  le  Conseil  s'est  ménagées  en  différens 
lieux  du  monde.  M»  de  Hammer  à  Vienne ,  M.  Fraehn 
à  Pétersbourg ,  MM.  de  Schlegel  et  Freytag  h  Bonn , 
M.  de  Humboldt  à  Berlin,  M.  Marshman  à  Siram* 
pour,  nous  ont  donné  lieu  décompter  sur  leur  assis- 
tance, et  les  bons  offices  que  plusieurs  de  nos  associés 
étrangers  ont  rendus  à  la  Société  sont  garans  de  .ceux 
que  nous  pouvons  en  attendre  encore.  M.  £lout  ne 
m.anquera  sans  doute  pas  de  nous  envoyer, de  Batavia 
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des  communications  qnt  peuvent  être  d'une  grande 
importance  ,  et  M.  le  baron  Van  der  Capellen,  préai- 
dent honoraire  delà  Société  de  Batavia,  sVstoblî-- 
geamment  chargé  de  solliciter  en  notre  faveur  le  s&èle  de 
cette  Académie  si  heureusement  placée  au  milieu  de 
l'Archipel  oriental  j  dans  ces  iles  où  tout  est  nouveau , 
mystérieux  et  singulier,  l'homme  et  la  nature,  le« 
formes  physiques  et  les  notions  morales ,.  l'état  présent 
et  les  souvenirs  du  passéi  En  des  contrées  moins  éloi* 
gnées,  la  Société  a  acquis  deux  correspondans  nou-^ 
veaux  qui  s'efforceront  de  la  dédommager  de  la  perte 
de  M.  Duvaucel  :  MM.  Bellenger  et  de  Lesparda ,  ré- 
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sidant  y  Tun  i  Pondichéry ,  l'autre  à  Ynnaon,  dans  la^ 
présidence  de  Madras,  ont  demandé  au  Conseil  des 
instructions  sur  les  objets  qui  peuvent  mériter  d'être 
étudiés  dans  les  pays  oùrils  résident.  On  a  profité  de 
leurs  offres  en  leur  envoyant  un  mémoire  par  lequel' 
on  recommande  surtout  à  leur  attention  les  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  en  divers  lieux  de  l'Hindoustan  ,' 
et  dont  la  suite  peut  servir  à  reconstituer ,  sur  des 
bases  solides,  la  chronologie  des  souverains  qui  ont 
régné  sur  cette  contrée  célèbre,  les  monnaies  qui 
peuvent  avoir  le  même  genre  d'utilité,  et particuliè-* 
rement  celles  qui  offrent  des  légendes  hindo-grecques , 
et  un  petit  nombre  de  manuscrits  qui  se  font  remar- 
quer par  l'importance  des  faits  on  des  opinions  qu'on 
espère  d'y  trouver  exposés.  Du  reste,  on  n*a  pas  en- 
tendu ,  par  ces  indication^ ,  circonscrire  les  efforts  et 
le  ïèle  de  nos  compatriotes  ;  et  en  répondant  aux  de- 
mandes  que  leurs  amis  nous  avaient  adressées  en  leur 
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nom,  on  8*«n  est  référé ^  comme  cela  était  convenables 
à  leurs  lumières  rt  aux  etrconstances  ^  pour  lea  recher'» 
chel  et  lesi  découvertes  imprévues  que  le  hasard  ou  la 
connaissance  d^s  localités  pourraient  leur  pro^^rer. 

Ce  sont  de  t^elles  corte^pondf^Ucei ,  lorsque  le  tems 
aéra  venu  d'en  recueillir  les  fruî^ ,  qui  fourniront  au 
Journal  Asiatique  des  vo^itériaux  i|bon4an4  et  iuépui- 
sables«  On  ne  dpit  pas  craindre  d'aisurer  que  ce  re-* 
cueil  y  si  nécessaire  i|ux  progrès  des  études  asiatique^  ^ 
gagnera  par  la  suitiQ  en  iut^réi  e|  en  variélé  ;  jusqu'ici , 
il  n'a  été  aliiQeutQ  q|ie  pat  lei  trevaun  d'un  tr#p  peu'( 
nombre  de  membres  de  la  Sooi  é|é  ^t  réguiçoles  et  étraa-» 
gers  t  et  surtout  par  l^  a^le  de  oeliii  de  nps  çQafréres 
qui  à  bieii  voulu  consacrer  il  .la  rédactiqu  un  tems 
et  des  4oins  dont  peu  de  personnes  aurai  eut  aussî  g4* 
néreuâem^it  fait  le  sacrifice*  Quelques  amateurs  ae 
sont  empressés  de  fournir  des  extraits  ou  des  t,ra4i:io* 
tîons  de  v^circeau^  éoriu  en  alleinaud  ou  en  anglais 
sur  des  matières  relatives  à  l'Asie.  Si  ^  à  ce  concours 
bénévole,,  l'état  des  fonds  de  la  Société  avai^  permis 
d<a  joindre  la  coopération  de  plusieurs  traducteurs 
pour  d'autres  langues  moins  répandues ,  on  aurait  pu 
Vrer  parti  plus  complètement  d'une  foule  de  mémoires 
peu  connus  qui  exis^nt  dans  nos  bibliothèques  ',  mais  y 
à  cet  égard,  le  rédacteur  a  d^  se  suffire  h  lui-même 
et  attendre  ce  qu'on  avait  à  lui  offrir,  car  le  Journal 
Asiatique  est  peut-être  le  seul  journal  qui  ne  rapporte 
rien  k  ceux  qui  le  font ,  et  ne  coûte  rien  è  ceux  qui 
le  fpot  faire.  La  Société ,  qui  eu  abandonne  le  pro«» 
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duit  à  son  libraire,  i>'a  en  vue  que  Fntiliié  do  genre 
(le  liucralare  auqnd  elle  a  consacré  ce  recueil  pério** 
diqne ,  et  c'est  l'unique  spéculation  qu'elle  se  agit  pro* 
posécea  le  fondant. 


^verf  morceaux  originaux  recommandent  à  Vce^ 
time  des  Satans  les  denx  yedumes  qui  ont  patu  depmii 
Tépoque  de  notre  deràière  séance  générale,  H  suffit 
d-îndîqnep  ici  le»  Obserrations  sur  Temploâ  des  mer-» 
éeimres  mnsnknatos  dans  les  armées  chrétiennes  ^  par 
M.  le  colonel  Fita-darcnce,  mémoire  dont  nous  es^ 
péro0s.  la  continuation }  une  sarante  Dissertation  sur 
TkitlUté  dé  l'élttde  de>la  poésie  arshe ,  par  M.  de  Saey  ) 
un  Rapport  sur  tine  inscription  grecque  trouyée  dans 
les  environs  d^  Nioeonédie,  par  M..  Hase  ^  et  la  Rela** 
tion  d'Ub  voyage  dans  les  parties  occidentales  de  V£n-» 
rope  et  jusque  dan4  VOoéaii  atlantique ,  exéeuté  par 
un  évéque  arménien  1  Tépoqué  même  où  Christophe 
Golorab  venait.de  partir  pour  découvrir  un  nouveau 
monde.  Cette  Relation  y  traduite  de  l'arménien  par 
M.  Saint-*Msrtin,  doit  paraitre  dé  nouveau  atec  le 
texte  arménien  )  etlepâerinagesi  remarquable  qu'elle 
retrace ,  ainsi  que  les  édaircissemens  que  le  traducteur 
y  a  joints ,  ont  inspiré  une  juste  curiosité. 

A  ces  travaui^  divers^  accomplis  ou  ébauchés  dans 
le  sein  du  Conseil ,  ou  publiés  sous  son  influence , 
nous  devons.i  pour  ne  pas  tracer  un  tableau  trop  in** 
complet I  ajouter  ceux  qui  ont  occupé  les  membres 
de  la  Société,  et  dont  Fhqnncur  rejaillit  toujours  en 
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partie  sur  la  Compagnie,  lors  même  qu'ils  sotat  exé- 
cutés sans  qu^on  ait  en  besoin  de  recourir  à  son  assis- 
tance immédiate.  Les  encouragemipns,  les  conseils  et 
les  leçons  que  les  jeunes  littérateurs  sont  assurés  de 
trouver  ai^près  de  ceux  de  nos  confrères  qui  sont, 
sans  contestation  y  reconnus  pour  maîtres  dans'  cha-^ 
eune  des  branches  de  la  littérature  orientale,  la  publi*' 
cité  que  tous  tous  empressez  de  donner  à  leurs  essais 
dans  le  Journal  Asiatique  y  cette  espèce  de  recomman- 
dation morale  qui  en  résulte  pour  des  entreprises  <fn 
ont  mérité  de  6xer  votre  attention ,  sont  autant  de 
moyens  pour  étendre  une  heureuse  influence  à  des 
Ouvrages  même  qu'il. ne  vous  aura  pas  été  possible 
ou  nécessaire  de  soutenir  d'une  manière  pins  efficace  ; 
car  les  associations  savantes  ont  cet  avantage  qui 
échappe  aux  esprits  superficiels,  que  leurs  bienfaits 
s'étfendent  beaucoup  au-delÀ  de  leur  action  directe , 
et  que,  quelques  services  qu'elles  puissent  par  elles* 
mêmes  rendre  aux  lettres ,  elles  les  favorisent  bien 
plus  utilement  encore  par  le  mouvement  qu'elles  ex-- 
citent,  par  l'émulation  qu'elles  font  naître,  par  l'ar-* 
deur  qu'elles  'entretiennent  pour  le  genre  de  vérité» 
qu'elles  s'efforcent  de  découvrir  et  d'accumuler. 

L'histoire,  que  nous  mettons  toujours  au  premier 
rang  des  connaissances  auxquelles  l'étude  des  langues 
orientales  peut  fournir  des  lumières  nouvelles ,  s'est 
enrichie  cette  année  de  plusieurs  morceaux  remar-* 
quables ,  dont  quelques-uhs  ont  trouvé  place  dans  le 
Journal  Asiatique ,  et  dont  d*autrc5  plus  étendus  ont 
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été  publiés  séparément.  Nous  indiquerons  «urlout^ 
parmi  les  mémoire^  ,  une  savante  Dissertation  de 
M.  de  Hammer  sur  les  premières  relations  diploma- 
tiques entre  la  France  et  la  Porte  Ottomane  $  on  aime 
à  voir  Tun  de  nos  plus  laborieux  correspondans  s'at- 
taeber,  av^c  ce  zèle  dont  il  donne  sans  cesse  des  preuves 
nouvelles,  à  jeter  du  jour  sur  nu  point  intéressiipl 
de  notre  diplomatie  nationale.  La  lecture  des  anna- 
listes asiatiques ,  on  en  a  acquis  plusieura  preuves  ré^ 
centes ,  devient  un  secours  indispensable  pour  édaircir 
la  narration  des  écrivains  européens  dans  tout  ce  qui 
concerne  lea  événemens  où  les  Occidentaux  ont  été 
mis  en  contact  avec  les  nations  de  FOrient,  soit  au 
fexD3  des  Romains ,  soit  à  des  époques  plus  rappro- 
chées de  noas.  C'est  ainsi  que  des  renseignemens  très- 
nombreux  et  très-étendus ,  piusés  par  notre  confrère , 
M.  Saint-Martin ,  dans  les  historiens  arméniens ,  sont 
venus  combler  les  lacunes  et  dissiper  les  obscurités 
que  Lebeau  n'avait  pu  s'empêcher  de  laisser  dans  les 
annales  du  Bas-Empire  >  c'est  de  cette  manière  entore 
que  les  extraits  des  auteurs  arabes,  dont  on  est  rede* 
vable  à  M.  Reinaud,  ont  servi  k  rectifier ,  dans  la 
nouvelle  édition  du  bel  ouvrage  de  M.  Michaud ,  le 
récit  de  la  mémorable  expédition  de  Saint-Louis« 
Deux  acquisitions  très-remarquables  ont  augmenté 
cette  année  le  domaine  de  Ja  littérature  orientale  :  la 
première  est  due  à  la  protection  qu'accordait  aux  let- 
tres l'illustre,  chancelier  Nicolas  de  RomanzoiF,  dont 
la  mémoire  est  eu  si  grande  vénération  parmi  nous; 


c*0it  nne  édilion  du  tente  de  l'hfnorien  tataré  Âbttl- 
gbasî,  impritné  pour  la  première  ibis  en  original,  et 
qui  A  enfin  paru  à  Casau  par  les  soins  de  M.  Chalfin , 
et  précédée  d'une  préface  de  M.  Frœhn.  Cette  pu* 
blication  A  eu  lieu  dans  le  tems  métne  du  le  cabinet 
du  Roi  venait  d'acquérir  un  manuscrit,  unique  en 
France,  dé  l*h]stotre  généalogique  des  Tatares,  et 
quelque  estimable  que  soit  l'édition  donnée  en  Russie , 
elle  ne  paraît  pas  pouvoir  (lisp^sèr  de  consulter  ce 
manuscrit,  qui  offre  de  bonnes  variantes ,  particuliè- 
rement eu  ce  qui  concerné  les  noms  propres  d'bommes 
et  de  Kettx ,  qui  forment  en  quelque  façon  la  base 
principale  et  Tobjet  le  plas  important  de  cette  bistoire. 
En  oeci ,  nous  nous  conformons  au  jugement  qu'à 
porté  notre  Savant  confrère,  M.  Âmédée  Jaubert, 
dans  une  Itotice  qu'il  se  propose  de  mettre  au  jour. 
L'autre  publication  est  celle  du  Babur  namehy  dont  la 
traductioU,  faite  sur  un  texte  en  langue  djàgatéeiine, 
en  partie  par  le  célèbre  L^jden  et  eh  partie  par  M.  Ers- 
kine  ,  «  été  donnée  à  Londres  avec  une  carte  de 
Fergaua,  commentée  par  M.  Waddîngton.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage ,  beaucoup  plus  substantiel  que  \h 
plupart  de  ceux  qui  portent  en  'OrieUt  des  titres  ana* 
logues,  te  récit  circonstancié,  année  par  année,  et 
pour  aiusi  dire  jour  par  jour ,  des  actions  du  conqué- 
rant de  l'Hindôustdn ,  fondateur  de  la  puissance  des 
grands  mogols ,  et  l'on  y  a  fait  entrer  ainsi ,  sans  le 
vouloir,  un  très-grand  nombre  de  particularités  rela- 
tives à  la  géographie  des  Contrées  qui  sont  situées 
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enire  la  Mawarennaliar ,  point  d*où  partit  Babur,  et 
les  riyes  du  Gange ,  où  ce  prince  établit  la  nouvelle 
dynastie  qui  porta  son  nom. 

Il  n'a  depujs  lovg-tempft  rien  été  projeté  d^anssi 
important  I  pour  Tfaîstoire  de  l'Asie ,  que  la  collection 
des  historiens  orientattx^  dotit  le  dessein ,  sonmis  k 
Tapprobàtlon  de  feu  S.  M«  Lonis  KVill  par  M.  le 
Garde-des-Soeaux ,  va  s'exécuter  k  l'imprimerie  royale 
par  les  soins  d'une  commission  spéciale^  et  sons  la 
snrTeillance  de  l'administrateur  éclairé  qui  dirige  ce 
magnifique  établissement  typographique»  Toutes  leaf- 
dispositions  ont  été  prises  pour  que  Fopération ,  une 
ibis  commencée ,  ne  souffrit  plus  aucun  retard.  On  a 
réglé  l'ordre  dn  la  publication,  le  format  et  Tarrah-*» 
gement  des  parties  qui  doivent  composer  chaque  vo- 
lume, et  fait  choix  des  auteurs  qi^i  doivent  commen- 
cer la  série  consacrée  aux  annales  de  chaque  partie 
de  rOrient.  Les  préparlitifs  ont  été  faits  avec  une 
célérité  peu  commune,  et  toutes  les  dépenses  néces- 
saires autorisées  svec  une  noble  libéralité  $  et,  those 
remarquable,  rempressemeot  de  l'administration  a, 
pour  ainsi  dire,  devancé  1q  zèle  des  gens  de  lettres ,  de 
sorte  que ,  si  quelques  délais  ont  retardé  le  moment 
o&  le  pabUc  doit  jouir  des  premières  livraisons ,  il 
faut  l'attribuer  uniquement  aux  lenteurs  inévitables 
quand  il  s'agit  de  copier ,  d'épurer  et  d'interpréter  des 
textes  aussi  étendus.  Moyse  de  Khorène,  Masoudi,  la 
version  persane  de  Tabari ,  le  poème  héroïque  de 
Ferdousi ,  où  les  événemens  de  l'histoire  persanne  sont 
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à  pémm  èigÊiBé^  mus  le  TOtle  tnuMpureDt  des  fictions 
pMtîqiMB^  so«t  des  ovfnge»  qai ,  p*r  lear  importance 
et  leur  célébrité,  attftuoaa  kenorftbkmeat  cette  col- 
lection Traiment  digne  du  gouwtTwemiBnt  q«  la  pré- 
sente k  l'Europe  savante.  On  se  propose  d^éiMudre  le 
bienfait  de  cette  publication  i  tout  ce  qu'il  sera  pœ 
sible  de  se  procurer  de  chroniques  indiennes ,  et  même 
aux  principaux  chefs-d'œuvre  du  genre  historique 
chez  les  Chinois.  La  Société  Asiatique  doit  voir  avec 
reconnaissance  y  comme  la  France  entière ,  cette  nou^ 
velle  marque  de  la  munificence  de  nos  Rois  ;  elle  peut 
même  y  prendre  un  intérêt  tout  particulier,  puisque , 
ainsi  qu'on  pouvait  s*y  attendre^  c'est^deson  sein  que 
sortiront  la  plupart  des  éditeurs  et  des  traducteurs 
qui  concourront  à  élever  ce  monument  littéraire. 

On  doit'ranger  au  nombre  des  découvertes  les  plus 
singulières ,  et ,  on  peut  le  dire ,  an  nombre  d^  con-» 
quêtes  les  pins  inattendues ,  la  traouctîon  anglaise  des 
livres  sacrés  et  historiques  des  Bouddhistes  de  Ceylan  ; 
cette  belle  entreprise  a  droit, .sous  plus  d*nn  rapport, 
à  l'intérêt  de  la  Société  Asiatique.  L'honneur  en  ap- 
partient à  sir  Al.  Johnston ,  qui  y  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  à  Ceylan ,  trouva  moyen  d'obtenir  des 
principaux  prêtres  bouddhistes  de  cette  île ,  la  Com- 
munication de  leurs  livres  sacrés  dans  la  langue  ori- 
ginale ,  c'est-à-dire  en  pâli ,  et  qui  prit  soin  de  les 
fiiîre  immédiatement  interpréter  en  anglais  par  des 
naturels  du  pays.  Depuis  son  retour  en  Europe,  il 
s^est  occupé  du  soin  de  faire  jouir  les  sàvans  de  ces 
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prédenx  mMèrwa^  tty  «près  . diva»  émis >  il  n^a 
ma  trouvé  de  mien  &  faire  que  de  les  confier  à  un 
Ettérstosr  distingué,  M.  E.  Upham,  pour  les  mettre 
en  ordre  9  effacer  les  incorrections  d'une  version  écrite 
à  la  hAte,  et  leur  donner  cette  forme  élégante  et  ré- 
gulière sans  laquelle  un  livre  utile  manque  quelque- 
fois son  objet.  Tout  dévoué  à  la  commission  qu'il 
avait  acceptée,  M.  Upham  est  venu  à  Paris  dans  l'u-* 
nique  intention  de  s'assurer  par  lui-même  de  la  part 
que  la  Société  prendrait  a  son  entreprise^  et  il  a  sans 
doute  eu  lieu  d'être  satisfait  de  la  vive  curiosité  qu'elle 
excitait  dans  le  sein  du  Conseil.  M.  £.  Bnrnouf ,  que 
ses  études  sur  le  pâli  avaient  disposé  à  en  concevoir 
toute  l'importance ,  s*est  mis  en  rapport  à  ce  sujet 
avec  té  savant 'éditeur  anglais,  et  les  plus  généreuses 
communications  ont  provoqué  son  zèle  et  excité  sa 
reconnaissance.  On  a  lieu  d'espérer  que^  grâce  aux 
secours  obligeans  qu'il  a  reçus  et  qu'il  continuera  de 
recevoir  de  la  part  de  sir  Alexaivdre  et  de  M.  Upham , 
notre  jeune  confrère  sera  mis  en  état  de  se  livrer  i 
une  étude  approfondie  du  texte  des  chroniques  sin- 
galaises ,  et  peut-être  même  en  préparer  un  jour  une 
édition,  ce  qui,  pour  un  petit  nombre  de  savans  ré- 
pandus sur  le  continent,  compléterait  le  service  que 
M.  Upham  va  rendre  au  public.  C'est,  un  spectacle 
satisfaisant  que  celui  d'un  tel  accord  entre  des  savans 
de  pays  différens ,  et  que  cet  empressement  extrême 
qui  les  porte  à  consacrer  leur  tems  et  leurs  soins  à 
des  travaux  ingrats  et  quelquefois  onéreux ,  au  moins 
lorsqu'il  s'agit  de  publier  des  textes  orientaux ,  puis- 
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îju*on  ne  peut  attendre  d^autres  récompenses  que  IVs- 
ttme  de  quelques  hommes  instruits ,  et  l'espoir  d'être 
utile  i  ceux  qui  se  dévouent  à  des  recherches  si  épi- 
neuses èl  si  peu  en  faveur  auprès  dû  public  en  général. 

Les  progrès  des  connaissances  géographiques  sont 
liés  de  plus  d^une  manière  à  Tavancement  des  études 
asiatiques  y  ils  y  contribuent  par  les  découvertes  des 
voyageurs ,  et  sont  k  leur  tour  favorisés  par  lès  travau): 
des  philologues.  La  Société  Asiatique  profite  avec 
empressement  des  unes  comme  des  autres,  et  tire  par 
fois  autant  de  fruit  des  labeurs  de  ces  investigateurs 
sédentafres,  qui,  sans  sortir  de  leur  cabinet,  savent 
explorer  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie ,  que 
des  observations  recueillies  au  prix  de  tant  de  fatigues 
par  ceux  qui  les  ont  effectivement  parcourues.  La  tra- 
duction française  du  Voyage  à  Péking,  par  M.  Tim— 
kowskt  y  offre  ce  double  caractère  ;  car,  au  mérite  d^une 
description  écrite  'psit  un  témoin  oculaire,  elle  joint 
Tavantage  de  rectifications  et  d'additions  très-impor- 
tantes ,  dont  notre  confrère,  M.  Klaproth,  a  tiré  la 
substance  de  la  grande  Géographie  impériale  des 
Mandchous.  Aucun  voyage  n'égalera  jamais^  pour  le 
nombre  et  l'authenticité  des  matériaux,  la  Description 
Je  la  Chine ,  que  le  même  auteur  a  préparée  d'après 
ce  grand  et  admii*able  corps  de  géographie  ;  nous  en 
avons  un  échantillon  dans  le  dernier  numéro  du  Ma- 
gasin Asiatique,  que  publie  ce  savant  laborieux,  et 
où  il  a  inséré  un  itinéraire  de  la  partie  orientale  du 
Tibet,  et  la  liste  des  montagnes  de  la  Chine  qiu  sont 
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çaw«ne»  pif  W  «cige»  |^rpiiniieUei<  G«4«Mter  trà« 
▼«il  ipÀ»itA  d'acHMii  ptiM  d'élrù  nmuurqué^.  i|ii*U  pMi  ^ 
)iitq«'à  un  oeruin  point  j^  tenir  iîéu.dcs  ahéonrinicMii 
baromâriqttes  <|M  la  p^ibiince  des  GhilMk  iioiia  «in» 
péekerà  loaf^t^m*  c«CMe  dviJlâr  fidre  d«M  ieiiv 
p&jd ,  et  qae  letir  i|DOfiMoe  en;  physMtae  mi  leur  p«D* 
met  pat  d'y  iaire- euxiHiiéineac  Mib  LatiflB^  Tua  de» 
attteiirr  de  V Essai  mr  h  poli  >  fidt  ui{iriiB0r  eli  ee 
laornentane  DiMBrtaciea.aor  lesflewret  daPendj^Âb^ 
dftos  la«pieUe  il  metlré.i.  profit  la  coDBaiasaaM  qu'il 
a  acquise,  det^  \hte$  «afliaerita  f.  et  raitoiit  la  lecture  da 
MalUibba<«u^  pour  ^elein^ir  Ueptetta^ei  dee  géograr 
p)w»^aiieicii»^.^iitip»rlÀdteHtaei|ii0^k  MaipteiuiBt 
pl«a  ^fpà  iamaia  »  Vét^derde^  b^S^  conduit  à  la  eonr 
nalflaaaee  é^ùAUff.  qpî  eut  ne»  doit  être  «a  ▼éritdile 
el  léftitiine  dettii 


Bka  ifee«ibre:ése  ûàu,  tou  eJesclun^  paa  oenx  qui 

M  dttrreesott  de  rinteBigdtiee  »  et  ce  n'est  paeaii 

d*iiiie  eompagnië  anmi  éclairée  qa'on  pourteit 

nwevnaltre  la  haute  importanoe  des  discussions  ^pd 

m  iMtttaeliiene  i  k  pkilîDsophiè ,  à  réloquenoe^  à  la 

IktéFatnre  et  à  la.  eôence  gramxnaiicale.  PluéieiuB  de 

nos  confrères  ont  cbnijnné  de  cultiver  ces  genres  divers 

»rec  mtnooès  remarquable^  H..  GolebtodLe  a  donné, 

dans  le  recneîl  des  Transactions  ,de  la  Sooiéti  rotf aie 

Asiatiqne«de'  Londres ^  plusieurs  jnorceaniB  eaodAèns 

use-  la  pUlosopliie des  Bindlairs,  et  ost.en  aanonee^la 

suit»  etilt'ponclosionponrkxialiieriqni  dciit  teiminef* 

4b  pnennor  :Tpln9ia  ^9'  cette ^ténessante  ooHeetton. 
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M.  B.  Coquebert  de  Montbret  a  fait  succéder  presque 
sans  interruption  9  dans  les  séancesdu  Conseil  et  dans 
les  tiuméros  du  Journal  Asiatique  ,  ses  extraits 
dlbu  Khaledoun.  M*  Lasseu  prépare  à  Bonn  lé 
texte  du  Sankhia  SoutnBy  ou  des  axiomes  de  la  phi-* 
losophie  sankhia  y  avec  des  commentaires  et  un  lexi** 
que.  Un  autre  ouvrage  indien  ,  que  notre  confrère  , 
M.  O.  de  Schlegely  a  livré  aux  méditations  des  phi- 
losophes dans  Pexeellente  édition  qu'il  en  a  publiée  il 
y  a  quatre  ans,  est  devenu  Pobjét  d'un  nouveau  tra- 
vail de  la  pai^t  d'un  autre  savant  célèbre ,  M.  6.  de 
Humboldt.  Cet  épisode  si  remarquable  du  Mahabha- 
rata ,  qui  porte  le  titre  de  Bhagavat-Ghita ,  est  accom* 
pagné,  dans  Tédîtion  de  Bonn ,  de  tous  les  éclaircis« 
semens  philologiques  que  Pou  pouvait  désirer  >  mais , 
comme  la  doctrine  qui  y  est  enseignée  au  nom  dtt 
dieu  Crishna  lui-même  se  lie  aux  dogmes  les  plus 
importans  de  la  mythologie  indienne^  il  eàt  fallu , 
pour  en'  dissiper  toutes  les  obscurités ,  rompre  Tordre 
poétique  que  l'auteur  a  adopté  de  préférence,  et  tracer 
un  tableau  des  opinions  diverses  qui  y  sont  enseignées ^ 
souvent  avec  le  voile  de  Tallégorie  ;  il  fiillait,  en  un 
mot,  substituer  un  exposé  philosophique  à  un  poèoiey 
et  ce  ne  pouvait  être  là  l'objet  de  M.  de  Schlegeli 
mais  c'est  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  de  HumbokU 
dans  deux  mémoires  qu'il  a  lus  à  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin.  U  a  réduit  en  système  les  idées 
émises  sous  rinfluencedel'inspiratian,eten  les  classant 
4'après  les  matières  auxquelles  elles  se  rapportent,  il 
nous  a  donné  la  Bélaphyiique,  on,  si  }'ose  ainsi  paiw 
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1er  y  la  théologie  du  BkagaTût^Gliita*  Userait  à  désirer 
qu'on  appliquât  la  même  méthode  d'analyse  aux  prra^ 
cipaux  ouvrages  des  Orientaux  y  qui  ^  lors  même  qu'ils 
sont  dogmatiques ,  n'offrent  jamais  cet  ordre  didac- 
tique indispensable  pour  juger  l'ensemble  d'un  sys- 
tème. Telle  était  la  causa  de  Tintérét  que  nous  avions 
mis  précédemment  à  reproduire  ^  dans  le  Journal 
Asiatique  ^  le  résumé  de  la.  doctrine  des  Oupne- 
k*hat  j  dont  on  était  redevable  à  fieu  notre  confrère 
M.  le  comte  Lanjuinais,  à  ce  savant  et  zélé  coUa^ 
borateur  que  nous  avons  perdu  cette  année  y  et 
à  la. mémoire  de  qui  le  Conseil  y  la  société  et  ht 
France  entière ,  doivent  un  tribut  de  vénération  et  de 
regrets* 

Le  deuxième  vohime  de  la  Clirestomathie  arabe  de 
M.  de  Sacy ,  ne  contient  pas  seulement  des  fragraens 
traduits  et  commentés  ^  d'une  grande  utilité  pour  les 
étudians ,  les  notes  que  le  savant  président  de  notre 
G>nseil  y  a  fait  entrer  sur  un  grand  nombre  de  points 
intéressa  ns  d'histoire,  de  littérature  et  de  philosophie, 
rendent  sa  collection  de  plus  en  plus  digne  d'être  re- 
cherchée par  les  philosophes.  M.  Freytag,  réalisant 
le  projet  qu'il  nous  avait  communiqué ,  et  qui  avait 
excité  dans  le  Conseil  un  intérêt  si  vif  et  si  sincère ,  n 
donné  les  deux  premières  livraisons  de  son  HamasUy 
et  les  encouragemens  effectifs  de  la. Société  ne  lui 
manqueront  pas  sans  doute  pour  terminer  ce  bel  et 
important  ouvrage ,  si  précieux  aux  yeux  des  ama-*- 
tanrs  de  la  poésie  arabe.  UÂnwari  soheili  a  été  réim- 
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primé  à  Cakutta  y  «in^  que  oé$  Sept  MoaUàcdi ,  œ 
^ttjei  ittépnisaUe  dea  ^dcâ  et  de  radmiradoo  de  ceux 
qui  cakivent  la  langue  de  Mahomet.  Un  élève  de 
M.  Freytag ,  M.  YuUers,  a  donné  à  Bonn  la  Moak- 
beat  de  Harct,  avec  les  SduJiies  de  Zuseai ,  d'après 
les  maansorils  de  Paris ,  et  den  poèmes  inédits  d'A«- 
bottlok  y  d'après  les  mamisorits  de  Pétersbovrç 
M.  Agoub ,  membre  du  Conseil ,  achève  en  ce  mo^ 
ment  la  traduction  d*un  recueil  de  romances  ViolgaireB 
arabes  (Maoaab) ,  genre  de  poème  encore  pen^onnu , 
quoiqu^OB  en  &S8e  remonter  l'origine  au  tems  des  Barw 
méoides ,  qui  se  compose  d'«ne  seule  strophe  ^  et  dont 
le  sujet,  ordinairement  éreûiqne  ou  âégiaque,  eù- 
gera^  de  la  part  de  réditeur,  des  éclaircîsaemena 
utiles  pour  la  connaissance  des  mœurs  des  Orientaux. 
Une' édition  d«  GuUstan  de  Gladwin,  moins  fautive 
qne  les  précédentes,  vio^t  d'être  doni^ée  à  Calcutta  , 
et  dans  le  mone  (ans  notre  confrère^  M.  Semelet, 
pen  satisfait  de  voir  ses  condisciplesobliges.de  se  pro- 
curer i  grands  frais  des  éditions  ân^Uia^  ou  aUe^ 
mandes  de  ce  mente  poème ,  éditions  peu,  correctes  et 
dont  les  exemplaires  deviennent  tou4  les  )oars:  fkm 
rares,  a  imaginé  de  leur  épargner  ces  peines  él  celte 
dépense  ^  déjà  il  a  terminé  plus  de  l|i  moniéd'-une 
édition  dite  m/^ogra/iAî^fie ,  c'«ètr-è*dire'0Ù  la  Vtbo^ 
graphie  reprodbii  la  transcription  même  de  l'éditeur , 
laqneUe  s^ra  accompagnée  d'une  version  liuérale  et 
de  notes  expliositives  et  grammaticales.  Ce  procédé», 
dont  nous  avions ,  il  j  a  bien  des  années ,  recomnMMadé 
Tusage  pour  la  muliipKcâtion  dea  manuscrits  orient 


muxy  a  M  ao&ployé,  dâo«  Tlnde  tté»e ,  à  h  publi* 
cation -4'«ne  édition  du  Bosian  de  Sudi^  a^ec  nn 
commentairt  marginal  ^  tt  de  quelques  ov^rages  de 
iKriflpmdence  ninsulmaBe.  M»  R'âckert  a  exécuté,  an 
grand  éioflviemeBt  ducs  eonaaisBenn ,  nne  Teraién' 
fidèle  des  Séances  de  Hariri,  d^aprèi  Fédition  de  M^  de 
Saey^  tnrrail  qui  pent  passer  pour  nne  sorte  de  pro- 
éife  9  qnand  on  considère  le  umr  Uaarre  et  les  former 
iogénlecMenient  reoherekées  qne  Tantenr  a  donnés  à 
ion  style  et  même  à  ses  pensées.  La  métriqne ,  on  Vart 
de  la  itersification  tel  qn'il  existe  chei  les  Arsbes,  a 
ké  enseignée  stsc  pins  de  soin  qne  jamais  en  ÂUe-^ 
aMgne,  et  la  tliéorte  sur  laquelle  elle  repose  est  deve^ 
une  I  dans  le  Journal  des  Savans ,  Fébjet  d'observa- 
dons  i^profondies  de  la  part  de  notre  illustre  présir- 
dent*  M.  Chésy  a  aussi  proposé  des  vues  ueuveUes  sur 
la '.métrique',  indieune.  M.  Langlois  nous  a  donné, 
sous  lu  thre  de  Monumens  UtHraireê  dô  VJfède  ^  un  tt^ 
cneîl  onfteun.  d'extraits  de  poèmes  samsorits.  M.  6.  de 
^hlegel  nous  snnmice  qn*il  a  terminé  impression 
du  premier  livre  de  son  Ittpnqy^na;  le  deuxième  vo* 
Imne  de  la  Bibliothèque  Indienne ,  publiée  par  oe 
saTant  eélèiH*e ,  est  pareillement  acheré.  Partout  enfin 
la  littérature  poétique  des  Arabes  ^  drs  Persans ,  ick 
Hindous  9  eit  eultif  ée  avec  une  ardeur  et  une  assiduité 
propres  k  satisfaire  les  personnes  qui  Toient ,  dans  les 
travaux  de  cette  espèce,  un  signe  assuré  de  Tétat  flo~ 
rissent  des  lettres  orientales* 
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Laoâtinaîssanoe  des  langues  est  là  première  condition 
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de  leurs  p)rQgrb ,  et  l'objet  sur  lequel^  dans  l'origine ,  la 
$oci  été  AsUlique  a  principalement d irîgé  son  aitenttto  • 
Les  principaux  idiomes  de  l'Oiient  sont^  ji  la  Yérité, 
enseignés  dana  de  bons  ouvrages  éléraentairts  ^  mais 
tout  est  en<;oi^  à  faire  pour  quelques  autres  ^i  peurci^t^ 
sQusdifférensrlippQrts^étre^gnesdfoceuperlessaTana; 
et  pour  les  langues  mêmes  qui  ^ont  été  cultivées  de- 
puis plus  long-tems,  on  est  encore  privé  de  plusieurs 
secours  qui  doivent  sucoessivement  être  mis  entre  les 
malus  des  étudians.  Les  dialectes  turcs ,  vulgairement 
appelés  tatars,  ont  été  employés  par  quelques  auteurs 
dont  les  écrits  ont  de  l'importance  pour  1  histoire.  On 
ne  possède  pour  ces  dialectes  ^  que  des  grammaires  et 
des  vocabulaires  imprimés  en  Russie ^  et  aussi  rares 
qu'imparfaits  S  deux  de  nos  confrères  ^  MM/  KJaproth 
et  Am.  Jaubert)  vont  remplir  cette  lacune  eniLonnant 
un  bon  Dictionnaire  Tatar  ^  ouvrage  d'autant  plus 
important  y  que  les  mots  qui  y  seront  rassemblés  don. 
lieront  la  clef  d  un  gratd  nombre  d'étymologies  àa 
dialecte  ottoman  lui-même.  M.  Biancbi  offire  les  pre<^ 
mières  feuilles  d'anVoeabulaireFrançais-tTure)  et  qui 
doit  contenir  des  mots  qui  manquent  dans  le  -vaste 
lexique  de  Meuiuski.  On  continue  de  s'occuper  de 
l'impressiou  du  Dictionnaire  françaia^arabe^  composé 
par  feu  Ellious  Bocthor ,  professeur  d'arabe  vulgaire, 
revu  et  an^^menté  par  le  successeur  de  ce  dernier  j 
M*  A.  Caussiu  de  Percevais  fils  d'un  maître  célèbre, 
et  déjà  connu  lui-même  par  des  travaux  dignes  du 
nom  recommandable  dont  il  est  héritier.  MM.  Rask 
et  Olshausen  ont  y  chacun  de  leur  c6té ,  oontioué  de 
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se  UwrtT  à  ime  écnde  «pprofondie  des  rigUê  de  oei 
idiome  célèbre  dans  lequel  sont  écrits  les  BTires  de 
Zoroastre.  M.  E.  Bormouf ,  en^visegetnt  le  même  fiiTet 
d*ua  point  de  Tue  diffévcat,  annonce  trois  mémoires 
snr  la  eomparaieon  da  xesid  et  dn  aamscrit^  compas 
raison  qui  toncliB  à  des  qnestiona  d'nn  haut  intérêt 
ponr  l'histoire  ancienne  de  TAeie.  M.  Rosen  ^  vn  des 
disciples  de  M«  Bopp^  a  donné  le  programme  dNm 
corps  de  racines  sarnserites^  d'après  Jeqnel  on  peut 
conceroir  l'idée  la  pliu  ayanta|;aase  de  l'onrrage  en- 
tier y  actuellement  sons .  presse.  On  a  parié  d^n  tra* 
vail  de  la  même  natnre  ennrepris  par  notre  îllns^^ 
confrère  9  M*  G.  de  Homboldt*  M*  Johnson ,  profes^ 
fenr  au>çoll^e  des  Indes  orientales-^  prépare  nne  non*- 
velle  édition  du  Dîctiennaire  peraan  et  arabe  de  Hi« 
chardson,  aVeo  des  adsBtiofta  considérables.  On  a 
admis  9  dana  le  recnril  des  Transactions  de  la  Société 
Asiatique  de  la  Grande^firetagne^  un  Essai  de  calli*- 
graphie  chinoise  ^  où  l'on  a  reproduit  ^  sur  des  plan'- 
ches  lithogcaphiées^  un  petit  ouyrage  dupays/d^tiné 
,ânx. personnes  qui  veulent  acquérir  le  mérite,  fort 
estimé  des.lettrés ,  d'une  écriture  élégante  et  régulière. 
Un  de  nos  correspondans  y  M.  W.  Huttmann ,  a  com- 
mencé è  donner  des  leçons  de  chinois  d'après  la  mé^ 
^hode  de  Paris ,  dans. une  institution  formée  à  Lon^ 
dres  en  iSaji,  pour  l'instruction  des  missionnaireB, 
et  oà  l'on  enseigne  grattiitement  ^  en!  fareur  des  per«- 
sonnes  qjui  se  destinent  à  la  prédication  de  l'EvaDgile^ 
plusieiirs  langues  orieftteles  a. le  bengali ^  le  samscrit*; 
l'arabe  >  le  tamul ,  le  tdougôu ,  le  makyalîm  c^t  le  sin- 
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ffilfiâ*  Mé  Aogdbéèà ,  .hitorprèle  éa  fpiûenmnieBt 

¥ciU«  ^Iton  de  fioniiast  m-4^ ,  die  la  X^ranioaire  Ma* 
laiae  rde  fG.  *•  fi»  IViemdlj^,  et  l'on,  peut 'cenlemeiit 
p«greller  que  1  editevt  «îttsttpfirisé  k»d«uri  bbibli^;?  »• 
phiquesei  litténArea,  eiBtraiudes  livnrs  Jlalaîa  impri--» 
m^^m  mnujscritSi  qui  faiaaiem  fvn  des-prinoipaiiK 
ornement- de  .cet  eseeUeat  ouvrafe»  AL  Koovda  Yan 
JËpinga  ^  peemlerepminîs  an  éépartenentdei  affaîvet 
iaftérîeBTPs  de  ottteeoloBie,  a  pamUement  publié  ^ 
•mis  les.auapieea.  cLe  M.  le  luaron  YtM  4er  Capdlea  y 
^«nrerneviT.  f  éaii:al  des  lades  H^landaieeB  ^  un  Stoi- 
lèontiaiire  dovQbk,  iiuIais«>liolIandais  et  hoUandaiiT* 
JDabiia.9  en  deux  gros  Toinmes  in*8*»  N^at  a^o&s  dé^ 
•eo  jDoeaaHML  d'indûpierqoeiqwB  arlietes  iatétés  dana  le 
Jonmal  des  Savàna  par  M^  die  Sacnf  f  et  oA  dvren  peniia 
•delîltëratiiee  orieatalesoiii  tréilésaTOe  riswlki^ii^f^^- 
-fdnde  <piidîsângne  lesécriudeeecélttitêaoaééiiiioieii.- 
•Qb  troiure  dc9  .faits  cvriemx  et  des  apcr^  uouteauL 
^/mr  plusieHiv  :poUpiU  relaliti  i  la  clasafiwtiipM  des  1«m- 
igoes^aiîques ,  dans  restiinsUe  ouvrage  de  H.  Balbi , 
.întîmlé  jiilas  Ethnographique.  Enfin,  tout  r^mmeM 
M.  G;  deHumboldt  a  adressé. à  un  professeur  de  Paris 
-vjï^LeUrewriegÀniedelalaf^uiBchinoiaeyYTQàwii&^m 
^enarqnaUe  où  ,  en  pattanc  'd\»  point  partieulter  , 
jet  en  se  fendant  prineipalement-sur  un  parallèle  de 
4a  grammaire  chinoiêe  etde  oïdle  des  langues  saiônates 
4e  Tantiquité ,  le  doete  éerivain  a  su  s'éle^ter  à  4(s 
joonaidératioiis  de  la  pkis  kaMeimporuiiee,  sur  plu** 
-aieurs  points  de  gtaanisiire  générale  ^  et  n^uiiMenl 
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delà  pwaée/et  faifiuuaM'dtt  acUs  de  Timelligcace. 

'   Ceit  ^coMiiàrer  I»  opèmii«M  d'une  «mmsiaîoh' 
MMide  h  tiAire^y  d»k  SoohkédeiaBa>lébivu»iimip» 
et  élmigère  y  da  oteé  <t^  «•  le  moîn*  de  pHx  ens' 
yens  A&ets  nsMBbfW»  fmede^r,  4aii«lefCradtte^ 
^m»  Jiwce  Miou  qii'4lle  «e  eeise  de  pubEer,  Ta-» 
letteei  'iuniU«{mt  «t  les  tiioycfne  d^«UMli«r 
dci  dialeDieâ  IgBoré»,  et  id^iidre  im«  rOiPlMt  le 
cercle  de  d«s  icmtêukêsmm^  Mais  e"^  yu^etn^R  eer 
iMérèi  ▼««ié^i  J^aiteelie  ^  dae  irâwtix  «ailes ,  <pà\m 
feoMuaiaiide  «iq^rts  des  etpriii  éeklrés ,  et  dettic  «o*» 
eiét<s  qtil  marebent  à  hmt  hm  evee  Aeê  tu^  diffè- 
res tea^a'ea  wet  ftii  iMm  dff^poêée»  à  s'esimér,  A^ 
•Wtr^aidBr  »  4<  eotMOÉrir  lattiaelltimefit  m  geara  der 
unwti  qve  dMcpne  d'elles  aiirbuiotiae.  N<m^  evêns^ 
«mjoeira  eoaqnil  eoanaie  eoMut  de  âervioes  i^ettdtta  à 
k  cause  de  klhléMtare  orleatàk  les  ^dkftu  'dea'$^' 
eiétés  iMbli4faee  peur  ttedoîie  >  revoir ,  eorriget*  ^  fàii»eL 
imprimer  y  et  répandre  les  tektes  saerés  ^  e«  totalité  oti 
ea  partie^  dans  toiÉtes  les  krigaes  et  dans  teas  les  w^ 
leetee  des  iretioas  et  des  moiadres  tribus  de  l'Asie  \  et  / 
delear  o6lé^  tes  respeetables'ttSsoeiatSeM  dCmh  famats 
amiaqaé  de  tmvfer,  dsms  lés  rangs  des  pbilôi^c^te 
Ycaée  à  f iotdrdes  Idiomes  asratiqfaeB  ^  les  tradacténi^é  ; 
les  riMseilfs  -n  :les  éditeai^  deat  la  ceopératîon  lear 
iiait  a^oessaire*  €Vst  aiasi  qaeideal  des  membres  de 
▼etreC^aaeild'admiiristi^atioa  ^  MM.  deSaeyet'Kief^ 
fer,  seeeai  oocup^  saas  relâche  de  Tan  des  travaux 
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ordonnés  par  la  Société  Bibliqne,  et  root adbemravant 
la  fiadePannoe^run  leNouysau  Testamenten  sjriaqne 
et  en  araLe  carscbouni ,  l'autre  la  Bible  entière  en  turc. 
On  a  publié  k  Calcutta  une  nou^dle  édltioa  des  Evan-' 
giles  et  des  Actes  des  Apètres  y  dans  la  Yeraion  peraaaa 
de  MartyUi  La  Genàse,  les  Psaumes >  les  Proverbes^ 
Isaïe  9  ont  été  imprimés  dans  la  même  Tille  en  kia* 
doustani)  et  M*  Bowley  a  exécuté,  d'après  la  vemion 
de  Martyn  ^  une  traduction  du  NouTttu  Testament  en 
bmdou^  y  dialecte  en  usage  i  Bénarès  et  dans  les  paya 
voisins*  A  Madras ,  M.  Rhenina  s'est  atsacbé  à  revoir  la 
version  tatnule  de  Fabricitis  ^  k  terminer  le  Monveau 
Testament,  et  k  publier  l'Evangile  de  aaint  Mediieu. 
M.'Bnileys'appli^ueèrédigerîdansPidiomemalayalîniy 
une  tniducUon  dont  on  a  donné  pour  écbanttUon  PË^ 
vangife  de  saint  Luc.  Le  Peataienque  en  canarin^  oi:^ 
dialecte  du  Garnate^  par  M.  S.eeves>  estions  prtaie* 
Deux  versions  différentes  d'une  partie  de  la  Genèae ,  ck 
telougou  I  ont  été  mises  en  circulation ,  afin  ^'il  fui 
possible  dte  déterittiner  celle  qui  doit  obtenir  la  préfé-* 
rence.  Les  missionnaires  américains  ont  publiéi  Bom« 
bay  le  Nouveau  Testaraentei^  mahratfte»  La  Bible  entière 
a  été  donnée  à  Surate  en  gusarate,  et  les  éditeurs  , 
MM.  Fyvicj  attendent  une  nouvelle  fonte  pcmr.  mettre 
au  jour  une  deuxième  éditie^a  du  Nouveau  Testamena 
dans  le  même  dialecte.  A  Ceyian  ^  les  missionnaii^es  an«* 
glais  paraissent  a  voir  obtenu  dessuccèatoutàfailinespé* 
rés  y,  même  auprès  des  pHucipaux  prêtres  bouddhistes 
de  rt^.  La  révision, de  la  Bible  singalaise  se  conJdTiue»  e4 
la  version  pâli  de  feu  leTéyéreudTolfrey  s'imprime  sous 
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la  surveillance  de  M.  Clougli^  avec  des  caractères  bar- 
mans fondus  à  Londres  par  M.  Watts.  On  n'avait  eu 
d'abord  intention ,  en  publiant  avec  ces  caractères  la 
Bible  pâli,  que  d'en  rendre  la  lecture  plus  facile  dans  le 
royaume  d' Awa  et  dans  les  autrescon  tr  ées  or ientalcs  oà 
la  langue  pâli  est  emplajée  coji^me  idiome  sacré;  mais 
il  s'est  trouvé. qu'à  Ç^lan  mem^  le  caractère  Jbiarman 
était  connen  des  pré^^  >  des  cbefs  etde  tqus  les  gens  de 
lettres  qui  ont  des  rapports  avec  les  personnes  consa* 
crées  au  culte  de  Bouddha*  C'est  que  l'alpbabel  bar<^ 
mati  n'est,  à  proprement  parler ,  récriture  d'aucun 
pays  en  particulier^; mais  bien  l'écriture  religieuse 
des  Bouddhistes  I  dans  les  régions  méridionales  de 
TAsie;  cette  cQnsjdération  justifie  suffisamment  le  part| 
qu'on  a  pris,  de  préparer  k  rimprimerie. royale. un 
corps  de  caractères  barmaos^pour  servir  àlapu,blii* 
cation  des  textes  palîs  qu'on  se  prc^ose  de  mettre  au 
.jour.  ;. 

M«  Leeves ,  ageatdelaSociétédela  BibleàCoasland* 
nople,  a  fait  imprimer  le  Nouveau  Testament  et  le  Psau* 
tier  en  lan^e  turque  et  en  lettres  grécques.Le Peniât^U^* 
que,  etplusieursautreslivresderÂbeien Testament  ont 
été  U*anscrit&'de  la  même  manière,  mais  ils  ne  sont 
pas  encore  livrés  i  l'impression  s  il  en  est  de  même  d'une 
version  turque  urméniénne  du  NouVeau  Testament  .Les 
quatreEvangtles  on  tété  traduits  enourde  par  uueoclé* 
siastiquedeceuenatlou,  et  envoyés  àt&L  Leeves.  Deux 
éditions  duNouveau  Testament  sont  sous  presse  à  Cor'- 
feu ,  l'une  enalbanaiset  en  grec  moderne,  l'autre  en  juif- 
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espagfiol^dialeeteiqtiiestpAriépaflcsjuHiidanstotitrem* 
pire  ottoman  y  et  qui  s^écritea  hébreu  ra:bbîniqne.  Ou 
doiiaeà  LondrestttienotiTeUeéditîûnreme  duNouveau 
Testament  persan  de  Martyn  ,  sousla  direction  de  M.  le 
professenr  Lee ,  qui  a  déjà  publié  le  Psautier  y  et  qui 
s'Occupe  pareillement  de  revoir  les  liirres  bistoriquès 
traduite  par  Mirza-Djafer  à  Pétetaboûrg  ;  il  espère 
ensuite  livrer  à  Kmpres^on  la  Genèse.  *En  nréme 
lemsy  les  autres  parties  de  rAncien  Testament  sont 
traduites  en  persan ,  avec  le  jsecùurs  de  qudques  ba-^ 
bilans  d'Astralban y  par. M.  Glen^  4^1  a  déjà  iait 

passer  en  Aûgleterte  le  livre  des  Proverbes;  M.,  le 

•  .  ... 

professeur  Lee  h  tOTs  Ik  dernière  main  -an  Psannet 
bopteet  arabe.  M.  Platt^  àqti!  nous  devons  en  grande 
partie  la  iconhaîssance  dé  ces  détails  bibliograji^brqnesy 
^ient  dé  publier,  diaprés  plusieurs  manuscrits  qu*il  a 
Soigneusement  collaiionnés,  les  Evangiles^  étkiopién. 
Le  même  savant,  conjointement  avec  M.  Lee  et  M.  le 
docteur  Macbride  à  Oxford ,  a  terminé  une  édition  du 
N«i«rtettuTéatamént  arabe  «  diaprés  1*  version  de  Sabat  : 
ttti  a  fait  iniprimer  an^i  les  mêmes  livres  daosle  dialed* 
•falndo-portugais^  dlailecte  employé  |)ar  les  desoendans 
«des  premiers  Européens  établis  à  Ceylan  ç  c^eatutievcr^ 
Aton  rédigée  par  M»  Nevrstead,  qui  remplissait;  il  j 
a  quelque  tems  y  les  fonctions  de  missionnaire  à  G^Ian^ 
Une  antre  version  difc  Nouveau  Testament  en  greemo^ 
demeypar  Hilavi on ,  évéque  de  Ternovo  en  Bulgarie,  va 
être  publiée  à  Londres  par MM«  Renonard  etPlatt*  om 
petit  oatéchisBie  en  malai ,  i^édigé  par  un  prêtre  dn 
séminaire  des  Missions  étrangères ,  a  été  donné  à  Tfan- 
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prîmerie  royaïfw  Les  métUc.lineSy  nuinlcnaat  ctabljs 
dakifl  les  lies  de  WSofiièLCy  y  oui  fait  Imprimer  plu*- 
Mieara  Uvxea  du  NoUTeaa  et  de  TAnciea  Testament  en 
Imigiie  iakitieBAe;  enfin,  ce  qu'on  peul  re^^rder 
eomnui  une  fériiable  singularité ,  et  l'indice  d*un 
cliangement  lieureox.dans  les  dispositions  de  ceux  qui 
trayaillent  sons  riilflnen<:e  des  communions- protes- 
UDtes  9  à  la  propagation  des  titres  da  cliristianisme^  il 
a  paru  i  Caqto^ ,  en  deux  voluniiss  de  grand  format, 
une  version  de  l'Épitre  da  saint  Paul  aux  Ephésiens  , 
Avec  des  sommaires ^  u»  commentaire  littéral»  une 
exposition  dogmatique,  des  notes  historique^,  et  tous 
les  édaixoissemeus  qui  peuvent  être  uiicessaires  k  des 
Chinois  y  lorsqu'ils  abordent  la  lecture  d'anvn^es  où 
tout  pVmr  eux  est  enlîèveinenit  netff  et  hiridsé  de  diffi» 
cokes*  n  y  a  long--téms  tfo^oo,  avait  proclamé  en  £u<^ 
rope  la  nécessité  indispensable  do  ce  genre  de  publi- 
cation,  si  l'on  vent  quo  les  vevsipns  bibliques  puissent 
se  répandre  et  prodmire  quelqu'eflSet  sans  le  secours 
de  la  prédication  orale  ,  et  nous  pouvons  nous  réjouir 
de  Toit  des  eonaidérations  de  cette  nature  remporter 
sur  une  sorte  de  préjagé»  o&  l'on  ne  voit  au  fond 
^'un  respeot  swpersiitieux  qui  s'adressait  k  la  lettre 
des  livres  saints ,  et  qui  n'était  pi:opre  qa'à  en  dérober 
1  esprit  aux  nations  jéirangères« 

Les  rapporude  la  Société  Biblique  nous  expliquent 
chaque  année  comment  il.se  fait  qu^e  tant.d'entreprises 
si  dispendienses  puissent  être  accueillies,  conduites 
simultanémenl^  et  terminées^  pour  être  immédiate- 


(46) 

ment  renouvelées ,  avec  ries  moyens  pins  puîssans  et 
de  plus  fprles  garanties  de  perfection.  Rien  ne  saurait 
épuiser  le  zèle  et  la  libéralité  des  hommes  qui  ont 
conçu  l'espoir  de  contribuer  de  cette  manière  &  la 
propagation  ducbristîanismc,  et  dMmmenses  sacrifices 
pécuniaires  suffisent  abondamment  aux  dépenses  qu'en - 
traînent  tant  de  travaux  divers  :  la  traduction  y  la  ré^ 
vision  j  la  gravure  des  types ,  l'impression  y  le  trans- 
port des  éditions  en  des  contrées  où  le  commerce  de 
la  librairie  n'a  point  d'accès.  Sans  doute  on  ne  saurait 
espérer,  on  ne  doit  pas  même  souhaiter  y  qu'une  so«- 
ciété  exclusivement  littéraire  puisse  avoir  à  sa  dispo-* 
sition  des  ressources  comparables  à  celles  que  possède 
une  réunion  d'hommes  mus  principalement  par  des 
motifs  religieux.  Toutefois,  si  l'esprit  d'association, 
si  nécessaire  à  la  France  nouvelle  pour  tenir  la  place 
de  ces  corporations  savantes  dont  s'enorgueillissait  la 
France  ancienne,  si  cet  esprit  fait  parmi  nous  quel- 
que progrès ,  il  sera  sans  doute  dirigé  vers  un  but  d'n- 
tilîté  et  d'après  des  vues  un  peu  étendues  ;  c'est  dire 
qu'il  ne  se  bornera  pas  à  consulter  la  vogue  du  jour, 
et  les  intérêts  d'un  moment,  qu'il  s'appliquera  surtout 
à  ces  genres  de  travaux  peu  goûtés  du  vulgaire ,  dont 
les  bons  esprits  peuvent  seuls  pressentir  les  résultats 
futurs ,  à  ces  travaux  trop  solides  pour  être  brillans  , 
et  oi\  peut-être  on  obtiendrait  plus  aisément  la  faveur 
du  public ,  si  Ton  s'attachait  moins  à  la  mériter.  Alors 
votre  institution,  qui  doit  sa  naissance  à  ce  besoin  dé 
notre  tems ,  acquerra  toute  sa  force  et  produira  les 
fruits  qu'on  peut  en  espérer ,  et  loin  de  s'épuiser  par 
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ses  dépenses  y  ses  facultés  s'accroitroat  par  Tnsage 
qu'on  lui  en  verra  faire.  Déjà  il  ne  peut  plus  être 
quesuon  d'expliqnier  son  but  et  de  reconunander  ses 
intentions  >  dans  toute  l'Europe  on  les  connaît  et  on 
les  apprécie  ;  mais  si,  agrès  ànq  années  d'existence, 
un  tel  soin  peut  sembler  superflu ,  il  doit  être  permis 
du  moins  îl  celui  qui ,  pendant  cette  première  période , 
a  été  YOtre  organe  auprès  du  publie,  de  répéter  en 
peu  de  mots  ce  que  les  fondateurs  de  la  Société  Asia- 
tique ontTOulu  faire,  et  ce  que  la  Société  a  effectué. 
L'émulation ,  pour  les  corps  comme  pour  les  indivi- 
dus, naît  souvent  de  la  juste  confiance  que  le  passé 
inspire  pour  l'avenir. 

Les  principaux  idiomes  aavans  de  l'Asie  étaient 
enseignés  dans  les  câèbres  établlssemens  de  la  capitale  ; 
la  Bibliothèque  du  Roi  possédait  un  trésor  de  manus«- 
crits  orientaux ,  l'Imprimerie  royale  une  riche  collec- 
tion de  types  j  des  recueils  littéraires  s'ouvraient  sou- 
vent aux  productions  des  hommes  versés  dans' la 
connaissance  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  P0-» 
rient ,  et  toutefois ,  rien  de  tout  cela  ne  suffisait  plus 
aux  besoins  dun  genre  d'études  qui  chaque  jour,  en 
s'agrandissant ,  avait  droit  d'exiger  davantage.  La  So- 
ciété Asiatique  a  été  instituée,  et  dès-lors  les  maîtres 
et  les  disciples  ont  eu  un  centre  de  réunion  où  s'est 
établi  naturellement  un  commerce  de  secours  et  de 
lumières ,  également  profitable  aux  uns  et  aux  autres. 
Une  bibliothèque  spéciale  s*est  formée,  et  comme  elle 
fournissait  aux  commençans  les  secours  qui  leur  sont 
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Ainsi  j  pour  ne  plus  parler  ici  que  de  résultats  maté^ 
riels  à  l'abri  detoute  coutestaiion  y  huit  ouvrages  plus 
ou  moins  étendus  ont  été  adoptés  par  vous,  et  impri- 
més  à  vos  frais  flans  l'espace  de  cinq  années  s  troia 
autres  sont  déjà  désignés  pour  suivre  ccuix-la.  Peut- 
être,  en  y  réfléchissant /irouvera«>tM)n  qu'il  éuit  dif- 
ficile de  mieux  employer  le  tems  y  de  surmonter  plus 
complètement  les  difficultés  des  commencemèns,  qui 
sont  quelquefois  si  décourages ntes,  et  de  tirer  un  paru 
plus  avantageux  de  ressources ,  peu  considérables  a  la 
vérité  y  mais  dont  le  bon  emploi  assure  la  durée  et  le 
renouvellcmeui  y  parce  qu'il  n'y  a  rien -qui  s'épuise 
moins  que  l'amour  du  bien  y  et  le  zèle  d'une  réunion 
de  personnes  instruites  pour  un  objet  reconnu  utile 
et  déjà  partiellement  mis  à  exécution. 

.  La  Société  Asiatique  a  d'ailleurs  d'autres  garanties 
de  succès  et  de  prospérité  >  ses  rëglemens  y  sagement 
calculés  par  ceux  qui  l'ont  fondée,   établissent  un 
ordre  et  une  succession  de  travaux  satisfaisans  pour 
ceux  qui  sont  appelés  à  y  prendre  une  part  active,  et 
pour  ceux  qui  veulent  en  rester  simples  témoins.  Les 
soins  de  l'administration  et  les  discussions  académi- 
ques sont  distribués  avec  régularité ,  et  se  mêlent  sans 
confusion.  Des  hommes  éclairés  et  infatigables  por- 
tent, dans  la  direction  des  affaires,  cette  lucidité  et  cet 
esprit  de  suite  sans  lesquels  le  zèle  languit  et  s'éteint 
dans  les  entreprises  qui  exigent  du  tems  etle.concours 
*  de  plusieurs.  Vous  avez  eu  soin  de  mettre  à  la  tête  de 
votre  Conseil  un  savant  dont  le  nom  seul  éveille  en 
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tous  lieux  ]a  confiance  et  le  respect.  A  tant  d'avan- 
tages, il  s'en  est  joint  un  plus  précieux  encore:  le 
Prince  qui  accueillit  votre  institution  à  son  berceau 
n'a  cessé,  depuis  cinq  ans  y  de  lui  acccorder  les  preuves 
de  sa  bienveillance ,  et  il  lui  en  donne  aujourd'hui ,  par 
sa  présence  au  milieu  de  nous  ^  la  marque  la  plus  glo- 
rieuse. Heureuse  d'une  si  noble  protection ,  qui  lui 
assure  celle  d'un  gouvernement  ami  des  arts  utiles , 
digne  de  la  nation  qui  lui  a  donné  naissance  y  satis- 
faite des  travaux  qu'elle  a  déjà  produits,  pleine  de 
confiance  dans  le  succès  des  travaux  qu'elle  va.  entre- 
prendre 9  la  Société  Asiatique  n'a  qu'à  continuer 
comme  elle  a  commencé ,  pour  obtenir  et  mériter  de 
plus  en  plus  le  suffrage  des  bons  esprits,  la  faveur  des 
amis  de  la  science ,  et  l'estime  de  tous  ceux  qui  atta- 
chent du  prix  à  l'avancement  des  connaissances  so- 
lides ,  du  véritable  savoir ,  et  de  ces  lettres  orientales 
qui  ont  valu  à  la  France  les  d'Herbelot,  les  Deguignes 
et  les  de  Sacy.    ' 

J.-P.-ABEL-R^MrsAT/ 
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M.  le  chevalier  de  Broyal  ,  secrétaire  des  commandemens 
de  S.  A.  IL  M«'  le  duc  d'Orléans. 

M.  Brué,  géographe. 

M.  Bruguière,  intendant  militaire  à  Angouiéme. 

M.  BucHOiv,  homme  de  lettres. 

M.  BuRNOiUF  père ,  lecteur  et  professeur  royal  au  Collège 
de  France. 

M.  Eugène  BuRT^ouF  fils. 

M.  le  chevalier  Bteriet. 

M.  le 'duc  de  Cabore  ,  pair  de  France. 

M.  le  rév.  Caldwel  ,  à  Versailles. 

M.  Calthrop  (Henri) ,  du  Collège  Corpus-Christi ,  à  Cam- 
bridge. 

M.  le  baron  \ajh  der  Capellen  ,  ancien  gouverneur  des 
Indes  Orientales  hollandaises ,  président  hon<Nraire  de 
la  Société  des  sciences  de  Batavia. 


M.CAiMSin  DE  Pbrceval  M»,  professear  à^^r^he  vulgaire 
à  TEcole  spéciale  des  langues  orientales  ?ivanU!s. 

Madame  la  comtesse  Tigtohine  de  Chasieitay. 

M.  le  vicomte  de  Chateaubriai^t  ,  pair  de  France. 

H.  Chaumette  des  Fossis,  consul-gënérai  4  Rio-Janeîro. 

M.  Chézt  ,  membre  de  llnstitut ,  professem-  de  samsloît  au 
Collège  royal  de  France  et  de  persan  à  TÉcole^^iëciak 
des  langues  orientales  vivantes. 

M.  le  comte  de  Claaac  ,  conservateur  du  Musée. 

M.  le  marquis  de  Clbbm oirr*ToimERmx ,  colonel  d'état- 
major. 

m 

M..  CoLLOT ,  directeur  de  la  Monnaie. 
M.  CooK ,  ministre  du  St.-Evangile. 

M.  le  baron  Coquebert  de  Motvtbret  ,  membre  de  Tln^ 
titut 

M.  Eugène  Coquebert  de  Moi^tbret  fils ,  atuché  au  Mi- 
nistère des  affaires  étrangères. 

M.  Cousin  ,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres. 

M.  Croggon  y  ministre  du  culte  anglais,  h  Corfou. 

M.  le  baron  CuviER,  conseiller  d*étaC,  membre  de  l'Ins-^ 
titut ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie^  royale  des 
sciences. 

■ 

M.  Dahler  y  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  de  Strass- 
bourg. 

S.  £xc.  M.  le  baron  de  Damas,  ministre  secrétaire «d'éUl 
des  affaires  étrangères. 


(  58  ) 
H.  le  baroki  PB.  GiaAKDO ,  eMseiller  d'état,  mewbr«  de 

M.  Dejeaiï  I  profeiseur  de  langues  Orientales  au  Collège 
LottU-le-Grand. 

■ 

M.  Delacroix  |  ancien  notaire ,  propriétaire  à  Ivry. 

M.  le  baron  Beoj.  Delessert  ,  ancien  député ,  banquier. 

M.  D£iJB6$£RT  (François) ,  banquier, 

M.  Delort  ,  sous-chef  de  division  au  Ministère  de  l'inAé- 
rieur. 

M.  Demanne  ,  Tm  des  conservateurs-administrateurs  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

M.  Denis  (Alphonse),  à  Hyères  (  Var). 

M.  Desbasstvs  de  Hichebcond  (Eugène),  comiaissaire- 
ordonnateur  à  Pondichéry, 

M.  Desgranges  ,    secrétaire-interprète  du  Roi  pour  les 
langues  orientales. 

M.  DESMiCHELS,professeur  d'histoire  auCoUége  de  HenrilY. 

M«  FiRMiN-DiDOT  fils  f  imprimeur-libraire. 

IML  DoNDET-DuPRÉ ,  imprimeur-libraire. 

AL  DoNNDORF  (MaximiUen  ) ,  docteur  en  philosophie. 

Lady  Drummond  ,  à  Naples. 

M.  DuBEiTXf  employé  à  la  BibUothèque  du  Roi. 

M.  l'abbé  Dubois  ,  ancien  missionnaire  au  Maysoure. 

M.  Dubois  de  Beauchêne  (Alphonse). 

M.  DuCLER,  commissaire  de  la  marine,  administrateur  à 
Karikal. 

M.  DuHAFOK,  prof,  à  l'école  royale  militaire  de  St.-Cyr. 

M.  DuMORET ,  élève  de  l'École  des  Langues  orientales. 


(59) 

M.  DUPEÉ  (  LOBÎS  )•  ' 

Bfadàme  là  ducbease  de  D^bas. 
M.  DuBEAU  ]>£  Lam ALLE,  membre  de  Tlnstitut. 
M.  DuascH  f  docteur  en  philosophie  à  Tobinguc. 
KL  Du5S0K,  avocat. 

M.  le  baron  d'EcKSTEiN. 

M.  ELMiicsTONE  (  J.-JO ,  à  Londrea. 

M.  Van  Esse  (Léonard) ,  docteur  en  théologie  à  Darm$tadt« 

M.  EiGHHOFF ,  docteur-ès^fettres. 

M.  EraiÈs ,  géographe. 

M.  le  comte  Fabre  de  l'Aude  ,  pair  de  France. 

M.  Faesch  (  J.)  j  à  Amsterdam. 

M.  Faubibl.^ 

M. Feuillet,  bibliothécaire  de  Tlnstitm. 

M.  FiTZ  Clarekce  (le  colonel),  à  Londres. 

M.  Fleischeb.  * 

M.  FooTE ,  dodeur-médeân. 

M.  FouiNET  (Ernest  ).     • 

« 

M.  Gadi  ,  juge  au  tribunal  civil  de  Versailles. 

M.  Gallois  ,  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes. 

H.  le  chevalier  Gamba-  ,  consul  de  France  à  Téflis. 

M.  Gabcin  de  Ta&st  ,  homme  de  lettres. 

Bf.  Gaultieb,  ancien  administrateur  général  des  subsis- 
tances. 


(6o  ) 

M,  Glaire  (  l'abbé  ) ,  professeur  •d'Hébreu. 

M.  Gramgeret  de  Lagrangs,  sous-bibilodiécaire  i  l'Ar-* 
senal. 

M.  Gros,  professeur  au  Collège  Royal  de  Saial-LoiiU. 

M.  Guerrier  de  Dubcast  ,  intendant  uiilitaîre. 

M.  GuiGNiAUT ,  ancien  professeur  à  l'École  normale. 

M.  de  Guizard,  avocat 

M.  GuTs  (  C-E.  ),  vice-consul  de  France  k  Lalta<iuîé. 

M.  Hase,  membre  de  l'Institut^  professeur  de  grec  moderne 

à  TEcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
M.  Hassler  (  Conrad-Thierry) ,  k  Ulm. 

M.  le  comte  d'HA€TERrvE ,  conseiller  d'éut,  membre  do* 
l'Institut 

M.  Heioit  ,  professeur  de  langue ,  à  Londres. 

M.  le  vicomte  IIéricart  de  Thurt,  mattre  des  refuétes  ^ 

membre  de  la  Chambre  des  députés. 
M.  HoFMANN ,  professeur  à  Stottgar^. 
M.  HoLMBOE ,  secrétaire  de  la  Bibliothèque  de  Christiania^ 

M.  le  baron  de  Humroldt  (  Alexaiidre>^  meinbre  de  l'Ins- 
titut 

« 

m.  le  chevalier  d'iTALiNSKY ,  ministre  de  S.  M.  l'empereur 
de  Russie  à  Rome. 

M.  Jackson  (J.  Grey  ),  ancien  agent  diplomatique  à  Maroc, 
membre  de  F  Académie  ii  ÇaeiK 

Itf.  JAUR£R'T(Amédée),  professeur  de  turc  à  l'École  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes. 


(fri) 

M.  JoHARB  f  membre  de  TlnstUat ,  commissaire  du  ^ourei^ 
nement  près  la  commission  d'Egypte. 

M.  JoRAHD,  peintre. 

M.  le  comte  de  Jouffrot  (Achille). 

M.  JowETt ,  agent  de  la  Société  biblique  à  Mahe. 

M.  Julien  (  Stanislas). 

M.  JuLUSN  f  ancien  inspecteur  aux  revues ,  directeur  de  la 
Revue  encyclopédique. 

M.  KjefpeiC,  premier  secrétaire-interprète  duRoi  pour  les 
langues  orientales,  professeur  de  turc  auCoUége  royal 
de  France. 

]^.  KiNG  (  Jonas  ),  professeur  de  langues  orientales  à 
Boston. 

M.  RiRCCHOFF ,  ancien  médecin  des  armées  du  royaume 
des  Pays  "Bas  f  membre  de  la  Commission  médicale 
d*  Anvers. 

M.  Klaprotb  (Jules). 

M.  Kouchelev-Besborobkg  «  chambellan  de  S.  M.  Tempe- 
reur  de  toutes  les  Russies. 

M.  KimKEL  (Pierre-Antoine). 

M.  Tabbé  de  Labouderie  ,  chanoine  honoraire  de  Saint- 
Flour,  vicairc-général  d'Avignon. 

M.  le  capitaine  Lachlak. 

M.  le  vicomte  Laine  ,  pair  de  France ,  membre  de  Tlnstitut 

M.  Lajard  (F.)f  receveur  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Denb. 


(62) 

M.  l'abbë  Lanci  ,  professeur  d'arabe  au  Collège  de  la  S»- 
pîeoce  à  Home. 

M.  Lanoois  9  professeur  au  Collège  Saiot-Loois. 

M.  Landhesse  (  £.  a.  X.  Clerc  ). 

M.  Langlois  ,  professeur  au  Collège  royal  de  SaÎDtJiOttîs. 

M.  le  comte  de  Lastetrie. 

M.  le  comte  de  Layal,  conseiller  d'état  de  S.  M.  Temperetir 
de  Russie. 

M.  Le  Boucher,  professeur  au  Collège  de  Qiarlemagne. 

M.  LsiïOittJE,  avocat,  attaché  à  la  section  hiBioricpie  des 
Archives  du  royaume. 

M.  Leteluer  ,  avocat 

M.  Letroiïi^e  ,  membre  de  Tlnstitut ,  inspecteur  général 
de  rUniversIté  et  des  Écoles  militaires. 

M,  LiTTRÉ  père. 

M.  LiTTRi  fils. 

M.  Mablin  ,  sous-bibllothécaîre  de.rUniversiié. 

M.  Maldoom  ,  de  Dublin. 

M.  Maharg  (John  ) ,  à  Dublin. 

M.  Marcel,  ancien  directeur  de  rimprîmerie  Boyale. 

M.  Margeschau  ,  vice-consul  de  France  à  Tunis. 

M.  M ARSDEN  (  William  ) ,  à  Londres. 

M.  MiCHAUD ,  membre  de  l'Académie  française. 

M.  MiLON ,  sénateur  à  Nice. 

M.  Mohammed-Ismael-Khan  ,  de  Chiraz. 

M.  MoHt  (  Jnlîus  ) ,  de  Stuttgardt. 


(65) 

M.  MOLINIER  DEL  MaT1«I5. 

M.  l'abbé  duc  de  Montesquiou  ,  pair  de  France ,  membre 
de  rinstitat. 

M.Moais,  homme  de  lettres. 

M.  le  baron  de  Mortemart-Boisse. 

M.  le  baron  M oui^ier  ^  pair  de  France ,  inlen^nt  général 
des  bitimens  de  la  couronne. 

M.  Muiïcn  (le  docteur). 

Madame  la  duchesse  de  NARBOtiNE. 

M.  le  baron  de  Nehciat  ,  à  Ispahan* 

M.  Neuei^kircheiv. 

M.  NicoLL,  professeur  d'hébreu  k  l'Unirersité  d'Oxford. 

ALNicollet,  astronome-adjoint  à  rObserratoire. 

M.  De  Noville  (Alexandre)  «  k  Nice. 

M.  GClJSiffER^  conseiller  de  légation  êtSm  M.  le  roi  de  Prusse. 
M.  Orb. 

Sir  GoRE  OusELET,  ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de 
Perse. 

M.  de  la  PAiiim ,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Nice. 

M.  de  Paravey,  membre  du  corps  royal  du  génie  des 
ponts-et-chaussées. 

M.  Parthet  (  le  docteur). 

M.  le  baron  Pasquier,  pair  de  France. 

M.  le  comte  de  Pastoret  (  Amédée) ,  membre  de  Tlnslilut. 

M.  Pellassy  de  l'Ousle  ,  chef  d'institution. 


(M) 

M.  PiCKFORD  (  J.-II.). 

M.  le  comte  Pille  ,  lieutenant  géuéraL 

M.  PoKCELET ,  pf  ofesseur  k  la  Faculté  de  droit. 

1M[.  Pons-Dejeau  ,  répétiteur  pour  les  langues  orientales , 
au  Collège  Louis-le-Grand. 

M.  le  liaron  Poatal  ,  pair  de  France. 

M.  le  comte  Portalis  ,  pair  de  France. 

M.  PouGENS ,  membre  de  l'Institut. 

M.  PouiLLET,professeur  de  physique  à  la  Facul  tédes  sciences. 

M.  le  général  comte  Pozzo-bi-Bgagg,  ambassadeur  de 
Russie  k  la  cour  d^  France. 

M.  PusiCHS  f  ancien  interprète  dans  le  Levant. 

M.  Radiguel. 

M.  de  Rauïeval  ,  ambassadeur  de  France  en  Suisse. 

M.  Raulin  ,  attaché  à  la  légation  française  k  G>penhague. 

M*  le  due  de  RauZAIY  ,  ambassadeur  à  Lisbonne. 

M.  REiîiAUB ,  employé  au  cabinet  des  manuscrits  orientaus 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M-Aeel-Rémusat,  membre  de  Tlustitut  et  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine,  professeur  de  langues  chi- 
noise et  UrUre  au  Collège  de  France,  l'un  des  conser- 
vateurs-administrateurs de  la  Bibliothèque  du  RoL 

M.  Ch.  de  Rémusat  (le  comte  ). 

M,  Renouard  ,  libraire. 

M.  RiTTER,  professeur  à  Berlin. 

M.  Raoul -RocHETTE,  membre  de  l'Institut,  professeur 

d'archéologie,  l'un  des  conservateurs-administrateurs 

de  la  Bibliothèque  du  RoL 


(65) 

M.  deRossEL,  membre  àe  i'InstHot,  directeur -adjoint  dn 
dépôt  de  la  marine. 

M.  RouiACB  (  Hippdyte  ) ,  è  Graase* 

M.  le  comte  Théodore  D£  RuMiGirr. 

M.  le  liaron  Silyestee  de  Sact,  membre  de  llnstitolf  pro-< 
fettenr  de  persan  ao  G&Uége  royal  de  France,  et  d^arabe 
à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

M.  SAnnr-MAATnv,  membre  de  rinsthiit,  cooservatear-ad- 

ministratenr  de  la  Bibliothèqoe  de  Monsieub. 
M.  Sauli^ieh  père,  ancien  dépnté. 
I  M.  Saulnier  fils. 

I  M.  ScHULZ  (Fréd.  Edouard),  professeur  de  philosophie , 

I  à  Giessen. 

I  M.  ScHiv£iGHiEUSER ,  professeuT  k  la  Faculté   de  Stras- 

bourg. 

M.  Selme  fils. 

M.  Semelet. 

SirSiDKET-SMiTH,  amiral  anglais. 

M.SFEncEa-SMTTHE,  membre  de  plosteors  sociétés  ml'- 
vantes ,  à  Caen. 

M.  le  baron  de  Staël  (Auguste  ). 

M.  StahIm 

Sir  Geo.  Th.  STAUirroN  ,  membre  du  Parlement  ^  k 
Londres. 

M.  Stibung  (  le  comte  de  ) ,  à  Londres. 

M.  Strubberg  ,  élève  de  TÉcole  des  langues  orientales. 

M.  le  prince  de  Talletrai^d. 

M.  Taillefer  ,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

5 


^ 
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M.  TfiENAUX  aîné ,  ancien  député. 

M.  Ton  (le  colonel  ). 

M.  ToRCY  (de),  chef  de  bureau  au  ministère  des  affaires 
étrangères. 

M;  ToRNOw  (Louis-Robert  ) ,  à  Berlin. 
M.  Trebittien  j  à  Gaen» 

M«  G.  K  TasuEifTHAiiY  professenr  de  langue  et  de  liité- 
ratore  aUendaade  à  Fécole  royale  de  St.-Cyr. 

M.  Troter  (le  capitaine)* 

M.  le  baron  de  Tcrgkhbim  ,  ancien  dépoté,  à  Strasbourg. 

M.  Yaucelle  (Louis). 

M.  YiLLEMAiN ,  membre  de  Tlnstitot ,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Tacadémie  de  Paris. 

M.  DE  ViLLEBOis,  mahrc  des  Vcquétes,  directeur  de  Tlm- 

primerie  Royale* 
M.  Wardek  ,  ancien  consul  général  des  États-Unis. 
M.  Watsotï  ,  à  Naples. 
M.  Wetzer  (Henri-J^oseph),  docteur  en  théologie  à  An- 

zefahr. 

M.  WllKS (  Marc) ,  pasteur  de  Téglise  réformée. 

AL  WiLSOiï ,  recteur  de  la  chapelle  Saint-Jean  à  Londres. 

M.  WoLPF  (Joseph). 

M.  WuRTZ ,  négociant. 

M.  Wti^ch  ,  attaché  au  service  ciWI  de  la  Compagnie  an- 
glaise des  Indes. 

M.  ZoHRAB ,  docteur  arménien. 
S.  £m.  le  cardinal  Zvrla  ,  k  Rome. 
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LISTE 


DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ETRANGERS, 


SUIVANT  l'ordre  des  lîOHIIf  ATIONS. 


i*i*< 


M.  DE  Hammee  (  Joseph) ,  conseiller  actuel  aulique  et  in- 
terprète ie  S.  M.  rEmperenr ,  à  Vienne. 

M.  Idelee  ,  membre  de  FAcadémie  de  Berlin. 

M.  WiuujiS ,  à  Londres. 

M.  Lee  ,  à  Cambridge. 

M.  Macbride  ,  professeur  d'arabe ,  à  Oxford* 

M.  WiLSON  (  H.  H.) ,  secrétaire  de  la  Société  Asiatique  du 
Benple ,  à  Calcutta. 

M.  Marshman  (le rév.  J.  )  t  missionnaire  k  Siiwnpoiir. 

M.  Jouahhin,  premier  drogman  de  Tambassade  de  France, 
à  Constantinople. 

M.FRJBnN  (  ie  diM:t«ar  Ch.^ltfartin),  membre  de  TAcadiémie 
des  sdences ,  k  Saint-Pétersboivg. 

M*  OvwAROFPf  conseiller  d'état  actuel  de  Tempire  de  Ros- 
sie,  président  de  TAcad.  impériale,  k  S**Pétersbourg« 

MLTTCHSEN(Thomas-Christîaa),  jprofesseur  à  TUnivérsité, 
membre  de  FAcadémie  i  à  Gœtdngue. 


(68) 

M.  Van-der-Palm  (  Jean-Henrî  ) ,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Leyde. 

M,  EiCHHORN  (Jcan-Godefroy)  ,  professeur  à  l'Université 
et  membre  de  l'Académie ,  à  Gœttiugae. 

M.  le  comte  CauSTIGLIGi^i  (Carlo-Ottavio  ) ,  à  Milan. 

M.  RiCKETTS ,  à  Londres. 

M.  DE  ScHLEGEL  (A.  W.)  f  professeuT  à  rUniversîté  royale 
prussienne  du  Rhin,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Prusse ,  à  Bonn. 

M.  Gesenius  (Wilbelm),  professeur  à  l'Université,  à 
Halle. 

M.  WiLKEN ,  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  ,  à  Berlin. 

M.  Peteon  (  Amédée  ),  professeur  de  langues  orientales ,  à 
Turin. 

M.  CoLEBROOKE  (H.-T.),  directeur  de  la  Société  Royale 
Asiati<iue  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  ,  à 
Londres. 

M.  Hamaker,  professeur  de  langues  orientales,  et  inter- 
prète ,  à  Leyde. 

M.  Frett AG ,  professeur  de  langues  orientales  i  FUnirersité , 
à  Bonn. 

M.JDEMA19GE,  attaché  au  Ministère  des  afEaiires  étrangères 
de  l'empire  de  Russie. 

M*  Charmot  ,  attaché  an  Ministère  des  aflaires  étrangères 
de  l'empire  de  Russie. . 

M.  le  capitaine  LocKETT  (Abraham),  secrétaire  du  Consul 
du  G>llége  du  fort  William ,  à  Calcutta. 

M.  Hartmann  ,  k  Marbourg. 

M.  Delaporte  ,  vice-consul  de  France,  à  Tanger. 


(^  ) 

M.  Paread  (  X-Henrij) ,  à  Utr^cku 

M.  WiLMET  (  Jean  ) ,  membre  et  Ilïislitat  de  Hollande ,  à 
Amsterdam. 

M.  Ko8EGAR7KN(Jeaii-Grodelrot^LoBis),  professeur  k  rUnv- 
recsité  de  Icua. 

»L  Bopp  (  François  )  f  à  Berlin* 

M.  d'Oflsson,  ambassadeur  de  SoMe  à  la  cour  de  Bruxelles. 

M.  MoRHisON  (le  rév.  Rob.))  missionnaire  protestant  à 
Canton ,  et  interprète  du  comité  de  la  Compagnie  des 
-  Indes  dans  cette  ynUe* 

M.  Haughtgiï  (Graves  Chamney  ),  professeur  de  langues 
orientales  au  Collège  d^Hertford. 

M.  Wtndham  Ki^ATCHBULL ,  k  Oxford. 

M.  le  baron  Schilling  de  Canstadt,  membre  du  Collège 
des afiaires  étrangères,  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  Mirza-Sadkh  ,  ministre  de  la  cour  de  Perse ,  k  Saint- 
Pétersbourg. 

M.  ScHBnoT  (  I.-J.) ,  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  Haright  (  Maximilien  ) ,  docteur  en  philosophie,  profes- 
seur d'arabe  à  Breslau. 

M.  Haughtoi«  (  N.),  professeur  dliindoustani  au  Séminaire 

militaire  d'Addiscombe ,  à  Croy don. 

M.  MooR  (  Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle 
de  Calcutta. 

M.  le  chevalier  d'iTALmsKY ,  ministre  de  S.  M.  Tempereur 
de  Russie ,  à  Rome. 

M.  Jacksgn  (  James-Grey  ) ,  ancien  agent  diplomatique  de 
S.  M.  Britannique  à  Maroc ,  à  Sceaux. 
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M.  le  baron  d'ALTEKSTsm ,  ministre  du  aille  et  de  rkistnic- 
tioo  piil>liqiie  du  royaume  de  Prusse. 

M.  de  Sferanski  ,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 

M.  Shakespear  ,  professeur  de  langue»  orientales  au  Sémi- 
naire militaire  de  la  Compagnie  àss  Indes ,  k  Groydoo. 

M.  Caret  (  W.  \  professeur  de  langues  samskrite,  bengali 
et  mahralte ,  à  Sirampour. 

llLGiLCHRJST  (John  Bortbwick),  professeur  d'hindous- 
tani ,  à  Londres. 

M.  Othmar  Frank,  docteur  en  philosophie i  professeur 
de  langues  orientales  à  TAcadémie  royale  des  sciences 
de  Munich. 

M.  RAB-MoHuii-Ror ,  il  Calcutta. 

M.  le  baron  de  HuBfBOLDT  (  Guillaume  ) ,  à  Berlin. 

M.  LiPOYZOFF ,  interprète  pour  les  langues  tartares ,  k  Pé- 
tersbourg. 

M.  Ëlout  y  secrétaire  de  la  haute  régence  des  Indes ,  men^ 
bre  de  la  Société  des  arts  et  sciences ,  à  Batavia. 


RÈGLEMENT 


DS 


LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


§  I". 

s 

BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Article  premier. 

La  Soci<^lë  est  instituée  pour  encourager  Fëtude  des 
langues  de  FAsie. 

Celles  de  ces  langues  dont  elle  se  propose  plus  spécia- 
lement ,  mais  non  exclusiyement ,  d'encourager  Vétude  ^ 
sont  : 

i<*  Les  diverses  branches  (  tant  en  Asie  qu*en  Afrique  )  des 
langues  Sémitiques  3 

3«  L*  Arm^ien  et  le  Géorgien  ; 

S*' Le  Grec  moderne; 

4^ Le  Persan  et  les  anciens  idiomes  morts  de  la  Perse; 
i  i^  Le  Samskrit  et  les  dialectes  virans  dérivés  de  cette 

I  langue; 

6^  Le  Malais  et  les  langues  de  la  presqii^ile  ultérieure  et 

cUérieure  de  TArchipel  oriental  ; 

I  7«  Les  langues  Tartares  et  le  Tibétain  ; 

I  S^  Le  Chinois. 

Art.  il 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques  ;  elle  les  répand 
par  la  voie  de  Timpression;  elle  en  feit  &ire  des  extraits  ou 
des  traductions*  Elle  encourage  en  outre  la  publication  des 
granmiaires,  des  dictionnaires  et  autres  ouvrages  utiles  à 
la  connaissance  de  ces  diverses  langues. 
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ÂKT.  in. 

£lle  entretient  des  relations  et  une  correspondance  avec 
les  Sociétés  qui  s^occupent  des  mêmes  objets ,  et  ayec  les 
savans  asiatîcpies  ou  européens  qui  se  lirrent  à  Tétude  des 
langues  asiatiques  y  et  qui  en  cultirent  la  littérature.  Elle 
nomme  à  cet  effet  des  associés  correspondans. 

§  n. 

ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Article  premier. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  indéterminé. 
On  en  fait  partie  après  avoir  été  présenté  par  deux  membres 
et  avoir  été  reçu  à  la  pluralité  des  voix ,  soit  par  le  Conseil , 
soit  par  TAssenriblée  générale. 

Art.  II. 

Indépendamment  des  dons  qui  pourront  être  offerts  à  la 

Soclétd  y  chaque  membre  paie  une  souscription  annuelle  de 

trente  francs. 

Art.  III. 

Les  membres  de  la  Société  nomment  un  GonseU ,  et  sont 
convoqués  au  moins  une  fois  Tan  y  pour  entendre  un  rap- 
port sur  les  travaux  y  sur  Teraploi  de&  fonds ,  et  pour 
nommer  les  membres  du  Conseil. 

ORGANISATION  DU  CONSEIL. 

Article  premier. 

Le  Conseil  se  compose , 
D'un  préaident  honoraire  y 
Un  président , 
Deux  vice-présidens  y 
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Un  secrétaire , 

Un  secrëuire-adjoÎDt  et  bibliothécaire  , 
Un  trésorier, 

Trois  commissaires  pour  les  fonds , 
YingViqiiatre  membres  ordinaires. 

Art.  II. 
Le  président  honoraire  est  nommé  pour  cinq  ans-,  ainsi 
qne  le  secrétaire  ;  le  président ,  les  yice-présidens  ^  le  se- 
crétaire-adjoint ,  le  trésorier  et  les  commissaires  des  fonds , 
sont  nommés  chaque  année ,  et  tous  ces  membres  sont  réé^* 
ligibles.  Les  vingtrquatre  autres  membre» sortent  par  tiers  f 
et  à  tour  de  rôle ,  chaque  année.  Ils  peuvent  être  réélus. 
Le  sort  désignera  ^  les  deux  premières  années ,  ceux  qui 

devront  sortir. 

Art.  m.  * 

Uélection  des  membres  du  Conseil  aura  lieu  à  la  majo* 
rite  relatÎTe  des  anffrages. 

Aet    IY 

L*as8emblée  générale  nomme  chaque  année  ^  parmi  le^ 
membres  restans  du  Conseil ,  deux  censeurs  chargés  d^exa- 
miner  les  comples  de  Tannée  précédente  ,  et  de  lui  en  faire 
un  rapport  à  la  plus  prochaine  assemblée  générale. 

Art.  V. 

Le  Conseil  est  chargé  de  diriger  les  travaux  littéraires 
qui  entrent  dans  le  plan  de  la  Société ,  ainsi  que  du  recou- 
vrement et  de  remploi  des  fonds  ;  il  ordonne  Fimprcssion 
'des  ouvrages  qu'il  reconnaît  utiles  ;  il  en  fait  faire  des  tra- 
ductions ou  des  extraits  ^  il  examine  les  ouvrages  j*elatifs 
au  but  de  la  Société  ;  il  donne  des  encouragemens  ;  il 
nomme  les  associés  correspondans  ^  il  £Edt  Tacquisition 
des  manoscrits  et  des  ouvrages  asiatiques  j  lorsqu'il  le  croit 
convenable. 
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Art.  VI. 

Le  secrc taire  de  la  Société  fait  un  rapport  annuel  des 
travaux  du  Conseil  et  de  l'emploi  des  fonds.  Ce  rapport 
sera  imprimé  avec  la  Ibtè  des  souscripteurs ,  le  montant 
des  dons  pécuniaires  ou  des  offrandes  en  livres ,  manus- 
crits, objets  d'arts  y  etc.,  faits  à  la  Société ,  avec  les  noms 
des  donaténn. 

Art.  VII. 

Le  Conseil  se  réunit  en  séance  ordinaire  au  moins  une 
fois  par  mois.  Tous  les  membres  souscripteurs  de  la  Société 
sont  admis  à  ses  séances ,  et  peuvent  y  faire  les  communica- 
tions qui  leur  paraissent  utiles. 

Art.  VIII. 

Le  Conseil  s'occupera  le  phis  t6t  possible  des  moyens  de 
rédiger ,  sons  le  titre  de  Joumtd  Asiatique  y  ui&  recueil 
littéraire  qui  paraîtra  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées y  et  qui  sera  donné  gràHs  aux  souscriptears  de  la 

Société. 

Art.  IX. 

Les  membres  de  la  Société  pourront  acquérir  diacnn 
un  exemplaire  des  ouvrages  qu'elle  publiera  ,  au  prix 
coûtant. 

§  IV. 

COMPTABILITÉ. 

AUTICLfi   PR£]|fI£R. 

La  eommÎBsion  des  fonds  présente  au  G<mseil  d'adminis^ 
tration,  dans  le  premier  mois  de  l'année,  l'aperçu  des 
receltes  et  dépenses  pour  l'année  qui  commence. 

Le  Conseil  d'administration  détermine  en  conséquence 
pour  l'année  entière  les  dépenses  ordinaires  ^t  fixes^  et 
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«•signe  pour  Tasnée  aoasî  nn  meueùnnm  pour  lei  dépenses 
de  bureaa  y  ks  autres  rneans  frais  journaliers  et  yariables. 

Aat.  II. 


Les  dépenses  extraordinaires ,  propesées  pendant  le 
cours  de  Tannée ,  sont  arrAtées  par  le  Conseil  d'adminis- 
tration ,  après  aTDÎr  pris  préalaUement  FaTts  de  la  commis- 
sion des  fonds. 

Art.  m. 

Les  délibératîotas  da  Conseil  d'administiration  y  portant 
autorisation  d^une  dépense ,  sont  immédiatement  transmises 
à  la  commission  des  fonds  par  un  extrait  signé  du  président 
et  du  secrétaire  delà  Société. 

AxT.  IV. 

La  commission  des  fonds  tient  on  registre  dans  lequel  sont 
énoncées  au  fur  et  à  mesure  les  dépenses  ainsi  autorisées  y 
arec  indication  de  Tépoijue  à  laquelle  leur  paiement  est 
présumé  deroir  s*e£fectuer. 

Art.  V. 

Dans  le  cas  où  une  dépense  serait  arrêtée  par  la  Société 
seulement  en  principe  et  sur  une  évaluation  approximative  y 
cette  dépense  sera  portée  pour  son  nukvimum  au  registre 
prescrit  par  Tarticle  précédent. 

Des  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un  engagement 
de  la  Société ,  on  assigne  les  fonds  nécessaires  pour  Fac- 
quitter  à  Técliéance ,  de  manière  à  ce  que  le  paiement  ne 
puisse  en  aucun  cas  éprouver  ni  incertitude,  ni  retard. 

Art.  VI. 

Tonte  somme  allouée  pour  une  dépense  extraordinaire 
ordcmnée  par  le  conseil,  reste  affectée  d'une  manière  spé- 
ciale pour  Tobjet  désigné  :  elle  ne  peut  être  détournée  de  sa 
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clesiiiiadon  et  appliquée  à  on  antre  service  que  sor  une  noa- 

yelle  décision  du  coiueil  ^  prise  selon  la  forme  indiquée  dans 

Fart.  a. 

Art.  VII. 

11  poarra  cependant  admettre  en  principe  la  proposition 
de  Élire  imprimer  de  nouveaux  ouvrages  au  far  et  k  mesure 
que  les  fecultës  pécuniaires  de  la  Société  le  permettront  ^ 
mais  sans  que  cela  lie  la  Société  et  Tempéche  de  donner  la 
préférence  à  tous  autres  ouvrages  qui  lui  seraient  présentés 
postérieurement  et  dont  elle  jugerait  la  publication  plus  op- 
portune ou  plus  utile. 

Art*  VIÏI. 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans  lequel 
sont  contenus  tous  ses  arrélÀ  partant  mandat  de  paiement. 

Lesdits  arrêta  doivent  étcc  signés  au  moins  de  la  majo- 
rité  des  membres  de  la  commission. 

Art.  IX. 

Les  dépenses  sont  acquittées  par  le  trésorier  sur  on  man- 
dat de  la  commission  des  fonds ,  accompagné  des  pièces 
de  dépenses  yisées  par  elle;  ces  mandats  rappellent  les 
délibérations  du  Conseil  d^admiuLstration^  par  lesquelles  les 
dépenses  ont  été  autorisées. 

Le  trésorier  n'^acquitte  aucune  dépense  si  elle  n  a  été 
préalablement  autorisée  par  le  Conseil  d^administration ,  et 
ordonnancée  par  la' commission  des  fonds. 

Art.  X. 

Le  trésorier  et  les  membres  de  la  commission  des  fonds , 
se  réunissent  en  séance  particolîère  une  fois  chaque  mois  , 
dans  cette  séance  sont  traitées  toutes  les  affaires  y  sur  les- 
quelles la  commission  est  appelée  à  délibérer.  On  y  dresse 
réut  mc^uel  de  situation  des. fonds,  poor  le  présenter  au 
conseil  d'administration* 
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Cet  état  est  transcrit  sur  le  registre  de  la  commission  y 
ainsi  que  le  procès-yerbal  de  chaqne  séance  particulière. 

Arï.  XI. 

Tons  les  six  mois,  en  septembre  et  en  mars,  la  commission- 
des  fonds  fait  d'office  connaître  la  situation  réelle  de  la 
caisse  y  en  indiquant  les  sommes  qui  s^y  trouvent  et  celles 
dont  elle  est  grevée ,  soit  pour  les  dépenses  fixes  et  Tariables, 
soit  pour  les  dépenses  extraordinaires  »  de  façon  que  le  con- 
seil d''adminislration  puisse  toujours  savoir  quelJe  est  la  quo- 
tité exacte  de^  valeurs  disponibles.       ^ 

Aet.  XII. 

A  la  fin  de  Tamiëe ,  le  trésorier  présente  son  compte  à 
la  oommiasion  des  fonds ,  qui  y  après  Favoir  térifié ,  le  son- 
met  k  rassemblée  générale ,  pour  être  arrêté  et  approuvé 
par  elle.  La  délibération  de  Tasseniblée  générale  sert  de 
décharge  «co  trcaorier. 


. ,  1 
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ARTICLES  ADDITIONNELS. 

RELATIFS  A  LA  SURVEILLARCB    B£S    TRAVAUX    ORDOimÉS 
POUR  LE  COMPTE  DE  LA  SOCIÉTÉ; 

Adoptes  par  le  ConMil ,  àaps  ta  S^nct  dti  3  juillet  i8a6. 


Le  conseil  de  la  Société  Asiatique  coDsidérant  : 

1*  Que,  par  le  règlement  du  4  jaillet  i8^5,  il  a  été  suf- 
fisamment pourm  à  la  suryeillance  qui  doit  être  exercée 
sur  Fexécution  des  ouvrages  ordonnés  par  le  conseil  y  pour 
le  compte  de  la  Sociélié)  et  auxmesures  coDTenablespoor  que 
le  conseil  soi(  t0ujoiv«  instruit  dos  progrès  desdîta  travaux. 

%9  Que  par  iea  divers  articles  du  règlement  du  5  juiUet 
18361  il  a  été  stataé  sur  lasi formes  à  observer,  soît^parle 
conseil ,  soit  par  la  commission  des  fonds ,  tontes  les  fois 
qn  il  s'agit  d^ordonner  un  travail  qui  doit  donner  lieu  à  une 
dépense 9  et  d'ouvrir  un  crédit  spécial  pour  son  exécution^ 

5*  Que  néanmoins  il  pourrait  arriver  qu  un  travail  or- 
donné et  pour  lequel  il  a  été  ouvert  an  crédit  spécial ,  en- 
traînât la  Société  dans  une  dépense  plus  forte  que  celle  qui 
avait  été  prévue ,  soit  parce  que  Tévaluation  primitive  au- 
rait été  faite  d'après  des  bases  peu  exactes ,  soit  parce  que , 
dans  le  cours  même  de  Texécution ,  le  désir  d'améliorer  un 
ouvrage  et  de  le  rendre  plus  utile,  aurait  engagé  l'auteur  à 
lui  donner  plus  d^étendne  qu'il  ne  Favait  d'abord  pensé ,  ou 
à  j  joindre  des  accessoires,  qui  n'auraient  pas  été  compris 
dans  l'évaluation  primitive  ; 

4"*  Que,  par  suite  de  cela,  la  balance  des  recettes  et  des  dé- 
penses établie  par  le  budget  annuel ,  se  trouverait  dérangée 
et  la  Société  engagée  à  son  inscu  dans  des  dépenses  plus 
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fortes  que  les  crëdiUouTerts;  et  yottlaot  prëTenîr  cesinooA- 
véniens. 

A  arrêta  ce  qui  sttii  : 

Articu  I". 

Outre  le  compte  verbal  qui ,  aox  termes  de  fart,  a  du 
règlement  du  4  juillet  ;82$  ^  doit  être  rendu  à  chaque 
séance  du  conseil  des  progrès  des  divers  ouvrages  ordon- 
nés, par  les  personnes  chargées  d'ep  suivre  respectivement 
Texécution,  il  sera ,  dans  la  première  séance  des  mois  de  juin 
et  de  décembre  de  chaque  année,  rendu  un  compte  général 
de  la  situation  de  tous  les  travaux  ordonnés ,  de  quelque 
nature  qo^ils  puissent  être  et  pour  lesquels  il  aurait  été  ou- 
vert des  crédits ,  de  la  dépense  à  laquelle  ib  auront  donné 
lien  pendant  les  six  mois  précédens  et  de  cePe  que  nécessi- 
tera leur  entier  achèvement. 

Art.  II. 

A  cet  effet  le  conseil  nommera  chaque  année  dans  la 
séance  qui  suivra  la  séance  générale  de  la  Société ,  une 
commission  de  trois  de  ses  membres.  Cette  commission  por- 
tera le  titre  de  Commission  de  Surifeillance  des  travaux 
entrepris  pour  le  compte  de  la  Société, 

Art.  m. 

lies  mtoibres  du  conseil ,  autenra  du  éditeurs  déa  travaux 

ordonnés  et  non  encore  terminés  et  les  membres  de  la  com*- 

mission  des  fonds  ,  ne  pourront  point  être  membre»  de  la 

commission  dont  la  formation  est  prescrite  par  Fart.  2.  Les 

membres  de  ladite  ooinmîasîoai  pourront  être  réélus  îmoÉié- 

diatemeitt» 

Art.  IV. 

La  commission  devra  sa  £sûre  remettre^  dans  le  cours  du 
mois  qui  précédera  la  séance  où  elle  doit  faire  son  rapport, 
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soit  par  les  commisiAÎres  spéciaax  charges  de  Teîller  à 
Texëcution  de  chacun  des  trayaax  ordonnés  ,  soit  par  les 
imprimeurs ,  grayeurs,  traducteurs  ou  aotrespersonnes  em- 
ployées anxdits  travaux ,  tous  les  renseignemens  qui  derront 
servir  de  bases  à  son  raj^rt  et  en  garantir  Texactitade. 

Art.  V. 

S^îl  résulte  du  rapport  de  la  conmiission  que  le  crédit 
ouvert  pour  un  travail  ordonné  ne  sera  point  dépassé ,  et 
qu  il  n'excède  point  notablement  la  dépense  à  laquelle  ce  tra- 
vail doit  donner  lieu^  il  n'y  aura  point  ouverture  à  une  dé- 
libération. 

Art.  VI. 

Dans  le  cas  où  le  crédit  ouvert  excéderait  notablement  la 
dépense  à  laquelle  il  s'applique,  le  conseil  pourra  réduire 
le  crédit  primitif  et  appliquer  le  boni  résultant  de  celte  ré- 
duction à  un  autre  objet.  « 

Aax*  Vn, 

Si,  au  contraire,  il  est  reconnu  que  le  crédit  ouvert  est  in- 
suffisant, pour  quelque  motif  que  ce  soit,  le  conseil  devra  en 
délibérer  à  TeSet,  soit  de  prendre  les  mesures  convenables 
pour  que  la  dépense  n'excède  pas  le  crédit  primitif,  soit 
d'ouvrir  un  crédit  supplémentaire.  Dans  ce  dernier  cas  la 
commission  des  fonds  devra  être  consultée,  et  il  ne  sera 
ouvert  un  nouveau  crédit ,  s'il  y  a  lieu ,  que  d'après  son 

rapport. 

Art-  VIII. 

U  n^est,  au aorplos,  aucunement  dérogé,  par  le  présent 
règlement,  àoeux  du  4  juillet  i8ii5  et  3  juillet  1896. 


I.I8TB  DB0   OUTRAGES 

PUBLIÉS   Vkfi  LA   SOtriÉrÉ   ASIATIQUE. 


Choix  de  Fabu»  AutènisNivEs^  docteur  Yntan ,  accompagné  d^nne 
Uado^jfion  bHén^  en  «noiçak,  pur  M.  J.-M.  SMnft-Martku  Un 
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Le  prix  de  cel  ouTnge  sera  fixtf  an  moment  de  la  miie  en  Tente*. 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Romances  vulgaires  des  Arabes, 


NNMMHMMMWnM 


Cet  extrait  d*aii  recueil  plus  éienda  (i)  devàîl  être  lu  par  M.  Agoub, 
à  la  séance  annaelle  de  la  Société  Asiatique ,  qui  s'est  tenue  le  3o 
aTTil  i8a7  y  et  qui  a  été  présidée  par  son  Altesse  Royale  Mgr,  h  Duc 
iPOrUans,  L'heure  aTancée  n'en  a  pas  permis  la  lecture. 


Si  tout  à  conp,  au  milieu  de  cette  essemblée^  un 
lieareux  explorateur  de  l'antiquité  venait  annoncer 
la  découverte  inattendue  d'un  nouveau  manusorit 
d'Anacréon ,  il  produirait  sur  tous.  les  esprits  une  sen- 
sation vive  et  rapide  :  l'attente  du  plaisir  se  peindrait 
dans  tous  les  regards ,  et  chaque  parole  de  Torateur 
serait  recueillie  avec  une  ardente  curiosité. 

Et  cependant  est-il  une  seule  phrase ,  une  seule 
pensée,  une  seule  expression  du  poète  de  Téos,  qui 
n*aftété  mille  fois  traduite,  mille  fois  imitée,  repro- 
duite de  mille  manières  ,  et  tourmentée ,  pour  ainsi 
dire,  dans  tous  les  sens?  Nous  possédons  si  bien  Âna- 
créon,  que  nous  devinerions  d'avance  et  comme  par 
sentiment  les  beautés  de  son  nouveau  recueil.  Malfaeu- 
reusetnent  cette  jouissance  nous  est  à  jamais  interdite. 


(i)  Ce  recueil  sera  publié   avec  le  Uxfe  arabe  en  regard ,  et  des 
iM>tes  critiques. 
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Anacréon  n'a  pris  la  lyre  que  dans  un  âge  avancé.  La 
vieillesse  qui  avait  blanchi  ses  cheveux  n'était  pas  des* 
cendue  jusqu'à  son  cœur.  Joyeux  vieillard  ^  le  front 
caché  sous  des  roses ,  tenant  d'une  main  la  coupe  et 
de  Tautre  la  lyre,  il  chanta  le  plaisir  sur  les  bords 
même  de  la  tombe ,  et  ces  chants  qui  ont  retenti  jus- 
qu'à nousy  furent  les  derniers  et  probablement  les  seuls 
de  sa  vie. 

Mais  pourquoi  la  muse  française  ne  chercherait- 
elle  pas  ailleurs,  sinon  des  consolations,  du  moins 
de  nouveaux  alimens?  La  littérature  moderne  ferait 
à  coup  sûr  d^utiles  conquêtes,  si,  par  un  choix  bien 
entendu ,  elle  s'appropriait  quelques-unes  des  richesses 
poétiques  de  l'Asie;  elle  y  puiserait,  comme  à  une 
source^  vierge  encore,  une  série  féconde  de  senti  mens 
et  de  pensées,  d'images  et  d'expressions  ^  elle  s'y  em- 
preindrait surtout  de  ce.  charme  oriental  qu'on  ne 
sait  pas  définir  ,  mais  qui  semble  rajeunir  nos  idées  y 
en  les  dépouillant  un  moment  des  formes  d'une  civili- 
sation trop  mûrie.  Il  existe,  entre  autres,  chez  les 
Arabes ,  un  chant  jusqu'ici  peu  connu  en  Europe , 
qui  est  à  la  fois  erotique  et  élégiaque,  qui  tantôt  se 
rapproche  de  la  romance  française^  et  tantôt  revêt  la 
couleur  an;»créon tique.  Ce  chant,  appelé  Maoualy  et 
dont  l'origine  remonte  jusqu'au  tems  des  Barmécides , 
est  ordinairement  écrit  en  langue  vulgaire ,  et  ne  con- 
siste qu'en  une  seule  strophe  (i).  Quoique  dans  un 

(i)  Qai  est  presque  topjoars  mesurée  sur  le  Juu«p  ysrf   en  cb«ii-> 
géant  le  second  jJUl>  en  ^^U. 


.    (a59) 

espace  aussi  restreint,  il  soit  difficile  d'offrir  le  dévelop- 
pement d'un  sentiment  ou  même  d'une  pensée,  on 
peut  dire  qu'en  général  les  maouals  àrdbes  présentent 
un  sens*  Complet.  Ce  sont  autant  de  petits  tableaux 
esquissés  sans  art,  souvent  avec  négligence,  mais  où 
respire  toute  la  naïveté  des  poésies  primitives  :  c'est 
par  là  peut-être  qu'ils  pourraient  quelquefois  rappe- 
ler la  grâce  et  l'exquise  simplicité  du  pdète  grec.  Je 
n'en  citerai  qu'un  petit  nombre. 

PREMIER   MAOUAL. 

I/heure  du  Bonheur. 

Apporte-moi,  jeune  échanson,  ce  qui  reste  de  vin 
dans  be  vieux  tonneau  >  prépare  avec  grâce  et  dispose 
avec  art  les  coupes  que  tu  vas  remplir.  Déjà  la  nuit 
r^and  son  calme  autour  de  nous^  le  luth  fait  entendre 
seul  ses  accords  ravissans  \  l'étoile  du  soir  disparait 
sous  l'horizon ,  et  la  cruelle  qui  m'a  tant  fait  souffrir 
devient  sensible  à  mes  tourmens, 

IL 

Le   J^oile, 

La  bien-aiméc s'avance ,  mais  son  visage  est  voilé, 
et  sa  vue  embarrasse  et  confond  tous  les  esprits.  Le 
rameau  de  la  vallée  des  Nakas  devient  jaloux  de  sa 
taille  flexible  et  attrayante.  Tout  à  coup  elle  relève 
de  sa  main  le  voile  envieux  qui  la  cache ,  et  les  habi- 
lans  de  la  contrée  jettent  des  cris  de  surprbe  :  a  Est-ce 
un  éclair,  se  disent-ils,  qui  vient  de  bailler  sur  nos 
demeures  y  ou  bien  les  Arabes  ont-ils  allumé  des  feux 
dans  le  désert?  » 
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IIL 

La  JPrièrt. 

Tes  inJDfilM  Figuem»  n'ont  que  trop  akéré  une 

santé  idéjà'cliaaeBlante;  ta  consens  doiMs  è  me  laire 

menrir?  Tixnte^  les  fois  qwe  'ities  yens  peiMoMnent 

ion  regard  sévère ,  il  me  semblé  voir  un  glaite  nu 

prêt  à  me  frapper.  An  nova  dn  oiel ,  ma  bien-aimée, 

rends-moi ,  rends  à  mon  cœnr  ag^té  notre  existence 

d'autrefois  ! 

ÏV. 

Xe   Censeur, 

Cesse  de  me  gronder ,  sévère  ami ,  ou  y  sans  retour^ 
je  te  bannis  de  ma  présence  ;  c'est  vainement  que.  tu 
.combattrais  une  passion  contre  laquelle  il  ne  me  reste 
plus  de  refuge.  Celle  que  j'aime  a  une  taille  si  grh- 
cieuse  et  si  légère  !  ses  yeux  noirs  sont  si  beaux  !  et 
elle  porte  sur  ses  lèvres  une  si  douce  ambroisie  !  Âmi , 
ma  patience  est  désormais  épuisée;  mais  quoique  l'es- 
pérance ait  abandonné  mon  cœnr  y  il  y  reste  encore 

l'amour. 

V. 

Le  Portrait  difficile, 

T4>ates  leç  foie  que  j'ai  essayé  de  -décrire  tes  char- 
mes y  mes  pensées  «ont  demeurées  îndéc^es  :  -dois-fe 
te^cottiparer  à  l'astre  resplendissant  en  jour  ou  à  l'astre 
plus  donx  qui  nons  console  de  son  absence ,  -on  bien 
&  Tune  de  oea  brillantes  éloiles  qni  poursuivent  an 
haut  des  cienxienr  course  lumineuse  ?  La  neige  et  le 
feu  semblent^  dans  un  heureux  concours,  s'être  ren* 
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contrés  sur  tes  joues Gloire  à  PEtre^upréme  qpii 

a  rendu  possible  une  telle  alliance  ! 

¥1. 

L'Inconstante. 

EUe  s'est  pour  toujours  dégagée  du  pacte  d'amour 
qui  Tunissait  à  moi ,  et  la  cruelle  a  pris  plaisir  à  éJe^ 
yer ,  aux  dépens  de  la  mienne  ^  la  puissance  d'un 
autre.  Tout  malade  encore  de  ses  rigueurs^  mou 
pauvre  cœur  languit  et  souffre.  Armée  du  glaive  de  la 
fuite,  l'infidèle  a  disparu  }  mais  hélas  !  elle  n'a  fui 
qu'après  avoir  assuré  le  pouvoir  de  sea  charmes ,  et 
sans  mêler  quelque  douceur  i  l'amertume  de  ma  vie  ! 

VIL 

La  Plainte. 

Qu'il  soit  glorifié  celui  qui  te  doua  de  cette  beauté 
qui  n'appartient  qu'à  toi,  de  cette  beauté  fatale  pour 
qui  j'ai  quitté  ma  famille  !  Unique  cause  de  l'humi* 
liation  où  j|e  via,  tu  t'e^  fait  une  étude  de  me  fuir  ou 
de  me  rebuter  :  ce  fut  toujours  là  ta  plus  douce  occu- 
pation 'y  et  cependant  l'amour  m'engageait  de  plus  eu 
plus  dans  tes  chaînes ,  et  c*est  à  toi  que  je  venais  me 
plaindre  de  ma  douleur  ! 

VIII. 

Les  Médisons. 

-  O  moA  ami  \  avant  de  m' éprouver  et  de  t'éprouver 
toi-même ,  laisse  les  destinée»  uous  en^porter  dans  lein: 
coxiT$  ;  lais9e  surtout  les  langues  des  bommes  s'exercer 
sur  nous  en  des  propos  frivoles  :  ils  verseront  peut* 
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être  des  larihes  le  jour  où  y  séparés  l'un  de  Tautre, 
nous  aurons  quitté  la  patrie  !  « 

IX. 
Le  Départ. 

Que  de  larmes  ont  coulé  de  mes  yeux  depuis  ton 
funeste  départ  !  Pourquoi  n'ont-îls  pas  duré  toute  la 
vie  ces  jours  fugitifs  que  j'ai  passés  près  dé  toi  !  Dès 
que  je  n'ai  plus  entendu  ta  douce  voix ,  j'ai  fermé  mon 
oreille  à  tous  les  discours  y  et  du  matin  au  soir  ton 
souvenir  est  avec  ma  pensée. 

X. 

Les  Imprécations. 

Mous  voilà  depuis  si  long-tems  éloignés  de  notre 
famille  et  de  nos  amis^  que  nous  ne  sommes  plus  pour 
eux  que  des  étrangers.  Ici,  nous  avons  vu  disparaître 
sous  l'horizon  les  étoiles  que  nous  aimions  à  voir  s'é- 
lever dans  le  ciel  de  notre  patrie.  Puisses-tu,  mon 
Dieu,  faire  tomber  sur  nos  ennemis  des  flèches  meur- 
trières, et  qu'ils  ignorent  de  quelle  main  elles  sont 
parties!  Puissent  sur  leurs  habitations  désolées  les 
corbeaux  et  les  vautours  faire  entendre  seuls  leurs 

cris  sinistres  ! 

XI. 

Le  véritable  Bienfaiteur. 

Abandonne ,  ami ,  celui  qui  te  comble  aujourd'hui 
de  ses  dons,  et  qui  demain  peut  te  reprocher  se& 
bienfaits.  Abandonne-le,  quand  même  il  t'inviterait 
à  manger  avec  lui  du  miel  et  la  manne  la  plus  savou- 
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reuse.  Crois-moi ,  soulage  ta  pensée  du  vain  souci 
des  hommes  9  et  élève  ta  prière  vers  celui  qui  les  sur- 
passe tous  en  munificence ,  et  dont  la  générosité  est 
inépuisable  comme  l'Océan. 

XII. 

Les  Dettes  de  l'amour. 

Il  m'est  plus  doux  d'entendre  ta  voix  que  d'écouter 

les  sons  d'un  luth  mélodieux  ;  tes  lèvres  recèlent  la 

saveur  du  miel,  mêlée  au  parfum  exquis  de  l'aloès. 

Mais  tes  longues  rigueurs  ont  par  degrés  épuisé  ma 

vie  :  je  suis  ce  rameau  débile  et  languissant  qui  déjà 

s'incline  vers  la  terre. J....  Âh!   reviens  acquitter  les 

dettes  de  l'amonr  !  unique  objet  des  désirs  de  mou 

cœur,  reviens  ! 

XIIL 

« 

Le  Message. 

O  chamelier ,  qui  chasses  devant  toi  ces  chameaux 
agiles  y  si  tu  passes  cette  nuit  près  de  Tasile  habité  par 
Léïla,  porte-lui  mes  tendres  hommages,  et  dis-lui 
surtout,  dans  ce  langage  muet  que  prête  à  nos  yeux 
la  douleur ,  dis-lui  :  u  Ne  crains-tu  pas ,  ô  Léïla , 
que  nos  destinées  s'achèvent,  et  que  le  tems  finisse 
pour  nous,  avant  qu'une  seule  nuit  de  bonheur  t'ait 
réunie  à  ton  ami  ?  » 

XIV. 

Le  Reproche, 

Tu  as  une  joue  vermeille,  semblable  à  la  coupe 
transparente  où  pétille  le  vin  ;  tu,  as  un  oeil  qui  d'un 
seul  signe  entraîne  après  toi  tous  les  coeurs  >  tu  as  un 
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cou  dont  la  blancheur  rappelle  l'éclat  des  perles  $ 
mais  ta  as ,  avec  tant  de  charmes ,  une  raison  qui  peut 
l'avertir  combien  tu  es  injuste  envers  ton  ami. 

XV. 

L^Heureuse  Nuit, 

Je  donnerais  cent  fois  ma  vie  pour  la  jeune  beauté 
qui  est  venue  me  voir  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit 
et  à  Theure  où  le  sommeil  assoupit  les  hommes  et  les 
génies.  Dans  ce  moment  fortuné,  mon  cœur  et  mes 
yeux  semblaient  dire  d'un  commun  accord  :  ce  Cou- 
pable amant  ^  qui  l'as  si  souvent  accusée ,  lève-toi  >  et 
puisque  ses  faveurs  t'attendent,  cueille  sur  sa  joue 
charmante  une  moisson  de  baisers  (i).  ^ 

ÂGOUB. 

*■■■■      ■  "■        "■-       I    ■■  ■   I..  Il   ■,  I,      I ^.  ■■  — ^ 

Relation  des  premiènes  expéditions  des  Turksdansla 
mer  des  Indes ^  extraite  de  Vouurage  intitulé  Guerres 
maritimes  des  Ottomans,  et  traduite  du  turk  de 
Hadji  Khalfah  ^ar  Julien  DuMORET. 

Easpédition  de  Soliman  Pacha  dans  l'bde, 

L'Espagne  venait  d'achever  la  conquête  du  Nou- 
veau-Monde ,  et  déjà  ,  en  l'année  900  de  Vhégire 
(J.-C.  1495) >  les  Portugais,  enhardis  par  d'écbtans 


(i)  Je  dois  à  restréme  obligeance  de  M.  le  baron  de  Sacy  la  com- 
munication d*an  maniucrit  arabe  qui  appartient  à  sa  bibliothèque,  et 
qui  a  servi  ^  aog;aAenter  de  beaucoup  le  nombre  des  maauals  que 
l'avais  récaeillis. 
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saccès  y  se  dirigeaient  de  FOcéan  occidental  vers  PO- 
oéan  oriental  i  et  longeant  les  montagnes  de  la  Lune ,  - 
où  le  iVï/oommence  à  couler ,  et  les  c6tes  de  VAbys-^ 
sinie  et  an  2^anguebar ,  ils  pénétraient  dans  Tlnde  et 
s'emparaient  des  forteresses  du  Sind,  Le  roi  de  Guza- 
raU  y  effrayé  de  cette  apparition^  et  trop  faible  pour 
leur  résister  I  demanda  du  secours  à  Soliman  II.  Ce 
sultan,  animé  du  désir  de  chasser  les  infidèles  des 
côtes  de  VTsmen  et  de  l'Inde  y  fit  équiper  une  flotte  de 
trente  vaisseaux  dans  la  rade  de  Suez ,  et  en  confia  le  • 
commandement  à  Khadem  Soliman  Pacha  ^  chef  des 
imir$  d* Egypte ,  qui  partit  du  port  de  Suez  rers  la 
fin  du  mois  de  mo?MrTam  (août)  de  l'année  940  y  et 
arriva  le  septième  jour  de  reby^-al-awal  (mois  d'oc- 
tobre) dans  la  yille  à!Aden,  Jï  s'empara  des  fortéreiMS 
où  commandait  ^iTier  fils  de  Daoudy  confia  aux  soins 
de  Bahram  Beg  le  gouvernement  de  la  province,  et 
auaqpa  ensuite  Diu ,  port  de  Vinde ,  principal  objet 
des  efforts  tentés  par  les  Portugais  >  qui  s*en  étaient 
rendus  maîtres.  Dès  les  premiers  jours  de  reby-^al-  awal 
(mois  d'octobre))  Soliman  Pacha  s'avance  vers  les  cita- 
delles de  God  et  de  Kariy  situées  dans  le  voisinage  de 
Diu  et  possédées  par  les  Portugais  ;  il  y  débarque 
avec  tout  son  monde,  et  se  dispose  pour  Tattaque. 
Bientôt  l'assaut  est  livré  ;  les  deux  forteresses  tombent 
en  son  pouvoir,  et  mille  infidèles  qui  les  défendaient 
sont  passés  au  fil  de  l'épée.  Il  se  dirige  alors  vers  le 
port  de  Diu  pour  en  faire  le  siège }  la  citadelle  était 
défendue  par  un  nombre  considérable  de  troupes  de 
terre  et  de  mer:  vingt  mille  soldats  commencent  à  Tat- 
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laquer.  Le  siège  durait  depuis  un  mois  ^  et  le  roi  de 
Guzarale  ne  voyait  pas  arriver  les  munitions  de  guerre 
et  les  vivres  qu'il  avait  fait  demander  à  Mahmoud  y 
prince  d'un  pays  voisin.  Celui-ci,  effrayé  du  meurtre 
de  l'émir  à^Aden^  et  n'en  connaissant  pas  encore  l'au- 
teur y  avait  cru  devoir  refuser  ce  secours.  Les  infidèles , 
qui  se  trouvaient  alors  sans  ressource,  voulant  tirer 
parti  de  la  circonstance ,  firent  persuader  à  Mahmoud 
que  ce  meurtre  était  l'ouvrage  de  Soliman  Pàcha ,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  à  espérer  d'un  pareil  traitre. 
Ces  insinuations  perfides  produisirent  l'effet  qu'ils  en 
avaient  attendu ,  et  les  secours  furent  tout  à  fait  refu- 
sés. Ce  refus ,  et  la  paix  que  Mahmoud  avait  faite 
avec  les  Portugais ,  obligèrent  l'armée  musulmane  à 
lever  le  siège  de  la  citadelle,  et  à  partir  au  plus  vite 
pour  la  ville  de  Sedj'er,  où  elle  arriva  heureusement 
vingt  jours  après  son  départ.  Le  gouverneur  de  cette 
viUe  s'étant  soumis ,  la  flotte  se  dirigea  vers  les  ports 
iiAden  et  de  Zébid.  La  contrée  était  alors  sous  la 
domination  de  l'émir  Ahmed  y  qui  s'en  était  emparé. 
A  l'approche  dés  Turcs ,  l'émir  s'enferma  dans  une 
forteresse,  qu'on  lui  enleva,  et  le  commandement  de 
la  province  d*Temen  fut  confié  à  Mustapha  Beg ,  fils 
de  Mohammed  Pacha  Biklu  (  c'est-à-dire  qui  porte 
moustache).  Soliman  Pacha  demeura  un  mois  dans 
ces  lieux ,  s'occupa  de  défendre  VIemen  contre  les 
attaques  des  ennemis  ,  partit  ensuite ,  cf.  arriva  à 
Djiddahle  20  du  mois  de  cAawa/ (avril  iâ34)»A  peine 
arrivé ,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  et 
pendant  que  l«i  flotte  continuait  sa  route,  il  suivit  les 
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caravanes  ;  il  se  rendît  par  terre  en  Egypte  y  et  arriva 
enfin  à  Constantinople ,  où  il  obtint  l'honneur  de  s'as- 
seoir dans  le  divan. 

Expéditùm  de  Piri  Ras  dans  F  Océan  orientaL 

Bien  que  Soliman  Pacha  eût  laissé  des  troupes  dans 
la  ville  i^jâderiy  cette  précaution  n'empêcha  cependant 
pas  le  peuple  de  cette  ville  de  se  joindre  aux  Portu-^ 
gais  maîtres  de  Y  Inde;  déjà  même  il  avait,  sans  respect 
pour 'ses  anciens  maîtres,  livré  la  forteresse  aux  infi- 
dèles, lorsque  Piri  Reisy  amiral  d' Egypte ,  -fils  de  la 
sœur  de  Kemal  Reis ,  et  qui  est  auteur  d'un  livre  sur 
la  navigation ,  fut  envoyé  de  Suez  avec  une  flotte ,  sor- 
tit de  la  mer  de  Kolzoum(i)y  et  se  dirigea  vers  la 
ville  d^Aden,  Il  attaqua  aussitôt  sa  forteresse,  la  prit 
d'assant,  et  y  laissa  une  garnison  considérable,  pour- 
vue de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  défense  de  la 
place,  et  se  retira.  Le  gouverneur  d'Egypte  Daoud 
Pacha  y  ayant  fait  connaître  au  grand-seigneur  Vim- 
portance  du  service  que  venait  de  lui  rendre  Piri 
Reis  y  ce  deîrnier  reçut  en  récompense  des  terres  d'une 
grande  valeur. 

Seconde  expédition  de  Piri  Reis  dans  l'Océan  oriental, 

Piri  Reis ,  amiral  di  Egypte ,  sortit  de  la  rade  de 
Suez  vers  l'année  969  (J.-C.  i55a),  à  la  tête  d'une 
flotte  composée  de  trente  vaisseaux.  Il  alla  de  Bab-el- 
mandeb  à  Aden ,  par  la  route  de  Sedjer  et  de  Dhafar* 


(1)  La  mer  Rouge. 


P^tidant  la  traversée ,  un  tems  orageux  dispersa  se* 
vaisseaux  >  plusieurs  même  furent  brisés  par  la  tem- 
pête. Ayant  cependant  réuni  les  restes  de  ask  fiotte,  il 
attaqua  la  forteresse  de  Mascate,  dont  il  fit  les  habi- 
tans  prisonniers^  et  ravagea  ensuite  les  lies  à^Ormuz  et 
de  Bareht  {Kharek?  dans  le  Golfe  PersiqiM)*  Appre- 
matit  à  Bassora  que  les  infidèles,  aoasi  vils  que  la  pous- 
sière y  s'avançaient  vers  lui  y  il  avertit  l'armée  qu'il  j 
avait  du  danger  à  séjourner  plus  loug«tem»  dans  oe 
lieu,  attendu  Tiaipossibilitéde  déboucher  par  ledélroit 
d' Ormuz.  Ce  Pacha  y  n'ayant  pu  faire  sortir  toute  la 
flotte  y  partit  avec  troia  taisseaux  avant  Ta? rivée  de» 
infidèles.  Il  perdit  uue  galère  près  de  Bahreïn  (Ue  dm 
Golfe  Persique) ,  et  se  dirigea  vers  l'Egypte  avec  deux 
vaisseaux  senlemeut.  Lca  autres  bâtimens  étant  restés 
à  Basson»  y  le  gouverneur  de  eette  ville  en  offrit  le 
commandement  à  Afy  Bey  ;  mais  cdiui-ci  ne  l'aecq^ 
point,  et  se  rendit  par  terre  en  EgypU*  Les  vaisseaux, 
ainsi  abaudouués,  n'existèrent  bientôt  plue.  Le/MiçAa 
d'Egypte  y  informé  de  tous  ces  événemeua,  fit  saisir 
et  empriaonner  Piri  Reis  à  son  arrivée  au  Caire,  11 
en  donna  connaissance  k  la  Sublime^Porie  y  qui  lui 
fit  parvenir  vaajîrman  pour  mettre  à  mort  cet  amiral. 
On  lui  trancha  la  tête  dans  le  diçan  du  Caire,  Des 
richesses  immenses  furent  trouvées  chez  lui  ;  le  fiisc 
s'en  empara.  Les  habitaus  A^Ormuz,  auxquels  Piri 
Reis  avait  enlevé  des  sommes  considérables  ^  vinrent 
se  plaindre  de  ses  exactions ,  et  demandèrent  à  être 
indemnisés  ;  mais  on  n'écouta  pas  leurs  plaintes,  et  des 
vases  pleins  d'or  furent  envoyés  à  Constantinople. 
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i  Reis,  ainsi  qu'oa  Ta  vu  plus   haut,  avait 
composé  un  livre  sur  la  navigation  j  c'est  le  seul  de 
ce  genve  qmé  poâsèdent^ks  OitomanSy  et  le  senl  qu'ils 
soient  dans  Pusage  de  consulter. 

Expédition  de  Mourad  Pacha  dans  l'Inde. 

La  SuUime^Porie  ayant  confié  le  commandement 
de  la  flotte  à  Mourad  Beg^  auparavant  gouverneur  de 
la  ville  de  Katif^  lui  o<rdonna  de  rester  à.  Bassorya 
aree  les  vaisseaux  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Une  de 
SCS  galères  ayant  été  submergée,  il  sortit  peu  après 
de  Btusora  à  la  tête  de  sa  flotte ,  et  se  dirigea  vers 
V Egypte,  Arrivé  en  face  d'Ormux,  il  rencontra  les 
vaisseaimc  des  infidèles  s  1^  Musulmans  anssit6t  s'a- 
vaneèrent  vers  eux  et  leur  présentèrent  le  oombat, 
qui  fut  opiniâtre  et  sanglant.  Le  capUan-^pacha ,  «Sb- 
Vmun  Reis ,  Redjeb  Reis ,  et  un  grand  nombre  de 
soldats,  périrent  dans  cette  affaire  et  obtinrent  la 
pafane  du  martyre.  Les  infidèles  avaient  causé  le  plus 
grand  dommage  â  la  flotte  des  Musulmans^  et  ces 
derniers ,  incapables  de  soutenir  le  feu  continuel  de 
l'ennemi ,  s^écbappèrent  à  la  faveur  de  la  nuit.  Un  de 
leurs  vaisseaux  fut  pris  par  les  Portugais;  quelques 
bommes  de  l'équipage  parvinrent  à  se  sauver ,  mais  le 
plus  grand  nombre  fut  fait  prisonnier.  Le  reste  de  la 
flotte  revint  à  Bassora,  et  la  Sublime-Porte  fut  aus- 
«tôt  informée  de  ce  triste  événement. 

Eacpédition  de  Sidy  Aly  dans  V  Océan  oriental. 
Dans  le  mois  de  mobarram  de  Paniiée^i  (décembre 
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i553  de  J.-C.)yle  capîtan  Sidy  Afyy  suivant  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  partit  A^Alep  et  se  dirigea  vers  Bas-- 
sora  par  la  route  dt  Moussôul  et  de  Bagdad.  Des 
vents  favorables  commençaient  à  souffler  i  le  capita/iy 
afin  d'en  profiter,  se  hâta  de  faire  appareiller  cinq 
(lisez  quinze)  vaisseaux  (i).  Mustapha  Pachay  maria 
distingué  et  gouverneur  de  Bassora^  ne  se  trouvait 
pas  dans  cette  ville  lors  de  l'arrivée  de  Sidy  Aly.  Parti 
avec  .une  frégate  par  ordre  de  la  Porte ,  il  naviguait . 
en  ce  moment  vers  Ormuz  ;  comme  il  avait  été  informé 
que  les  infidèles  n'avaient  que  quatre  vaisseaux,  il  en 
fit  donner  aussitôt  avis  à  Sidy  Aly,  Celui-ci ,  sans  plus 
tarder,  embarqua  ses  troupes,  et  quitta ^os^o/yi  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  chaaban  (juillet  i554)- 
Arrivé  près  d'Ormuz,  il  rencontra  Musiàpha  Pacha 
et  se  joignit  à  sa  frégate.  Ils  passèrent  ensemble  par 
Abad,  Desboul  et  Chotour^  côtoyèrent  Barkeh,  Sirqf 
et  Katify  dans  le  voisinage  de  Lahsa,  et  arrivèrent  à 
Bahrdiriy  où  ib  se  concertèrent  avec  le  gouverneur 
Mourad  Reis,  Ils  allèrent  ensuite  vers  le  vieil  Orntuzj' 
et  arrivés  à  Bareht  (Kbarek?),'  Mustapha  s*en  re- 
tourna. Sidy^Aly^  resté  seul,  passa  aussitôt  &  Dhqfàr; 
et,  le  lo  du  mois  àe  ramazan  (août  i554))  rencontra 
près  de  la  ville  de  Khourfskian  la  flotte  des  infidèles 
forte  de  vingt--cinq  vaisseaux. 

Combat  entre  Sidy  Aly  et  les  Portugais. 

Sidy  Aly^  brûlant  d'engager  le  combat,  ij\\  lever 
l'ancre,  et  ordonne  de  préparer  toutes  les  machines 

(i)  Journal  Asiatiifue^  t.  S ,  p.  287. 


de  guerre.  Bientôt  les  pavillons  sont  hissés  y  et  Ton 
met  à  la  voile.  Les  Turcs,  en  invoquant  le  ciel  et  en 
poussant  des  cris  affreux ,  commencent  Tattaque,  et 
leurs  décliarges  redoublées  portent  l'épouvante  ahez 
l'ennemi.  Un  des  galions  portugais ,  atteint  par  le 
canon  des  Musulmans ,  vient  échouer  près  de  TUc  de 
JFeialasady  et  disparait  dans  les  flots.  La  nuit  appro- 
chait» Sidy  Aly^  disposé  à  continuer  le  combat,  fait 
allumer  les  fanaux  ^  mais  les  Portugais ,  incapables  de 
résister  plus  long-tems,  tirent  le  canon  de  retraite 
et  s'enfuient  du  c6té  è!Onnuz ,  laissant  la  victoire  aux 
JUusulmans.  Ceux-ci,  favorisés  alors  par  les  vents  ; 
partent  le  lendemain  pour  la  ville  de  Khourfékian , 
arrivent  dans  le  voisinage  de  MasccUe  et  de  Kalat 
après  dix-sept  jours  de  traversée. 

RécU  de  V expédition  de  Djenghiz-khan  à  Boukhara , 
tiré  de  V Histoire  généalogique  des  Tartares,  d'A^ 
boul^Ghazy^  traduit  par  M.  Amédée  Jaubert. 


En6i5  (iaj8)  (i)  Djenghiz-khan  étant  parti  du 
lieu  de  sa  résidence  avec  une  armée  innombrable, 
marcha  sur  Otrar.  Il  fut  rejoint  en  route  par  Arslan- 
khan ,  chef  du  peuple  des  Rarlik  avec  beaucoup 
de  troupes  ,  par  la  nombreuse  tribu  des  Ouïgours 
d'Idkout,  venue  de  Bich-balik,  et  enfin  par  la  tribu 

(i)  Le  manuscrit  et  rimprimë  portent  6i5.  *Il  parait  cepen<lant  cer- 
tain que  la  prise  cl*Otrar  eot  lien  y  après  cinq  mois  de  siège ,  en  l*an 
6i6  de  lliégire^  et  celle  de  Boukhara  au  commencement  de  617. 
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de  Saknak-teghin,  vraue  d'ÂlmalIk.  Il  dirigea  Okuï- 
khan  et  Djaghaïaï-khan  yen  Otrar ,  Tchonchi^kan 
vers  Rhodjend ,  et  Âlan-noltan  y  ainsi  que  Sekton  Bon' 
kaa  y  avec  cdnq  mille  hommes  ,  vers  Fena-kend. 
Ayant  pris  avec  lui  Tonli  -^  kkan  et  le  reste  de  sea 
troupes ,  il  «e  porta  de  sa  personne  snr  Boukhara.  Le 
nom  de  Bonkhara^  dans  la  langue  des  Mongok,  si-.» 
gnifie  lien  de  réunion  des  sciences. 

D)eQgkiz*-khan  [étant  parti  d'Otrar]  (i),  arriva, 
[  inopinément  dès  le  matin  (a)r  J  devant  la  citadelle 
de  Zamouk ,  dépendante  dn  pays  de  Boukhara  :  il  y 
établit  son  camp.  Aussitôt  que  les  habitans  de  Zamouk 
furent  informés  [que  les  environs  de  cette  place  étaient 
occupés  par  une  armée  innombrable],  ils  éprouvèrent 
un  grand  effroi ,  et  s'étant  confinés  dans  les  murs  de 
la  place,  ils  en  fermèrent  les  portes. 

Il  y  avait  alors  auprès  du  roi  du  monde  un  homme 
très-savant  nommé  Hadjet  (ou  plutôt  Hadjeb,  comme 
le  porte  le  manuscrit  d'Of) ,  et  qui  était  musulman-. 
Djenghiz  l'envoya  auprès  des  habitans  de  Zarnouk. 
Lorsque  cet  homme  fut  arrivé  au  milieu  d'eux ,  il 
leur  adressa  des  exhortations  [  et  des  menaces ,  ]  à  la 
suite  desquelles  tous  les  habitans  sortirent  de  la  place, 
vinrent  à  l'audience  du  khan,  et  lui  offrirent  beaucoup 
de  présens.  Le  khan  les  accueillit  avec  bienveillance 
et  leur  fit  grâce.  Il  changea  le  nom  de  Zarnouk  en 


(i)  Dans  le  manuscrit  il  n*cst  pas  question  de  ce  dëpart  d*Otrar|  qai 
ne  peut  avoir  été  mentionne  ici  que  par  erreur. 

(3)  Les  mots  places  entre  deux  crochets  manquent  dans  le  manuscrit. 
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celui  de  Contlouk-balîk  y  qui  signifie  ville  bénie.  Il 
prit  avec  lui  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
[et  laissa  seulement  les  vieillards].  Étant  parti  de  li  , 
il  se  rendit  à  Tour  (i). 

Les  habitans  de  cette  yille  se  renfermèrent  dans  la 
citadelle  9  et  après  avoir  envoyé  au  khan  diyers  mes* 
sages  j  ils  en  sortirent  tous ,  et  vinrent  lai  offrir  de 
riches  présens.  Ce  prince  les  accueillit  favorablemeut  y 
et  leur  dit;  «Prenez  avec  vous  une  quantité  suffisante  de 
provisions  [de  grains  et  de  bœufs] ,  et  quittez  la  place. 
Le  reste  de  vos  biens  (a)  sera  la  propriété  de  mes  sol- 
dats. D  En  effet  les  habitans  sortirent  de  la  place ,  et  le 
reste  de  leurs  biens  fut  distribué  aux  troupes  du  khan. 

Etant  ensuite  monté  à  cheval ,  Djenghiz-khan , 
dans  les  premiers  jours  du  mois,  de  mouharram(3)  de 

(i)  Il  s'âèv«  ici  une  difficulté  «mcs  grave;  rim^riiné  porte  .  «jT^ 
le  manoicrit  «  jife.  £bn  Haakal,  le  gëographe  tore  et  en  général  lat 
géographe»  orieaUtuc  <{a*il  i»*a  été  poisible  de  eonvilter,  ae  font  ao- 
cnne  mention  de  cette  ville.  D*un  antre  côté ,  la  carte  de  Perse  de 
Goillaume  de  Lisle  (1723)»  indique  entre  Boukhara  et  Samarcande^ 
nn  pen  vers  le  sud  ,  une  ville  du  nom  de  Nw;  le  traducteur 
français  d*Abon*lglnû  écrit  Nmr  ;  et  ce  qui  est  plue  digne  de  re- 
marque, Rachid-eddin  ,  cité  par  Petis  de  la  Croix  (hisL'de  Gengis 
Khan,  p.  a59)y  en  adoptant  le  nom  de  Nour^  dît  que  ce  nom  ,  qui  si- 
^ifie  iÊumièm,  avail  été  donné  k  cette  ville  parce  qu'elle  renfermait 
plusieurs  lieux  dont  la  sainteté  attirait  de  toutes  parts  un  grand  nombre 
Àù  geiis.<^  M.  Monrftdget  d'Ohâson,  dans  son  Histoirt  eUx  Mongols, 
écrit  également  Nour, 

(9)  Le  mot  oJly  dent  se  sert  ici  AbouMghazi ,  signifie  aussi  une 
pSèc9  de  monnaie  f  sur  la  valeur  de  laquelle  on  peut  consulter  le 
Voyage  de  M,  de  Meyendorffh  Boukhara,  p.  a  13. 

(3)  Et  non  de  Be^i'ul-akher ,  comme  if  est.  dit  dans  la  tradortiou 
Ttune  X*  18 
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T'aQnée  616,  année  du  serpent ,  se  présenta  derant 
Boukhara ,  et  commença  le  siège  de  la  forteresse  (1). 
Après  minuit,  les  chefs  que  le  sultan  Mohammed 
avait  préposés  à  la  garde  de  Boukhara  y  c*est-à-dire 
Gheuk-khan,  Sioundj^khan  et  Rudjluk-khan,  sortirent 
avec  vingt  mille  hommes  et  tombèrent  sur  Varmée  de 
Djenghiz-khan  ;  mais  celm-<;i  y  s'attendant  à  l'attaque , 
les  repoussa  vigoureusement ,  et  demeura  victorieux 
de  ces  vingt  mille  hommes  qui  furent  anéantis.  Au 
lever  du  soleil ,  les  portes  de  Boukhara  lui  furent 
ouvertes  j  et  les  cheikhs  des  mosquées  y  les  mollas  , 
le  mufti  y  accompagnés  des  habitans  bons  et  mauvais 
de  la  ville  ^  vinrent  lui  offrir  Thommage  de  leur  son- 
mission  (s).  Le  khan  fit  son  entrée  dans  Boukhara , 
parcourut  cette  capitale ,  visita  ses  mosquées  y  et  étant 
entré  k  cheval  dans  la  principale  d'entre  elles  :  u  Cette 
maison,  dit-il,  est-elle  celle  du  sultan  Mohammed  ?  » 
Les  habitans  lui  répondirent  :  it  Cest  la  maison  du 
Seigneur  Dieu  tout-puissant.  t>  Alors  Djenghiz  descen-. 
dit  de  cheval ,  monta  en  chaire ,  et  faisant  tenir  la 
bride  de  ses  chevaux  par  les  mongols  (3)  y  les  uléma 
et  les  docteurs,  il  prit  une  coupe  et  se  mit  à  boire.  Les 


firâiiçaûe ,  tome  1 9  page  a6i.  FojreZf  sur  cette  d«tC|  U  note  oî-deMot 
page  371. 

(1)  Tel  eit  àa  moins  le  aens  qui  paraît  rësalter  de  ce  membre  de 
phrase  aises  obscor. 

(a)  II  existe  ici  une  variante  de  pen  d'importance  y  mais  la  leçon  du 
manoscrit  parait  préférable  sous  le  rapport  de  la  clarté  et  de  la  con- 
cision. 

(3)  Le  mannscrit  supprime  ce  mot. 
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feuillets  de  rAlcoran  furent  dispersés  et  foulés  aux 
pieds  des  chevaux. 

L'un  des  personnages  les  plus  distingués  d'entre  les 
musulmans I  témoin  de  cette  profanation,  demanda 
1  un  docteur  ce  que  cela  pouvait  signifier^  a  Quoi , 
disait-il ,  les  feuillets  du  livre  saint  (i)  foulés  aux  pieds 
des  clievaux  !  —  Restez  en  repos  y  seigneur  y  répondit 
le  docteur,  ceci  est  un  tems  de  colère  divine.  9) 

Ensuite  Djenghiz  se  rendit  au  lieu  où  les  habitans 
de  Boukhara  avaient  coutume  de  se  rassembler  les 
jours  de  fête.  Il  les  fit  tous  venir ,  et  étant  monté  en 
chaire  f  il  commença  à  leur  reprocher  le  manque 
de  foi  du  sultan  Mohammed,  et  le  meurtre  des 
marchands  et  des  ambassadeurs,  a  Peuple,  dit-il ,  de 
gran4cs  fautes  ayant  été  commises  par  vous ,  le  cour- 
roux du  ciel  s'est  manifesté  ;  car  le  Très-Hau,t,  dont 
je  suis  un  fléau  terrible,  m*a  envoyé  et  m'a  donné 
tout  pouvoir  sur  vous,  t)  Puis  il  ajouta  :  a  Vous  n*a- 
vez  nul  besoin  de  déclarer  les  richesses  qui  sont 
▼isbles  et  patentes  >  mais  quant  à  celles  qui  sont  ca- 
chées sous  terre ,  il  faut  les  en  extraire  et  me  les  don* 
ner  sans  délai,  t)  Ce  qui  fut  exécuté. 

Sur  ces  entrefaites,  un  individu  vint  dire  au  Lhan 
qu'il  existait,  cachés  dans  la  ville,  des  khowaresmiens 
{partisans  du  sultan  ).  Lorsque  le  khan  eut  appris 
cette  nouvelle,  il  ordonna  que  le  feu  fût  mis  à  la  ville^ 
Presque  toutes  les  maisons  de  Boukhara  étant  cons- 

■       ■    '     ■■■  ^.~  .  I  ^  I.  ,  ■  i-i  I     .1.  Il     - 

(i)  n  y  a  ici  daos  rimprîmé  une  faute  typographique  : 
ponr 
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truites  ea  pierre^  elles  ne  brûlèrent  pas  (i)  et  subsis- 
tèrent. Un  certain  nombre  d'officiers  attacbés  au  sultan 
Mobammed  s'étaient  enfermés  dans  la  citadelle  nom- 
mée Ark  (2)  9  on  s'en  saisit  et  on  les  mit  à  mort.  La 
citadelle  de  Bonkbara  fut  rasée  au  niveau  du  sol  ; 
mais  la  ville  resta  ruinée  pendant  un  certain  laps  de 
tems,  et  ce  fut  par  les  ordres  du  kban  (3)  que  la  nou- 
velle .Bonkbara  se  repeupla. 


(i)  La  traduction  française  dit  au  contraire  que  ia  pitifktrt  des 
maisons  étant,  construites  en  bois,  la  ville  fut  entièrement  consumée. 
Cette  assertion  qu'appay«  le  tëmoigaage  de  Rachid^eddin  ,  cite  par 
Pétis  delaCroK»  p.  a^a,  est  égakment  confirnoéeipar^e  «4cit  d\Aboa'l- 
^aradj  qiii  ^it  positivwnent  (,p.  444)  t  oonflft^açit  urhs  itniverfa»  ciun 
ntaxima  adificionunpars  li^nis  extrucÊa  esset.  Il  est  juste  d*observer 
cependant  que  M.  de  Meyendorff ,  dans  son  Voyage  d'Orenhourg  à 
'l?oiiAcAara,  réprésente  1m  'Boukharie  comme  un  pays  pea  btfisé;  il 
ajoute  (p.  (1S9)  qnc  ks  maisons  sont  construites  eh  teire  toéUt  de 
paille  liacbiée»  mais  que,pov  donner  à  ce  mélange  plus  de  consistance, 
on  place  dans  les  murs ,  et  sprtbut  ayn  angles ,  des  poteaux  en  bois  de 
peuplier  ^e  4^5  pouces  d*épaisseur.-^  Cette  description  est  conforme 
A  «e  qàe  -rapporte  Ebn-Hankal ,  îles  matériaux  employés  à  la  eooi- 
tnctittn  deSamafcande  (p.  a54)  :  ffie  hé^es  are  mode  cfeiay.anà 
çfood. 

{%)  Cette  d^omination  subsbte  encore  au jourd*bai.  Toy.  ie  Voyage 
de  M.  de  Meyendorff,  p.  179. 
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De.  l*  Origine  asiatique  de. quelques-unes  des^ar^ciennes 
Tribus  de  l*JEurope  établies  sur  les  riiMiges  de  la  mer 
Baltique ,  surtout  les  Su  ,  Suedi  y.  Sui^nes  «  Asi  y 
Yeuts  ,T  Juts  ou  Gètefr*Gotlis  y  etc»  ^  etc ,  par  le  major 
Tod^  memiw  de  la  Société  Asiatique  de  Lon^ 
dreSj  etc. 

L'histoire  a  jeté"  peu  de  lumières  sur  U  maniàre 
dont  l'Europe  a  été  peuplée  dans  les-'aiècèes  éloignés. 
De»  colonies  étfusq««9  de  l'Aaie^Mixieure  avaient  in- 
troduit la  science  el  la  civilisafi^iL  eut  Italie  avant  ki 
fondation  de  Rome  s  et,  soit  qne  noua  ks  jugicms 
d'après  ks  restes  magnificfues-  de  kur  arohiteciruire ,  ka 
dieux  qu'ik  adoraient  y  on  même?  les  earaotères  9Lf^ 
pelés  étrusques (ï)  ou  Osez,  toat  fournira  une  analo- 
gie frappante  entre  elles  et  k»  tribus  hinêo'^seythiques 
de  l'Inde  septentrionale. 

Les  temples  de  Cérès  et  de  Neptune ,  à  Psattuv  ou 
Posidonia  ,  et  celui  (plus  moderne  par  coadpavai- 
aon)  disis  à  Pompéia ,  démontrent  une  origine  orie»-^ 
taie ,  tant  par  Parchitecture  que  par  les  symboles 
mythologiques.  Les  colonnes  cannelées  ^  avec  leur» 

(i)  Les  £irusdy  on  Ta  oatîon  ëtnuqac,  fat  divisée  eo  quatre  eastes: 
lo  la  caste  des  seigneurs ,  a|>pelée  LarthéS';  Tynani  en  pëlugiqoe  ;. 
ao  la  caste  des  prêtres,  oo  Tusci,  c'est-à-dire  sacrificateurs  ;  3»  la  caste 
àeâ  goerricrSy  Rasenœ  {séna,  en  sanscrit,  une  armée.  Ha,  Hœ , 
titre  de  rang)  ;  4^  la  caste  populaire.  (Maitc-Brun  ,  rom.  6,  p.  io6, 
TéMeau  Synoptique,  famille  ëirusqae. 
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chapiteaux  singuliers  et  leur  manque  de  base,  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  plus  anciens  modèles  ^ 
dans  les  temples  souterrains  ^  consacrés  an  Dieu  du 
Trident^  à  Elépbanta  ^  et  dans  les  débris  qui  se  Toient 
à  Gungabheva  en  M ewar ,  et  ailleurs  3  et  quand  même 
une  ressemblance  très-exacte  ne  se  trouverait  dans 
aucun  ^  on  la  découvrirait  facilement  dans  les  détails 
qui  les  composent. 

'  La  construction  du  sanctuaire  est  aussi  sur  lemékne 
principe  ;  et  que  ce  soit  le  temple  d'Isi  ou  à*Isa 
{^Cérès  et  Isis),  nous  avotis  toujours  la  déesse  par 
eœceUence  des  Hindous ,  des  Egyptiens  ou  des  Grecs. 

Le  symbole  de  son  culte,  sur  les  pénates  de  terre 
cuite,  qui  sont  encore  tirés  de  la  terre  dans  les  envi-* 
rons  de  son  temple,  présente  le  vrai  lingam  des 
Hindous,  au  lieu  dû  phallus  égyptien,  dans  la  main 
de  Isa  ou  Isis  et  la  mystérieuse  allusion  k  ses  rites, 
lorsque  son  époux  Osiris  (1}  (Iswâra,  Mahadéva,  le 
pouvoir  créateur)  fut  détruit  par  Typhon .  Selon  la  fable 
égyptienne,  Isis  ayant  recueilli  les  membres  épars  du 
corps  d'Osiris ,  eUe  y  substitua  une  image  du  Phallus, 
qui  n'avait  point  été  trouvé ,  ordonnant  que  doréna- 
vant on  en  fit  le  cultes  tout  cela  est  bien  entendu. 

De  même  le  petit  temple  situé  au  pied  de  celui  d'Isis 
à  Pompéia ,  est  décoré  du  Linga  en  relief  et  tortillé  sur 
la  porté  d'entrée ,  sur  laquelle  est  peint  l'enlèvement 


(1}  Iswara-Trisauia  est  le  dieu  du  Trîdeiit  (  Trisfula  ou  Tri" 
denta ,  littéralement,  ayant  trois  dents) ,  comme  Farùuoa^  dieu  des 
eauXf  le  Neptane  de  Potidonia. 
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de  Vénus  par  Mercure,  le  Boudha  et  EHa  de  la  race 
Herir-coula  des  Indiens. 

Les  Etrusques  (i)  importèrent  de  Tkrace  leurs 
arts  et  leur  religion  ,  et  c'était  en  Thrace  que  demeu- 
raient les  Thyssa-Getœ,  race  scytkique  qui  avait, 
selon  Hérodote  y  une  même  origine  avec  les  Gèies, 
Jîis  ou  yuti  du  Jaxarte. 

Dans  les  phaUi  entrelacés  dé  serpens,  de  Portici, 
trouvés  en  airain  et  en  mosaïque  à  Pompéia,  nous 
avons*  Pexacte  copie  du  serpent  («ferp  en  samscrit)  en- 
tortillé avec  le  lingam  dans  les  anciens  temples  d^Is^ 
wara  (Osiris)  à  Méwar  \  et  parmi  lès  divinités  de  fa- 
milles des  Etrusques  trouvées  à  Pbmpéia  et  dkns  les 
viHes  toscanes  de  Porsenna  (conservées  à  Cortone);  il  y 
en  a,  qui  ne  sont  point  nouvelles  pour  ceux  qui  se  con- 
naissent dans  les  symboles  de  Tidolâtrie  dés  Hindbus. 

Pîaton  dit  que  les  Grecs  tenaient  leur  Orphée  et 
leur  mythologie  des  colonîes  asiatiques  de  Thrace.  On 
ne  peut  que  soupçonner  Tépoque  de  FarriVéé  de  ces 
dernières  ;  cependant ^  il  nous  est  permis  de  rappro- 
cher des  ressemblances ,  et  de  faire  remarquer  dès 
analogies  ;  et  l'étendue  de  la  ressemblance  du  grec 
avec  le  samscrit,  et  qui  fait  qu*on  appelle  à  juste  titre 


(i)  La  réplique  de  l'angnre  (racontée  par  Suétone  )  à  Tempereor 
romain  soperstîtîenx,  qui,  ayant  troaré  une  colonne  avec  \t  notiti  mu- 
tilé de  César,  allait  retSomer  sar  Ma  pas,  quand  Taugure  déclara  le 
prâ«ge  favorable ,  ^Esar^  en  âmsqne ,  signifiant  seigneur  (ce  mot  a  le 
même  sens  en  Scandinave,  selbn  Malle-Brun),. montre  une  analogie 
dans  l'es  manières  ainsi  qne  dans  le  hnga(çe,  entre  les  Etrusques  et  les 
anciennes  tribns  de  Tlndc. 
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ce  dernier  une  langue  mère,  est  maintenant  bien  rer 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  deux  langues. 
Une  comparaison  des  plus  anciens  caractères  grecs  et 
étrusques ,  ou  osdy  et  des  runes  de  la  Scandinavie  avec 
ceux  qui  étaient  anciennement  usités  dans  llnde , 
développera  davantage  ce  sujet. 

Pendant  que  les  Etrusques  civilisaient  l'Italie  y  le 
reste  de  l'Europe  était  dans  une  obscurité  profonde 
sous  le  rapport  des  lumières  y  et  plongé  dans  la  barba- 
rie. Les  recherches  les  plus  laborieuses  pour  lever  le 
voile  qui  couvre  ces  siècles  éloignés  y  n'ont  servi  qu'à 
intéresser  la  curiosité  et  à  instruire  indirectement  ^ 
elles  ne  peuvent  nullement  satisfaire  le  désir  que  nous 
avons  d'en  avoir  une  connaissance  positive^ 

Ce  n'est  que  lorsque  l'ambition  de  César  le  porte 
à  mener  ses  légions  à  la  conquête  des  tribus  dont  sa 
plume  nous  a  laissé  l'histoire  y  que  nous  avons  quel- 
que connaissance  de  TEurope  transalpine.  C'est  à  lui 
et  à  Tacite  que  nous  sommes  redevables  de  tout  ce 
que  nous  savons  sur  les  races  germaniques  ou  teu toni- 
ques y  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  mer  Baltique  (i). 

(t)  Ce  n*eit  pas  seulement  dans  Tancienne  Rome  qne  les  termes 
étranger  et  barbare  fuirent  Synonymes.  Dans  le  moyen  âge ,  dans  les 
provinces  cisalpines  de  Tltalie ,  on  désignait  comme  barbare^  toot  ce 
qui  ëtait  aa^elà  des  Alpes  ;  les  mots  tramontain  et  tti/ramoniain  ^ 
reçarent  une  grande  extension  et  forent  appliqués  à  tout  ce  qui  est 
rude  ou  non  civilisé.  De  même  Tlndus  ou  la  chaîne  Daman'-i-kho 
(  qui  le  borde  à  Touest)  devint  la  limite  de  Tlnde-propre.  C*est  alors 
qn*nAe  nouvelle  religion  ^  répandue  sur  cette  grande  division  natu- 
relle ,  la  sépara  des  tribus  jadis  de  la  même  croyance ,  à  Tonest  du- 
fleuve.  G*est  à  cette  époque  qne  l'Indus  fut  regarde  comme  sacré  et 
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Mais  )  tout  admirable  que  soit  la  relation  de  Tacite , 
elle  est  inférieore  à  celle  de  César  y  parce  que  l'empe- 
reur décrit  ce  qu'il  a  vu  ,  et  l'historien  seulement  ce 
qu'il  a  entendu.  Tacite  n'a  jamais  vu  les  Cimbres, 
que  sa  plume  a  immortalisés)  néanmoins,  cbaque 
habitude  et  chaque  coutume ,  ou  pour  la  religion  ou 
pour  les  mœurs  ^  rapportées  par  tous  les  deux ,  sont 
décidément  asiatiques. 

Leurs  simples  yétemens  blancs ,  leurs  cheveux  tres- 
sés ou  flottansy  et  leurs  ablutions  matinales,  mon- 
traient non-seuleâient  des  habitudes  asiatiques ,  mais 
encore  d'une  importation  récente ,  et  desquelles  sans 
doute  ils  auraient  bientôt  perdu  le  goût  dans  les  forêts 
glacées  du  Schwarizwald(lsi  forêt  Noire)  en  Allemagne  : 
mais  nous  reprendrons  ailleurs  ce  sujet. 

M.  PinLerton  place  la  grande  irruption  celtique 
cinq  siècles  avant  Jésus^Christ  ;  c'est  alors  (observe-t-il 
d'après  des  écrivains  gothiques  originaux)  que  les  ri« 
vages  de  la  Scandinavie  furent  •  peuplés  des  gueiriers 
amenés  par  Odin  de  climats  plus  doux.  Il  est  ap- 
puyé en  ceci  par  Mallet  (i) ,  qui ,  d'après  des  auteurs 
originaux  et  Tancien  Edda ,  nous  apprend  l'arrivée 
des  ^sîj  des  Su  et  des  Yeuts,  qui  donnèrent  leur 
nom  au  Yeutland  ou  Jutland. 

Les  historiens  romains  mettent  aussi  à  cette  époque 
l'établissement  des  Gaulois  dans  l'Italie  septentrionales 


uiiuSg  om  dëCenda ,  et  tous  les  peuples  et  pays  au-delà  furent  consi- 
dérés comme  m'Uicha  on  barbares. 

(i)  ^^introduction  à  l'histoire  de  Danemarck  et  l'£dda. 
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ce  qui  fut  Torigine  de  la  Gaule  cisalpine ,  comprenant 
les  grandes  cités  (fondées  par  cette  race)  de  Milan, 
Suze,  Pavie,  Vérone ,  destinées  ,  mille  ans  plus  tard , 
à  devenir  le  royaume  d'une  autre  grande  branche  de 
la  race  gétique ,  les  Langobardi  on  Lombards. 

M.  Pinkerton  y  dans  ses  étymologies,  pense  que  les 
Gaulois  et  les  Celtes ,  ou  Galatœ  eiKeRœ  y  sont  un  seul 
peuple  :  la  différence  de  l'orthographe  est  trop  légère 
pour  qu*il  soit  nécessaire  d'entrer  en  discussion. 

(xo/iti// pouvait  dériver  également  du  samscritet  du 
grec  y  et  de  la  même  racine  Tao  (DorienT^) ,  la  terre  (i^ 
tf  ce  qui  produit  tout,  n  La  terre  est  toujours  désignée 
symboliquement  en  samscrit  par  le  gao  (2). 

Galati  signifierait  ainsi  ceux  qui  gardaient  les  bes- 
tiaux f  ou  qui  se  nourrissaient  de  lait  Teàa  ;  enfin  ber-^ 
gersj  dans  un  sens  plus  étendu. 

La  grande  irruption  des  JUs  de  Togarmah^  de 
l'Asie  centrale,  de  l'Oxus  et  du  Jaxarte,  le  pays  des 
grands  Getse ,  est  mentionnée  de  même  par  te  prophète 
Ezéchiel  et  Hérodote  y  environ  700  ans  avant  Jésus- 
Christ  y  quand  les  rois  bergers  envahirent  TAsie-Mi- 
neure  et  l'Egypte ,  et  possédèrent  la  Syrie  et  les  côtes 
orientales  de  la  Méditerranée ,  pendant  trente  ans 
avant  leur  expulsion  par  le  monarque  égyptien. 

Que  devinrent  donc  ces  bergers  tartares ,  ces  Ga- 


(1)  Yoyes  Dictîoonaîre  grec  et  anglais  par  Jonei. 

(a)  Gao^  vache,  gaola^  un  pâtre.  "Lk  Boui-dàn,  oa  ofiraode  an  tau- 
reau aa  dieu  de  la  gaerrc  ,  est  encore  connue  dan«  Tlnde  quoîqa*eIle 
ne  soît  pas  usitée  au}oard*huî. 
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laiœ7  LHiistoire  n'en  dit  rien  ;  maM  voilà  très-proba- 
blement la  soQcbe  de  la  nation  gétique  de  Thraoe  et 
de  Dacie^qoi,  dans  la  suite  se  multipliant,  atteignit 
enfin  les  rivages  de  la  mer  Baltique ,  n'ayant  point 
pris  son  origine  ^  comme  le  soutient  Gibbon ,  sur  ces 
mêmes  rivages,  et  ensuite  peuplé  la Dacie(i),  lorsque 
le  goth  Alaric  rendit  à  Home  les  injures  que  leurs  an- 
cêtres ,  les  Gmbres  (a) ,  avaient  reçues  de  Marins. 

Voilà  Fépoque  la  plus  vraisemblable  à  laquelle  on 
peut  supposer  que  ces  régions  du  Nord  furent  peu- 
plées par  les  tribus  nommées  Su,  Sueçiy  Suiones , 
Yeuttm,  Veut,  Jut,  Geti  ou  Goth  y  les  Catti,  Her- 
fnunduri ,  Sucimbri ,  qui  donnèrent  leurs  noms  au 
continent  de  la  Suède  et  du  Jutland  ^  la  Chersonnèse 
Cimbrique ,  et  qui  laissèrent  pendant  des  siècles  en- 
tiers y  dans  ces  régions ,  des  traces  de  la  religion  ap- 
portée du  Jaxarte  par  Odin  ,  Woden  ou  Boudha. 

Pinkerton ,  d'après  Jomandès  et  d'autres  écrivains 
gotbs^  fait  mention  de  deux  Odin,  dont  l'un,  en- 
viron mille,  et  l'autre  5oo  ans  avant  Jésus-Christ. 
Ces  deux  dates  sont  des  époques  très  remarquables 
dans  l'histoire  boudhique ,  la  première  étant  l'é- 
poque où  apparut  Naimnath^  le  vingt-deuxième  des 
vingt-quatre  apôtres  ou  saints ,  déifiés  par  les  bou- 
dhistes  ;  la  dernière ,  celle  de  Mahavira ,  le  vingt^qua- 
trièmeou  dernier,  dont  l'ère,  appelée  lei^ira/^em^/a/^ 
était  de  477  aus  avant  Vicramaditya  ^  ou  533  av.  J.  C. 


(1)  Décadence  et  chute  de  i'empire  romain ,  par  Gibbon. 
(3)  CimM,  trîbo  àts  Gètes  on  lotes  (  Malte-Bran  ). 


Le  successeur  de  Mahavira ,  le  dernier  Bondka  de 
rOrient^  ainsi  qôe  du  dernier  Odin  de  la  Scandinavie, 
imGotama,  dont  ils  firent  6o^  (En anglais  :  Gad?) 

Goii$ma,  Godhamay  est  encore  le  nom  qui  désiste- 
partîeulièren^ent  la  déité  des  nations  bondhistes  ^  da^ 
piùs  ^Archipel  oriental  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ;  le 
Sakia-mouni  ou  le  mouni  (précepteur)  des  Sacœ, 
qui  sont  les  races  tartares  et  gètes  de  la  Transoxiane. 

Il  y  a  long-tems  que  je- pense  que  le  système  reli- 
gieux du  Boudhirme  ou  du  Dj<unisme  (pour  inventer 
un  mot)  tire  son  origine  de  la  Tartarie  scythique ,  et 
que  de  là  il  fut  importé  dans  l'Inde^  tandis  que ^  selon 
l'idée  générale,  il  serait  né  dans  Plnde.  Je  pense  éga- 
lement depuis  long-tenv  y  et  cette  opinion  est  celle 
des  sectaîres^  eux-mêmes,  que  les  religions  des  bou^ 
dbistes^  et  des  Djaïnas  sont  la  même  chose. 

Boudha  est  un  nom  propre  qui  signifie  sagesse ,  et 
D/aina  nn  adorateur  de  Djin^  l'Esprit ,  le  Créateur, 
par  allusion  à. leurs  docti:ines  tbéologiques* 

Ainsi  ,  Odin  y  qui  est  censé  avoir  amené  ces  bordes 
des  climats  plus  doux  de  l'Asie  centrale  ,  jusque  dans 
le  Nord  encore  barbare  y  et  que  Ton  regarde  comme 
un  personnaige.  fabuleux.^  est  le  même  que  Boudha 
oui  Mercure ,  le  grand  ancêtre  de  toutes  les  tribus  tar- 
tares et  de&  races  lunaires ,  le  Chandraçansa  ou  Indom^ 
Vansa  (  race,  de  Ind  )  (  i  ). 

1  --  ------  -^— — -       ■■  ---•.. 

(i.)  Sattir  Chamifo^  et  Indoa  sont  trois  noms  difiCéreiLi  poiuc  ia 
iune  y  en  sanscrit.  Le  dernier  est  sans  doute  IVtyinologie  probable  da 
mot  India,  Je  pense  que  Indrapristha  (1* ancien  nom  de  Delhi)  n  est 


(  ^^  ) 

Le  Boudi^ar  de  ces  raoes  est  le  WodenS'-day  (teer- 
credi  )  des  peuples  du  Nord. 

L'enlèvement  d^Ella  (raconté  dans  lesPouranas),  la 
Terre  personnifiée,  une  des  filles  ieSourya  (le  soleil), 
par  Boudha  (Mercure ,  fils  de  la  Lune ,  divinité  mâle 
dans  rinde ,  la  Tartarie  et  -la  Scandinavie),  doimera 
de  suite ,  an  lecteur  de  la  mythologie  Scandinave ,  l'o- 
rigine du  culte  des  principales  divinités  du  Nord, 
Mercure,  Tuisto  ou  Teutates  (les  Teutons) j  et 
Hertha  (i)  on  Ella,  la  Terre. 

La  Genèse  des  livres  saints  des  Hindous ,  les  Pou- 
ranasy  qui  fourtrissent  anissi  leurs  témoignages,  don- 
nent six  fils  à  l'inrion  de  Boudha  avec  Ella,  dont 
Valné  fut  Ayou. 

Ot  y  Ayou^  dans  la  langue  tartare,  signifie  /a  lune-, 
et,  selon  Abou'lghazi,  Ay  était  le  grand  ancêtre  de 
toutes  les  races  scytbiques  ou  tartares.  Les  autorités 
chinoises  considèrent  aussi  Ayou  ou  Yuou  comme  le 
grand  ancêtre  de  leur  race. 

Nous  avons  ici  une  coïncidence  décisive  dâtis  les 
traditions  primitives  de  la  Scy thie ,  la  Chine  et  Tlnde , 
tottdiMiit  leurs  ^généalogies ,  ce  qui  confirnoie  la  jcerti- 
tude  de  leur  antiquité. 

Saca-Dw^a,  ou  Sàkatai ,  dont  les  habitans  ado-^ 


fM  ÛQH  Appelée  connue  4Uiit  ia  cOé  d Indra .^  mai*  la  cite  de  rin- 
dm»  f  4faatf  ëU  fondée  par  les  'Pandoas  de  V Indoa-Fansa. 

(i)  fie  dier  ée  Her^m,  «hes  les  ScandnMvet,  foi  loujourt  traîné  par 
«ne  vadie  ;  et  SUa  ou  la  Terre,  chea  lesiinii4ont|  a^Mur  •jmboie  la 
Tache,  Pnfhèir  en  samecrit. 


(5*6) 

rent  le  soleil ^  et  où  est  la  rivière  Arverma  {i),  est 
placé  dans  le  Nord ,  selon  la  géographie  de  VAgni^ 
Pourana. 

Poarait>il  exister  un  doute  raisonnable  qne  ce 
même  Sakatai  on  Saca^Dwipa  Ç%) ,  est  la  Scytliie  des 
ancien^  quand  èes  habitans,  les  Getœ^acœ  de  l'A- 
raxe,  adoraient  le  soleil  et  son  symbole  le  cheval 
{Hi,  Hiwot  en  samscrit),  qu'ils  lui  sacrifiaient  dans  la 
grande  fête  du  solstice  d'hiver ,  trouvant  convenable 
(selon  Hérodote)  d'offrir  le  plus  vif  des  êtres  créés  au 
plus  vif  des  êtres  non  cr^és. 

Ainsi  j  quand  les  Gètes  ou  Yuts  émigrërent  pour  la 
Scandinavie  y  ils  y  portèrent  leur  grande  fête,  et  le 
hiel  (3)  (le  jour  où  le  soleil  achevait  sa  déclinaison  mé- 


(i)  Arverma  (  ^l  coule  d*ime  montagne  ) ,  Ar ,  montagne  (  en 
grec,  Ores).  Arasées  est  le  nom ,  donne  par  Hérodote ,  an  Jaxarie 
on  Sihon,  afBvent  delà  mer  à^AraL 

(a)  C'est  apparemment  de  Saca-'Dmpa  (  le  continent  des  Saem)  » 
qu*«g|  venu  le  mot  Sejthie^  et  de  là  les  Tartarcs  ont  form^  par  corrop- 
tion  Tchagataip  qui  est  la  race  des  monarques  mongols  de  Tlnde. 
Le  Timur  chef  de  cette  race ,  n*ëtait  qu^on  serviteur  du  grand  Khan 
Togiouk  TVmuri  de  la  nation  Gete  on  Yuf  ;  nation  qui  bonleyena  U 
royaume  grec  de  la  Bactriane ,  a5o  ans  avant  J.~G. 

(3)  J9i-«/ (  cheval  du  soleil  )|  quoique  la  première  partie  de  ce  mot 
soit  samscrite ,  la  dernière  n'est  pas  d'un  usage  ordinaire.  On  peut  la 
rapporter  à  une  origine  scythique. 

Sert  (Heli)f  l'Apollon  de  l'Inde  (Ghrishna),  est  bien  souvent 
ador^  comme  le  soleil.  Bryant ,  àins  son  Analyse  mythologique ,  frit 
de  Mit  une  racine  primitive  pour  le  soleil.  «  JEygio,  soleil  chts  les 
Jotes  »  dîtlfalte-Brun  (tom.  6,  p.  371)  qui  donne  aussi  une  liste  de  mots 
Jàtee,  -qui  sont  absolument  samscrits  ;  p.  e.  ^  Asi^  dëesse ,  »  en  sams~ 
crit  Isa  ;  «  Sol-^st,  coucher  du  soleil ,  »  en  intUndàis  (  Normanni- 


(  ^7  ) 
ridionale,  et  retourne  pour  les  réjouir  de  ses  rayons). 
Ce  hiel  du  Jaxarte,  devint  le  A^-tt/(i)  des  rives  de  la 
Baltique  ;  ce  jour,  si  voisin  de  la  nativité  de  notre  Sau- 
veur ^^t  adopté  avec  empressement  par  les  premiers 
pères  de  llEglise,  par  une  déférence  politique  pour  là 
^superstition  païenne,  pour  marquer  la  principale  fête 
clirétienne. 

Par  le  mot  hi^ul  oujul,  on  entend  bien,  dans 
toutes  les  contrées  celtiques  et  septentrionales  de  PEu- 


JotÎ4|ae)  en  samcrit  Sunja-^st  (anglais  ouest  )  et  comme  on  poor- 
eaiLméme  le  dire  Oiien^p  (  lever  da  «oleil  )  ^  vient  de  Urya  on  Udya, 
«  Uaar  (en  Scandinavie  )  guerre;»  en  tamscrit  Ari  ^  an  ennemi 
Ari-manus  (le  principe  du  mal ,  l'ennemi  da  ^enrc  humain).  Wer- 
IBèr^  nne  querelle^  en  sainscrit  ;  ff^êr-geld^  en  saxe ,  «  compensation 
^*aBe  qaer^Ue.  » 

«  MagâSf  Mmgi,  en  jotlandais ,  grand,  'puissant,  »  en  samscrir  ' 
Maha. 

Malte-Bran ,  dans  la  liste  des  mots  dont  j*ai  donne  des  interpréta- 
tions samscrites ,  avait  pour  bat  une  analogie  comparative  des  langues 
koagroise  et  Scandinave.  «  Enfin,  dife-il,  naos  devons  signaler  an  rap- 
port, josqn'iei  à  peo-près  inconna,  entre  le  hongrob  et  le  Scandinave, 
qni,  regardes  comme  tout-à-fait  étrangers  Tan  à  Pautre,  noas  ont  cepen. 
daat  offert  an  certaiii  nombre  de  mots  en  commun,  et  des  mots  qui  n*ont 
pas  pn  être  transmis  par  la  civilisation  moderne ,  mais  qui  tiennent  à 
la  hante  antiquité  de  Tune  et  de  Tautre  de  ces  langues  :  à  ces  siècles 
prùnUifs  oà  Jes  Huns  ,  Us  Goths,  les  lotes ,  les  Ases ,  Us  Magyars 
et  bien^  d*autres  peupUs  etatent  réunis  autour  fUs  anciens  auteU 
d^Oditu  »  (Tom.  6,  p.  370.)  VoiU  encore  une  preuve  convaincante  que 
les  Jnts  venaient  des  contrées  de  TAsie  centrale ,  où  je  les  place,  et 
d*oà  les  Huns  émîgrèrent  mille  ans  après. 

Ccst  par  des  recherches  anssi  laborieuses  que  Pou  pourrait  recou- 
vrer de  l'antiquité  perdue,  et  établir  la  commune  origine  des  Radj- 
|Kmts  Scythiques  et  des  anciennes  tribus  de  PEurope. 
(1)  C'est  ainsi  que  Mallet  écrit  ce  nom  dans  PEdda. 


(  a88) 

rope^  le  christmas^  en   Gallois  j  en  Armoricain  ou 
Bas-Breton  ,  le  noel  de  France  {^nouveau  soleil?). 

La  dérivation  de  la  langue  grecque  du  sarnscrit, 
mettrait  ceux  qui  s'occupent  de  la  recherche  des  éty- 
mologies ,  en  état  de  tirer  (de  la  dernière  de  ces  lan- 
gues) celle  du  mot  hi-eL  C'est  de  là  que  vient  kippos 
et  heliosj  tandis  que  nous  tenons  du  mot  hy-wot^ 
horsa  en  saxon ,  et  horse  en  anglais. 

Les  frères  Bengist  et  Horsa  y  qui  abordèrent  au 
cinquième  siècle  dans  le  royaume  de  Kent  (une  des 
diviaions  de  Theptarohie  saxone  en  Grande-Bretagne), 
emmenant  avec  eux  une  colonie  de  Juts  du  Jutlandy 
établirent  des  lois  qui  y  sont  encore  considérées  comme 
sacrées,  et  dont  une  a  upe  origine  sûrement  tartare. 
Telle  est  celle  de  Gai/elkindy  où  les  biens  sont  distribués 
également  parmi  les  membres  d'une  famille,  mais 
avec  une  double  portion  pour  le  plus  jeune. 

Le  cheval  ^tait  sax^'é  pour  toutes  les  nations  germa- 
niques^  et  c'était  de  lui  qu'elles  tiraient  leurs  augures, 
comme  chez  les  Gètes  de  la  Scythie  (i).  Les  Juts  et 
les  Francs  faisaient  enterrer  leurs  coursiers  avec  eux , 
ne  pouvant  s'approcher  d'Odm  à  pied. 


(i)  Tacite  nouf  dît  que  les  anciennes  tribus  germaniques  tn^prî— 
salent  Vargent,  à  TexceptiOD  de  celui  qai  portait  fef&gîe  du  cheval. 

Les  objets  de  culte  journalier  du  moderne  Radjpout  sont»  son  cbe— 
val  et  ses  armes ,  après  avoir  fait  les  adorations  à  la  «  mère  des  tribus  » 
(Sttcamboumaiah). 

Le  brave  Hara,  prince  de  Boundou,  me  fit  don  de  son  coursier  fk— 
vori ,  qui  avait  reçu  ses  adorations  pendant  cinq  ans  ;  il  ëlait  blanc, 
avec  les  narines  noires  ,  et  <$tait  de  la  race  Cathiçmr, 


•     (>89) 

Le  coursier  du  roi  Cbilpéric  fut  découvert  dans  le 
tombeau  avec  sou  maître,  ainsi  que  ses  armes.  De 
même  avec  les  anciens  Gètes,  et  avec  le  radjpout  scy> 
thique  de  nos  jours,  le  cbeval  est  adoré;  et  sans  être 
enterré  avec  lui,  il  sert  fréquemment  d'ofirande  à 
l'autel  du  médiateur,  Crichna,  «  qui  futBoudha.  n 

Le  cbeval  du  dieu  de  la  guerre  que  Pou  gardait  en 
Scandinavie,  dans  le  temple  d'Upsala,  rendait  des 
oracles ,  et  après  une  bataille  on  le  trouvait  toujours 
écumant  et  suant.  Cette  déception  prouve  que  les 
prêtres  d'Upsala  n'avaient  pas  oublié  leur  éducation 
orientale  (i). 

Le  dieu  de  la  guerre,  en  Saxe,  avait  siœ  tètes  ;  le 
Koumâra,  général  desdieuxdanslaMjtbologie  orien- 
tale ^  et  le  Mars  des  tribus  belliqueuses  parmi  les  radji» 
ponts,  en  avait  sept.  Comme  le  Mars  des  Romains,  il 
est  né  de  Junon,  et  sans  le  commerce  des  sexes.  Rou- 

(i)  Le  célèbre  tr^ne  de  pierre ,  consenré  à  UpsaU ,  sur  lequel  on 
coaronnait  les  rois  luies  de  la  Scanie ,  était  appelé  HforasUn.  Moura^ 
en  samscrît ,  signifie  une  couronne,  et  Mour^san,  «  le  siège  royal.  » 
Une  comparaison  entre  la  Tri-ntourti  des  Scandinaves  et  celle  des 
Hindous,  produirait  dans  le  résultat  les  mêmes  personnages.  Thoty 
maître  du  tonnerre ,  est  Har  (  Mahadéva  ) ,  dont  la  déesse  Oumà  , 
est  la  même  que  JFreya.  Je  médite  une  visite  à  Rugen  et  à  Stralsund , 
pour  examiner  la  demeure  de  Hertha,  et  les  digues  qui  contiennent  les 
images  des  anciennes  déités  des  Iules  du  nord. 

Le  Herman'Souie  (  Shâia,  un  pilier,  en  samscrit)  ou  pilier  de  Her^ 
le  dieu  des  CaUif  à  l'embouchure  de  FElbe,  n*y  est  plus;  j'y  aurais 
fait  un  pèlerinage  pour  le  comparer  avec  les  statues  de  Mieri^  Boucha 
ou  Mercure. 

Hierman^  corrompu  par  les  Romains  en  Arminins,  fut  un  chef  dès 
Catii^  nommé  sans  doute  ainsi  d'après  leur  divinité. 
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mar,  aussi ,  est  toujbnrs  accompagné  du  paon^  l'oi- 
seau de  Tunon  (i).  Pinkerton ,  avec  toute  la  hardiesse 
d'un  esprit  supérieur  ,  étend  son  empire  scjthique 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'aux  bords  du  Gange , 
plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  et  il  est  soutenu 
par  les  Pouranas,  qui  racontenjt  l'invasion  de  la  race 
Takchac ,  Tukiuk  ou  Touricha.  Elle  fut  la  troisième 
dynastie,  qui  remplaça  les  Pandous,  sur  le  trône  d'T^x- 
dra  prastha  ou  Delhi,  et  elle  passe  pour  Indo-gétique^ 
ou  venant  du  Scikatai,  Suivant  le  calcul  que  j'ai  fait 
des  règnes,  cette  invasion  remonterait  à  660  ans  avant 
Jésus-Christ,  à  peu  près  au  tems  de  Darius,  dont  la 
plus  riche  ^atrapie ,  selon  Hérodote ,  fut  celle  de  Tlnde, 
et  aussi  vers  l'époque  de  l'invasion  de  TAsie-Minenre 
par  ces  tribus^ 

Pai  vu  avec  surprise  que  Pinkerton  plaçait  des 
Sàkatai  au  milieu  même  du  pays  des  Sacœ  ;  mais  j'ai 
reconnu  depuis  que  c'est  d'après  l'immortel  d'Anville, 
qui  mettait  la  contrée  des  Sacœ  u  aux  sources  de  l'Oxus 
et  du  Jaxafte.  9>  Le  père  de  la  géographie  ne  nous 
dit  pas  où  il  a  pris  cette  indication ,  et  moi-même  je 
ne  l'ai  remarquée  que  quelques  années  après  avoir 
conçu  mon  hypothèse  sur  la  commune  origine  des 
lûtes  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Hérodote  écrit  ce  mot  Getce^  les  écrivains  asiatiques 


(i)  MalUt  prétend  que  l'étymologie  da  n6m  de  la  nation  gaerriire 
des  Kimbrif  Tient  de  Kemphir^  qui  signifie  combattre»  Ne  poufreit-il 
pas  venir  de  KofMndra ,  le  «  dieu  de  la  bataille  ?  »  Ktm  veut  dire 
bean  ;  mâra  vient  de  nuuma^  frapper. 


(  a9«  ) 
DjitSy  les  Chinois  I^k-cAï* /prononcé  (selon  Famorité 
d'un  écrivain  distingué,  M.  Rlaproth)  Yu-^ti. 

Ils  bouleversèrent  le  royaume  grec  de  la  Bactriane 
a5o  ans  avant  Jésus-Christ,  et  ils  aidèrent  le  fondateur 
de  Tempire  des  Parthes  à  établir  la  race  des  Ar^ 
^ac<e  (Arsacides). 

Leurs  combats  sous  la  reine  (régente  seulement) 
Tomyris,  avec  Cyrus,  qui,  dans  ses  premiers  sncoès, 
fonda  Cyropolis  sur  le  Jaxarte,  où,  deun  siècles  plus 
tard ,  Alexandre  érigea  la  plus  septentrionale  de  ses 
Alexandrie ,  sont  des  faits  bien  connus  des  amateurs 
de  l'histoire  ancienne,  ainsi  que  la  mort  de  ce  mo» 
narque,  causée  par  la  reine. 

De  Guignes  parle  d'une  colonie  des  Yu^hiy  Yuii 
ou  DjUs,  comme  ayant  établi  un  royaume  dans  l'Inde 
propre,  au  5™^  siècle  après  Jésus-Christ ,  et  je  possédé 
une  inscription  dans  un  caractère  ancien  qui  fut  ap- 
porté par  cette  race  4ans  l'Inde  (et  qui  est  évidem-* 
ment  le  même  qui  est  encore  en  usage  avec  la  hiérar-* 
chie  du  Tibet) ,  un  caractère  que  j'ai  découvert  dans 
les  régions  les  plus  lointaines  où  la  religion  bouddhique 
on  Djaina  ait  existé.  Cette  inscription  rappelle  le  pou- 
voir d'un  prince  Djit,  dont  la  capitale  fiit  Salrlndra- 
Paura  ou  Salpoura^  et  qu'une  autre  inscription  qui 
raconte  les  conquêtes  du  roi  Kowerpal  de  Balhana , 
dans  le  la™'  siècle,  prouve  avoir  été  dans  le  Pend- 
jab ,  où  \ts  autorités  chinoises  (citées  par  de  Guignes) 
ont  fixé  les  établissemens  des  Yu-^hi. 

Les  meilleures  autorités  du  1 1™*  et  du  ia°^*  siècle 
sont  toutes  d'accord  en  assignant  aux  Djits  on  Yuts  un 


(  »9a  ) 
)rang  parmi  les  trente^ix  races  roycUes  y  les  tribus 
guerrières  de  l'Inde  ;  et  quoique  le  noble  Radjpout  de 
Radjwacra  ne  voulût  pas  mêler  son  sang  avec  leleur,  le 
prince  le  plus  puissant  et  le  plus  indépendant  qu'il  y 
ak  maintenant  dans  l'Inde  est  pourtant  un  Dfit ,  et 
règne  à  l'endroit  même  où  ses  ancêtres  j  les  Yu-chi  y 
s'étaient  fixés  dans  le  5®  siècle. 

Rundjit  Sing  j  prince  de  Lahore ,  et  toute  sa  tribu , 
sont  des  DjHsj  quoique  leur  titre  se  perde  dans  celai 
de  Sikh  ou  disciple  (de  Nanek). 

L'ancienne  capitale  des  Yu^^hi  près  de  Lahor ,  se 
trouvera  être  celle  àesDjits  modernes.Les  Djits  conser- 
vent encore  beaucoup  des  mœurs  scythiques.  L'arc  et  la 
flècbe  sont  leurs  armes  favorites  ^  ils  sont  tous  cava- 
liers ,  ils  combattent  et  fuient  comme  le  firent  autre- 
fois les  troupes  deTomyris.  Us  se  servent  toujours  du 
tchakra  ou  disque  comme  d'une  arme  offensive^  qui 
était  aussi  employée  par  Boudha  y  Crishna,  et  ses  tX^ 
liés  les  Pandous  (  i). 

On  trouve  partout  des  Djits  mêlés  avec  la  popu- 
lation moins  noble  de  l'Inde,  et  le  descendant  du 
Djit  pastoral  du  Sakaiai  est  le  meilleur  laboureur 
des  pkines  de  l'Inde. 

Si  cette  recherche  ne  devait  pas  occuper  trop  déplace, 
on  pourrait  faire  un  tableau  des  cités  démocratiques  des 

(i)  Dant  la  circonstance  de  cinq  firires  époosent  une  seale  femme , 
Je  c^èbre  Draupttdi ,  fille  da  Roi  de  Pentchalîca ,  près  de  rindns , 
Doos  avons  an  exemple  de  mœars  scytkîqaes ,  qui  semble  indiquer 
que  les  Pandous  venaient  du  Sakaiai,  où  la  polyandrie  était  en 
usage. 


DjUs  da  désert  indien ,  sm  les  ruines  desquelles  fut 
fondé  Fétat  de  Bakanan.  Nous  parlerons  beaucoup  de 
ce  peuple  dans  la  suite. 

Quitt(ms  pour  le  moment  les  Djits  de  I*Inde ,  pour 
considérer  leurs  compatriotes  des  rives  baltiques. 

Le  célèbre  géograpbe  Malte-Brun ,  dans  son  Ta- 
bleau Synoptique  des  peuples  européens  ,  divise  en 
quatre  branches  la  gravde  famille  germanique;  et 
chacune  de  ces  branches  contient  des  noms  de  tribus 
propres  &  Plndo^cythie. 

Dans  la  branche  teutonique  y  il  comprend  les  Su  ou 
Suevi,  appelés  parûculièrement  Nomades  y  ce  qui  ca- 
ractérise essentiellement  le  Su  pastoral  ou  Yu-^hi  du 
Jaiiarte  :  il  comprend  aussi  dans  cette  branche  les 
Hermunduri  et  les  Chatti  (i). 

Dans  la  deuxième  branche ,  dite  Cimbro-siaxqnne  y 
il  compte  les  Cimhri  (  Comari  )  9  les  Saxones  (^Sacœ^ 
Senœ)  y  les  Heruli  et  les  Longobardi. 

Dans  la  troisième  dite  Sçandinaçe,  ouNormanno- 
gothique^  il  place  les  loies ,  les  Gothsy  et  aussi  les 
Heruli  et  les  Longobardi, 

Les  nuances  qui  séparent  ces  races  sont  si  légères , 

(1)  Parmi  les  Iribiu  modernes  àkmétê  ainsi  qae  leurs  dialectes  des 
Suevif  sont  les  Suisses ,  les  habitans  de  roberhasli  et  de  la  yallëe  da 
Necker  (  près  da  Rbin  )•  On  troaye  dans  tous  ces  endroits  des  mots 
d*origine  samscrite  ;  par  exemple ,  le  Immirlhal  (  près  Neufch&tel  ) 
ia  vailée  immortelU ,  a  la  même  signification  en  allemand  et  en 
samscrit. 

Le  «c  Hounda  na  lïekar  »  embouchure  du  Necker^  k  Heidelberg ,  est 
absolomènt  samscrit,  ainsi  qoe  d*aatres  enfore  ;  mais  je  ne  pourrais  tes 
citer  de  mëmoirCi  n'ayant  pas  de  notes. 
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que  le  désir  de  les  distinguer  trop  minatieusement  ne 
fait  qu'embarrasser  s  vaussi  Malte-Brun  dit-il  y  que 
non<-seuleinent  les  Longobardi  sont  des  Cimbri^  mais 
que  les  Cimbri  sont  des  lotes  :  ainsi ,  Ton  peut  croire 
tout  simplement  que  le  terme  lote  ou  DjUivA  le  terme 
générique  pour  désigner  les  races  de  la  mer  Baltique  ^ 
et  que  les  autres  sont  des  tribus  distinctes  (i). 

Les  Catti,  Comani  et  Qùnari  sont  des  tribus  scy-* 
tbiques  qui  babitent  aujourd^bui  lu  péninsule  Sau-- 
râchtra^  auxquelles  l'influence  dominante  de  la  pre- 
mière a  fait  donner  le  nom  de  Cattiwar.  Les  Catti 
sont  comptés  parmi  les  trente-six  tribus  royales  ^  et 
l'on  peut  suivre  leur  marcbe  progressive  depuis  leurs 
anciennes  demeures  sur  la  rive  occidentale  de  PIndus. 

Les  Cathei  y  les  Dahœ  et  les  Asi  se  distinguèrent 
parmi  les  auxiliaires  blndo-scythiques ,  tributaires  de 
Darius  y  à  la  fatale  bataille  d*Arbelles  y  et  les  bistoriens 
de  ces  tems  font  une  mention  spéciale  de  leur  valeur^ 
lorsqu'ils  défirent  le  corps  de  Parménion  y  qu'A- 
lexandre fut  obligé  de  renforcer.  C'est  aussi  sur 
la  rive  orientale  de  l'Indus  qu'Alexandre  combattit 


(i)  La  prononcUtîon  da  nom  au  lûtes  est  aussi  variée  que  les  nom- 
breux endroits  oà  cette  race  s*est  répandae.  La  grande  branche  da 
Beloatcbistan  et  da  Mëkran  »  appelée  le  Noumrù  oa  Zounsne,  «  re- 
nards »  (  les  Normadiqucs  de  la  géographie  de  Rennel  )  est  appelée 
Djuif  comme  tons  cens  de  la  vallée  de  l'Indos, 

Les  quatre  tribas  des  déserts  |  da  nord  aa  sud  da  fleore  Gara^  sont 
appelées  YuUi  les  Sikhs,  D/its;  les  labouBeors  de  Tlnde  Mptenirio- 
nalci  I^até  Dans  le  Saaiachtra  ,  Dfouts  oalautSf  comme  dans  le 
JatVar  (Jatland). 
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les  Catti  et  saccagea  leur  capitale  ,  située  près  du 
confluent  des  }cinq  rii^ières  (^Pendjab), 

Moultan  est  désigné ,  par  les  anciens  géographes  y 
comme  le  lieu  du  combat ,  et  comme  la  capitale  des 
Catti;  mais  Moultan  (moul,  vient;  thon,  séjour,  en 
samscrit  (i))  n'est  que  le  nom  d'une  cité  dont  l'an- 
cienne appellation  est  oubliée.  C'est  ^très-probable- 
mem,  le  Pcmtchalnagari  des  Pouranas,  la  capitale  de 
P^^tf^a  y  une  grande  branche  de  la  race  Indoue  (lu^ 
naîre  ) ,  à  laquelle  appartenait  Draupadi,  la  femme 
des  cinq  frères  Pandous  duMahabharata. 

Dans  les  anÉales  de  la  famille  des  Bhatti  de  Djessel- 
mèr ,  la  plus  reculée  de  toutes  les  tribus  radjpout ,  il 
est  question  de  leurs  combats  avec  les  Catti. 

JjesDahia  ÇDahœ  d'Alexandre,  maintenant  éteints  ) 
ont  aussi  une  place  parmi  les  trente-six  races  royales, 
et  la  forteresse  à^Asi  est  probablement  un  nionument 
de  la  race,  dont  elle  porte  le  nom ,  une  des  quatre 
tribus,  jisi,  Sacarauli ,  Tochari,  Pasiani,  particu- 
lièrement mentionnées  comme  ayant  bouleversé  le 
royaume  grec  de  la  Bactriane. 

Le  Catte  du  18^  siècle  dédaigne  toujours  les  arts 
de  la  paix  et  l'agriculture,  et  il  est  presque  porté  à  lé 
quereller  avec  le  gouvernement  paternel  qui  cherche 
à  convertir  son  javelot  en  un  soc.  Il  préfère  à  la  vie  do- 
mestique le  petit  revenu  provenant  de  son  emploi  de 
podesta ,  avec  ses  droits  de  salt^amenta  (2)  (pour  nous 


(1)  De  mâme  D/aunagur*h  (  Djouna^^  vieille ,  Gurh ,  forteresse  ) , 
U  capitale  du  Saorachtra. 
(3)  Droit  pour  la  protection  contre  les  voleurs. 


servir  d'expressions  empruntées  à  la  politique  féodale 
de  TEurope,  image  de  celle  de  l'Inde),  à  la  vie  do- 
mestique. 

Obligé  d'y  renoncer  ^  ainsi  qu'à  ses  brigandages , 
on  le  voit  &  la  charrue,  l'épée  au  côté^  et  son  bou- 
clier posé  près  de  sa  lance ,  plantée  dans  un  sillon 
voisin.  On  dirait  à  son  air  que  cette  occupation  est 
pour  lui  un  esclavage;  et  sa  démarche  droite,  Tex- 
pression  hardie  de  son  visage  et  son  noble  maintien , 
tout  annonce  que  le  métier  des  armes  seul  lui  serait 
convenable. 

M'entretenant  un  jour  avec  un  maraudeur  fameux 
de  cette  tribu,  qui  me  servait  de  guide  à  travers  les 
forets  obscures  de  la  chaîne  centrale  du  Saurâoktra  , 
je  lui  demandai  le  nombre  de  s^  brigandages  :  a  J'ai 
enfoncé  ma  lance  dans  les  portes  d'Ahmed-abad ,  i»  fut 
sa  réplique,  précisément  la  réponse  de  TAutharis 
lombard,  qui  fut  élu  chef  de  la  tribu,  qui,  avec  les 
Cattiy  les  Cimbri  et  les  Heruli,  était  de  la  race  lote  ou 
Djit,  sur  les  rivages  de  la  Scandinavie.  Choisi  par  ses 
compagnons  pour  les  commander ,  il  justifia  leur  con- 
fiance par  des  succès  ;  et ,  vainqueiur ,  il  alla  toucher 
de  sa  lance  la,  colonne  de  Reggio  (i)  qui  fut  la  limite 
du  royaume  des  Lombards. 

Le  Catte  adore  encore  le  soleil  avec  autant  de  fer- 
veur que  dans  la  Haute -Asie.  Les  temples  du  soleil 
sont  nombreux  dans  le  Saurâchtra, 

Les  monumens  funèbres  {pallia)  des  Catti  sont  très- 

(l)  Résumé  de  ThUtoire  de  la  Lombardic. 
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curieux  y  et  analogues  à  ceux  que  découvrirent  les 
jésuites  en  Scythie  ,  ce  sont  des  colonnes  en  pierre  de 
six  à  vingt  pieds  de  hauteur ,  et  d'une  largeur  propor- 
tionnée.  Chaque  ville  ou  champ  de  bataille  présente  un 
amas  de  ces  colonnes  monumentales  :  si  elles  se  trou- 
vent auprès  d'une  ville ,  c'est  toujours  en  plaine ,  au 
dehors  des  murs. 

Les  e£Bgies  des  morts  offrent  un  guerrier  à  cheval ,  | 
la  lance  à  la  main  ,  tandis  que  le  grand  dieu  y  le  soleil, 
est  sculpté  au*^essus  de  sa  téte^  comme  emblème  d'une 
récompense  et  d'une  renommée  éternelles.  Quelque- 
fois,  le  guerrier  est  représenté  sur  qn  char^  celui  dont 
on  se  sert  aujourd'hui  dans  l'agriculture  y  car  le  vé- 
ritable char  de  bataille  n'est  plus  en  usage  depuis  la 
conquête  de  llnde  par  les  Mahométans. 

Le  char  de  bataille,  si  commun  chez  les  tribus  cel- 
tiques et  germaniques  ,  et  antérieurement  dans  la 
Grèce ,  prit  sans  doute  son  origine  dans  Ylndo-Scy- 
thie,  où  il  est  décrit  dans  les  plus  anciens  poèmes 
épiques  des  Hindous.  Une  description  du  Mahabarat, 
retouchée  par  Tohand ,  le  poète  du  dernier  empereur 
hindou  ,  suffira  peut-être  pour  en  montrer  l'anti- 
quité. 

Le  poète  oriental,  comme  Homère,  fait  partici*- 
per  les  dieux  au  combat.  Herîon  Cama  (  Apollon, 
dont  la  déification  date  probablement  de  ce  grand 
événement)  était  l'ami  des  deux  combattans,  quoique 
spécialement  lié  avec  Ardjouna  et  les  cinq  frères.  II 
avait  donné  sa  parole  à  Bhismm  de  ne  pas  se  mêler 
au  combat  ;  néanmoins ,  il  se  chargea  de  conduire  le 
char  (comme  chez  les  Grecs  TofiBce  le  plus  honorable) 
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d'Ardjouna^  et  lui  prêta  même  ses  coursiers  pour  cette 
occasion.  Maïs  Bhisma  le  punît  justement  de  sa  cou- 
pable trahison  en  détruisant  son  char  et  ses  coursiers. 
La  perfidie  fut  au  comble  lorsque  u  Heri  trempa 
son  manteau  jaune  dans  le  sol  ensanglanté  ^  »  et  ce 
ne  fut  qu'alors  que  Bhisma  y  mortellement  blessé  y 
fut  dompté. 

Le  guerrier  mourant  parle  k  son  vainqueur  comme 
au  flambeaucéleste ,  et  la  métaphore  des  coursiers  et 
•  du  manteau  resplendissant  (Jaune  ou  de  couleur  d'or)  j 
indique  suffisamment  que  Heri  est  regardé  comme 
le  soleil.  Je  donne  le  passage  en  anglais ,  afin  de  ne 
pas  affaiblir  davantage  la  vigueur  de  roriginal. 

a  Twice  nine  days  lasted  the  fight.  In  this  the  son 
«  of  Nanda  (i)  broke  his  pledge  to  the  Curwa  (a).  He 
D  gave  his  hand  he  would  not  arm  to  combat  \  but  he 
n  became  the  charioteer  to  the  mighty  Arjuna. 

n  On  drove  the  car  into  the  rage  of  battle.  But 
I»  clouds  of  arrows  from  Bhisma's  bow  broke  it  in 
«  pièces,  as  he  seized  the  Banner  of  Cuppi-Dhwarja. 


(i)  Nanda  f  fut  le  berger  qui  protégea  Penfance  de  Grishne  contre 
les  persécutions  de  Cansa ,  qui ,  de  même  qu*Hérode ,  cotaimanda  le 
massacre  de  tous  les  enfaos  de  Mat^houra,  Le  dieu  fut  gardien  des  trou- 
peaux de  Nanda  t  et  son  nom  familier  parmi  les  bergers  fut  Kanja 
(Cs/Tus).  On  le  représente  avec  la  flàte  et  accompagné  des  Gopis  ou 
muses  ^  comme  Apollon  qui  y  sons  le  nom'de  Nomios^  garda  les  trou- 
peaux d*Admète. 

(a)  Coun»a  est  le  nom  de  la  tribu  qui  s*opposa  dans  la  guerre  civile 
aux  prétentions  dos  Pandous  au  tr^ne  de  Tlnde.  Ils  étaient  parens ,  et 
tous  les  deux  de  la  race  Indou-^ansa  ou  lunaire.  Courou-Kcheira  , 
sur  le  champ  de  cette  bataille  »  est  encore  un  lieu  de  pèlerinage. 
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p  The  white  steeds  driven  bj  thc  god  fell  a  prey  to 
D  his  arrows. 

t)  The  înexhaustîble  quiver  of  Arjnna  became  his 
D  prîze.  The  life  of  his  bow  was  snapped  in  twain. 
it  The  war-sbell  (i) ,  the  gift  of  the  gods ,  quittedbis 
n  hand.  Even  the  armour  of  bis  frame  was  broken  in 
i>  pièces  by  the  shafts  of  the  Cùrwa. 

9  Then  tbe  pledge  of  the  Tadu  god  was  forgot*  He 
19  bathed  in  the  river  of  blood.  The  blacls,  gpd  (%)  bo- 
n  came  red  (3)  y  like  the  crimson  blossoms  of  spring 
n  on  the  black  leafless  Kesoola  (4)>  Gods  and  démons 
n  were  amazed. 

D  Horses  strewed  the  field.  Deatb  hed  exhausted 
p  cpiivers.  The  Warriors  at  Curu-Khanda  lay  piled 
p  on  eacb  other.  The  chariots,  of  the  Apsaras  were 
n  fîUed.  Time  alone  stalked  o'er  the  red-stained  field. 
»  From  above,  the  lovers  of  Fight  descended  on  tbe 
9  body-strewed  pbiin  :  where  streams  yet  flowed 
9  from  the  cleft  of  the  sword. 

I»  The  lion^born  goddess  (5)  rode  raund  the  field. 


(i)  F'tra  Shankha»  Dans  les  anciens  tems  »  U  conque  de  bataille 

ëtait  Tapanage  de  font  guerrier  qui  la  sonnait  ponr  rassembler  sestroor 

pes  après  la  yictoîre.  Celle  de  Grisbna  ne  ponyait  être  souleytfe  que 

.par  eùuf  hommes  ;  elle  fut  i^elée  Dacshinaçarta^  c'est-à-dire ,  ayant 

Foayertnre  à  droite  (  Daethina  ). 

(a)  Shfàm  Nàih ,  le  dieu  noir ,  par  allusion  au  teint  de  Grisbna. 

(3)  Roudra ,  ainsi  nomm^  d*après  son  teint  couleur  de  sang  (Roder  ? 
en  allemand  ) ,  ëlait  le  principal  suiyant  du  dieu  de  la  bataille. 

(4)  Le  Kesoula  ou  Palata  (  communément  dit  Dhaca  ) ,  dont  le 
ricbe  amas  de  fleurs  cramoisies  forme  un  beau  contraste  avec  U  nuance 
yert  foncé  de  son  calice  et  êts  brancbes  déponillëes. 

(5)  Lionriorn  est  le  surnom  de  Bhovam,  la  Pallas  ou  Minerve  des 
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m  The  Toginis  and  Vytals  (i)  dancing  to  the  sound  of 
î)  tlie  Cymbal.  Every  spot  of  thc  field  they  searclied 
n*for  thc  lord  of  tri-Ioca  (a).  Brimha  from  his  thun- 
I»  der-^cloud ,  with  a  boit  în  hîs  hand ,  demanded  of 
»  Mahadeva  whence  thc  uproar ,  when  Mar  Mar  re- 
Y)  soundcd  to  the  Heavens.  As  thc  sword  rained  be- 
»  low  j  blood  quyied  from  thc  dark  wounds, 
*  n  Thc  girdle  of  Petnmbra  was  gone.  The  Yellow* 
i>  Mantlé  (3)  was  plundercd.  Terror  seized  the  gods* 
p  They  feared  Petumbra^s  fâte  would  be  their  own. 
D  Snch  were  the  deeds  of  thc  fearless  (4)  Bhisma. 
n  His  quiver  was  the  vcssel  from  which  he  pourcd  li-* 
p  bâtions  to  Arga  (5)  :  his  arrows  the  stream  ever-flo- 
1»  wing.  Who  y  when  woundcd ,  exhausted  and  about 
D  to  fall  y  Awîni  (6)  herself  reccived  him  in  her  arms^ 
p  as  sfae  exclaimed  a  Welcomc,  welcome^  son  of  San- 
p  tana.  p 


Hindous.  Le  lion  U  oondait  au  combat  ;  elle  est  arm^e  d*ua  trident  et 
est  invoquée  ëgalement  par  le  barde  et  le  guerrier  des  Radjpouts. 
(i)  Les  destinées  qui  (ont  la  suite  de  Bhoçani^  déesse  de  la  destruction* 
(a)  Nai^h  Tri-ioca,  'dieu  àeâ  trois  habitations  ;  le  aei,  la  terre  et 
Venfen  G*est  l'un  des  titres  de  Crishna. 

(3)  Manteau /aune  ou  Pttdmàara  ;  PUa^  jaune,  ambarù^  yètement. 
Communément  Petumbra  est  le  titre  fiiTori  de  Crishna  ;  les  femmes  le 
lui  donnent  conuùe  au  dieu  berger  ;  sous  ce  rapport  il  est  toujours  re- 
présenté avec  le  manteau  jaune  et  le  chalumeau. 

(4)  Ahhafa,  épithète  de  Bhisma,  qui  vient  de  bhaya ,  peur^  et  de 
Va  privatif.  Ahkaya  ,  Tintrcpidc,  est  un  nom  propre  trés-usité  chea 
les  Radjpouts. 

(5)  Arga ,  le  soleil. 

ii^)Aivim,  la  terre  personnifiée.  Le  poète  feint  qu'elle  reçoit  Bhisma 
dans  ses  bras. 
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Ces  pallias  des  Calti,  Comaniel  Oamariy  semblent 
^Ire  précisément  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  décrits 
par  Rubniqtiis  au  i a®  siècle,  et  qui  existaient  chez  les 
Comanif  à  Test  de  la  mer  Caspienne  y  dans  les  an- 
ciennes demeures  desGètes  >  et  les  caractères  (i)  qui  y 
sont  inscrits  ont  une  grande  affinité  avec  les  Runes  de 
la  Scandinavie ,  et  les  restes  de&  monumens  du  Nord. 
Tel  fut  probablement  le  her^man-soulaÇ^)  (shûla,  co^ 
-lonne  en  samscrit),  ou  colonne  de  Mercure  (Boudha 
ou  JTeri)y  consacrée  par  les  Catti  et  les  Bçruliy  à  l'çm- 
boucbure  de  l'Elbe  (3) ,  et  telle  est  peut-être  l'origine 
de  plusieurs  des  débris  appelés  celtiques  et  druidi- 
ques (4)-  ^ 


(i}Je  ne  puis  me  rappeler  où  )e  les  ai  vus. 

(s)  Décrit  par  Saisines  dans  %tB  Antiquités  saxonnes. 

(3)  Dans  cet  endroit  célèbre  Herê-^wtra  (  les  portes  de  fferi  ) ,  où 
le  Gange  s'est  frayé  on  passage  à  travers  les  montagnes  Sewaiouc  ,  il 
y  a  on  pilier  dédié  an  flenve  appelé  Htrtauiaj  Pilier  deHer  ;  c'est  an 
des  objets  de  dévotion  de  ce  pèlerinage  célèbre.  Ce  pilier  pourtant 
n'est  pas  dédié  an  médiateur  fferi  Crishna ,  mais  à  Hara  (  Maha- 
déva),  le  dieu  du  Trident  (  Tri'Shouia)  et  le  dîen  de  la  guerre, 
dont  les  rites  sont  le  mieux  accomplis  sur  le  Gange.  Le  guerrier  Radj-^ 
pont  désire  toujours  que  êtB  cendras  y  soit  déposées  ;  et  dans  les  an- 
riens  livres  sur  la  chevalerie  (  indienne  ) ,  j*aî  bien  souvent  lu  qu'il 
était  question  de  faire  transporter  à  ce  flenve  lustral  des  membres  dé- 
tachés on  un  certain  nombre  d'os  dépouillés  de  chair. 

Selon  la  croyance  du  guerrier  Radjpout,  la  béatitude  de  celui  qui 
meurt  dans  la  bataille,  sur  êts  bords,  est  assurée. 

(4)  Le  plus  célèbre  de  ces  débris,  sans  en  excepter  ceux  de  la  plaine 
de  Salisbury  (comté  de  Wilts),  se  trouve  à  Gamac ,  près  de  Vannes 
en  Basse-Bretagne ,  l'ancienne  Armorique ,  le  sanctuaire  des  Ceiis  et 
de  la  foi  druidique.  On  dérive  ordinairement  Camae  de  Cumeus , 
nom  celtique  du  soieii.  En  samscrit  Coma  signifie  un  rayon  du  soleil. 


(  3o:i  ) 
H  serait  facile  d'établir  sur  bien  d'autres  points , 
soit  civils  ou  religieux,  des  ressemblances  entre  les  peu- 
ples normaniques  ^lesSuy  les  Catii  et  les  LongobarcU, 
avec  leurs  principales  déités ,  Odin,  Thor{  le  maître 


Grnia,  an  parasol ,  et  Cama  (  dans  les  dialectes  Tulgaires  Cdna  et 
Canya)  est  le  nom  de  Crishna  (le  noir)  Heri  (d'où  vient  peut-être  Heiif 
Helios  ?  )  qui  est  Apollon  ou  le  soleil.  Sur  la  e6te  de  TArmorique,  voi- 
sine de  celle  de  Normandie,  prèsd'AyrandieSy  est  le  mont  Saint-Michel, 
célèbre  dans  l'histoire  dmidiqne.  Un  collège  de  prétresses  druidiques 
y  était  établi,  et  j  vendait  aux  marins  des  flèches  consacrées,  qui, 
lancées  dans  la  mer ,  les  garantissaient  du  danger  ;  de  retour  du 
Toyage>  ces  marins  allaient  rendre  grices  et  offrir  des  dons  par  les 
mains  de  celui  qui  avait  lancë  la  flèche  ;  celni-ci ,  en  se  retirant , 
recevait  des  coquilles-  dont  il  se  parait.  Ce  rocher  (îit  consacré  à  Bé^ 
lénus  ou  Apollon ,  d'où  l'on  a  inféré  que  les  Phéniciens  y  avaient  ét^. 
Or  Bal-Crishna,  l'Apollon  indien  |\st  le  protecteur  spécial  àts  ma- 
rins ,  et  son  autel,  À  iV0/'Ai/mSiVy  est  enrichi  par  chaque  galion  qui 
arrive  sain  et  sauf  de  l'Arabie  ou  de  la  mer  RongCK  Une  tempête  est 
payée  selon  sa  violence  et  selon  les  craintes  du  capitaitte  da  vàissean, 
ou  selon  les  richesses  des  matelots. 

Comme  Boudha  Tri-^krama  (Hermes-Triplez) ,  Heri  est  adoié 
par  les  marins ,  dans  le  temple  célèbre  de  Dwdraea,^  et  les  conaires  de 
cette  c6te  et  des  lies  du  golfe  de  Cutch  se  donnent  le  titre  de  FUs 
dt  Tri^kntma  ,  et  lli,  comme  ehes  les  Grecs ,  les  attributs  de  ce  dien 
se  joignirent  à  ceux  de  Mercure ,  lorsqu'il  échangea ,  avec  Apollon , 
la  lyre  pour  le  caducée  ,  allusion  mythologique  et  historique  que 
i*on  trouve  également  dans  l'histoire  des  religions  comparées  de 
Crishna  f  et  de  son  cousin  Boudha  Hmmnaihy  le  aa«  Tirthankmra 
de  la  secte. 

Lorsque  le  christianisme  prévalut  dans  là  Gaule ,  le  Mont  St-Michel 
reçut  le  nom  de  Tumba,  mot  dérivé  ,  dit-on,  de  TumtUus  {thonti- 
«tiiir  ) ,  qui  en  indique  la  forme.  Mais  si  jamais  la  religion  et  le  langage 
4e  rOrieni  atteignirent  ces  bords ,  et  si  ces  piiiers  de  Camae  forent 
consacrés  à  Carna  (Apollon),  alors  le  nom  Tumba,  donné  au  mont 
•consacré  ^  Apollon,  dériverait 'des  piliers  (  Tumba  dans  les  dialectes, 


" 
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du  tonDcnre) ,  et  son  éponse  Freya ,  el  Boudka ,  Hour 
(le  dieu  de  la  guerre  hîndo-scytbiqne),  avec  son  épouse 
Oumia.  Ils  sont  accompagnés  sur  le  champ  de  bataille 
par  les  mêmes  agens  de  leur  pouvoir.  La  vaîkyrie,  ou 
vierge  guerrière  àcs  Scandinaves,  est  la  sœur  jumelle  de 
V^psaraàu  Radjpoutana.  (  Voy.  dans  le  i^*"  vol.  des 
Mémoires  de  la  Société  Asiati({ue  y  mon  mémoire  sur 
les  Tchohans.  ) 

Ce  serait  empiéter  sur  des  sujets  qui  seront  discutés 
séparément  dansune  comparaison  que  je  prépare  entre 
les  poésies  héroïques  des  Kadjpouts  et  celles  des  peuples 
normands ,  que  d'en  dire  davantage  à  présent.  Je  me 
bornerai  donc  à  citer  ici  une  analogie  frappante. 

Les  amateurs  de  la  poésie  Scandinave  savent  bien 
que  le  crâne  de  leurs  ennemis  servait  de  coupe  aux 
Normands  ;  et  probablement  Thor,  comme  Hour, 
donna  cet  exemple *à  ses  adorateurs.  Le  dieu  de  la 
guerre  des  Radjpouts  est  toujours  représenté  avec  une 


et  Sthamba  en  samscrit)  ,  qui  le  couronDaieiit ,  piliers  coiuacréf  à  Be- 
ienus  on  Beli^  les  «  piliers  de  Bal  ».  Celte  allusion  est  bien  connue 
dans  le  culte  primitif  et  symbolique  du  pouvoir  créateur  ou  du  soleil. 

Voilà  ce  que  le  «  peuple  élu  »  emprunta  à  ses  voisins  les  Sido- 
niens,  «  lorsqu*il  ërigca  le  pilier  et  le  veau  sur  les  hautes  montagnes  », 
•elon  les  livres  saints ,  le  Taureau  et  le  Lingam ,  consacres  à  Héri ,  ou 
le  pouvoir  créateur ,  d'où  nous  pouvons  conclure  que  V Indianisme 
âaitla  religion  primitive. 

Le  Camaçalf  si  célèbre,  dérive  de  CarneuSy  le  soleil,  dont  il  indi- 
que les  rîtes.  Ces  saturnales  de  Rome  ressemblent  beaucoup  au  Ilaii 
on  Fête  du,Pnntems,  ou  des  pouvoirs  de  la  nature  ,  dans  Ptnde;  et 
bien  des  cérémonies  de  cette  solennité  sont  reconnues  être  non-seule- 
ment paYennes ,  mais  indiennes. 
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guirlande  de  crânes ,  qui  est  composée  des  létes  des 
plus  nobles  guerriers ,  morts  sur  le  cbamp  de  bataille. 
Dans  les  anciennes  sculptures,  ainsi  que  dans  la  poésie, 
cette  déité  est  toujours  peinte  avec  le  crâne  (  karpara 
en  samscrit),  dans  le  quel  elle  boit  le  sang  des  guerriers 
tués  dans  les  combats. 

Le  crâne  fut  la  coupe  du  dieu  de  la  guerre  saxon  , 
depuis  TAor jusqu'à  Alboin ,  qui,  lorsqu'il  conduisit 
les  Longobardi  du  Nord  jusque  dans  les  plaines  de 
Piémont,  but,  au  sommet  des  Alpes,  un  premier 
tjait  du  vin  d'Italie  avec  le  karpara»  ic  Secondo  i  cos* 
tumi  di  quei  tempi ,  in  un  gran  convito  dei  Longo- 
bardi, bevean  nel  cranio  di  Cunemondo,  legato  in 
oro.   n  ^ 

Cette  coupe,  cependant,  lui  fut  fatale.  Alboin ^ 
suivant  ses  habitudes  asiatiques ,  épousa,  ou  du  moins 
fît  entrer  dans  son  lit,  Rosamonde,  fille  de  Cune- 
monde ,  roi  des  Gépides ,  race  gothique  de  la  Panno- 
nie.  tt  Bois  arec  ton  père ,  n  dit-il  un  jour  à  son  épouse 
en  lui  présentant  le  crâne  de  Cunemondei  dont  il  s'était 
fait  une  coupe  pour  les  festins.  Rosamonde  mouilla 
dans  la  liqueur  ses  lèvres  tremblantes  y  mais  en  même 
tems  elle  murmura  un  serment  de  vengeance  qui  fut 
bientôt  accompli  :  Alboin  périt  assassiné  (i). 

Les  noms  mêmes  des  rois  lombards  de  la  première 
race ,  donnés  par  Muratori ,  depuis  Agimund  (si),  de  la 
race  des  Cucingî ,  antérieur  de  dix  règnes  à  Alboin  , 

(i)  Résamë  de  Thistoire  de  Lombardie  ,  p.  la. 
(2)  En  Mmscrit  «  la  Fête  înYÎncîble  ».  J^ai  une  inscription  en  «ams- 
crit  <)QÎ  conlient  ce  même  nom. 
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an  6^  siècle  y  pourraient  être  rapportés  sans  violence 
k  des  étymologies  samscrites. 

Par  les  raisons  que  j'ai  déjà  énoncées ,  je  ne  yeux 
point  essayer  de  prouver  ici  que  des  institutions  sem- 
blables gouvernaient  les  anciens  guerriers  de  l'Eu- 
rope,  et  le  radjpout  des  tems  passé  et  présent,  selon 
un  système  féodal  dont  les  principaux  usages  donù^ 
nent  encore  aujourd'hui  dans  le  Radjpoutana,  et  qui, 
avec  d'autres  habitudes ,  tant  civiles  que  religieuses , 
n*aurait  apparemment  pas  pris  naissance  dans  les 
plaines  ardentes  de  l'Inde,  mais  bien  plutôt  dans  la 
Scythie,  qui,  selon  plusieurs  écrivains,  fut  le  ber- 
ceau du  système  de  l'Europe.  Le  système  féodal  des 
Lombards,  vanté  par  Montesquieu  (i)  et  par  Gib- 
bon (a) ,  resseinblait  beaucoup  à  celui  des  Francs , 
et  au  régime  introduit  par  les  Normands  de  la  Neus- 
trie,  'qui  l'avaient  également  apporté  de  leurs  de- 
meures primitives  sur  la  mer  Baltique. 

Des  autorités  respectables  ont  établi  sans  contesta- 
tion que  ce  système  tire  son  origine  de  la  Tartarie. 
Le  savant  auteur  de  VHistoire  du  moyen  âge  n'admet 
aucune  communication  avec  l'Orient.  Mais  jusqu'à 
présent  personne  n'a  eu  l'occasion  d'analyser  le  sys- 
tème féodal  du  Radjpout  soytbique^  qui  même,  d'a- 
près l'esquisse  imparfaite  que  je  médite,  présentera 
une  forte  ressemblance  avec  les  institutions  de  l'Eu- 
rope.   * 


(i)  Dans  FEsprît  des  l^it. 

(2)  Sor  le  système  féodal  surtout  en  France. 

Tome  X.  ao 
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II  serait  assez  cturîeux  d«  décourrir  que  les  toîs' 
de  France  et  d* Angleterre  ont  une  même  origine  qae 
celles  des  brayes  Radjpouts  y  chez  qui  la  féodalité ,  à 
laquelle  les  contrées  susdites  ont  échappé  «  règne  en- 
core triomphante  y  quoique  beaucoup  plus  modérée 
que  le  système  oppressif  qui  domni^jt  en  Europe  s 
elle  conserva  toujours  dans  l'Inde  les  traits  patrjar- 
chauTk  y  qui  eu  sotnt  la  hase  primitive. 

On  y  trouve  pourtant  dans  toute  leur  sévérité  les 
odieuses  loisjorestières  (telles  qu'elles  furent  établies 
par  Guillaume  de  Normandie ,  avec  les  oppressivea 
game-laufs,  si  honteuses  pour  la  civilisation),  et  il 
est  défendu  y  sous  peiue  de  mort,  de  vi>oler  les  roumnas 
royaux  (i). 

Dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  contrées  ^  la 
féodalité  doit  avoir  les  mêmes  résultats  :  monarchique 
et  unie ,  quand  le  chef  est  énergique  ;  aristocratique 
ou  oligarchique  et  déchirée ,  lorsqu'il  est  faible  de 
caractère. 

La  couronne  de  la  Lombardie  étant  élective,  lea 
grands  vassaux  devinrent  presque  indépendans ,  limi* 
tërent  considérablement  les  droits  du  pouvoh*  royal*; 
et  quoique  les  Radjpouts  ne  possèdent  pas  d'ausei 
grands  privilèges ,  ib  ont  cependant  la  garantie  ^mn 
clanskip  très-étendu ,  dont  le  résultat  est  de  produire 


(i)  Lieux  où  l'on  conservé  ie  gibier,  que  tout  prince  et  grend  sei- 
gaeur  possède  à  Radjivarsa.  Cest  un  dëlft  capital  qae  de, tirer  rar  fe 
tîgre ,  le  daim  ou  le  sanglier  dans  ces  enceintes  •  cependiiiit  ^  ne  cpn- 
naîs  pas  d*excmp1e  où  qiae1qa*on  ait  M  puai  |Aar  maf  leUo  ii^jCicfction. 


une  lîgHQ  d'iniérèla  propres  à  réprimer  le  pouroir 
despotique. 

La  :eoiiiparaîsoii  da  ^sliq^e  politique  des  Lom- 
bards dnràut  le  mojen  âge  ^  a^ec  celui  des  Rad jpouts 
en  général,  est  exacte,  mais  surtout  avec  la  fédéra- 
tiou  d£s  Iharedja{i)  dans  le  Goutch. 

l^ais  quoique  ni  dai^  le  Coutek ,  ni  dans  aucune 
autre  partie  de  l'Inde ,  la  couronne  ne  soit  pas  élec- 
tive ,  la  pecpéttûté  des  fie£i  y  prod^t  le  même  réuni- 
tut,  pour  ce  qui  concerne  Pindépendance  générale. 
Ekifin,  la  base  de  tous  ces  petits  états  est  une  uaion 
d'intérêts  aristocratiques  ^  la  troisième  classe,  celle  des 
marcbauds  ou  des  laboureurs ,  u 'ayant  {>as  de  voix 
d^nf  l'organisation  politique. 

Ep^  Ao^^eterrc  méme^  la  charte  tant  vantée ,  qu'ob- 
tinrent les  grands  vassaux  du  roi  Jean-Sans-Terre, 
a  &il  bien  peu  pour  cette  classe ,  et  elle  ne  contient 
qu'une  aeule  supulation  en  sa  faveur ,  c'est-à-dire 
«.  que  les  iitttrnmens  de  travail  ne  seront  point  pris 
de  force.  » 

I4»  Lombards,  après  avoir  adievé  la  conquête 
de  l'Italie ,  exigèrent  le  tiers  de  tous  les  /eme»/z>  qu'ils 
avaient  laissées  aux  anciens  propriétaires.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  appelés   Arimcuis,  ou  hommes 


(1  )  La  triba  Ikaredja  est  et  la  race  de  ï^adou  ,  et  tire  son  origine  de 
Mgri,  Gfaass^  de  FInde  apr^  \^  grande  guerre ,  une  branche  s*ëlablît 
dans  XtSewistanf  àFooMt  de  Plndns,  l'autre  domina  sur  le  iSa^oî3fi/a/i, 
ius^'ii  ca  qi(*eUe  en  fiât  chassie,  au  commencement  de  rislamiamc. 
CcUe-triboaTail  apporté  ses  id^es  féodales  de  Vancienne  Scythie,  d'où 
ettcs  ftiranl  port^  dans  Voccidcnt  par  les  Gètes. 


M 
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dé  JUasnade  (t).  Ils  répondaient  précisément  nu  pro-' 
priétaire  a/Zo^/u?/ du  système  féodal  anglais,  le  pro- 
priélaire  bhovmia  du  système  radjpout ,  et  l'amende 
requise  dans  les  dîfférens  cas  judiciaires  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  usages  de  ce  même  peuple. 

L'histoire  des  coutumes  du  moyen  âge  sera  mieux 
comprise  par  ceux  qui  auront  voyagé  dans  les  pays 
régis  par  les  gouvernemens  féodaux  de  l'Inde.  Ils  n'y 
remarqueront  à  peu  près  que  les  changemens  qui 
sont  la  suite  inévitable  de  la  succession  des  siècles ,  des 
différences  dans  les  noms  et  dans  quelques  coutumes. 

Outre  la  ressemblance  que  l'on  remarque  entre  la 
mythologie  et  les  images  employées  dans  ce  qui  nous 
reste  de  la  poésie  héroïque  des  tribus  normaniques  de 
l'Europe,  et  la  poésie  des  Radjpouts  Indo-scythiques, 
on  pourrait  également  établir  une  comparaison  entre 
les  ornemens  ou  sculptures  de  leurs  édifices  sacrés. 
Il  serait  cependant  difficile  d'exécuter  cette  comparai- 
son ,  parce  que  le  fanatisme  n'a  laissé  en  Europe  que 
peu  de  monumens  complets. 

Cependant  les  églises  de  Monza^  de  St. -Michel  k 

Pavie  (bâties  par  les  Lombards) ,  l'église  de  Moissac 

en  Languedoc  (construite  par  les  Visigoths  )   (a). 


{%)  Résumé  de  l'histoire  de  Lombardie ,  p.  16.  De  quelle  langue 
▼ient  Ariman  ?  oa  son  tnterpréution  homme  de  Masnade  ?  En  sam- 
scrit ,  les  lettres  il  et  r  sont  toujours  permutables  ^  et  Adi'-manus  ou 
le  premier  homme  indiquerait  le  propriétaire  originei, 

(a)  lÀ  petite  ▼ille  de  Moissac^  sitnëe  sur  le  Tarn  »  près  de  sa  jonction 
avec  la  Garonne  ,  date  du  5«  siècle.  Il  pe  reste  plus  de  son  ancienne 
église  que  le  portique  et  le  vestibule  intëriear  ;  la  nef  est  d'une  arcbt- 
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Notre-Dame  à  Pbltiers,  St.-JEiienne  k  Caen  (fon- 
dée par  les  Normands),  Christchurch  en  Angle- 
terre (bâtie  par  les  Saxons) ,  et  bien  d'antres  encore , 
offrent  toutes  des  ornemens,  des  emblèmes  et  des 
images  d'animaux  fabuleux,  que  Ton  transférerait  aux 
anciens  temples  de  Tlnde,  sans  la  moindre  difficulté. 

tcctore  toate  dUlférente,  arec  des  arcs  en  ogives ,  et  probalilement  elle 
Be  date  que  da  ia«  siècle.  Le  sajet  principal  de  la  scnlptare  du  portail 
est  évidemment  la  cpnversion  de  GIoyîs,  et  il  pourrait  avoir  é\é  txévaXé 
peo  après  cet  événement ,  quoique  la  tradition  lie  nette  au  règne  de 
Dagobert  Même  dans  les  dessins ,  le  paganisme  et  le  ckrutianisme 
semblent  s*y  disputer  la  supériorité.  Quoique  cette  sculpture  soit  d'une 
grande  valeur  pour  Pantiquité  et  pour  les  costumes,  elle  n'égale  pas 
d'autres  parties  du  même  monument  qui  n'ont  avec  celle-ci  aucune 
affinité  ni  pour  le  dessin  ni  pour  les  matériausk  La  conversion  de 
Qovis  est  ^exécutée  sur  de  la  pierre  à  cbanx  noire  et  compacte  ;  les 
antres  sont  en  marbre  gris  bien  poli.  Elles  sont  aussi  dans  un  grand 
état  de  dégradation.  Il  ne  peut  exister  aucun  doute  que  ces  derniers 
n'ayent  été  faits  à  une  époque  antérieure  à  l'introduction  du  cbrîstia- 
nisme,  c!l  qu'ils  ont  été  probablement  les  objets  du  culte  desTisigotlis. 
Le  style ,  les  costumes  et  les  dessins  paraissent  décidément  asiatiques  , 
et  ils  doivent  avoir  été  importés  par  les  Yisigotbs  ou  d'antres  tribus 
venues  de  VAsie  ou  du  pays  des  Gètes ,  des  rives  de  la  Baltique. 
Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails ,  j'observerai  encore  qu'on 
y  trouve  une  représentation  exacte  de  la  déesse  de  la  destruction  cbes 
les  Hindous  ;  Cti/i,  la  Caliigenia  ou  la  Diane  infernale  des  Grecs. 
On  y  remarque  également  d'autres  figures  de  femmes  vêtues  précisé- 
ment selon  le  costume  des  femmes  de  l'Inde  d'aujourd'hui.  Le  corset, 
les  colliers  et  les  bracelets  sont  tels  que  les  portent  les  femmes  radj- 
pouts.  Il  y  a  bien  encore  dans  les  omemens  de  cette  église  d'autres 
formes  emblématiques  du  pouvoir  destructeur,  devant  lesquelles  un. 
Hindou  s'inclinerait  également. 

Je  n'ai  pu  trouver  de  gravures,  ou  dt  descriptions  quelconques  de 
cet  édifice  ;  mais  comme  ils  sont  près  du  premier  établissement  des 
Visigotbs,  dont  la  capitale  fiit  Toulouse,  on  peut  très-bien  les  attii- 
bucr  k  cette  nation* 
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Notice  sur  les  troubles  sûnfenuê  réceihment 
dans  l'Asie  centrale. 


Le  Journal  Asiatique  de  Londres  ,  rédigé  par  l'im- 
primeur Cox ,  contient  des  Rouvelles  intéressantes 
venues  de  la  Chine.  Nous  en  allons  donner  un  extrait, 
que  nous  accompagnerons  de  quelques  remarques. 

Plusieurs  provinces  de  la  Chine  sont  dans  ce  iho^ 
ment  agitées  par  des  troubles  ;  des  iniurrectioils  ï  mâih 
armée  ont  éclaté  sur  plusieurs  points  de  Tempire.  La 
plus  grave  de  ces  insurrections  est  ceUe  du  Kan  son.  Les 
derniers  rapports  annonf  aieilt  qne  lès  rebellés  avaient 
cerné  le  ^ouTernenr  de  cette  province  et  intercepté  ses 
communications  avec  le  gouverneur-général  —  Ij^ 
habitans  de  Ptle  de  Formose  se  sont  soulevés  depuis 
deux  ans,  et  lés  Miao  tsu,  ou  mèntagiiardâ  dé  la 
proTÎnde  de  Koei  tcheoù ,  on  fkit  àés  incdrsibiis  dans 
les  plaines. 

Tandis  que  les  habitans  indigènes  se  soulèvent  dans 
plusieurs  départemens  dé  là  Chiné  propremefit  dite , 
une  vaste  insurrection  a  éclaté  parmi  les  tribus  ma- 
hométanes  qui  occupent  les  provinces  nord-ouest  de 
Tempire;  Le  chef  de  cette  insurrection  s'appelle 
Djanggar  ott  Dfangkaf'{\).  L'eitipercùi»  ataît  été  si 


(t)  Dans  la  relation  anglaise  ce   nom  est  ëcrit  Changkih  urh  et 
Oitmgko  urh.  Si  la  seconde  lettre  de  ce  nom  est-IJg^  »  il  doit  être 

prononcé  Dfangkar;  si  c'est  »!&  ,  il  faut  lire  Djanggar.  Les  An- 
glais de  Canton  ignorent  les  valetars  dn  «yUabâire  h«rmoniqae  ckinob, 
mandchou  y  mongol  et  turc,  dc'termînees  par  Kkian  loung.     Ki.> 


(3ii) 

alarmé  y  qu'il  a  ordonné  de  réunir  toutes  les  troupes 
cantonnées  dané  IciB  ëept  proTÎnces  dû  nord  de  la  ' 
CHine  ',  il  a  aussi  prescrit  de  faire  des  levées  dans 
les  autres.  A  Canton  y  le  commerce  et  les  employés 
du  gouyernement  se  sont  engagés  à  verser  dans  la 
caisse  de  Tétat  un  don  gratuit  de  i,4oo>ooo  onces 
d'argent,  où  i  1,690,000  francs. 

ï)eè  nouvelles  recettes  àxxr  cette  Insurrection  ont 
él^  extraites  de  la  Gazette  officielle  de  PékîhJgj  par 
M.  J,-F.  Datîs  ,  Anglais ,  demeurant  à  Canto'û ,  et 
communiquées  pat  îè  chevalier  Sir  George  Stauntori, 
h  la  Société  Royale  Asiatique  dé  Londres.  Voici  cet 
extrait  : 

Destruction  des  troupes  chinoises  sur  la  frontière  occidentale,  ' 

dans  le  voisinage  de  Kachkar^ 

Young  kin  (i)  a  présenté  un  rapport  dans  lequel 
il  donne  le  nombre  des  soldats  tués  et  bJessés  près  de 
Kaclikar  :  il  ajoute  qu'on  a  envoyé  des  troupes  à  la 
recherche  de  Tennemi ,  et  qu'on  â  posté  plusieurs 
détachemens  pou^  garder  les  passages  les  plus  impor- 
tans. Dernièrement  un  corps,  dirigé  contre  le  rebelle 
étranger  Djanggar ,  pour  le  détruire  ,  fut  défait 
Younç  kin  donne  la  liste  suivante  des  tués  et  des 
blessés  : 

Soldats  mandchous  d'Uî.     .....         5 

Soldat  indigène i 

Soldats  Sibé 35 
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(i)  C^  ith  liÉhdilkni  et  un  îtevcii  de  Tempereiir. 
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Report  •  .   t  •       3  f 

Infanterie  et  cavalerie  de  la  bannière 
irerte  ou  chinoise.     ......       gS 


ia6 


Soldats  chinois  blessés 5 

Qu'on  envoie  une  liste  détaiUée  des  noms  au  Mi- 
nistère de  la  Guerre,  pour  ({u'on  puisse  récompenser 
les  familles  des  soldats  qui  so'nt  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  armes  et  les  équipages  militaires, 
qu'on  a  perdus  à  cette  occasion  ,  doivent  être  rem- 
placés en  même  quantité ,  ainsi  que  les  chevaux , 
d'après  le  nombre  des  cavaliers  tués.  Les  armes  que 
les  soldats  ont  portées  dans  l'action ,  et  qui  appartien- 
nent à  leurs  bannières  respectives ,  doivent  être  rem- 
placées. Qu'on  rende  également  au  Ministère  un 
compte  exact  des  bagages  et  autres  objets  portés  par 
les  chameaux  qui  accompagnaient  les  troupes  de  la 
bannière  verte  (  ou  chinoises  ) ,  et  des  dix-neuf  che- 
vaux perdus.  Il  faut  aussi  faire  des  recherches  relati- 
vement aux  trois  officiers  qui  manquent  (les  noms 
suivent  dans  l'original  ) ,  et  qui  ont  été  ou  tués  dans 
le  combat,  ou  qui  se  sont  égarés.  Qu'un  rapport 
particulier  nous  soit  présenté  sur  cet  objet.  Quant  à 
Djanggarj  qui  s'est  retiré  à  Choula ,  où  il  s'est  joint 
à  d'autres  gens  mal  intentionnés  ,  qu'on  s'empare  de 
lui  et  de  ises  compagnons,  et  qu'on  les« mette  à  mort 
sans  délai,  pour  venger  la  majesté  de  la  nation  (?) 

Tao  kouang,  Y* année,  ii*  mois,  29*  jour. 

Respectez  cet  ordke. 
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M.  Dayis  ajoute  que  la  rébellion  est  devenue  très- 
sérieuse  et  (ju'elle  a  produit  une  vive  impression  k  la 
Cour  de  Péking.  Six  cent  mille  onces  d'argent  (  ou 
496969875  francs)  ont  été  fournies  par  les  marchands 
du  Hong  à  Canton.  Les  Chinois  qui  habitent  cette 
ville  disent  assez  hautement  que  cette  révolte  est  très-* 
dangereuse.  La  pièce  que  je  viens  de  donner  est  sans 
doute  un  rapport  peu  fidèle  d'une  défaite  essuyée  p%r 
l'armée  chinoise  :  les  désastres  qu'elle  a  éprouvés  J 
sont  sans  doute  palliés. 

Sir  George  Stauntou  présenta  en  même  lems  à  la 
Société  Asiatique  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre 
dans  les  provinces  occidentales  de  l'empire  chinois, 
dressée  et  envoyée  par  le  gouverneur-général  d'Ili 
(80**  long.  E.  et  44**  ï*^'  N.),  et  reçue  par  le  gou- 
verneur de  Canton  y  le  27  novembre  dernier. 

La  rébellion  a  pris  son  origine  à  Khotan  (78  %^ 
long.  E.  et  37^  lat.  N.  )  ;  elle  fut  occasionée  par  une 
circonstance  assez  insignifiante  en  elle-même.  Les 
habitans  du  pays  abattaient  une  foret;  les  soldats 
chinois  prétendirent  qu'ils  détruisaient  par  là  leur 
JuTig  choui  ou  porte^bonheujp.  Il  s'en  suivit  une  rixe 
dans  laquelle  quelques  oiEciers  chinois  furent  tués. 
Les  révoltés  marchèrent  bientôt  sur  Gachkha  (i) , 

(i)  Dam  la  carte  mentioimëe  ce  lien  est  placé  entre  Koutchéti  Tour- 
fan*  L'auteur  anglais  écrit  Ho  ehih  ha,  et  pense  que  c'est  Cha  tcheou 
d' Arrowsmith ,  mais  cette  dernière  ville  est  à  3  i/a  degrés  de  lon- 
gitude plus  à  l'est  que  Tourfan ,  elle  ne  peut  donc  être  située  entre 
cette  dernière  et  Kouiehé,  qui  est  âi  l'occident  de  Tourfan.  Je  crois 
qu'on  a  voulu  parler  de  Kharachar,  qui  y  en  eAet ,  est  le  seul  lieu 
considérable  entre  ces  deui  villes.    Kl. 


(34) 

et  une  partie  d'entr'kut  ^  «e .  dirigeant  k  Test  ^  prit 
Tchangghi  on  Tchhang  ki  hitm,  ville  du  troisième 
ordre  du  département  de  Ty  houa  tcheou  de  la  pro- 
vince de  Kan  su.  Cette  ville  est  située  par  87  /i*  lon- 
gitude E.  et  44  /i°  1^^*  ^*  f  ^^  ^ti  nord  de  la  chaîne 
des  monts  neigeux ,  appelés  par  les  Chinois  Thian 
ohan;  elle  se  trouve  sur  le  grand  chemin  qui  conduit 
de  Péking  à  Ili.  Les  rebelles  dont  le  nombre  monte, 
k  ce  qu'on  dit,  à  cent  ou  deux  cent  mille  hommes, 
avaient  donc  le  dessein  de  couper  la  communication 
entre  la  capitale  des  provinces  occidentales  de  l'empire 
et  la  Cour. 

Les  troupes  chinoises  se  concentraient  à  la  fin  de 
l'année  dernière  sur  les  frontières  de  U  province  de 
Kan  ,su  pour  se  préparer  à  prendre  l'offensive  au 
printems  de  182^.  Le  rendez^ vous  général  est  en 
dehors  de  la  porte  de  la  grande  muraille,  appelée 
Kiayu  iouan  (96  %""  long.  E.  et  3g^  lat,  N.) 

Les  points  principaux  y  marqués  dans  la  carte  chi- 
noise, qui  a  été  présentée  à  la  Société  Asiatique  de 
Londres ,  sont  : 

Ingghir  (i) sâû^  |>bsitioff  indi(|Qée. 

Tafkîâhg  ott  Tarkajid.  ...  ji  long.  E.  38  %•  liu  N; 

Rotrtdié. 18054^*—      4i  %•    — 

Tourfan. 79  Î4*  —      43'         — 

KhamîloriHàmi.. ;;•...  9»      —     43»        «- 


(t  )  Je  tnH&d'U  totts  tts  noms,  d<é(ig«té9  par  Utntanc  »ogUis,  dei 
tts  doivent  être  lai  d*âpf^  l*oréhègrapliè  officielle  Inirodttite  plir  rem- 
j^erèur  Khîàik  loang.    Kl. 


*  Tmhi^M^hHil  {%).....  r^if*  Imig;  E. fat.  N. 

*  Nga»  A  teheôd •    •  gS*      ^     3r>  %•    --^ 

*  Yu  men  hîan Sl^%^  —      • — 

^  Sol€hdeli4... 97*      —     Sgf  K      — 

*  JFcou  khang  hîap  (a) 88»      —-      44*         — 

;^  Soui  laî  hîan •  86«      —     js*         — 

*  Ty  houa  tchcou  (3) 88«      —      44*         — 

*  Khi  thaï  hian go*       —      44«  — 

^  Tchin  si  fou  (4) 93*      —      43%^    — 

II  est  présumable  que  le  gouyernement  cUnoîs  par^ 
viendra  à  apaiser  cette  révolte  y  si  Djanggar  nVst 
pas  un  homme  de  talent  et  d'un  caractère  assez  ferme 
.  pour  faire  régner  la  concorde  parmi  les  autres  chefs 
des  insurgés^  mais  ce  moilvement  populaire  pourrait 
avoir  des  suites  funestes  pour  la  dynastie  mandchoue 
qui  règne  en  Chine,  si  elle  ne  déploie  pas  toute  l'éner- 
gie nécessaire  pour  comprimer  une  insurrection  des 
tribus  mahométanes ,  dirigée  par  un  homme  brave  et 
entreprenant.  La  fondation  d'un  nouvel  état  dans  le 
centre  de  TÂsie  pourrait  également  obliger  le  gouver- 
nement russe  à  renforcer  ses  garnisons  sur  la  frontière 
de  la  Sibérie,  qui^  dans  ce  moment,  n'est  que  faible- 

(1)  Et  noo  Tan  kwang  hîan ,  comme  on  lit  dans  Tan^^lais.    Kl. 
(3)  Su  tcheou  est  une  ville  du  serona  rang,,  et  non  pzsjfou,  ou  ou 
jMreibiér ,  bbmme  le  dU  1^  jounkal  ahgUîs;    KL. 

(3)  Et  non  T^  ki»a  tchthu.    Kl>. 

(4)  Les  TÎlles  dont  les  noms  sont  marqués  d*an  astërisqae  appar- 
tiennent a  la  province  chinoise  de  Kûn  su.  Quant  aux  longitudes  et 
latîtades  je  ne  lés  crois  pas  toujours  eiactes.  Les  longitudes  etaiebt 
déterminées  d^iipfb  1^  pténltr  kilTniKeri  8è  PélîA|^ ,  }é  les  al  rcdoites 
Sk  delul  de  Paris ,  en  i}laçint  Pekîng  par  1 140  a'  E:  dé  Pârîl. 
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ment  défendue  par  une  ligne  de  petites  fortificatîoiu, 
quelques  régimens  de  troupes  régulières  et  de  co- 
saques. 

Les  troubles  du  Kan  su  sont  Traisemblablement 
aussi  esdtés  par  les  nombreux  mabométans  qui  ba- 
bitent  les  parties  septentrionales  et  occidentales  de 
cette  province.  Ils  ont  peut-être  des  relations  secrètes 
ayèc  les  rebelles  de  Rbotan  et  des  autres  villes  de  la 
Petite  Boukbarie  ;  ceux-ci  se  dirigent  sur  la  frontière 
de  la  Chine  proprement  dite.  Maintenant  il  s'agit  de 
savoir  si  les  déserts  quHls  ont  à  traverser ,  et  si  Tarmée 
qui  les  attend  devant  Ria  yu  kouan ,  les  peuvent  em- 
pêcher de  pénétrer  dans  les  anciennes  provinces  de 
la  Chine. 

D'après  les  lettres  de  Canton,  du  3  octobre,  Tinsur- 
rection  de  Formose  était  apaisée ,  et  les  officiers  lo- 
caux qui  avaient  rendu  des  services  dans  cette  occasion 
ont  été  récompensés  par  Tempereur.  Les  nouvelles 
des  derniers  jours  d'octobre  disent  que  JDjanggar  est 
un  descendant  d'un  ancien  rebelle,  ainsi  vraisembla- 
blement de  la  famiHe  des  Khodjah  de  Khotan,  chassés 
par  les  Chinois  sous  Rhian  loung.  Les  Kirghiz  Bourout 
et  les  Mahométans  à  bonnets  blancs  du  voisinage  de 
Rachkar  se  sont  joints  à  Djanggar.  L'empereur  a  or- 
donné que  ao,ooo  hommes  du  Chan  si  et  du  Ran  su 
se  mettraient  en  marche  contre  les  révoltés ,  et  on  fait 
également  venir  des  troupes  du  pays  des  Mandchoux 
pour  les  envoyer  dans  l'ouest  de  l'empire.  Tchang 
lingj  gouverneur-général  d'Ili ,  a  été  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  >  il  y  a  environ  dix  ans  qu'il  était 


(  3.7  )  x^  ,  ,      / 

goUTernenr*  général  de  Canton.  On  offrebnrie  rauva 
au  chef  de  la  rébellion^  s'il  vent  mettre  bas  les  armes. 
Deaz  officiers  d'un  rang  supérieur  sont  déjà  restés  sur 
le  cbamp  de  bataille  ;  l'empereur  leur  a  décerné  des 
honneurs  funéraires.  Le  gouverneur  de  Canton  pro- 
pose aux  habitans  riches  de  sa  province  de  fournir 
de  l'argent  à  l'état  l  dans  les  proportions  suivantes  : 

Marchand  du  Hong.  .     600,000  onces  d'argent. 

Fermier  du  sel 4^^9^oo 

Propriétaires  fonciers,  aoo^ooo 
mais  sans  affirmer  pourtant  que  sa  Majesté  acceptera 
ces  dons  gratuits.  On  estime  à  70,000  onces  la  dé- 
pense journalière  de  Tarmée  envoyée  contre  les  re- 
belles. On  n'a  reçu  aucune  nouvelle  d'un  général 
chargé  de  conduire  un  corps  contre  eux,  et  on  pré- 
sume qu'il  a  péri  avec  toutes  ses  troupes ,  ou  qu'il  a 
été  lait  prisonnier. 


NOUVELLES  ET    MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Séance  du  7  Mai  1827. 

M.  le  comte  Théodore  de  Rumigny  est  présenté  et  admis 
comme  membre  de  la  Société. 

S.  A.  R.  Mgr*  le  duc  d'Orléans  annonce  par  une  lettre 
qu'elle  vent  bien  se  rendre  au  désir  manifesté  par  la  So- 
ciété, et  qu'elle  accepte  de  nouveau  le  titre  de  Président 
honoraire ,  qui  Ini  a  été  déféré  dans  la  séance  générale. 

M.  de  Sacy  donne  des  explications  sur  le  contenu  du 
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iMMMcril  âfabft  ci  4e  quelques  inscr^oat  ^«m  la  mkm% 
langat,  oSerta  à  la  SmàâÈé par  M.  Klog» 

M*  II»  Prif^iieiijl  rappelle  ^«  Cop»^  |^4i  ^fMmk  rebtifii 
à  1a  forwWÎon  d'¥M  fppiîwwi»  poflr  sifireiller  )'(ei^çiirT 
tUfp^  des  ç^iyragçfL  Qrdo|iA^  pour  le  coippl^e  ^  U  3od^ , 
et  ^  U  f  qmînatlan  de  co9inûssaîjP€|$  spéci^uic  oui  s'adjpiji)^ 
dront  aux  auteurs  ef  éditeurs  d^ces  QUYrages  poi|r  en  suivre 
le  progrès. 

MM.  Kleffer,  Sumouf  père ,  et  le  b^ron  Co<piebert  de 
Monbret ,  sont  nommés  membres  de  la  commission  de 
surveillance. 

Le«  commissaires  spéciaux  sont  désignés  ainsi  qu'il  suh  : 

lfV>ùp  l'édition  de  SqcontBia,  M.  tu  Buimoitf  4|s  ; 

IPoorla  Grammaire  BéergieaMu:,  M.  SaiDfcvMaciiii  ; 

Paiu:  la  AvadQdiQn  à»  M^iwm,  M,:  Abel-Ré«u.sat. 

^.  Qi^Jçapç\Up^  1^  îe^ne  den^n^  jk,  f^t^i  çfi^^^i 
çp^pme  d^missioianfire  ^p  fonç^n§  ^e  n^ieimbre  dç^fjoç^^ 
cçtte  démission  est  agréée. 

eff¥*A«Es  affïitTS  A  lA  seertTÉ. 

Par  M.  Reinaud ,  le  Penâ-nameh  de  Ferid-eddin  AUar, 
édition  de  Londres,  1809;  —  par  M.  King,  manuscrii arabe 
relatif  à  la  valeur  talismaAique  des  lettres  de  Talphabet 
arabe. 

OUVRAGES   NOUVEAUX. 

Sl^SCRlPTION. 

.  Les  AlïNALES  de  Tabari  ,  texte  arabe  avec  ta  traduction 
iatine  imprimée  en  regard  du  texte  ^  grand  in-i^?^  pap*Jin. 

kixf^  TwtcîViiyn  4ç  A'îWiff  Açs^^s.îif^'i^,eîic^5 

inédites  .^  T?Ji^4,  j'ipy^fp  Jifsg  4Haj((^ur?  4<)l  jl^tkrfA  Uftftr 
^WS^  ^ÀS^  \^^^  Wtfflftï^  1  «Pîtt  xSm  'f§  prql^QWrs 
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de  la  littérature  en  générai,  de  bien  vouloir  seconder  par 
qoeb|aes  tooiifcriptroM  cfMe  «ntrepm  imporianfaik  11  est 
Ttoommf,  que  It  teste  original  des  Annules  èe  Tabari  est  m 
des  owrrages  MstCftifiqucs  les  plus  anciens,  leir  pfau  ridées 
et  les  plus  Sôigp^s ,  que  les  ArsVes  ont  produits  ;  Toui^rage 
célèbre  d^Abou'lfiida ,  dont  maîntanaat  pn  se  sert  k  pbi» 
pour  Hétttde  de  l'histoice  orîenlale,  n'est,  dans  les  prieinîàr^t 
ffériai^de  Tàistoire,  qa^us  extrait  assea  lAtsgra  d«  Vq^^ 
^vmge  de  TabarL  Cspen^nt  il  fs«t  bien  di&lisfner  dtt  iA^tt 
dmbe  de  Tabari  ks  tradnetioBa  persafteti  ^  lurqvfi** 
faîtes  daqs  un  teas  plqs  récent,  et  qui  porieni  un  carast*' 
tire  difierenL  Lc^  manuscrits  du  texie  arabe  sont  «tui^ni^ 
vfÈ^nf.  rares  ^  k  L^^  il  ne  s'en  Ijroiiive  q^^un  vakinus.  Mm 
la  bîbUolIièqtte  de  roi  k  Berlin  en  poss&At  quaice  grands 
▼olnmes,  qui  conunoicent  à  l'époque  d^  Califat  d'Ajbtou'- 
bcàr  ;  ee  qoanuscrit»  qui  afpartenaii  auknefois  à  la  biblio-» 
Aièque  de  l' Atabek  To^nlbeg  à  Mesnl ,  dftoa  k  «w^me 
siècle  4^  THégire,  est  fort  ancien  ^  et  pr>é^sente  un  trèa-bPA 
texte  que  noos  dennerona  dans  notre  édjlÎDflu  Le  premier 
lome  doit  paraître  en  xSay,  et  aon  prix  sera  pour  les 
soQSfsâp^eurs  de  tieis  écus.de  Pousse  ott  bien  donne  fkAWiB; 
eu  paiera  après  areir  reçu  le  voiojne.  Le  litre  4u  manus- 
crit de  llerlin  e^t  le  mAœ  que  fiiim  de  Leyde ,  ç'e/&v-à^ 
dire  : 

*J*  *UI  *?-j  jij^)  ^,:ji.  i:f.j».j^ 

m 

Greirswald  ,  le  4  novembre  1836 , 

J.  G.  L.  KOSEGARTKN, 

ProfcMcar  de  lanfaca  orMnuIe». 
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M.  de  Hâmmer  Tienlde  faire  paraître  an  prospectus  de 
son  Hisùdre  de  V Empire  Othonum,  dont  il  vient  de  paUier 
le  premier  yolame,  dont  Toid  le  titre  allemand  :  Geschiehie 
des  Osmanischen  Reichs  grassenûiàls  nach  bisher  imhe^ 
nutzien  Handschnften  und  Archiven,  durch  Joseph  ifon 
Hammer.  Cet  oorrage  est  le  résultat  de  soios  et  de  tra- 
vaux continués  pendant  trente  années.  Deux  voyages  à 
Constantinople ,  et  un  autre  voyage  dans  TAsie  mineure , 
ont  mis  à  la  disposition  de  Tauteur  des  mouumens  littéraires 
inconnus  en  Europe,  et  tous  de  la  plus  haute  importance. 
Ses  démarches  personnelles  ou  ses  correspondances  lui  ont 
donné  accès  aux  principales  bibliothèques  d'Allemagne, 
de  France ,  dltalie  et  d'Angleterre.  Tl  présente  dans  son 
prospectus  la  longue  énumération  des  dépôts  publics  où  il 
a  puisé  ;  elle  est  tout-à-(ait  propre  à  donner  la  plus  avan- 
tageuse opinion  de  cette  nouvelle  histoire  de  l'empire  Otho- 
man;  on  doit  espérer  qu'elle  sera  digne  du  talent,  de  la 
science  et  de  la  réputation  de  l'auteur.  Le  premier  volume  a 
paru  à  Pesthchez  Hartleben  ;  il  contient  le  récit  de  tous  les 
événemens  arrivés  depuis  la  fondation  de  l'empire  jusqu'en 
i453,  époque  de  la  prise  de  Constantînople.  L'ouvrage  sera 
composé  de  six  volumes,  chacun  de  4o  ^  4^  feuilles  d'im- 
pression, coûtant  par  souscription  i5  francs;  on  paie  tou- 
jours d'avance  deux  volumes.  On  admettra  les  souscriptions 
jusqu'au  i5  du  mois  de  Mai  1827  ;  le  prix  de  chaque  vo- 
lume sera  porté  alors  à  ao  fr.  On  a  tiré  5o  exemplaires  sur 
papier  vélin  à  ia8  fr.  Les  volumes  se  suivront  à  peu  près 
de  huit  en  huit  mois. 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Observations  sur  une  pratique  superstitieuse  attribuée 
auxDruzes,  et  sur  la  doctrine  des  Nosàùiens ,  par 
M,  le  Baron  Sxi.vest&e  de  Sagt.  ^ 


Le  N^  4^  ^^  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
^pii  vient  de  paraître  y  ^contient  un  article  curieux,  in- 
titulé :  Recherches  sur  les  Druzes  et  sur  leur  religion, 
par  M.  le  chevalier  Regnault ,  consul  du  roi  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  Ces  renseignemens  n'ont  pas  pour  PEu- 
rope  autant  de  nouveauté  <pi'a  pu  le  croire  M.  Re- 
gnault,  et  notamment  le  catéchisme  ou  formulaire  à 
l'usage  des  Druzes  qui  termine  ce  morceau  y  et  dont 
il  existait  déjà  plusieurs  traductions.  Toutefois  on  a 
bien  fait  de  livrer  à  l'impression  les  recherches  de 
M.  Regnault ,  il  est  fâcheux  seulement  que  quelques 
noms  propres  aient  été  si  étrangement  défigurés  dans 
Timpression  qu'on  a  peine  à  les  reconnaître  :  ainsi 
on  a  écrit  Chantil  pour  Chatnil  ou  Schatnil;  Kha^ 
louch  "pourKhalouèh;  DJerb-Lehtani  pour  Tahtanij 
Tuoukhié  pour  Ténoukhièh,  etc.  M.  Regnault^  ou 
le  traducteur  qu'il  a  employé ,  a  aussi  quelquefois 
altéré  certaines  dénominations.  Par  exemple  y  il  dit 
plusieurs  fois  Velu  d'Adam  lorsqu'il  fallait  dire  Adam 
relu  y.  ou  plutAt  Adam  alsqfa;  car  il  est  fort  dou- 
Tome  X*  x\ 
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teux  que  le  mot  aUqfa  Tenifle  dire  Velu.  Je  pense 
aussi  qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu,  dans  un  grand 
nombre  dft  cas^  conserver  les  dénominations  origi- 
nales ,  comme  on  Ta  fait  pour  Dhoa^-maa  et  Dltou- 
massa j  que  de  les  traduire ,  parce  qu'elles  ont,  dans 
le  laùgage  des  Ismaâiens  et  des  Druses ,  des  significa- 
tions techniques  et  souvent  mystiques,  pour  lesquelles 
nous  n'avons  pas  d'équivalent.  Quelles  idées  peuvent 
suggérer  à  qui  ne  connatt  pas  ce  système  de  religion , 
des  dénominations  telles  que  celles-ci  :  un  inçoquant , 
un  prononçant ,  la  base ,  etc  ?  ITanrait-il  pas  mieux 
valu  dire  un  daî^  un  natek^  Vasas  ,  en  expliquant, 
si  on  hs  pouvait^  ce  que  les  Druzes  entendent  par  ces 
mots? 

Au  reste ,  et  n'est  pas  pour  relever  ces  légères  ta- 
ches ou  pour  expliquer  ces  dénominations  que  )'ai 
pris  la  plume.  Le  premier  objet  a  peu  d'importance , 
et  le  second  a  déjà  été  rempli ,  du  moina  en  partie , 
par  les  différens  fragmens  que  j'ai  publiés  de  mon 
Traiié  de  la  religion  des  Druzes,  Une  question  plus 
grave  m'a  paru  demander  une  explication.  M.  Hc- 
gnault  a  cité  un  passage  d'un  écrit  qu'il  attribue  à 
Hamzé  ou  Hamza,  et  qui  est  intitulé  :  Lumière  do  la 
Chandelle  du  soir  du  Vendredi  y  écrit  qui ,  si  la  cita  - 
tlon  eftt  exacte,  ou  s'il  est  vraiment  de  Hanusa ,  prou- 
verait que  le  plus  grossier  libertinage  serait  non- 
seatement  toléré,  mais  commandé  par  la  religion  des 
Druzes.  Voici  ce  passage^  tel  qu'on  le  lit  dans  les 
Recherches  de  M.  Regnault  : 

tf  II  faut  donc ,  6  initiés  et  initiées,  que  vous  vous 
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n  assembliez  chaque  soir  de  Tendrcdi  ;  que  tous  lisiez 
I»  et  consertîez  les  livres  de  la  science  que  vous  a 
p  laissés  Notre  Seigneur  glorifié.  II  fiiut  aussi  que 
1»  vous  enseigniez  vos  sœurs  initiées  derrière  un  ri- 
n  deau ,  et  que  ceUes-ci  n'élèvent  point  la  voix.  Lisez 
i>  entre  vous  les  vêpres  secrètes  y  parce  que  f  ai  détruit 
n  les  sept  colonnes  de  cérémonie  et  que  je  les  ai  rem- 
n  placées  par  sept  spirituelle^.  La  première^  la  plus 
9  importante ,  est  la  véracité  dans  les  paroles  ;  la 
t»  seconde,  la  conservation  des  frères;  la  troisième, 
D  le  renoncement  à  toutes  les  religions  ;  la  quatrième, 
n  l'adoration  de  notre  Seigneur,  Ik  )nge,  le  com« 
»  mandant  ;  la  cinquième ,  la  soumission  à  $e8  com«- 
n  mandemens;  la  sixième ,  le  secret  des  mystères  de 
91  Funité;  et  la  septième,  le  baisement,  en  tout  tems, 
y»  des  parties  sexuelles  des  initiées,  n 

On  doit  être  bien  étonné  de  lire  immédiatement 
après  ce  passage ,  que  u  quand  un  Druze  est  parvenu 
n  à  connaître  toutes  ces  belles  choses ,  et  qu'il  ^e- 
n  mande  un  plus  haut  degré  d'initiation,  on  Toblige 
fi  à  faire  la  confession  de  totis  ses  péchés^  comme  les 
D  doutes  sur  la  religion ,  l'assassinat  d'un  frère  ou  de 
n  tout  homme  qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer^  et  la 
n  fornication  açec  ses  sœurs ,  qui  est  considérée  comme 
9)  le  plus  grand  péché,  d 

Et  par  ses  sœurs  il  faut  entendre,  suivant  l'usage 
constant  des  Druzes ,  les  femmes  qui  font  profession 
de  la  même  religion.  Peut-on  ne  pas  se  demander 
eomment  un  commerce  illicite  avec  une  femme  de  la 
même  religion  peut  être  considéré  comme  le  péché 
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le  plus  grave  y  dans  ua  système  de  doetrine  qui  fait 
iin  devoir  de  la  pratique  abominable  dont  il  a  été 
question  y  poiir  ne  rien  dire  du  sens  obscène  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  attacher  a  cette  instruction  qui 
doit  être  donnée  aux  Jemntes  par  les  hommes  der-- 
Hère  un  rideau  ? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  s'il  a  existé  et  s*il 
existe  encore  aujourd'hui,  en  Syrie,  des  sectes  assez 
extravagantes,  ou  plutôt  assez  abruties  par  une  mons- 
trueuse superstition ,  pour  autoriser ,  sous  le  voile 
d'idées  religieuses ,  l'oubli  de  toutes  les  lois  de  la 
nature.  C'est  un  fait  constant  dont  je  ne  pçnse  pas 
qu'on  puisse  douter.  Mais  une  pareille  doctrine  fait*- 
elle  partie  du  système  des  Druzes  ?  Je  ne  voudrais  pas 
assurer  qu'il  ne  sie  trouvât,  parmi  ces  h^nmies  abusés 
qui  prodiguent  leurs  adorations  à  un  monstre  tel  que 
le  Khalife  Hakem-biamr-allah,  quelque  secte  qui.  ait 
joint  aux  erreurs  de  l'esprit  cette  corruption  du  cœur  ; 
mais  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  rien  n'est  plus 
directement  opposé  an  système  religieux  des  Druzes , 
tel  que  nous  l'offirent  les  écrits  de  Hamza ,  et  de  son 
fidèle  disciple  Boha-eddin. 

La  preuve  de  ce  que  j'avance  ici  ne  sera  pas  dif- 
ficile à  faire.  Hamza  répète  plus  d'une  fois  dans  ses 
écrits  que  Notre  Seigneur  Hakem  a  abrogé  les  sept 
préceptes  fondamentaux  de  l'islamisme,  savoir  :  les 
deux  parties  dont  se  compose  la  profession  de  foi 
mtisulmane,  puis  la  prière,  la  dlme,  le  jeûne,  le  pè- 
lerinage et  la  guerre  contre  les  infidèles,  et  qu'il  y  a 
substitué  pour  les  Unitaires  sept  autres  préceptes. 
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Il  L«  premier  de  ces  préceptes,  dlt-il,  et  le  plûâ 
it  grand  y  eal  la  véracité  dans  les  paroles  ;  le  second 
i>  est  de  veiller  réciproquement  à  votre  sûreté  ;  le  trbi- 
n  sième  ,  de  renoncer  à  la  religion  dont  vous  faisiez 
»  profession,  k  votre  croyance^  et  au  culte  du  néant 
D  et  du  mensonge  ;  le  quatrième ,  de  vous  séparer 
1»  entièrement  des  démons  et  de  ceux  qui  sont  dans 
ii  l'erreur  ;  le  cinquième  y  de  reconnaître  (l'existence 
1)  de)  Tunité  de  Notre  Seigneur  dans  tous  les  siècles, 
D  tous  les  tems ,  tous  les  âges  et  toutes  les  époques  ', 
n  le  sixième ,  d'être  contens  de  ses  oeuvres  ,  qt^elles 
ji  qu'elles  soient  >  le  septième,  de  vous  abandonfner  et 
p  vous  résigner  à  ses  ordres ,  dans  le  bonheur  comme 
i>  dans  l'adversité,  s» 

Les  mêmes  obligations  sont  imposées,  presque  dans 
les  mêmes  termes ,  par  Hamza  aux  femmes  unitaires, 
tt  II  est  nécessaire ,  dit-il ,  que  toutes  les  femmes  uni- 
n  taires  sachent  que  le  premier  dévoir  qui  leur  est 
ii  imposé ,  est  de  connaître  Notre  Seigneur ,  et  de  ne 
t)  lui  attribuer  aucun  rapport  avec  aucune  créature  3 
ff  le  second  est  de  connaître  le  Maître  de  ce  siècle 
Tè  (Hamza),  et  de  le  discerner  de  tous  les  ministres 
it  spirituels  ;  le  troisième  est  de  connaître  les  ministres 
n  spirituels ,  leurs  noms ,  leurs  rangs  et  leurs  sur->^ 
)}  noms. . .  Après  avoir  su  cela,  il  est  nécessaire  qu'elles 
19  sachent  encore  que  Notre  Seigneur  les  a  dispensées 
n  des  sept  obligations  pénibles  des  lois  précédentes  , 
1)  et  leur  a  imposé  sept  obligations  de  la  loi  unitaire 
D  et  de  sa  religion.  La  première,  et  la  plus  essentielle, 
1»  est  la  véracité  dans  les  paroles ,  etc.  n  Puis ,  après 
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avoir  exposé  en  quoi  conastent  ces  sept  préceptes ,  il 
ajoute  :  a  Âpres  Tobligation  de  croire  les  choses  dont 
n  j'ai  parlé  auparayant,  et  de  les  croire  sans  aucnn 
f»  doute,  tous  les  Unitaires ,  hommes  et  femmes ,  sont 
»  tenus  i  garder  ces  sept  commandemens ,  à  y  eon- 
D  former  leur  conduite ,  et  à  les  tenir  secrets  pour 
V  ceus;  qui  ne  sont  point  de  la  même  religion,  » 

On  ne  voit  assurément  dans  ces  sept  commandemens 
rien  qui  ressemble  à  ce  qu'on  lit  dans  le  passage  cité 
par  M.  Regnault.  Quelques-uns  de  ces  préceptes  re* 
çoivent  de  longs  développemena  dans  les  livres  des 
Druzes^  particulièrement  le  premier  et  le  second; 
mais  nulle  part  on  n'aperçoit  de  trace  d'une  signifia 
cation  mystérieuse  qui  puisse  faire  soupçonner  au- 
cune interprétation  immorale. 

A  ces  textes  généraux  ^  qui  pourraient  suffire  pour 
prouver  que  la  pratique  honteuse  imputée  aux 
Druzes  d'aujourd'hui  est  étrangère  à  la  doctrine  de 
Hamza  ,  je  puis  joindre  des  textes  formels  qui  font 
un  devoir  rigoureux^  aux  Unitaires,  de  la  pureté  des 
mœurs. 

Pour  entendre  le  premier ,  il  faut  savoir  que  ce 
que ,  dans  le  langage  allégorique  des  Dru  ses ,  on  ap- 
pelle les  hommes  et  hsjemmes  spirituels  y  ce  sont  les 
différens  ordres  de  ministres  qui  composent  la  hiérar- 
chie uni^ire  ;  chacun  des  ordres  de  cette  hiérarchie 
étant  nommé  hommes  y  par  rapport  à  celui  qui  lui 
est  inférieur,  et/emmes  ^  par  rapport  à  celui  qui  lui 
est  supérieur. 

(c  Comme,  dit  Hamxa ,  les  hommes  spirituek  et  les 
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»  lonmet  ipiriludkt  doiipent  être  exempts  de  toute 
n  £iiHe  et  de  toute  souillure  ;  de  même  ks  hommes 
9  fidèles  et  les  femmes  fidèles  et  pures  doivent  être 
9>  ei^empts  de  toute  tache  et  de  toute  souillure,  de 

»  tout  critue  et  de  toute  impureté Les  femmes 

9)  fidèles  doit  ait  s'ëloigner  des  discours  de  celles  qui 
n  reoîeut  Notre  Sagneur  et  qui  sont  incrédules  ;  elles 
}>  doi Vient  's'éloigner  de  leurs  désirs  déréglés,  de  leurs 
n  doutes  y  et  de  toutes  leurs  actions  criminelles ,  afin 
n  que  leur  Soi  leur  soit  uttk,  et  que  la  pureté  de  leur 
t)  conduite  soit  connue  de  toutes  les  femmes  qui  ne 
y>  croient  pas  i  Notre  Seigneur  ;  enfin ,  qu'elles  soient 
D  k  Vàbri  de  tout  ce  qui  pourrait  altérer  leur  religion, 
n  et  faire  naître  des  soupçons  contre  elles  et  contre 
»  leurs  frères.  Toutes  les  femmes  fidèles  ne  doivent 
)»  occuper  leurs  oeeurs  que  de  la  confession  de  Funité 
n  de  Notre  Seigneur ,  de  l'obéissance  au  maître  de  ce 
i>  siècle ,  et  aux  ministres  purs  de  la  religion ,  minis-» 
«  très  que  lui-même  a  établis  en  faveur  de  ceux  qui 
»  le  cherchent  :  elles  ne  doivent  point  rechercher  la 
fi  satisfaction  de  leurs  désirs  déréglés,  ni  l'accomplis*» 
n  sèment  des  désirs  des  pécheurs. 

Y)  Cette  lettre  a  été  écrite,  afin  que  vous  en  fessiez 
9)  part  à  toutes  les  femmes  fidèles  qui  eounaifestm 
»  l'unité  de  Notre  Seigneur ,  qui  font  profession  de 
»  n'en  point  connaître  d'auu^  que  lui ,  qui  confes- 
n  sent  l'éternité  de  son  existence ,  qui  cpntiennent 
»  leur  chair  dans  les  bornes  qui  leur  ont  été  pres- 
n  crites ,  qui  n'accordent  leurs  faveurs  qu'à  leurs 
n  époux ,  etc.  n 
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Il  est  remarquable  que  la  chasteté  est  unie  ici  im- 
médiatement aux  premiers  et  plus  essentiels  devoirs 
de  la  religion. 

La  pièce  de  laqudle  j'ai  tiré  le  passage  qui  précède 
me  fournit  encore  un  argument  d'un  grand  poids  en 
faveur  de  la  pureté  de  la  morale  de  Hamsa  y  dans  la 
conduite  qu'il  prescrit  aux  missionnaires  de  deux 
classes  différentes,  les  Dais  et  les  Madhouns  (i)  y 
quand  ils  exercent  leur  ministère  envers  des  personnes 
de  l'autre  sexe.  Voici  de  quelle  manière  Hamza  s'ex* 
prime  k  ce  sujet. 

«  Que  tout  Uaï  ou  Madhoun ,  qui  a  reçu  une  mis- 
f»  sion  y  se  garde  bien  de  lire  cette  lettre  à  aucune 
19  femme  y  avant  de  s'être  assuré  de  sa  croyance  et  de 
n  sa  religion...*.  >  qu'il  ne  la  lise  point  devant  une 
D  femme  seule,  ni  dans  une  maison  où  il  n'y  ait  que 
n  lui  et  elle,  de  peur  que  s'ils  se  trouvaient  setils  y  cela 
K)  ne  les  exposât  à  quelque  soupçon  y  quand  même  ils 
il  seraient  des  hommes  fidèles  et  dignes  de  toute  con-> 
f»  fiance.  Que  le  Dcutl  le  Madhoun  ôtent  tout  sujet 
n  de  soupçon  et  tout  prétexte  d'une  maligne  inter- 
Y)  prétation,  et  qu'ils  ne  donnent  aucune  prise  sur  eux 
p  aux  mauvaises  langues.  Qu'ils  ne  lisent  donc  point 
n  cette  lettre  à  une  femme  seule  y  qu'ils  attendent  qu^il 
n  se  trouve  plusieurs  femmes  réunies,  et  qu'elles  soient 

(i)    Les  Madhouns   ..ij^v,^  forment  l'aTanl-dernier   degrë   des 

ministres  darts  la  hiérarchie  des  Dmzes»  et  n*ont  au  dessous  d*eux 
que  les  Mocasers»  Leur  nom  signifie  licensié.  Les  Daïs  ou  mission- 
liaîres ,  ^  la  lettre  ceux  gui  appellent  les  hommes  2i  la  connaissance 
de  la  religion ,  sont  d*un  rang  plus  élevé. 


(  3^9  ) 

D  au  moins  au  nombre  de  trois.  Que  les  fetotnes  M 
»  tiennent  derrière  un  rideau  ou  des  jalousies,  à  tra- 
7)  vers  lesquelles  on  ne  puisse  les  voir.  Que  chaque 
n  femme  ait  avec  elle  son  mari,  s'il  est  unitaire,  ou 
m  son  père,  son  fils,  son  frère,  ou  tel  autre  qui  ait 
D  droit  de  veiller  sur  elle ,  pourvu  qu'il  soit  unitaire. 
y*  Que  le  Daï  ou  le  Madtioun  tienne ,  en  lisant,  les 
n  yeux  fixés  sur  son  livre  ;  qu'il  ne  porte  point  ses 
n  regards  sur  les  femmes ,  qu  il  ne  se  tourne  point  de 
»  leur  côté ,  et  qu'il  ne  prête  pas  Toreille  pour  les 
D  entendre.  Que  la  femme ,  pendant  cette  lecture , 
9)  s'abstienne  de  parler  ;  qu'elle  ne  rie  point ,  par  un 
9)  transport  de  joie;  qu'elle  ne  pleure  point,  par  une 
n  impression  de  respect  et  de  frayeur  ;  car  les  ris ,  les 
9)  pleurs  et  les  paroles  d'une  femme  peuvent  exciter 
D  les  passions  dans  les  bommes.  » 

On  retrouve  dans  ce  passage  l'ordre  donné  aux 
femmes ,  de  se  tenir  derrière  un  rideau  quand  on  leur 
enseigne  la  doctrine  unitaire ,  et  de  ne  point  élever  la 
voix  en  riant,  comme  dans  celui  qu'a  cité  M.  Regnault  > 
mais  si ,  dans  ce  dernier ,  on  peut  soupçonner  qu'il 
couvre  un  sens  obscène ,  il  n'est  certes  pas  susceptible 
d'une  pareille  interprétation  daâs  le  texte  de  Hamza 
que  je  viens  de  rapporter. 

Au  reste  ,  si  la  doctrine  licencieuse  qu'on  impute 
aux  Druzes  d'aujourd'hui  est  tout-à-fait  étrangère  à 
l'enseignement  de  Hamza ,  il  est  certain  que,  du  tems 
même  de  Hamza ,  elle  était^  professée  par  une  secte  . 
qui  portait  le  nom  de  Nosaïriens,  et  qui,  comme  celle 
des  Druzes,  tirait  son  origine  des  Ismaéliens  et  des 
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Karmates.  C'est  et  que  nous  apprenons  d'un  écrit  de 
Hamza  ,  qui  a  pour  but  de  réfuter  Us  opinions  d'an 
doaeur  de  oette  secte.  Cette  pièce,  ({ui  est  extrêmement 
cnrîeuse  y  est  indtulée  :  J»  5^1  Jf^^UU  jjutjJt  jJLJl 

jjh  jj^  y  sS  sj^^  ^  ^jT^^y  c'est-à-dire  la 
lettre  ou  le  traité  qui  extermine  le  scélérat  ;  réfutation 
du  Nosàirien ,  que  le  Seigneur  le  maudisse  dans  tous 
les  âges  et  toutes  les  périodes.  C'est  la  première  pièce 
du  manuscrit  arabe,  m  i58i  de  la  bibliothèque  du 
roi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  Pimportance  de 
cette  pièce  :  elle  résultera  suffisamment  de  Textrait 
que  je  vais  en  donner. 

L'auteur,  après  les  formules  d'usage  dans  les  lirres 
des  Oruzes ,  commence  ainsi  :  ce  II  m'est  tombé  entre 
»  les  mains  un  lit/re  composé  par  un  des  Noscuriens 

«  ^.^^^j^t  C^^  ^^^  V*^»  ^®  ^^*  S^™*  T*^  renient 
)»  Notre  Seigneur ,  qui  lui  associent  d'autres  que  lui, 
M  (jui  profèrent  des  mensonges  contre  lui  >  par  un 
»  homme  qui  séduit  les  croyans  de  l'un  et  de  l'autre 
D  sexe  ;  qui  court  après  les  voluptés  brutales  et  les 
»  plus  honteux  appétits  de  la  nature  ;  qui  fait  pro- 
»  fession  de  la  croyance  des  vils  Nosaïriens.  Que  la 
))  malédiction  du  Seigneur  soit  sur  lui  et  sur  eux,  la 
»  malédiction  due  aux  pourceaux,  adorateurs  diblis, 
n  et  ses  partisans  !  Il  a  intitulé  cet  écrit  :  Le  Livre  des 
i>  Vérités  et  la  découverte  de  ce  qui  est  caché  derrière 

I»  des  voiles  s-p-j^jS^I  ^  ^^  J^îlia^t  \^\i^ .  Quicon- 
y)  que  reçoit  ce  livre  est  adorateur  d'Iblis ,  croit  à  la 
n  métempsychose  ,   permet  toute  sorte  de  commerces 

p  charnels  ^j^  '  J^?  approuve  le  mensonge  et  l'er- 
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i>  reur.  L'auteur  a  attril^ué  ce  traité  aux  Uoitaires 
n  véritables.  Maïs  loin  de  la  religion  de  Notre  Sei-*- 
9  gneur  y  les  choses  défendues  !  loin  des  Unitaires  les 
SI  actions  abominables  !  loin  des  serviteurs  de  Notre 
1)  Seigneur,  qu'on  leur  impute  quoi  qu«  ce  soit  des 
»  appétits  brutaux  et  abjects,  et  des  discours  qui  oon- 

»  tiennent  le  polythéisme!  Juilapr*  U^^  Ju-iJ  LiW 

iiàI^=>jLi\  Jj»^l3'4l^.  Notre  Seigneur  connait  jusqu'au 
rt  plus  léger  coup-d'œil  y  et  ce  que  renferme  le  secret 
Y»  des  cœurs  :  il  récompensera  chacun  selon  son  mé- 
D  rite  f  et  il  ne  sera  fait  aucun  tort  à  personne.  Après 
r)  avoir  lu  cet  écrit ,  j'ai  cru ,  mes  frères ,  devoir 
9  VOUS  prémunir  contre  le  danger,  et  veiller  à  la  garde 
9)  de  votre  foi  y  et  j'ai  composé  le  présent  traité  pour 
i>  réfuter  l'ouvrage  de  ce  scélérat  Nosaïrien,  queDieu 
p  maudisse  !  afin  qu'il  ne  se  glisse  aucune  erreur  dans 
D  vos  opinions  religieuses ,  et  qu'il  ne  s'élève  aucun 
»  soupçon  contre  vous  ,  i»  (c'est-à-dire,  suivant  une 
glose ,  pour  que  vous  ne  croyiez  pas  à  la  divinité  de 
VAsas  ou  diAli  (i) ,  et  qu'on  ne  vous  soupçonne  pas 
de  commettre  les  actions  licencieuses  que  permet  le 

(i)  Dans  les  livres  des  Broies ,  Mahomet  est  toujours  appelé  le 
Natek  i^Isvjj)  on  parlant ,  et  AXxVAsas  ij\Si\  oxiXefondement* 

Ces  dénominations  sont  empruntées  du  stjle  des  Ismaéfiens ,  qui  ap- 
pelaient Natêk  le  fondateur  de  toute  nouvelle  religion,  et  Asas  le. 
liaalaunt  on  premier  vicaire  et  successeur  du  NaUk*  Ainsi  Papôtre 
Saint  Pierre  est  VÀsas  du  NafeA  Jésus  ;  Ali  est  VAsas  du  Ifaigk 
MahoAiet. 
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Nosaïrien).  a  Gardes-vous  donc  bien ,  femmes  fidèles, 
i>  de  janlais  porter  sur  aucun  homme  y  fidèle  ou  in- 
n  fidèle  y  d'autres  regards  que  ceux  que  vous  portez 
>»  sur  vos  pères  et  vos  fils  ;  que  chacune  de  vous  cher* 
)>  che  le  salut  de^  son  ame  dans  la  connaissance  de 
ii  Notre  Seigneur  ;  que  chacune  de  vous  sache  que 
n  Notre  Seigneur  (dont  la  mémoire  soit  glorifiée,  dont 
»  le  nom  soit  exalté ,  et  qui  seul  est  digne  d'adora- 
yi  tion  )  la  voit ,  en  quelque  lieu ,  et  dans  quelque 
m  situation  qu'elle  soit.  Vous  savez  qu'il  n'est  aucune 
D  de  vous  qui ,  lorsqu'elle  commet  une  mauvaise  ac~ 
n  tion,  ne  redoute  les  regards  de  sa  voisines  à  com- 
i>  bien  plus  forte  raison  doit-elle  craindre  celui  pour 
>r  lequel  rien  de  ce  qu'on  fait  en  public  ou  en  secret 
vt  n'est  caché,  qui  est  digne  de  louanges  et  infiniment 
yi  élevé  au-dessus  de  tout  ce  que  disent  de  lui  les 
}f  polythéistes»  i^ 

Les  erreurs  que  Hamza  reproche  à  l'unitaire  No- 
saïrien ,  sont  de  deux  sortes ,  les  unes  concernent  le 
dogme  de  la  divinité  de  Hakem^.  et  de  son  unité  ab- 
solue; les  autres  ont  pour  objet  la  morale.  Je  ne 
m'occuperai  ici  que  de  ces  dernières ,  et  je  laisserai 
parler  Hamza  lui-même. 

«  La  première  chose  que  dit  ce  scélérat  Nosaïrien, 
c'est  que  toutes  les  choses  qui  ont  été  défendues  aux 
hommes  y  le  meurtre,  le  vol,  le  rMensonge,  la  calomniey 
lajbmication  et  la  /Pédérastie y  sont  permises  à  celui  ou 
eeUe  qui  connaît  Notre  Seigneur.  Il  impute  un  men- 
songe à  la  doctrine  littérale  Ji^'  et  à  la  doctrine 


(333) 

allégorique  Jf^^t  (  i)  ^  et  il  en  altère  renseignement  ; 
car  il  ne  lui  est  point  permis  de  voler  ce  qui  appar- 
tient à  autrui ,  et  la  religion  ne  lui  accorde  point  la 
faculté  de  mentir,  puisque  la  véracité  est  le  fonde*- 
ment  de  la  religion,  et  que  le  mensonge  est  le  fonde- 
ment du  polythéisme  et  de  l'infidélité  (2)  ;  car  la  vé- 
racité est  à  la  foi  ce  que  la  tête  est  au  corps.  Quant 
au  meurtre ,  personne  ne  peut  l'approuver ,  s'il  n'a 
renoncé  à  la  grâce  de  Notre  Seigneur ,  et  s'il  n'est 
tombé  dans  le  polythéisme.  Quant  à  ces  paroles  qu'il 
dit  :  Le  croyant  ne  doit  point  empêcher  son  frère 
de  lui  ravir  son  bien  ou  son  rang  ;  U  doit  laisser  à  son 
Jrère  croyant ,  toute  liberté  de  voir  les  gens  de  saja^- 
mille  (  ^\^  c'est'à-dire  ses  femmes ,  ses  filles ,  ses  ser- 
vantes ),  et  ne  s^ opposer  à  rien  de  ce  qui  peut  se  passer 

(1)  La  Doctrine  littéraie  oa  le  Tenzil,  c*est  le  mahométûme  pris 
dans  le  sens  propre  et  natarel  des  dogmes  et  des  préceptes  ;  la  Doc- 
trine  inierpréiative  ou  allégorique  t  le  Tai»il,  c'est  le  système  des 
Ismaëliens  ou  Baténiens.  La  premîiré  s*appelle  aussi  Vextérieur 
ayJèiy  t  et  la  seconde  Vinie'n'eur  ^^J^Ui  :  c'est  de  ce  dernier  mot 
que  Tient  le  nom  des  Baténiens. 

(a)  On  lit  dans  les  deux  manuscrits  que  j'ai  eus  sous  les  yeux  : 

JVniirr^I  M^  Lr*\r^ 

Mais  cela  donnerait  un  sens  absurde ,  et  maigre  l'accord  des  deux 
manuscrits ,  )e  n'h^ite  point  à  lire  ainsi  : 

II 


^ 


/■ 


(  a*  ) 

1«  maudît.  II  a  volé  la  première  partie  de  eeilepbraae^ 

cVst-à->dire  ces  mots  :  lï  ne  doit  point  empêcher  son 
frère  dé  lui  ravir  son  bien  ou  son  rang ,  des  Confé- 
rences de  la  sagesse  (t),  et  il  en  a  abusé  pour  voiler 
son  impiété  et  son  mensonge.  Quiconque,  au  con- 
traire,  n*est  point  jaloux  dé  sa  famille ,  n'est  pas 
croyant  y  c'est  un  Khorrémien  (a)  qui  ne  cKerche  que 

le  repos  et  le  libertinage  Aa^u^ij  Aâ.tjJI,  qui  se  laisse 
emporter  par  ses  passions  déréglées  et  ses  erreurs; 
car  la  cohabitation  ne  fait  point  partie  des  devoirs  de 
la  religion ,  et  elle  n'a  aucune  relation  avec  la  doctrine 
de  rUnité ,  si  ce  n'est  la  cohabitation  spirituelle  qui 
n'est  autre  chose  que  la  victoire  que  remporte  y  par 
la  doctrine  de  la  sagesse,  celui  qui  a  été  envoyé  pour 
prêcher,  et  qui  a  été  fortifié  par  le  don  de  la  sagesse 
véritable. 

t)  Lorsqu'il  dit  que  c'est  un.  devoir  pour  unefemjne 

Jidèle  de  ne  point  refuser  ses  faveurs  à  son  frère  y  et  de 

s'abandonner  à  lui  téUies  les  fois  qu'il  le  désire  y  et  que 

t  union  spirituelle  ne  s'accomplit  parfaitement  que  par 

(i)  On  appelait  ainsi  des  ccrits  composa  poar  Ure  Iiu  par  les  Da£s 
dans  les  assemblées  tecrètes  des  initiés  à  la  sede  des  Ismaéliens.  Foy, 
ma  Chrestomathie  arabe,  a«  ëdît.,  t.  i,  p.  t84- 

(i)  Les  Khorrémiens ,  saÎTant  le  témoignage  de  Bil>ars  Mansoari , 
sont  une  secte  des  Karmates  ;  iU  ont  donc  une  origine  commune  avec 

les  Baténiens.  Il  est  vraisemblable  qoe  le  nom  de  Khorrémùns    ^y^ 

lear  à  ét^  donné ,  parte  quHls  iftiitaient  la  condiiitt  abominable  du 
fameux  Babek,  fils  de  Khorrem.  Voyez  Abon'lféda,  Annal,  Hfost. 
t.  itfp.  175. 
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la  eohaiitaiion  okamettey  auribnatit  cette  doctrine  A  In 
reUgioii  tinitaiire,  il  meiit  contre  Notr«  Seigneur  $  il  ae 
rend  coupable  enrefs  lui  de  polythéisme  et  d'fnfidé* 
lité,  et  il  falsifie  les  paroles  de  ses  fidèles  miltsifc*. 
Que  la  malédiction,  réservée  aux  Joiia^  MaCbrélbiia 
et  aux  Mages  ^  tombe  sur  lui  et  mat  tmtuf  eettx  cfui 
suivent  sa  doctrine!  Il  veut,  etmidutntj  6  femmes 
fidèles,  souiller  vos  corps  et  corrotiipfe  votre  religion. 
Funmes  fidèles ,  si  voua  laifeir  attention  k  ce  qu'ensei- 
gnent les  religions ,  méine  erronées ,  vous  découvrirez 
pleinement  la  vérité  f  fùm  vous  abstiendrez  des  pas- 
sions déréglées^  et  dea  actions  abominables,  et  vous 
méditerez  sur  lia  Conférences  de  la  doctrine  intérieure 
et  allégorique  LJji^lx)!  iliLUt  ^LdE^I.  Qaant  aux 

ministres  JL/Wj  de  Notre  Seigneur,  il  n'en  est  aucun 
qui  ait  jamais  exigé  dune  femme  la  cohabitation 
charnelle,  ni  qui  vous  ait  dît  que  la  religion  qu'il 
vous  prêchait  ne  pouvait  être  parfaite  que  par  un 

attouchement  corporel Voici  une  preuve  de  la 

fausseté  de  ce  que  dit  ce  scélérat,  que  la  cohabita- 
tion charnelle  ajoute  à  la  perfection  de  la  religion  , 
"et  que  l'une  ne  peut  être  parfaite  sans  l'autre ,  en 
quoi  il  ment  5  c'est  que,^  quand  un  croyant  unitaire 
initié  à  toute  la  religion^  vivrait  cent  ans,  sans  con- 
tracter aucun  mariage  légitime  et  sans  se  permettre 
aucune  union  illégitime,  cela  ne  diminuerait  en  rien 
le  degré  de  son  excellence  dans  la  religion  ;  et  de 
même ,  quand  une  femme  croyante,  unitaire,  initiée 
à  la  religion  de  Notre  Seigneur,  et  fidèle  à  le  servir 
sincèrement,  vivrait  cent  ans  sans  se  marier  et  mour- 
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rait  vierge^  cela  ne  ferait  aucun  tort  àao  religion.  Si 
au  contraire  un  homme  et  une  femme  infidèles  ne 
faisaient  autre  chose  que  se  livrer  nuit  et  jour  Tun 
ayec  Pantre  à  un  coQimerce  charnel ,  et  répéter  sans 
cesse  leurs  plaisirs  y  cela  ne  leur  serait  d'aucune  utilité, 
et  ne  les  délivrerait  point  des  chàtimens  dus  i  leur 
infidélité.  Mous  voyons  donc  que  tout  ce  que  dit  ce 
scélérat  n'est  qu'absurdité  et  fausseté. 

fi  Pour  ce  qu'il  ajoute  :  Malheur  à  lafemmefidèle 
qid  refuse  ses  faveurs  à  son  frère ,  parce  que  les 
parties  naturelles  de  la  femme  sont  V emblème  des 
imam^  de  V infidélité  y  celles  de  l'homme ,  introduites 
dans  celles  de  lafemmcy  sont  V emblème  de  la  doctrine 
spirituelle.  Cette  action  est  donc  la  figure  de  la  victoire 
remportée  sur  les  disciples  de  la  loi  extérieure ,  et  sur 
les  imams  de  r infidélité,  La  prohibition  des  commerces 
illicites  rCest  donc  que  pour  ceux  qui  professent  une 
doctrine  contraire  à  la  vérité:  c'est  là  lafiomication; 
mais  pour  ceux  qui  connaissent  la  doctrine  intérieure, 
ils  ne  sont  plus  soumis  au  Joug  de  la  loi  extérieure  (ly 
Il  ment  en  parlant  ainsi  y  contre  la  religion  de  Notre 
Seigneur,  il  la  falsifie,  il  cherche  h  séduire  les  crojans 
et  à  corrompre  la  pudeur  des  croyantes.  Il  n'est  pas 
vrai   que  quiconque  connaît  le  sens  intérieur  d'une 


'  (i)  Obligé  de  voiler  iin  peu  lea  expressions  dans  ma  tradactîoni  Je 
crois  devoir  citer  ici  les  propres  termes  da  texte. 

^^  V>  ,Ut  ^' ïi.>  J*  J.Jt  JS*  J.Jt  *)y  Uj 
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chose  y  soit  obligé  à  en  abandonner  le  sens  intérieur. 
Il  y  a  des  choses  dont  on  ne  doit  pas  abandonner 
le  sekis  extérieur,  quoiqu'on  en  connaisse  jusqu'à 
soixante-dix  sens  intérieurs»  De  ce  nombre  est  le 
précepte  de  la  purification  ;  dans  son  sens  intérieur  , 
c'est  de  renoncer  à  toute  société  avec  les  démons  , 
d'avoir  le  cœur  pur  et  nettoyé  de  tout  attachement 
pour  eux  et  d'être  uni  avec  Timam.  Cependant  il  n'est 
loisible  à  personne ,  et  aucun  homme  sensé  et  instruit, 
quoiqu'il  connaisse  le  sens  intérieur  du  précepte  de 
la  purification,  ne  se   permettra  d'entrer  dans  un 
privé,  d'y  faire  de  Tean  ou  de  «se  soulager  le  ventre, 
et  d'ei^  sortir  ensuite  sans  s'être  lavé  par  devant  et 
par  derrière,  sans  avoir  rincé  sa  bouche,  et  aspiré  de 
l'eau  par  les  narines ,  sous  prétexte  qu'il  est  instrnît 
du  sens  du  précepte  ;  car,  s'il  en  négligeait  Tobserva*- 
Uon  extérieure ,  son  corps  serait  sale ,  il  exhalerait 
une  odeur  infecte  et  il  mériterait  qu'on  le  traitât 
d'homme  sale  et  malpropre.  Au  contraire  ,  celui  qui 
connaît  le  sens  intérieur  du  précepte  doit  être  d'au- 
tant plus  attentif  à  entretenir  la  pureté  et  la  propreté 
du  corps  ;  car  c'est  là  un  précepte  sage  dont  il  ap- 
prouve également  le  sens  littéral  et  le  sens  spirituel. 

"»;j|j^lk)l  >l  »;— LC  J*  *-lyr*j  tr^V^  vJJ^ 

Tome  X.  aa 
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t)e  même  encore  un  homme  qui  sait  ce  que  signifient 
les  liabit3«  et  les  vétemens  dont  il  se  couvre ,  qui  est 
instruit  qu'ils  marquent  Tobligalion  de  se  Conduire 
avec  prudence,  de  se  cacher  des  infidèles,  d'accomplir 
arec  eux  toutes  les  ordonnances  de  la  loi ,  et  de  les 
traiter  avec  ménagement ,  ferait  dire  de  lui  qu'il  est 
^^  fou  y  s1l  allait  ôter  ses  habits  et  ses  hauls-de- 
ohausies  >  et  marcher  tout  nu  dans  les  mes  >  car  il 
renfoncerait  aux  lois  de  la  décence  et  manquerait  ii 
l'honnêteté  eu  jetant  ses  habits  et  montrant  sa  nudité. 
Il  en  est  de  même  de  celui  qui  connaît  le  seM  apiri- 
tuel  du  précepte  qui  défend  la  fornication  ;  il  ne  doit 
point  se  rendre  coupable  de  la  fornication  extérieure  : 
s'il  le  faisait,  iV mériterait  le  nom  d'infâme  et  d*infi* 
dèle  h  sa  religion  ;  il  serait  justement  en  horreur  k 
ses  frères,  et  couvert  d'ignominie. 

»  Gardes- vous  donc  bton,  femmes  croyalHes^  de 
fiervertir  votre  religton  par  des  aoliona  qui  ne  peu-^ 
vent  vous  être  d'aucune  utilité  ,  en  te  monde  ni  en 
l'autre.  Tout  homme  qui  connaît  chiarneUemènt  une 
femme  fidèle,  sans  les  conditions  qui  lui  sont  imposées 
par  la  doctrine  véritable  et  la  loi  spirituelle ,  est  1*^-* 
belle  à  Notre  Seigneur  ;  il  viole  la  religion  et  détrait 
la  doctrine  de  l'unité.  Que  le  Seigneur  nous  préserve 
de  oela  !  Nous  protestons  devant  lui  que  v^çb^s.  nefou- 
lons  avoir  aucune  part  avec  ceux  qui  tiennent  cette 
doctrine  perver§e.  Celk;  qui  a  un  pari  n^  peut,  en 
aucun  cas»  se  laisser  approcher  qu^  par  son  mari,  à 
moins  qu'elle  ne  se  sc[Hire  de  lui ,  et  qu'elle  ne  s'unisse 
d'une  mi^nière  régulière  avec  un  autre,  n 
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le  ne  pense  pas  qu'après  de  pareils  telles  on  puisse 
réyoquer  en  doute  la  pureté  morale  du  véritable  sys* 
tème  des  Druzes.  Toutefois  il  faut  avouer  que  les 
auteurs,  et  1^  défenseurs  de  la  doctrine  licencieuse 
dont  il  s'agît  9  auraient  pu  s'autoriser  jusqu'à  un  cer-* 
tain'  point  de  ce  que  dit  Hamza  lui-même,  en  expK-^' 
quant  les  actions  ridicules  et  Ij^izarres  de  Hakem ,  et 
les  scènes  ordurières  dont  il  prenait  plaisir,  à  être 
témoin,  que  les  parties  naturelles  sont  l'embléiue  du 
Natek  et  de  VAsas ,  c'est-h-dîre  de  Mahomet«t  d'Ali. 
Expliquantt  ce  qui  est  dit  d'AdaU^  et  d'Eve,  que  les 
pfiHies  honteuses  de  leurs  corps  se  découvrirent  à  leurs 
yeux  :  ik  Cela  signifie ,  dit- il,  la  vanité  des  observan- 
0  ces  légajiei^  des  deux  lois  (  le  mahométisme  littéral- 
9  Ji^)vJ ,  et  la  doctrine  allégorique  wJ^jwl),  qui  sont 
»  semblables  à  l'urine  et  aux  excrémens ,  et  dont  les 
»  auteurs  sont  comme  les  parties  bonteuses  du  devant 
n  et  du  derrière  du  corps,  n  L'auteur  du  catéefaisme 
ou  formulaire  d'examen  des  Druzes,  expliquant  les 
mêmes  actioins  grç^sières   de  Hakem ,    qui  avaient 
donné  lieu  à  cette  allégorie  de  Hamza,  va  plus  loin, 
et  dit  :  f(  La  partie  naturelle  du  mâle  agit  avec  force 
91  et  imprime  son  mouvement  sur  celle  de  la  femme  : 
3)  de  même  Notre  Seigneur  dompte  les  polythéistes  par 
n  sa  force  (i)*  i*  De  semblables  allégories  pouvaient 
prêter  assurément  à  des  conséquences  très-immorales 
en  tbéorie  et  en  pratique. 

(i)  Voîcî  le  texte  de  ce  passage  : 
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Il  faut  reconaaUre  auMÎ  que  divers  passages  des 
écrits  de  Hamza  ou  des  ministres  de  la  religion  dnize , 
contemporains  de  Hamza,  semblaient  autoriser  à  pen- 
ser que  la  promulgation  des  sept  commandemens  de 
la  religion  unitaire  y  avait  pour  conséquence  Fabro-* 
gation  des  préceptes  de  Pislamisme  auxquels  ceux-ci 
étaient  substitués.  Ainsi  ^  dans  un  écrit  intitulé  le 
Cierge ,  publié  du  vivant  même  de  Hakem,  et  avec 
son   autorisation ,  et  dont  l'auteur  se  nomme  lui- 
même  Ismael  Témimi^JUs  de  Mohammed  ^  et  se  qua- 
lifie de  daï  ou  missionnaire,  et  de  gendre  de  Hamza  « 
on  lit  ce  qui  suit  :  a  Tout  homme  qui  se  vante  d'être 
unitaire  et  qui   néanmoins  tient  encore  à  quelque 
ctiose  de  la  loi  (p/^' »  c'est-à-dire  du  mahométisme 
littéral) ,  est  un  menteur  et  dit  une  chose  fausse  :  il 
n'est  qu^un  hérétique  et  un   impie.  Et  quiconque 
fait  profession    de   la   loi  intérieure   et  est   disciple 
de  la' doctrine   allégorique  (l-jij^l>),    et  qui  néan- 
moins servante  d'être  unitaire ,  ment  et  dit  une  faus- 
seté :  il  n'est  qu'un  polythéiste  et  un  impie,  rt  II  n'y 
avait  pas  loin  de  là  à  enseigner  l'abrogation  formelle 
de  tous  les  préceptes  dogmatiques ,  cérémoniels  et 
moiraux  de  Tislamisme.  Et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  Karmates  ,  antérieurement  même  à  Hakem , 
avaient  tiré  la  conséquence  rigoureuse  de  l'abrogation 


v».^ 
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du  sens  extérieur  et  littéral  par  la  conDaiasanee  du 
sens  intérieur  et  spirituel. 

Pai  déjà  fait  voir  ailleurs  (i)  que,  peu  d^années 
après  la  mort  de  Hakem ,  il  s'était  éleyé  parmi  les  dis- 
ciples de  Hamza/des  hommes  qui  avaient  perverti  les 
dogmes  primitifs  des  Druzes,  jusqu'à  convertir  en  une 
représentation  de  Hakem  ^  et  en  un  objet  de  culte,  la 
figure  d'un  veau  qui  ,   dans  l'origine,  représentait 
l'ennemi  de  la  religion  unitaire  ,  le  mahométisme 
littéral  et  les  ennemis  d'Ali ,  par  opposition  à  la  doc— 
trine  allégorique  et   aux  imams  qui  tenaient   d*AIi 
leurs  droits  au  souverain  pontificat  et  à  l'autorité 
temporelle  et  spirituelle.  Plusieurs  traités  de  Moc- 
tana  ou  Boha-eddin,  disciple  zélé  et  fidèle  de  Hamza^ 
et  dont  les  écrits  sont  en  grand  nombre  dans  le  recueil 
des  Druzes,  donnent  lieu  de  penser  que  les  novateurs 
parmi  lesquels  il  nomme  un  ministre  appelé  Lahik , 
autrement  le  Schéïkh  Mohhtar^  qui    avait   été  in- 
vesti du  ministère  de  la  prédication  en  la  dixième 
année  de  Uamza ,  ^ar  un  diplôme  que  qous  possé- 
dons, et  Sekkiriy  ou  le  Scheïkh    Mortadha^   autre 
missionnaire,  mis  à  la  tête,  en  l'an  lo,  d'un  vaste 
diocèse  dans  la  Syrie ,  et  dont  nous  avons  également 
les  lettres  d'investiture,  et  des  femmes  avaient  in- 
troduit parmi  les  Druzes  des  dogmes  licencieux ,  et  al- 
téré tout  le  système  moral  de  la  religion.  Je  citerai 

fi)  Voye%  mon  Mëmoîre  sur  Tongine  du  culte  que  les  Druses  ren- 
dent à  la  fig;iure  d'un'*' veau ,  dans  les  Mémoires  de  nnslîtut>,  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne ,  1. 111 ,  p.  74  et  soiv. 
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particulièrement  une  lettre  adressée  par  Moctana  à 
un  ministre  nommé  Aboufyakdan^  qu^il  a  van  envoyé 
en  inspection ,  vraisemblablement  en  Syrie  ,  dans  les 
diocèses  ou  cantons  confiés  à  Làhik  et  à  Sekhin,  pour 
s'assurer  de  l'état  de  la  religion  unitaire  dans  ces  con- 
trées et  lui  en  rendre  compte.  Moctana  lui  recom- 
mande de  s'assurer  d'abord  avec  beaucoup  de  pru- 
dence des  véritables  dispositions  des  Unitaires  dans 
ces  contrées.  S'il  les  trouve  soumis  et  bien  disposés ,  il 
devra  élever  parmi  eux  le  pbare  de  la  vérité  et  leur 
faire  connaître  la  honte  de  celui  qui  s'est  réfugié  vers 
le  mensonge ,  parce  que  son  ame  corrompue  était  in- 
capable de  supporter    la  vérité.  Abou'lyakdan  res- 
tera parmi  eux  une  partie  de  l'été ,  ou  même  l'été 
tout  entier  :  il  aura  soin  de  conserver  la  plus  parfaite 
union  avec  divers  Scheikhs  que  Moctana  nomm^  aVec 
éloge.  Ils  doivent  tous  ensemble  vivre  dans  l'obéis- 
sance aux  préceptes  de  la  religion ,  comme  des  frères 
bien  unis  >  il  leur  est  recommandé  d'user  de  douceur 
envers  les  petits  enfans ,  c'est-à-dire  les  unitaires  fai- 
bles dans  la  foi ,  et  de  les  mettre,  par  une  conduite 
mêlée  de  fermeté  et  de  douceur ,  en  état  de  prendre 
place  parmi  les  vieillards,  c'est-à-dire  parmi  les  hom- 
mes solidement  instruits,  et  fermes  dans  leur  croyance. 
Ils  doivent  se  dépouiller  du  manteau  de  lorgueil» 
u  car  y   dit  Moctana  ,  c'est  l'orgueil  qui  a  causé  la 
»  perte  de  celui  qui  vous  a  entraînés  vers  l'abreuvoir 
11  des  mcchans  et  des  infidèles.  Enseignez>leur,  ajoute- 
11  t-il,  les  qualités  qui  caractérisent  les  unitaires;  sa- 
w  voir,  de  fouler  aux  pieds  lés  passons ,  et  de  pr.i- 
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}i  tiquer  I««  vertus  :  adoucisses  chez  eux  l'âprété  du 
ii  caractère ,  afiu  qu'ils  se  distin^eut  des  hommes 
9)  grossiers  y  opiniâtres  et  hypocrites.  Veillez  à  l'houe 
0  neur  de  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  y  savoir  y 
p  vos  sœurs  et  vos  enfans ,  et  par  une  conduite  chaste 
m  et  honnête  j'^^^  y  confondez  et  frustrez  les  desseins 
»  des  ennemis  de  la  religion  y  de  ces  hommes  eor- 
Tfi  rompus,  de  ces  rebelles  qui  n'avaient  embrassé  la 
9>  religion  que  pour  se  procurer  le  repos  et  la  licence 

-n  à^j^\i)i\j  A^ty  I  y  et  pour  se  liçrer  aux  appétits  les, 

n  plus  brutaux  {j^y^^  *ft*ftV7  ^  V'-  • 

Ce  passage  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  j 
joindre,  autorisent  à  penser,  comme  je  Fai  dit,  que  la 
religion  druze  ne  resta  pas  long-tems  exempte  de  li^ 
licence  des  mœurs  qui ,  sous  le  voile  de  la  religion  et 
du  mysticisme ,  s'était  introduite  chez  certaines  sectes 
des  partisans  d'Ali  y  et  un  écrit  de  Moctana  ,  le  der- 
nier  vraisemblablement  qu'il  ait  composé ,  nous  ap«* 
prend  que  le  désordre  fut  porté  i  un  tel  point ,  que  ce 
ministre  qui  était  toujours  resté  fidèle  &  la  doctrine  de 
Hamza ,  se  vit  contraint  à  abandonner  son  diocèse.  Il 
annonce  qu'il  va  se  dérober  à  la  vue  des  hommes ,  et 
défend  de  faire  aucune  recherche  pour  connaître  le 
lieu  de  sa  retraite.  Il  retire  tous  les  pouvoirs  précé^ 
demment  donnés  par  lui  aux  dais  ou  missionnaires , 
et  leur  ordonne  de  rentrer  dans  la  classe  des  simples 
fidèles.  Il  se  compare  lui-même  à  Malachie  qui  s'est 
enfui  pour  se  soustraire  aux  violences  des  Juifs  Sad* 
ducéens^  et  que  Dieu  a  mis  à  l'abri  de  leur  perfidie  à 
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l'ombre  de  sa  protecrion  et  a  5au?é.  Enfin,  il  pro«- 
teste  qu'il  a  bien  rempli  son  ministère ,  et  il  remet  à 
Dieu  les  fidèles  dont  le  gouvernement  lui  avait  été 
confié  f  en  même  tems  qu'il  menace  les  imposteurs  qui 
ont  perverti  la  religion,  de  la  vengeance  divine,  dont 
les  signes  éclatent  déjà  de  toute  part  par  des  tremble- 
mens  de  terre ,  des  ouragans  et  d'autres  phénomènes 
terribles. 

Je  devrais  terminer  ici  ce  mémoire  i  mais  la  doc- 
trine de  la  secte  des  Nosaïriens  est  si  peu  connue, 
qu'on  me  saura  gré ,  JQ  crois ,  de  joindre  encore  ici 
un  firagment  de  l'écrit  dans  lequel  Hamza  la  réfute. 
Ce  morceau  ^  d'ailleurs,  n'est  pas  entièrement  étranger 
au  sujet  des  observations  précédentes. 

tf  Lors ,  dit  Hamza,  que  ce  scélérat  (Nosaïrien)  dit 
encore  qail  vous  a  révélé  ce  qui  était  caché  ^  c'est-^à- 
dire  le  dogme  de  V unité  y  il  ment  en  cela  ;  car  il  ne 
vous  a  dévoilé  que  l'impiété  dont  il  fait  profession  , 
et  il  ne  vous  a  expliqué  que  le  polythéisme  qui  est  sa 
croyance  :  il  a  choisi  les  voies  les  plus  mauvaises  et 
les  plus  infâmes ,  et  il  a  enseigné  une  doctrine  dont 
nous  prions  Dieu  de  nous  préserver,  soit  en  secret, 
soit  ouvertement ,  quand  il  a  dit  dans  son  écrit  que 
Notre  Seigneur  est  cet  esprit  pur  dont  il  est  dit  dans 
VAlcoran  :  Ils  t'interrogeront  au  sujet  de  Vesprit;  dis- 
leur  :  L'esprit  est  une  des  choses  de  mon  Seigneur  (  i  )  / 

(i)  Suivant  une  glose  qn*on  Ht  ici  dans  le  manuscrit ,  V esprit  si- 
gnifie là  V intelligence^  c*est-à-dire  le  premier  ministre  de  la  hiérarchie 
des  Druses ,  Hamza  et  non  pas  Hakem.  Beïdhaxv^i  interprète  ainsi  ce 
Passage  de  VAlcoran  :  «  Il  s'agir  ici  de  l'esprit  qui  vivifie  et  anime 
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et  que  Noire  Seigneur  est  celui  qui  forme  V  homme 
dans  le  ventre  de  sa  mère,  ^au  moment  de  la  cokabi^ 
tation.  Un  Juif  ne  voudrait  pas  parler  ainsi  de  lun 
des  docteurs  de  sa  nation ,  ni  un  ckrétlen  d'un  de  ses 
évéques.  Je  croirais  avilir  un  des  serviteurs  de  Notre 
Seigneur  «i  je  disais  de  lui ,  que  c'est  lui  qui  forme 
les  créatures  dans  le  ventre  de  leurs  mères ,  qu'il  se 
trouve  là  à  Tinstant  de  la  coliabitation^  et  qu'il  est  pré- 
sent à  la  formation  du  fœtus  dans  le  sein  des  mères.  La 
formation  est  le  produit  de  l'action  des  sphères  célestes 
et  de  leurs  quatre  qualités  élémentaires  :  or^  les  sphè- 
res célestes  sont  des  corps  inorganiques  Oi<>v^,  qui 
n'ont  point  d'intelligence.  De  même  que  l'homme  est 
formé  dans  le  sein  de  sa  mère  y  qu'il  y  reçoit  la  fa- 
culté de  sentir  y  l'accroissement ,  la  distinction  des 
choses  qu'il  doit  manger  ou  boire  ^  la  connaissance 
de  son  père  et  de  sa  mère  j  sorte  d'intelligence  phy- 
sique qu'il  tient  de  ses  parens^  de  même  s'opère  aussi 
la  formation  du  chien ,  du  singe ,  du  pourceau ,  et  de 
tous. les  animaux  domestiques  ou  sauvages.  Il  y  a 
même  des  animaux  qui  sont  doués  de  cette  intelli- 
gence en  un  degré  plus  parfait  que  l'homme;  telle 

est  la  colombe.  Si  on  la  conduit  une  seule  fois  de 

«■      ■■  ■  I  I  ■■■  I      .  ■      ■ 

»  Phomme  ;  il  yeut  dire  :  est  da  nombre  des  cboses  cre'ees  qui  sont  pro- 
»  doites  sans  matière  préexistante,  et  sans  -tirer  leur  naissance  d^une 
»  substance  primitive  comme  les  membres  du  corps  de  Thomme  ;  ou 
»  bien  cela  veut  dire  qaUl  a  exista  par  Pordre  de  Dieu,  et  quUl  a 
»  commencé  d^étre  parce  que  Dieu  Pa  form^,  en  supposant  que 
>»  Pobjet  de  la  question  est  de  sMnformer  de  son  tftemitë  ou  de  sa 
»  production  ;  ou  bien  enfin  cela  signifie  que  c*cst  une  des  choses 
»  dont  Dieu  s'est  réservé  la  connaissance.  »  Alcor.  s.  17,  y.  87. 
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station  en  station,  et  qu'on  la  lâchte  ensuite  après 
vingt  jours  de  marche,  elle  reviendra  à  son  nid  en  un 
seul  jour.  H  y  a  des  hommeis ,  au  contraire,  auxcpiels 
vous  auriez  beau  enseigner  mille  fois  une  doctrine 
qui  peut  procurer  leur  bonheur  et  le  salut  de  leur 
ame  :  ils  ne  la  comprendraient  pas  ;  et  il  y  en  a  d'autres 
avec  lesquels  vous  vous  donnerez  beaucoup  de  peine , 
^hs  que  jamais  ils  apprennent.  Il  y  a  aussi  des  animaux 
dont  Taccroi^sement  et  les  sensations  surpassent  ceux 
de  l'homme,  comme  sont  l'éléphant,  le  chameau,  le 
cheval  et  le  mulet.  Nous  savons  que  toutes  les  fignreït 
sont  forméies  par  la  liqueur  séminale  du  mile,  la  cha- 
leur de  la  matrice,  les  influences  des  sphères  célestes, 
et  l'action  des  qualités  élémentaires  qui  concourent 
au  développement  de  l'embryon  ;  et  que  la  formation 
ne  se  fait  point  à  l'instant  de  la  cohabitation  ,  comme 
le  dit  ce  maudit  Nosaïrien ,  qui  attribue  cette  forma- 
tion h  Notre  Seigneur.  La  semence  demeure  dans  la 
matrice  un  jour  entier,  elle  se  change  ensuite  en  sang, 
puis  elle  ne  cesse  de  subir  dfs  changemens  successifs  , 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  une  créature  formée  complète  • 
ment  des  qualités  élémentaires.  De  même  aussi ,  de 
l'œuf  que  couve  une  poule ,  il  se  forme  une  créature 
semblable  à  l'animal  par  qui  l'œuf  est  coavé.  ;I1  y  a 
même  &  cet  égard  des  choses  plus  singulières  y  telle 
est  la  formation  de  Tescarbot ,  du  scorpion  ,  des  vers  ^ 
des  fourmis  et  d'autres  animaux  semblables ,  qui  se 
forment  indépendamment  de  toute  semence  de  mâle 
et  de  toute  chaleur  de  la  matrice,  par  la  seule  opéra- 
tion des  qualités  élémentaires  et  des  substances  ioor- 
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ganiques.  Nous  voyons  donc  que  ces  productions  et 
ces  formations   ne  doivent  point  être  attribuées   à 
Notre  Seigneur  ni  à  ses  serviteurs  spirituels  ;   mais 

*  ce  qui  doit  être  attribué  à  ses  servitefurs,  ce  sont 
les  formations  spirituelles  et  la  création  véritable  qui 
est  leur  ouvrage  ;  c'est  de  cela  qu'il  est  dit  (dans  l'Ai- 

.  coran  )  :  C'est  là  Vouurage  de  Dieu ,  et  qu  est-ce  qui 
lui  est  préférable  enfuit  d*ùuurage?  Dieu  en  cet  efe-  , 
droit,  c'est  le  Daï,  et  son  ouvrage ,  ce  sodt  les  disci- 
ples de  la  loi  extérieure  et  leur  transformation  en 
disciples  de  la  loi  intérieure  et  de  la  doctrine  allégo- 
rique. Quiconque  fait  une  chose ,  en  est  le  créateur, 
conune  a  dit  le  Messie  ^  Celui  qui  ne  sera  point  né 
deux  fois  du  ventre  de  sa  mère  ,  ne  parviendra  point 
au  royaume  des  deux  y  ni  à  la  connaissance  dès 
terres  (i).  Il  faut  entendre  par  ces  mots  la  nais» 
sance  spirituelle,  et  la  connaissance  des  Natelcs  et  dés 
Asas  (à).  De  même  aussi  le  Natek  (3)  a  dit  :  Ali  et 
moi ,  nous  sommes  les  père  et  mère  des  croyans;  il  a 
voulu  dire  relativement  à  la  doctrine  extérieure  et  à 
la  doctrine  îtitérieure.  C'est  là  la  création  et  la  for- 
mation qui  appartiennent  aux  serviteurs  de  Notre 
Seigneur ,  qui  prêchent  aux  hommes  la  doctrine  de 
l'unité 


(i)  Il  est  iDutile  de  faire  observer  qae  les  derniers  mots  de  ce  pas- 
sage ne  se  trouvent  point  dans  IVcri^ain  sacf<<. 

(a)  11  &at  se  rappeler  que  les iVa/^Arj  sont  les  prophètes  légîsrlatenn , 
comme  Adam ,  Moïse ,  Jfcus  ,  Mahomet  ;  et  les  Asas  leurs  premiers 
lieutenans  ou  successeurs,  comme  Seth  ,  Jusur,  Simon-Pierre  et  A^. 

(3)  Mahomet. 
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D  Lorsque  [  cet  impie  Nosalrien  ]  dit  encore  que  les 
âmes  des  ennemis  (ÏAli  et  des  adversaires  retiendront 
au  monde  dans  les  chiens ,  les  singes  et  les  pourceauxy 
jusquà  ce  qu*  elles  entrent  dans  du  fer  oà  elles  seront 
brûlées  et  frappées  sous  le  marteau,  que  d'autres  en- 
treront dans  des  oiseaux  ou  des  crapauds,  et  d'autres 
dans  le  corps  d'une  femme  qui  perd  tous  ses  eiifans ,  il 
ment  contre  Notre  Seigneur  et  il  dit  une  insigne  faus- 
seté ;  en  effet  le  bon  sens  ne  saurait  admettre  ^  et  il  ne 
convient  point  h  la  justice  de  Notre  Seigneur  que , 
lorsqu'un  liomme ,  doué  de  raison  et  de  sens  y  se  sera 
rendu  coupable  envers  lui  de  désobéissance ,  il  l'en 
punisse  en  le  faisant  passer  dans  la  figure  d'un  cbien 
ou  d'un  pourceau  ;  car  ces  animaux  n'auraient  aucune 
Connaissance  de  ce  qu'ils  auraient  fait  tandis  qu'ils 
étaient  sous  une  figure  humaine  :  il  n'est  pas  plus  ad- 
missible qu'ils  soient  changés  en  fer  qu'on  met  dans 
le  feu ,  et  qu'on  frappe  avec  le  marteau.  Oà  serait  là 
la  sagesse ,  et  quelle  justice  y  aurait-il  dans  un  pareil 
traitement?  Au  contraire,  la  sagesse  consiste  à  punir 
cet  homme  de  telle  manière  qu'il  comprenne  et  con- 
naisse le  châtiment,  afin  que  ce  châtiment  lui  serve 
d'instruction  et  le  conduise  à  la  pénitence.  I^es  puni- 
Uons  qui  peuvent  être  infligées  à  un  homme ,  c'est  de 
le  faire  passer  d'un  rang  plus  élevé  à  un  rang  plus  bas 
dans  l'ordre  de  la  religion ,  de  lui  donner  peu  de 
moyens  de  subsistance,  d'aveugler  son  cœur  tant  pour 
les  choses  spirituelles  que  pour  les  choses  temporelles^ 
et  de  même  de  le  faire  passer ,  dans  cet  ordre ,  d'une 


(  349  ) 
casaque  dans  une  autre  (  i  )•  De  même  la  récompense 
d'un  homme,  tant  qu'il  demeure  dans  sa  casaque  (a) , 
c'est  de  lui  accorder  la  science  à  un  plus  haut  degré  y 
de  relever  de  degré  en  degré  dans  les  rangs  du  minis* 
tère  (3)  ,  îusqu*à  ce  qu'il  parvienne  à  celui  de  ilfo- 
caser  (4) ,  d'augmenter  ses  richesses  et  de  le  mettre 
plus  &  son  aise  dans  l'ordre  de  la  religion ,  en  passant 
d'un  rang  à  l'autre  parmi  les  ministres  (5) ,  jusqu'à  ce 
qu'il  parvienne  au  rang  d'imam.  Ceci  concerne  les 
âmes  des  disciples  de  la  loi  intérieure  et  leurs  récom- 
penses 9  et  ce  que  nous  avons  dit  d'abord  y  concerne 
celles  des  adversaires  et  leur  châtiment.  Quiconque 
croit  cela  est  instruit  du  dogme  de  l'unité.  Les  bonnes 
œuvres  qu'il  exerce  envers  ses  frères,  lui  seront  utiles, 
et  il  en  sera  récompensé  en  ce  monde  et  en  Tautre. 
Il  craint  les  chàtimens  de  Notre  Seigneur ,  il  fait  le 

(i)  C*e«t*&-dîre  qae  celui  qui  tenait  dans  la  hiérarchie  un  rang 
parmi  lei  ministres ,  est  dégrailé,  et  n^occupe  plus  qu'un  rang  infériear. 

(a)  C'est-à-dire  suivant  la  glose ,  tant  qu^il  passe  successivement 
d*une  casaque     %ûv«9  dans  une  autre. 

(3)  A  la  lettre  dans  les  lueUês  sZA^~^\  "^    ce  qui,  suiTant  la 

glose,  signifie  te  déplacement  successif  des  âmes  Jliuil  ^  i  J«wT 
^w^^ÂjJI  ,  c'est ,  }e  crois ,  ane  aiUëgorie  fondée  sur  un  passage  de  l'Al- 
coran,  sur.  48,  v.  i8«  Voyez  ma  Clirestonu  or, ,  a^  édit,  t  i ,  p,  34» 

(4)  Mocaser  est  le  titre  d'une  classe  de  mînislres  inférieurs  dans  la 
hiérarchie  des  Druzes  ,  et  sans  doute  des  Ismaéliens.  Les  Mocasers  as- 
sistent les  DaTs^  et  sont,  )e  crois»  chargés  de  leur  préparer  la  voie  en 
jetant  les  premières  semences  de  la  doctrine  allégorique  dans  l'esprit 
de  ceux  dont  on  veut  faire  des  prosélytes.  Je  pense  que  leur  nom 
signifie  ceux  gui  brisent  les  mottes  et  ouvrent  la   terre  qui  était  en 

friche ,  pour  lui  donner  une  première  façon, 

(5)  A  la  lettre  dans  les  luettes. 
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bie](;!i,  e^  s'abstient  du  mal.  Quiconque  croit  à  la  mé- 
tempsychose  comme  les  Nosairîena ,  <jui  placent  le 
Maana  (i  j  dans  Ali,  fils  d'Abou-taleb ,  et  lui  rend  un 
culte  y  n'éprouvera  que  dommage  en  ce  monde  et  en 
l'autre  :  c'est  là  la  perte  manifeste,  n 

Je  n,e  pousserai  pas  plus  loin  cet  extrait;  mais  avant 
.  4e  finir  9  je  dois  faire  une  observation  sur  le  dog^e  de 
la  métempsychose  ou  transmigration  des  âmes.  Hamza 
reproche  à  l'écrivain  Nosaïrien  d'avoir  admis  que  les 
âmes  souillées  par  le  péché  reviendront  au  monde 
dans  des  corps  d'animaux ,  tels  que  les  chiens  y  singes 
et  pourceaux  ,  et  il  démontre  l'absurdité  de  cette  doc- 
trine. Il  est  remarquable  cependant  que  Mociana  oti 
Boha-eddin ,  son  G.àk\e  disciple  >   dans  une  longue^ 

épitre  adressée  à  des  Chrétiens  et  intitulée  Imb^;^***^!^ 
menace  ceux  à  qui  il  écrit  et  qui  avaient  persécuté  un 
ministre  unitaire  y  d'une  semblable  transformation, 
tt  Vous  vous  êtes  ,  leur  dit-il ,  jetés  avec  insolence  sur 
n  le  ministre  fidèle  et  sage ,  sur  le  scheïkh,  l'apôtre  il- 
»  lustre  :  vous  l'avez  épauvanté  par  (|es  menaces  djont 
»le  Seigni^ur  demaAder<%  compte  aux  principaux 
i»4^entre  vous  dans  le, grand  jour,  et  en  punition 
ff  desquelles  il  changera  leurs  figures  y  et  il  les  méta- 
»  morphosera  en  singes  et  en  pourceaux,    d 


(i)  Le  Maana  ^^jK^\  ou  le  «Scoi,  c^st  la  dMtaitérétWe  et  sobertan- 
tîelle  ,  dont  tout  le  reste  n*es(  qu'une  apparence  ou  Tonne  extérieure  , 
une  figure  iyy^.  Cette  expression,  le  3latmay  est  propre  aux  sectes 
mystiques  ou  allégoriques  ;  elle  est  consacrée  parmi  les  Soufis.  Voyez 
Niebuhr,  Voyof^e-i  i.  ir,  p.  359  ^'  »uiv. 


(asi  )    . 

J'ai  examiné  cette  question  dans  mon  histoire  de 
la  religion  dçs  Dnxzes ,  et  je  me  contente  ici  de  l'indi- 
quer. Peut-être  la  contradiction  n'est-elle  qu'appa- 
rente; mais 9  pour  résoudre  Ja  difficulté,  il  faudrait 
faire  de  cette  qu^tictn  Vobjet  d*un  I^émoire  parti- 
culier ^  et  celui-ci  es^  déjà  beaucoup  plus  étendu  que 
je  ne  me  l'étais  proposé  en  commençant. 


-•"?" 


Notice  3ur  la  Langue  Géorgienne ,  par  M.  Bbosset 

Jeune. 


Les  diverses  langues  connues  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes.  '    . 

Les  unes ,  comme  le  chinois  j  et  l'anglais  en  bien 
des  cas ,  font  ressortir  la  pensée  au  moyen  de  la  po- 
sition des  mots  dans  un  certain  ordre,  qui  supplée  au 
manquement  plus  ou  moins  absolu  de  foripes  gram- 
maticales. Ce  sont  tputr-àJa-fois  et  les  plus  simples  à 
apprendre  pour  les  étrangers ,  et  celles  qui  exigent  le 
phis  d'instinct  et  d^effott  d'analyse ,  vu  Textréme  em- 
barras oà  Von  se  trouve  souvent  d'apprécier  les  fonc-^ 
ti^ns  des  mots. 

D'autres,  comme  le  mandchou  et  les  idiomes  tar- 
tareS)  étant  égalaient  dépourvues  d^infiexions ,  co- 
ordonnent d'abord  les  mots  entre  eux  par  la  position , 
puis  les  différentes  parties  de  la  période ,  par  des  par- 
ticules,  dont  la  symétrie  donne  la  clef  du  discours. 

D'autres  enfin  ,  et  c'est  le  sort  de  la  majeure  partise 
des  langues  ancieni^es  et  modernes  de  TEurope  et  d^ 
l'Asie,  modifiant  chaque  mot  par  des*  inflexions  ijut 
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en  font  infaîllibletnent  connaître  l'espèce,  n*ontpar 
conséquent  rien  h  craindre  des  bouleversemens  qa'exi- 
gent  la  cadence  ou  Ténergie  de  la  pensée.  Tels  sont  le 
grec,  le  latin,  Tarménien. 

Quant  ^  décider  lequel  de  ces  modes  est  préféra- 
ble, la  question  est  pour  le  moins  oiseuse,  et  certai- 
nement insoluble  en  thèse  générale. 

La  langue  géorgienne,  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  la  traduction  de  la  Bible ,  ou  même  par  des  texte» 
originaux  ,  se  rapproche  davantage  des  idiomes  de  la 
troisième  classe,  bien  qu*on  y  retrouve  quelque  chose 
de  la  construction  tartare.  Mais  quel  moyen  de  porter 
un  jugement  bien  assuré,  n'ayant  pas  de  monument  plus 
ancien  qu'une  interprétation  non-seulement  exacte  , 
mais  seryile ,  d'un  texte  grec  ?  Qui  sait  en  effet  si ,  i^ 
défaut  d'autres  modèles ,  le  stylç  biblique  n'a  pas  servi 
de  prototype  à  toute  la  littérature  géorgienne  ?  Les 
matériaux ,  du  reste ,  en  sont  jusqu'ici  peu  abondans. 

Une  grammaire  imprimée  en  i643  par  la  Propa- 
gande ,  et  un  petit  vocabulaire  de  quatorze  ans  plus 
ancien,  composé  par  un  italien,  que  la  prononciation 
de  sa  langue  parait  avoir  guidé  bien  plus  que  la  con- 
naissance réelle  des  faits ,  dans  la  manière  d'ortho- 
graphier. Il  ne  donne  pas  une  haute  idée  du  savoir 
d'un  moine  géorgien  qui  l'a  aidé  dans  son  travail. 

Deux  autres  grammaires ,  l'une  toute  russe ,  que 
l'auteur  de  cet  article  n'a  pu  se  procurer  j  l'autre  géor- 
gienne  et  russe ,  bien  préférable  à  celle  de  Rome  quoi- 
qu'elle laisse  elle-^méme  beaucoup  à  désirer ,  et  dont 
la  traduction  nous  occupe  en  ce  motnent. 


H 
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Une  quatrième ,  résumé  succinct  des  trois  précé- 
dentes, où  il  se  trouve  â  peine  deux  mots  sur  la  syntaxe. 

Enfin  quatre  manuscrits ,  dont  une  chronique ,  un 
code  et  deux  romans  ;  un  catéchisme  catholique  traduit 
de  l'italien  ,  réimprimé  à  Rome  en  1800  ^  un  excel- 
lent petit  ouvrage  de  critique  littéraire ,  sorti  de  la 
plume  de  l'archimandrite  Eugénius  ,  en  russe ,  dont 
le  tome  XII  des  Annales  des  Voyages  a  donné  des 
extraits^  et  la  version  géorgienne  de  la  Bible,  telles 
sont  les  ressources  que  l'auteur  avait  entre  les  mains , 
lorsqu'il  commença  la  lecture  du  Nouveau-Testament. 
n  était  étonné  d'y  trouver  dès  l'abord  des  types ,  dont 
plusieurs  ne  ressemblaient  en  rien  ,  ni  à  ceux  de  la 
Propagande ,  ni  à  l'alphabet  publié  plus  tard  par  Des- 
hauterayes  ;  et  sans  le  beau  corps  de  caractères,  gravé 
par  les  ordres  de  la  Société  Asiatique,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Rlaproth ,  il  eut  peut-être  déjà  fallu  renon- 
cer à  lire  un  livre  que  Ton  voulait  dépouiller. 

Quelle  que  sôit  l'imperfection  de  ce  petit  nombre 
de  secours,  une  juste  reconnaissance  nous  fait  un  de* 
Yoir  de  dire  qu'ils  ont  été  mis  à  notre  disposition  avec 
toute  sorte  de  bienveillance ,  par  les  deux  savans  con- 
servateurs des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  et  du  dép6t  littéraire  de  l'Arsenal. 

La  langue  géorgienne ,  telle  qu'elle  se  présente  dans 
le  Nouveau -Testament,  offre  un  ensemble  de  caté- 
gories grammaticales  ,  qui  étonne  par  sa  régularité , 
lorsque  Ton  songe  au  peu  de  stabilité  de  la  civilisa- 
tion, dans  un  pays  mal  défendu  par  sa  position  contre 
les  envahissemens  tiu  dehors^  et  que  l'histoire  nous 

Tome  X.  a3 
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représente  comme  perpétuellement  agité  de  troubles 
domestiques.  La  sauvage  harmonie  qui  la  caractérise 
ne  dément  pas  d'ailleurs  l'idée  qu'il  est  permis  de  se 
faire  d'un  peuple  motitagnard ,  environné  d'une  na- 
ture sévère;  mais  ici  encore  uous  sommes  sans  doute 
de  mauvais  juges. 

L'orthographe  n'en  parait  pas  invariablement  fixée  ; 
el^  quoique  les  permutations  soient  à  peu  près  régu- 
lières ,  elles  ne  laissent  pas  de  mettre  quelquefois  dans 
l'embarras.  Je  ne  parle  point  des  différences  qui  se 
trouvent  à  cet  égard  entre  Maggiô  et  surtout  Irbaehi  ^ 
comparativement  aux  éditeurs  du  Nouveau -Testa- 
ment ?. car  il  est  impossible  de  croire  que  la  substance 
des  mots  s'altère  à  un  tel  poitit^  ch^z  ,^n  peuple  qui 
possède  une  écriture  relativement  ancienne.  Mais  il 
est  arrivé  ce  qui  était  inévitable  dans  un  sjstème  gra- 
phi  que  dont  les  élémens ,  au  nombre  de  trente-neuf  > 
peignent  de  plusieurs  maniérées  des  sons  à  peu  .près 
analogues.  On  y  trouve ^  par  exemple ,  deux  ott(»  , 

"in  )  ,  l*un  consonne,  l'autre  voyelle;  trois  «  (ô,  a, 
y),,  dont  le  dernier  parait  d'invention  toute  ré- 
cente; deux  gi^XfiT;)^  trois  aspirations  plus  ou  moins 

fortes  (G*^^  3  5  §=)}  enfin  cinq  i  durs  (  2,  d,  jo,  o, 
b),  et  d'autres  homophones. 

Ajoutez  à  cela  des  lettres  paragogiques  (  a)^  o^  co*)  ^ 
dont  l'emploi  peut  souvent  conduire  à  prendre  uil 
verbe  pour  un  adjectif,  un  nom  pour  un  verbe. 

De  toutes  ces  orthographes ,  il  serait  imprudent  k 
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nous  de  vouloir  décider  quelle  est  la  meilleure  ;  il 
semble  pourtant  que  celle  des  manuscrits  y  et  d'un  im- 
primé récent^  doit  l'emporter  sur  toute  autfe  :  c'est 
celle  que  nous  adopterons. 

La  déclinaison  géorgienne  est  unique,  sauf  quelques 
nuances  d'écriture  >  et  nulle  exception^  ce  qui  simplifie 
beaucoup  l'étude.  Elle  se  fait  au  moyen  de  certaines 
particules  toutes  postposées  au  nom ,  et  qui  servent 
dans  la  langue  à  d'autres  usages,  hors  deux  seulement 

(Nom.  PI.  Ko,  ^o;  Gen.  PL  o^i). 

Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom- 
bre des  cas.  Maggio  en  comptç  six  \  Firalof,  dont  l'au- 
torité est  la  plus  respectable ,  et  Vater ,  en  donnent 
sept  y  bien  qu'ils  ne  s'accordent  pas  sur  l'espèce.  Il  y 
en  aurait  jusqu'à  onze  ^  si  l'on  voulait  réunir  sous  cette 
dénomination  •  toutes  les  affections  inséparables  des 
noms;  et  ce  serait  peut-être  le  mieux ^  pourvu  qu'on 
eût  soin  d'avertir  dans  quel  sens  on  Pentend, 

Le  radical  ne  subit,  dans  la  déclinaison ,  aucune  de 
ces  altérations  qui  le  rendent  si  souvent  méconnais*» 
sable  en  grec,  et  dans  d'autres  langues.  Un  seul  nom, 
encore  suis-je  porté  à  croire ,  quoique  je  Taie  vu  plu- 
sieurs fois  répété ,  que  c'est  une  erreur  typographi- 
que, un  seul  nom,  dis*-je,  éprouve  un  renversement 

de  lettres.  Jdiœo  ^époux,  Gen.  d^9ooi; composé, 
cjwool5-/bco-çrno  ,  épouse  ^  au  lieu  de  d9wouA  , 
qoœol5-/boo^o.  Le  seul  accident  du  mol  décliné  ^ 
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c'est  la  siippressioQ  de  la  voyelle  finale  à  certains  cas  ^ 
derant  l'inflexion  ;  et  celle  de  la  voyelle  pénultième, 
aux  cas  obliques^  pour  les  noms  terminés  en  o .  Os  n'en 
seront  que  plus  faciles  à  trouver  dans  un  dictionnaire  y 
rangé  sous  des  radicaux  artificiels ,  ainsi  que  nous  l'a 
conseillé  un  savant  qui  veut  bien  nous  guider  de  ses 
conseils. 

Cet  usage  des  postpositions  y  trës-fréquentes  d'aiU 
leurs  en  géorgien  y  donne  à  la  langue  un  caractère  de 
ressemblance  avec  les  idiomes  chinois  et  tartares. 

Deux  autres  traits  qui  l'en  rapprochent  bien  plus  y 
sont  i^  la  triple  signification  adjective,  substantive  et 

adverbiale  de  certains  mots;  par  exemple^  ^nd^Â- 

mO/SsO  signifie  tout-à-la-> fois  ^/Yi/,  i^^nf^^^  véritable^ 

ment  ;  %^  la  manière  dont  se  forment  d'autres  adjec- 
tifs y  soit  en  contruisant  ^ensemble  deux  noms  par  le 
cas  appelé  génitif,  soit  en  les  Juxtaposant  au  cas  di- 
rect y  de  façon  que  le  nom  modifié  soit  le  premier.  Par 

exemple,  ODÀDÀbÂjpnoo-SÂ^ono^  honneur  dû,  mot 

à  mot  dette  y  honneur,  i  Cor.  YII,  3. 

Le  pluriel  se  marque  par  deux  terminaisons  y  oo  y 

^o^  dont  la  première  est  la  plus  usitée,  quoiqu'on 

dise  IVIaggio ,  si  ce  n'est  pour  les  noms  en  co-« 

Il  serait  difficile,  au  reste,  de  trouver  un  livre  im* 
primé  avec  plus  de  luxe  et  plus  d'incurie  que  cette 
grammaire  de  Maggio,  comparable  sous  ce  rapport  à 
l'informe  Alphtibetum  Thibetanum.  J'hésitais  tout  à 
l'heure  entre  l'orthographe  du  grammairien  et  celle  du 
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Nonveau-Testameiit  siaais  quelle  confiance  peut  inapi^ 
rer  un  auteur  dont  le  système  varie,  je  ne  dis  pas  d'uu 
livre ,  d'une  page  à  l'autre ,  mais  dans  le  court  espace 
de  trois  ou  quatre  lignes.  Il  est  tel  mot  que  Maggio 

écrit  de  deux ,  de  quatre  façons  ;  par  exemple ,  i|P^7|^* 
^^  y  P^S®  '^95  QP*^ASio  y  page  1 38,  2TjODAbo  9 
p.  129,  ligne  i;  TXO^oboo^  ibid*,  ligne  4-  bonbjoÀ^ 
page  66;  ndojoÂ  ^  page  i38:  /^dojoÂ  j  page  iSg; 

/bdobjoÀ^  page  i4o.  Il  y  a  plus  de  onze  fautes  dans  la 

seule  page  139,  où  il  y  a  environ  douze  ou  quatorze 
lignes  pleines. 

Heureusement  le  fonds  vaut  mieux  que  la  forme. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  renferme,  en 
trente-trois  pagres,  au  milieu  de  beaucoup  d'inutilités 
et  de  répétitions,  les  formes  et  les  classifications  des' 
lettres ,  des  règles  pour  les  tracer ,  et  leur  correspon- 
dance avec  les  alphabets  arabe  et  arménien ,  souvent 
employés  pour  la  transcription  des  livres  géorgiens. 

La  seconde,  en  soixante-dix-buit  pages,  traite  de 
la  déclinaison  et  de  la  conjugaison,  avec  un  nombre 
prodigieux  d'exemples,  qui^  sans  augmenter  le  mérite 
de  l'ouvrage ,  ont  du  moins  l'utilité  d'ajonter  plus  de 
trois  cents  mots  au  Vocabulaire  d'Irbacbi.  La  dériva- 
tion des  noms  surtout ,  objet  important  pour  la  con* 
naissance  analogique  des  langues,  y  occupe  un  grand 
espaces  mais  outre  qu'elle  est  incomplète,  je  doute 
qu'en  géorgien  comme  en  toute  autre  langue,  elle 
puisse  être  absolument  exacte;  car  rien  de  plus  varia- 
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i>le  que  le  sens  étymologique  des  terminaisons  dëri-* 
vatives. 

Quant  à  la  conjugaison  ,  Fauteur  suivant  la  fné- 
thode  latine  y  qu'il  déclare  de  prime -abord  être  la  fHug 
avantageuse,  et  la  grammaire  chinoise  a  prouvé  le  con- 
traire, Pamplifie  beaucoup  à  certains  égards  ,  lui  re« 
fusant  ailleurs  de  justes  développemens.  Il  a  aussi  le 
malheur  de  donner  pour  modèle  un  verbe  unique  en 
son  espèce.  Les  paradigmes  spéciaux  sont  mieux  faits  ; 
tnais  on  n'y  trouve  nulle  part  une  bonne  théorie  dea 
pronoms  préfixes,  et  des  lettres  serviles  caractéris- 
tiques des  personnes. 

Les  chapitres  des  adverbes  et  des  prépodtions  sont 
les  plus  irréguliers  de  cette  partie,  en  ce  que  ces  deux 
espèces  de  mots  y  sont  perpétuellement  confondues  eti- 
semble ,  et  que  la  nomenclature  n'en  «st  pas  complète. 
Dans  la  troisième  partie^  on  trouve  des  détails  beau* 
coup  trop  courts  sur  la  syntaxe.  Ce  que  Tauteur  dit  est 
bon^  mais  II  ne  dit  pas  tout. 

Enfin  la  dernière  partie  traite  de  la  quantité  des 
{pénultièmes  et  des  finales,  les  seules  syllabes,  à  ce 
qu'il  parait,  qui  reçoivent  un  accent  prosodique. 

En  résumé ,  ce  peut  être  une  bonne  grammaire  pour 
un  certain  dialecte ,  qui  n'est  pas  le  karthalinien  pur  ^ 
mais,  avec  ce  seul  livre,  .on  n'enten4rait  pas  le  géor- 
gien littéral. 

Ne  voulant  pas  faire  parcourir  à  nos  lecteurs  toutes 
les*  catégories  grammaticales  delà  langue,  je  vais  ras- 
sembler sous  trois  chefs  ce  qu'elle  offre  de  plus  sin-* 
gulier« 


(359) 

flapporis  des  Noms» 

Le  ^énilif  exprime  tous  les  rapports  simples  des 
boms^  le  régime  occupant  la  deuxième  place /même 
ceux  qui  y  dans  d*autres  langues  ,  affecteraient  une 

antre  forme.  Âinsrl'ofi  trouve  ^  Mal.  xv,  12,  U'^imo- 

le  blasphème  du  Saint-Esprit ,  c^est- à-dire,  contre  le 
Saint-Esprit  f  ne  sera  pas  pardonné  aux  hommes. 

Mais  si  le  nom  régisseur  était  au  nominatif  pluriel 
en  0O9  ou  à  tout  autre  cas,  hors  le  nominatif  pluriel 

en  00  9  son  régime  devient  alors  un  vrai  adjectif,  pre^ 
nant  une  double  inflexion,  celle  du  génitif  d'abord , 

puis  celle  du  régisseur  :  /ÏPCO-jO'nnioo  oouoOj  ses  pé^ 

chés;  (*^!T^^03^^Av^o  *î)6'î)OOTCO-j2bol5io>,  depuis 

la  transmigration  de  Babylone  ;  et  si  la  phrase  était 
longue,  l'inflexion  complexe  se  trouverait  au  milieu 

et  à  la  fin  de  la  phrase  :  ^c^onmobo  j5L^ib  ^nniTOCO^ 
vbco      onç6    nobiob6^9o/^r]*Tigj^n'Sol5i  co6    8a- 

doui    nifiG^bciui    i^^ii3ol5i  œb  ,  ceux  qui  s'en 

tiennent  aux  prophétie^ faites  à  notre  père  Abrahç^m. 

Rom.  IV,  I a. 

Article  emphatique. 

Une  autre  particularité,  cVst  l'emploi  continuel  de 
Particle  emphatique ,  encore  plus  fréquent  que  celiii 
de  0  r  4 1  ro  en  grec. 
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Cet  article^  originairement  o^  2b j  dans  nne  chroni* 
<piekartlialinienne  de  la  Bibltothëqae  Royale,  et  3^ 

en  y  ajoutant  nn  b  euphonique^  se  joint  non-senlemeni 
au  nom  y  mais  encore  à  tous  ses  complémens  immé— 

diats  :  oÂdÂcÀb    nnoo^b     on/^^ODÂdÀb^  mon  père 

4fui  est  dans  les  cieux. 

Il  se  décline  régulièrement  comme  les  noms^  et  se 
joint,  ainsi  décl!né|  &  leurs  divers  cas  s  et  comme  il  est 
outre  cela  réellement  démonstratif  et  possessif,  selon 
sa  position,  il  n'est  pas  rare,  tu  la  prédilection  des 
Géorgiens  pour  cet  article,  de  le  voir  deux  fois  de 
suite  dans  deux  significations  différentes. 

n  y  a  encore  d'autres  pronoms  emphatiques,  qui 
servent  de  complément  au  pronom  relatif  et  aux  verbes. 

P^erbes  indirects. 

La  conjugaison  géorgienne  ne  le  cède  à  aucune  au* 
tre,  pour  le  luxe  dc5  inflexions.  En  effet,  quoiqu'il  y 
ait  seulement  deux  mode^,  l'indicatif  et  l'impératif^ 
et  que  le  premier  ne  compte  que  trois  tetns  princi- 
paux, cependant  le  parfait  peut  se  présenter  dans  cer^ 
tains  verbes  sous  sept  à  huit  formes  différentes ,  et  le 
futur  en  avoir  autant  d'analogues.  C'est  peut-être  pour 
cette  raison,  que  les  quatre  grammairiens  existans  ne 
donnent  pas  les  mêmes  paradigmes. 

J'insisterai  seulement  ici  sur  une  espèce  de  verbes 
que  j'appelle,  pour  leur  donner  un  nom  quelconque ^ 
verbes  indirects,  qui  jusqu'ici  ne  se  trouvent  indiqués 
nulle  part. 
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Ces  verbes  n'ont  que  la  troisième  personne  de  cha- 
que nombre  ;  le  pi'onom ,  qui  en  est  le  sujet,  en  les 
traduisant  dans  notre  langue,  est  en  géorgien  leur  ré- 
gime ;  et  leur  sujet  en  géorgien  y  en  est  le  régime  en 
français.  De  telle  façon  que  cette  phrase,  Rom.  II.  aa., 

ïLO^'lAb  ^owBoc,  qui,  si  le  verbe  était  direct,  si- 
gnifierait les  idoles  te  détestent^  veut  réellement  dire 
tu  as  en  horreur  les  idoles. 

Encore  s^ils  se  présentaient  toujours  sous  la  'forme 
passive ,  il  n'y  aurait  rien  de  .plus  simple.  La  phrase 
citée  signifierait  les  idoles  sont  en  horreur  à  toi;  mais 
au  lieu  de  cela,  souvent,  et  c'est  le  cas  présent,  la 
forme  reste  active. 

Du  reste,  le  même  verbe  peut  être  direct,  et,  par 

un  léger  changement,  devenir  indirect  :   cbo^Â^  ^ 

tu  vois;  xl^omÀ^u,  id.  Et  le  cas  le  plus  remarqua- 
ble de  cette  espèce  de  verbes  ,  c'est  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent au  pluriel  avec  un  sujet  et  un  régime  singulier: 

GO/^bco-ûonu  Qno^QOO,  je  connais  Dieu;  mot  à  mot 

Dieu  ont' été  connus  de  moi. 

J'ai  long'tems  hésité  à  admettre  une  pareille  ano- 
malie ;  mais  les  exemples  en  sont  si  fréquens ,  et  le  ré- 
sultat de  la  combinaison  m'en  a  paru  si  dair,  que  je 
la  regarde  désormais  comme  une  règle  fondamentale. 

Jetons  maintenant  un  coup  -  d'œil  sur  l'ensemble 
de  la  langue  géorgienne,  nous  verrons  un  idiome  un 
peu  rude,  il  est  vrai ,  mais  très- régulier ,  pourvu  am- 
plement de  tout  ce  qu'il  faut  pour  aider  l'intelligence  ; 
un  idiome  enfin  dont  le  fonds  parait  composé  de  mots 
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indigènes  :  du  moins  nous  ne 'connaissons  aucune  se-» 
k*ie  de  rapports  propres  k  établir  le  contraire. 

La  grammaire  en  est  d'ailleurs  originale. 

Reste  k  savoir,  en  suivant  la  mat^che  tracée  dans  les 
Recherches  sur  les' langues  îartares,  quelles  acquis!-^ 
tions  celle-<;!  a  pti  faire  par  l'influence  religieuse^  on 
ipar  celle  des  conquêtes. 

L'histoire  nous  le  dira.  On  peut  cependant  présu- 
mer que  la  version  des  livres  saints  a  dû  l'enrichir  de 
beaucoup  de  mots  comme  d'idées  nouvelles.  On  s'en 
convaincra  d'autant  mieux,  quand  on  verra  qu*en  une 
infinité  de  rencontres ,  les  métaphores  de  la  langue 
grecque  ont  été  traduites  littéralement  \  et  Ton  remar- 
quera que  quoique  la  construction  des  mots  en  rapport, 
se  fasse  en  mettant  le  régime  à  la  deuxième  place,  les 
composés  se  forment  néanmoins  dans  un  ordre  in- 
verse. 

Je  ne  sais ,  du  reste ,  sur  quelle  autorité  Maggio  a 
fait  entrer  des  articles  et  d'autres  mots  tous  grecs  ^ 
dans  la  traduction  des  litanies  de  la  Vierge ,  et  d^ux 
fois  la  préposition  «ç  dans  l'oraison  dominicale. 

Le  géorgien  n'a  pas  encore  été  exploité  s  il  renferme 
cependant,  s'il  en  faut  croire  ceux  qui  ont  vu,  un 
lassez  bon  nombre  d'excellens  ouvrages,  originaux  et 
traductions.  Un  vaste  dictionnaire ,  compilation  d'un 
prince  du  pays ,  enfoui  probablement  dans  quelque 
couvent^  n'attend  qu'un  investigateur  actif,  et  propre 
à  en  tirer  parti. 

La  Société  Asiatique  en  avait  promis  un  autre;  elle 
l'a  publié  avec  lempressement  que  méritait  le  nom  de 
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I  ' 


(  363) 

ftoii  auteur.  L'ortliographe  en  est  généralement  cou-* 
forme  à  celle  des  imprimés  russes;  il  est  d'ailleurs  très- 
riclie  eu  yerbes ,  et  peut  ajouter  une  foule  de  nouvelles 
racines,  à  celles  ({Ui  sont  contenues  dans  le  Nouveau- 
Testament.  Espérons  qu'il  sera  bientôt  livré  au  pu- 
blic, ainsi  que  la  grammaire  du  même  auteur  ^  dont 
l'impression  est  malheureusement  ajournée. 

Nous  terminerons  par  un  échantillon  de  la  langue^ 
tiré  d'une  chronique  manuscrite  y  dont  nous  oserons 
hasarder  l'interprétation. 

TlST^*  $06.  uwnrim^ijo.  Aco-ti(Y)nônnTOO.  50050A. 
qiçroiHo.  0/bD0O5iS.  pi.  500500.  "^Sobjoi.  2^a)cn^ 

gwnuoibo.  uijnpAwbo.  506.  /î>ol5obo.  r|c*>- 
gOTODO.  l^"Tf)5J5^SO  •  Uic2'nndj2n(jY)oo5nne^o5.  çind- 
/boA.  «A.  oo7.nco«bwnôobiS.  jOiS.  j^oT-nçrjQbo.  u-tito- 
Co.  cj-gjgiCol^iCo.  sçrj^A.  ^^r^co-^^œ.  ^^r^. 
^qdbi.  ou^oQo.  oigi^*  bidSien.  c^^encnçr^Oé 
onœn.  ocjobi.  Woo.  3  0020^0350  n.  S-tijo^Scq.^*.- 
ynnbi.  woogi.  çoi.  3cQ.o7.b^o^i.  Jc1oQ-b5p6.  q-rin- 
gAbAWA.  "BninbuA.  9atoo.  ^îJa^odçwoI^A. '^oS/bo- 
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'^33^     ?s        A^ooGO,  ign-nnbçA.  b-na<vdoool5. 

iîa.  Dadjda  mephed  Aleksandre.  l'ko  machin  ioeli 
Sakqrtwelo  ousdjoulo  Temourisagham  ounoughectdnîs 
tzemod  ghansrouli  da  sroulad  aokhrebouli.  Deda  Ita^ 
làki  Mtzkheta  da  didi  tsminda  katholîke  eclesia  da 
egretwe  kowelni  eclesiani  sakdarni  da  tzikheni  kowelni 
soulad  saphoudzvelithourth  daektzia  da  moeokhrebi^ 
na.  Da  koelni  soulni  kouekanisani  deda  tsoulthourth 
tkoue  ekmna,  Esreth  iaçfar  nakmar  Karthlze  mephe 
ekmna,  Amis  mephobmde  mjoudam,  Tkouna  rbeU^a  da 
mookreba  hkonda  kouekanasa  tchouensa,  JDzali  kof^ 
thlisa  chemtzireboul  iko  mraçlis  tkouenisa  da  rbe-- 
wisaghan,  Arsith  aghoutchnda  nougkechinis  mtzemeL 

tf  L'an  loi,  Alexandre  monta  snr  le  tr6ne.  A  cette 
époque  tout  le  Kartliwel  fut  împîtoyablementjtraTersé 
par  Timpie  Timour,  et  ravagé  dans  tons  les  sens.  La 
métropole  MtSkheta ,  la  très-sainte  résidence  des  pa- 
triarches; tous  les  sièges  de  l'église,  toutes  les  pla- 
ces fortes ,  furent  bouleversés  de  fond  en  comble ,  et 
changés  en  solitudes.  Femmes  et  enfans  y  tout  fut  fait 
esclave.  C'était  sur  le  Karthwel,  ainsi  désolé  par  la 
guerre ,  qu'allait  régner  Alexandre.  Notre  pays  avait 
été,  jusqu'à  son  avènement,  en  proie  aux  incursions 
et  à  la  dévastation.  La  force  du  Karthwel  était  minée 
par  les  courses  fréquentes  des  voleurs  d'hommes.  Alors 
apparut  lé  consolateur.  » 
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BfassaaMHoi 


Note  sur  le  traitement  de  la  Peste  chez  les  Arabes 
d'Afrique.  {Article  communiqué  par  ^l.  Amédée 
Jaubert.)  

M.  Goclielet,  connu  par  l'intéressante  relation  quMl 
a  publiée  de  sa  captÎTÎté  sur  la  càte  occidentale  de 
TAfrique,  a  rapporté  de  cette  contrée  iine  formule 
écrite  en  langcie  arabe  et  gravée,  à  ce  qu*il  parait ,  à 
Lisbonne  par  les  soins  de  qnelqu'ami  de  l'humanité. 
Nous  croyons  devoir  reprodaire  cette  pièce  avec  sa 
traduction,  non  point  y  comme  on  peut  bien  le  pen- 
ser, pour  émettre  une  opinion  quelconque  sur  Teflfi^ 
cacité  du  remède  proposé,  mais  seulement  pour  don- 
ner à  nos  lecteurs  une  idée  du  style  pharmaceutique 
usité  de  nos  jours  cbez  les  Arabes  africains.  Nous 
allons  en  donner  le  texte  arabe,  copié  sur  la  formule 
originale,  écrite  en  caractère  africain,  et  nous  l'ac- 
compagnerons d'une  traduction  littérale. 


p-fP:/"  ^J^  *^'  pî 


^  Ail  ^iXJSj  -XjJI j^  ,J^.  ^1  (l) ^J 

(i)  Mol  ilH«ibla  dans  roriginal. 
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A_X*i3j  Jju  C>J  'JV>  «Ju-A  ji.-A^  ,.^aJL^  vJU*  01  s-->ii» 
••  •         'v    •  •    CL*   •   w<'      **  ^^ «%•        •^•^ 

^5 fc-^t  iÛ\Yj  ^\joj  ^Wf-  *Ut^^.^^»U!^  »Dt 

u4u  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.- 

Tout  bien  vient  de  Dieu  ,  et  les  créatures  n'ont 
d'autre  puissance  que  celle  qui  leur  fut  accordée  par 
le  Tràs-Haut.  Grâces  i  sa  miséricorde,  les  enfans 
d'Adam  ont  trouvé  de  grands  avantages  dans  l'emploi 
de  l'huile^  soit  pour  se  nourrir  (^lltt.  en  boisson)^ 
soit  pour  ^e  frictionner  y  soit  pour  s'éclairer  ;  mais 
indépencLamment  de  ces  trois  usages ,  Dieu  a  attribué 
à  la  iteérae  substaçee  une  quatrième  propriété^  en  fa-^ 
veur  des  personnes  qu!  sont  attaquées  de  la  peste.  — •> 
Dès  Ta  première  beure  de  l'invasion  du  mal ,  le  ma- 
lade devra  boire  une  certaine  quantité  d'huile,  autant 
qu'il  lui  sera  possible,  cinq  ou  six  oklé  (  onces  )  (i) 

■         '■  •    •    -.■      • 5 --^ ■ — 

(i)  Voy.  «or  la  vaUur  de  Vokiéj  Niebabri  Description  de  l* Arabie, 
p.  19a. 
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au  moins.  Tout  œ  qu'il  boira  ai  sus  de  cette  quantité , 
ne  lui  fera  que  du  bien.  —  Après  avoir  bu  cette  huile, 
il  a'oindra  tout  le  corps  d'huile  tiède ,  puis  il  se  cou- 
chera dans  iih  lit  y  où  il  se  couvrira  bien ,  de  manière 
à  se  procurer  une,  abondante  transpiration ,  car  la 
transpiration  est  Tavant-cdureur  du  calme.  (  Â  la 
suite  de  ce  traitement)  le  malade  éprouvera  de  plus 
en  plus  du  soulagement,  avec  l'aide  du  Très-Haut. 
La  santé  et  la  puissance  (  en  toutes  choses  ),  sont  entre 
les  mains  de  Dieu  ^  il  n'en  est  point  d'autre  que  lui. 


Notice  biographique  sur^Marie ,  dernière  Reine  de 
Géorgie  ^  par  M.  le  eolonel  Roltiers. 

On  sait  que  les  pays  situés  entre  la  Mer  Caspienii|e 
et  la  Mer  Noire ,  occupent  une  suite  de  belles  et  fer* 
tiles  vallées  qui  s'étendent  au  pied  du  Caucase ,  dont 
les  chaînes  inférieures,  dirigées  du  nord  au  sud, for- 
ment les  limites  naturelles  de  presque  autant  de 
provinces  distinctes.  S'il  en  faut  croire  les  chroniques 
du  pays,  ces  provinces  conservèrent  leur  indépen- 
dance à  travers  les  commotions  qui  firent  si  souvent 
changer  les  destinées  des  empires  de  l'Asie,  et  elles 
furent  gouvernées  par  une  succession  non  interrom-^ 
pue  de  rois,  dont  l'origine  se  perd  parmi  les  descen^ 
dans  Ae  Nemrod,  Quel  que  soit  le  degré  de  confiance, 
que  l'on  puisse  accorder  à  une  illustration  si  antique, 
en  même  tems  qu'elle  parait  fabuleuse  y  l'histoire  de 
ces  provinces  est  obscurcie  par  une  multitude  de  fables 


f 
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et  de  choses  incertaines,  et  ne  commence  gnère  â  se 
débroniller  qu'à  Tépoque  où  elle  nous  représente  ce 
pays  en  proie  aux  ravages  souvent  répétés  des  Persans 
on  des  Turcs.  Il  est  constant  que  les  habîtans  de  ces 
provinces  opposèrent  toujours  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance aux  attaques  de  leurs  ennemis»  un  courage 
énergique  leur  mérita  le  maintien  de  leur  liberté  y  et 
ils  conservèrent  la  religion  dirétiénne,  dans  le  tems  où 
tontes  les  contrées  voisines  succombaient  sous  Pascen- 
dànt  des  sectateurs  de  Mabomet  y  qui,  poussant  rapi^ 
dément  leurs  conquêtes ,  finissaient  par  imposer  par- 
tout aux  peuples  vaincus  et  la  religion  et  les  lois  4^ 
nouveau  prophète.  , 

Avant  de  nous  occuper  de  ^événement  qui  termine 
l'histoire  des  rois  de  ces  régions  y  à  l'époque  où 
elles  furent  réunies  à  l'empire  de  Russie  y  il  sera  bon 
de  présenter  brièvement  la  situation  politiqiie  de  ces 
provinces.  Cette  catastrophe  tragique  fit  trop  de 
bruit  dans  le  tems,  pour  qu'elle  soit  entièrement  ou- 
bliée,  et  l'histoire  et  la  poésie  l'embelliront  peut-é^re 
un  jour  des  charmes  de  l'éloquence  ou  de  l'harmonie 
des  vers^  L'éclat  des  personnages  et  la  noblesse  des 
caractères  que  Ton  trouve  dans  cet  événement  san- 
glant, arrivé  sous  un  beau  ciel  et  dans  un  pays  éloi— . 
gué  ;  des  efforts  héroïques  y  une  multitude  de  combats 
livrés  pour  la  défense  du  pays  y  et  les  entreprises  ha- 
sardeuses et  chevaleresques,  que  la  beauté  renommée 
des  femmes  y  a  toujours  fait  enfanter ,  sont  sans  doute 
autant  de  sujets  propres  à  fixer  Tattehtion  des  poètes 
qui  aiment  le  romantique,  ou  qui  se  plaisent  à  celé— 
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brer  les  action^  tragiques.  Le  caractère  d'une  reînc 
qui  veut  conserver  sa  dignité  au  milieu  des  malheurs 
l'attachement  qu'elle  porte  à  son  pays ,  sa  noble  fierté 
et  enfin  sa  fermeté,  que  ne  peuvent  ébranler  ni  la  vue 
du  sang  qu'elle  vient  de  faire  couler ,  ni  les  blessures 
qu'elle  a  reçues ,  ni  la  force  armée  qui  l'entoure  déjà, 
me  semblent  auUnt  de  traits  capables  d'exciter  la  pitié 
et  la  terreur,  et  de  produire  un  tableau  fortement  tra- 
gique, puisque  la  reine  est  à  la  fois  un  peu  criminelle 
et  très-malhéureuse.  Peu  de  tems  avant  l'événement 
dont  nous  allons  donner  les  détails ,  les  Géorgiens  et 
les  autres  peuplades  chrétiennes  des  provinces  voi- 
sines ,  afiàiblis  par  les  assauts  continuels   que  leur 
avaient  livrés  la  Perse  et  la  Turquie ,  et  ne  pouvant 
plus  long-tems  faire  face  à  ces  attaques  puissantes 
avaient  imploré  le  secours  et  la  protection  des  Russes! 
La  Russie  avait  facilement  accordé  son  assistance  à 
ces  peuples,  qui  professent  sa  religion  :  elle  avait  fait 
passer  des  troupes,  dans  leur  pays,  pour  les  défendre 
contre  le  Croissant,  et  les  rois  (i)avaient  été  conservés 
dans  leurs  provinces  respectives.   Mais  la  Russie  ne 
Urda  pas  i  s'apercevoir  peu  après,  que  ces  petits  sei- 
gneurs loin  de  coopérer  à  la  sûreté  et  k  la  tranquillité 
du  pays ,  qu'elle  s'était  imposé  le  droit  de  rendre 
heureux ,  étaient  au  contraire  un  sujet  de  troubles 
sans  fin  et  nuisibles  aux  intérêts  généraux ,  et  con- 
vaincue que  l'éloignement  de  ces  princes  était  néces-. 


(i)  Le  roi  de  Géorgie  et  de  Cakhétie;  le  roi  d'Imirelh;  le  Dadiaa 
de  U  Mingrëlie;  le  BaHoni,  seigneur  souverain  do  Gooriel,  etc. 
Toms  X.  ^^ 
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.5iiire  pour  la  prospérité  da  pays  ,  elle  lea  envoyn 
résider  k  Saint-Péterabourg  on  aîlleuis  ^  en  lear  aasi-- 
gnant  des  pensions  conformes  à  leur  dignité  et  k  leur 
rang  politique  (i).  David ,  fils  atné  de  Geor^e^  ûh  du 
célèbre  Héracliusy  roi  de  Géorgie,  et  qui  après  la  ienort 
de  son  père ,  avait  été  pendant  quelque  tems  régent , 
par  le  traité  de  Tiflts^  du  23  novembre  179g  (v.  s.), 
fut  renvoyéen BlUs^îc ,  le  19 février  i8oJCv.  è.).  Tout 
le  pays  fut  depuis  ce  moment  réduit  en  province  russe. 
Le  général ,  prince  Tsitsianow  (Paul  Dimiti-ièivitcli  ), 
parent  de  la  famille  royale  de  Géorgie ,  miais  attaché 
depuis  long-tems  au  service  de  la  Russie ,  et  entière- 
ment dévoué  aux  intérêts  de  cette  puissance  y  fut 
nommé  au  gouvernement  de  ces  nôuvelleà  provinces 
de  l'empire  ^  en  même  téms  qu'il  conservait  le  cotn- 
mandement  en  chef  de  l'armée^  qui  y  avnit  été  envoyée 
sous  le  général  Knorrit^. 

Marie  )  fille  du  prince  Georges  Dsit^tanbWy  femme 
en  secondes  noces  du  roi  George  XIII  ^  décédé  *en 
1800  y  le  a8  décembre  (v.  s.  ),  restait  encore  à  Tiflis 
avec  ses  sept  enfâns  dont  deux  filles  et  cinq  garçons: 
soit  que  la  Russie  ait  cru  peu  important  d'éloigner 
une  femme  avec  ses  jeunes  enfans  ^  soit  qu*e)te  ait  eu 


(  1)  Le  seul  à  qui  cela  ne  parut  pas  convenir,  fut  le  roi  SaioOion  ITp 
d^ltnire^.  11  prit  la  fuite  et  se  mit  sous  U  protection  de  la  Porte.  Il 
Moiirat  à  Ttt'disondélt  19  fiJVrier  iSiS»  o(k  Ton  voit  son  tombeau  en- 
toorë  de  grillages,  auxûmetière  de  TégUiegraoïtiie  de  Saîal^vëgoîre. 
Le  tombeau  de  Salomon  II  est,  sans  contredit ,  le  premier  que  U  Porte 
hft  ëlevë  à  la  mémoire  d*an  prince  chrétien. 
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égard  au  vîf  désîr  que  cette  reîne  témoîgDajt  de  pou- 
voir finir  «PS  jo«ir$  dans  son  pays  natal ,  on  avait  lo- 
Jéré  jusqu'alors  sa  résîdencç, en  .Géorgie.  Çepeiid^nt 
Marie  peu  contente  de  cette  îndulgçnçe  du  çouverwe- 
nient  russe ,  pu  craignant  qu'on  ne  lui  ooptiquât  pas 
long-tems  cette  faveur  y  cherchait  à  se  soustraire  ,a^ 
pouvoir  des  Russes,  et  à  assurer  son  séjour  dans  le  pays 
qui  l'avait  vue  naître,  par  un  projet  d'évasion  qu'elle 
tramidt  dans  le  silence.  Mais  le  général  X^itsiaTiOip 
surveillait  de  près  sa  conduite  s  il  épiait  les  moindres 
mouvemens  de  Marie  et  connaissant  3pp  caractère  dé- 
cidé  et  remuant ,  il  n'avait  pas  manqué  de  consc^iljer 
à  son  gouvernement  de  faire  cpiitter  à  <:ette  r^ine  son 
séjour  en  Géorgie.  En  attendant  que  cet  ordre  ]ui  fût 
parvenu,  Tsitsianow  n^  négligea  aucun  mojf  n  de  s'as- 
surer de  la  personne  de  Marie,  eu  surveillant  les  moin- 
dres détails  de  ses  démarches.  Il  avait  .mis  dans  %^ 
intérêts  un  noiaméKalatousqff,  noble. géorgi en ,  qui 
était  de  la  suite  de  la  reine  ctdans  %^  confidences  les 
plus  secrètes.  Cet  homm<e  gagné  par  les  plus  belles 
promesses  de  récompenses  ,  qu'ordinairement  on  est 
pbligé  de  faire  aux  traîtres ,  ne  fit  aucune  difficulté  de 
découvrir  au  prince  Tsitsianow  tout  ce  qui  se  passaijt 
dans  la  maison  de  Marie,  en  lui  rapportant  jusqu'aux 
moindres  paroles  de  cette  princesse. 

Les  Pschaçi  et  les  Touschini^  deux  peuplades  du 
Caucase,  qui  habitent  vers  les  sources  de  la/ora^  au 
nord-est  de  Tijlis,  sont  d'autant  plus  formidables,  que 
le  'wurage  et  la  vengeauce  sont  consacrés  parmi  eux, 
par  dea  lois  ou  coutumes  qui  défendent  aux  hommes 
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f  odf  peine  de  mort  de  rehtrer  dans  leur  pays  j  blessa 
par  derrière,  ou  de  se  raser  tant  qu'ils  ont  à  venger  la 
'mort' de  quelque  parent  tué.  Ces  montagnards  avaient 
d'ancienne  date  et  jusqu'à  la  fin  ,  composé  la  garde 
des  rois  de  la  Géorgie  y  et  ils  avaient  toujours  con- 
servé beaucoup  d'attachement  pour  la  famille  royale. 
Sollicités  par  Marie  qui  méditait  sa  fuite ,  ou  eux-* 
Uiémes  ayant  conçu  le  projet  de  la  recueillir  avec  ses 
enfans  au  milieu  de  leurs  montagnes ,  le  fait  est  que 
ces  braves  gens  s'occupaient  -avec  ardeur  des  prépa- 
ratifs ,  pour  mettre  ce  projet  à  exécution ,  et  Marie  y 
qui  était  d'accord  avec  eux,  secondait  leurs  démarches, 
et  paraissait  n'atteildre  que  le  jour  de  son  évasion. 
Malheureusement  tout  cet  état  de  choses  avait  trans- 
piré par  les  rapports  de  Kalatousoff  ^  qui ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  avait  toute  la  confiance  de 
Idcnie.  n  fht  ainsi  cause  que  son  évasion  avorta ,  att 
moment  même ,  ou  du  moins  la  veille  que  tout  était 
|)réparé  pour  réaliser  sa  fuite  dans  les  montagnes. 

Gàdillay  de  la  peuplade  des  Pschaves ,  homme  fort 
courageux,  et  d'une  taille  gigantesque,  avait  été  chargé 
de  conduire  cette  a&aire  ;  déjà  plusieurs  fois  il  était 
venu  à  Tiflis,  pour  concerter  avec  la  reine  les  moyens 
de  faciliter  sa  fuite  ,  mais  enfin  tout  était  prêt  pour 
l'enlèvement  de  Maricy  et  Gadilla  lui  avait  annoncé 
qtie  ses  compatriotes  l'attendaient  avec  empressement 
dans  les  montagnes.  Tsitsianow  ne  tarda  pas  à  être  in- 
formé de  tout  cela  par  Kalatousoff^  mais  voulant  se 
convaincre  lui-même ,  et  curieux  de  connaître  Ga- 
dilla, il  le  fit   arrêter  et  emmener  devant  lui.    Le 
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général  n'avait  gardé  .pYès  de  loi ,  selon  l'usage ,  que 
son  interprète  ;    car   quoiqu'il  sût,  parfaitement  le 
géorgien  ,  il  n'examinait  jamais  rien  par  lui-même^ 
n  avait  eu  soin  de  caclier  le  traître  Ralatonsoff,  sous 
la  draperie  du  sopha  du  salon,  où  il  reçut  le  Pscliaye^ 
GadUla,  en  entrant  devant  le  général,  le  salua,  à  la  ma- 
nière du  pays  ,  en  disant  Kamariof  TsUsiano,  Bonr^ 
Jx>ur,  TsUsianow^  le  dialogue  suivant  eut  lieu  alors  entre 
le  général  et  le  héros  Pschave.  Le  général  :  Qu*es^iu 
vtnu faire  à  Tijlis?  Le  Psckave  :  Acheter  du  sel.  I(.e 
général:  Bahl  ne  me  cache  point  la  vérUé ,  ri  y  a-i-il 
pas  d'autres  raisons  qui  t'aient  cqnduit  dans .  cette 
viUe  ?  Le  Pschave  :  Non^  acheter  du  sel  est  la  s^ule. 
Le  général  :  Pschaçe!  ta. vie  dépend  de  la  vérité,  et 
sache  que  si  tu  ne  la  découvres ,  jfi  puis  à  l'instant* 
même  Jaùyf  tomber  ta  tête.  Le  Pschave  répondit  d'uq, 
ton  d'indignation  et  de  colère  ;  Me  couper  la' tête  et 
par  qui  donc  ?  serc^it-^ce  peut-être  par  cet  interprète 
arménien  ?  puis  portant  la  main  à  son  poignard  ,  il 
«finit  en  disant:  N'ai-je  donc  plus  monpoignardy  qui  ne 
me  qi^ifte jamais?  Tsitsianovf  voyant  bien  que  les  me- 
naces ne  pouvaient  ébranler  un  homme  si  intrépide  ^ 
se  leva  aussitôt,  et  s'approchant  du  Pschave,  a$n  de 
le  gagner  par  la  douceur ,  il  lui  mit  la  main  sur 
l'épaule  coi|i9ie  pour  le  caresser  ,   disant  :.  Braire 
Pschai/Cy  ne  tefâchepa>$ ,  il  ne  te  serajait  aucun  mal; 
dis  seulement  la  vérité.  Mais  toutes  les  instances  furent 

•  *  » 

'vaines,  et  tandis  que  Gadilla  persistait  à  tout  nier  au 
général ,  celui-ci  fit  sortir  Kalatousofi*  de  dessous  le 
sopha ,  es|)érant  d'étourdir  tout«à-coup  le  Pschave , 
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en  le  confondant  par  \sl  présence  si]  inattendae  d'nn< 
homme,  dont  il  ne  s'était  jamais  méfié  devant  la  reifie. 
Kalatousoff  s'adressa  brusquement  au  Pschaye  et  hii 
dît  :  Gadiltaj  cesse  enfin  de  refuser  Vaveu  des  motifs 
de  ton  arrivée  à  Tiflis  ;  me  voici  pour  te  confondre. 
'Né  te  soui^ient-il  plus  de  m'at^oir  pu  près  de  la  reine, 
lorsque  tu  es  venu  lui  annoncer,  hier,  que  tout  était  préé 
poùrfaçortser  sa  fuite  y  que  des  mulets  l*  attendaient  à 
Kouki  (t) ,  et  étaient  prêts  à  la  transporter  dans  les 
montagnes?  LePschave  étonné  et  jetant  sur  ce  Kala- 
tousoffnn  regard  de  mépris  et  de  colère,  répondit  : 
que  tout  était  faux  et  mensonge  ;  mais  on  ne  lui  laissa 
pas  le  tems  d'une  plus  longue  réplique^  On  fît  entrer 
dans  là  salle  six  grenadiers  qui  le  désarmèrent,  en 
Ta  ^câblant  de  coups  de  crosse ,  et  comme  on  allait 
cohduire  le  Pscbave  sous  escorte  &  la  forteresse ,  Kala- 
tousôâ*  s'étant  hasardé  «  le  frapper  au  visage,  Gadilla 
se  i*etourna  fièrement ,  en  disant  que  s'il  avait  encore 
son  poignard,  seul  il  se  sentait  assez  de  force  pour  les 
immoler  tous  à  sa  vengeance.  Tditsîanow  ne  chercha 
paâ  à  confirmer,  par  d^autres  preuves,  larérftédu 
complot  que  tramait  la  reine  Marie;  il  comprit  plus 
que  jamais  combien  l'éloiguement  de  cette  princesse 
était  indispensable  au  bien-être  et  à  la  tranquillité  du 
pays  9  et  sans  souffrir  aucun  délai ,  son  départ  fut  fixé 
au  lendemain  même  T dimanche,  ra  avril  iHoS).  11 
Ait  ordonné,  afih  de  doiiner  une  certaitie  solennité  à 


t  ■■  » 


(i)  \  itUgc  vîs-à-vls  de  'IifiU,  de  Taulre  c6lé  du  Kouc. 
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ce  départ  9  que  le  générftl  oi^AJor  Lazareff(Jean  Pé- 
uowitch)>  serait  en  grande  tenue,  accompagné  d^un 
ÎQterpFëte,  ayant  i^ang  de  capitatnei  nommé  Sorokin, 
arméuiea  de  naîsaance  9  qu'ils  ae  rendraient  de  grand 
matin  avec  la  musique  militaire,  et  à  la  tête  de  deuit 
compagnies  d'infanterie,  à  Tliabitation  qu'occupait  )a 
reine  j  pour  la  tenir  prête  à  partir.  Le  lendemain  de 
banne  heure ,  le  général  Lasareff  s'étant  donc  présenté 
en  cérèmonie  devant  la  demeure  de  la  reine,  entra  brus* 
quement  dans  son  appartement  :  la  reine  était  déjà 
éveillée  et  assise  à  la  manière  du  pays  (  les  jambes  croi- 
sées k  la  turque  ) ,  sur  Testrade  couTerte  de  tapis ,  où 
Ton  étend  le  soîr,  avec  une  simplicité  peu  royale, 
mais  par  un  usage  commun  à  toutes  les  classes  de  la 
société  du  pays,  lea  matelas  qui  sertentà  se  reposer 
pendant  la  nuit.  Depuis  plus  de  deux  jours ,  Marié 
avait  appris  secrètement ,  qu'un  ordre  était  yenu  de 
Russie  pour  lui  Caire  quitter  la  Géorgie  ,  et  jusqu'au 
dernier  moment,  elle  réralt  le  doux  espoir  de  pouvoir 
se  soustraire  à  cet  ordre-  evuel.  Ses  sept  enfans  tous 
très-jeunes ,  puisque  le  plus  âgé  avait  à  peine  sept  ans,, 
étaient  paisiblement  endormis  autour  d'elle. 

Lazareff  étant  entré  sans  lui  témoigner  beaucoup 
de  respect  9  ne  lui  fit  dire  par  son  interprète  que  ce 
peu  de  mots  s  Lei/ez-pous ,  il  faut  partir?  La  reine 
répondit  avec  calme  }  Pourquoi  donc  me  leverair-je  à- 
présent  7  ne  poyez-vous  pas  mes  enfans  plongés  dans 
un  doux  sommeil  autour  de  moi?  Si  je  les  réçeille 
en  sursaut,  cela  pourrait  leur  causer  du  mal,  leur  sang 
se  gâterait  (préjugé  géorgien).   Qui  vous  a  donné  un 
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ordre  si  pressant?  LctzareffvjhaX  répliqué  que  Tordre 
venait  du  général  Tsitsianow,  la  reine  ajouta  :  Tsi^ 
tsiano  tsofiani ,  voulant  dire ,  par  ce  mot  géorgien , 
qu*elle  considérait  le  général  TsU^anow^  comme  Top* 
probre  de  sa  famille ,  puisqu'il  était  si  cruel  envers 
son  propre  sang.  Cependant  la  reine  avait  placé  sur 
htis  genouxy  comme  pour  mieux  se  reposer^  le  traversin 
qui  avait  soutenu  sa  tète  pendant  la  nuit ,  et  elle  avait 
caché  y  sous  ce  traverdn  ,  le  poignard  de  son  mari. 
Lazareff  voyant  que  la  reine  persistait  dans  le  dessein 
de  lui  faire  attendre  que  ses  enfans  se  réveillassent  na- 
turellement, s'approcha  de  Testrade  où  elle  était  as- 
sise >  il  aperçut  un  ii'e:^  pieds  de  la  reine  Marie  qui 
sortait  de  dessous  le  traversin ,  et  s'étant  courbé  pour 
'  le  saisir  I  et  la  faire  lever  de  force,  la  reine  précipite 
presque  en  même  tenu  la  main  sur  le  poignard  ,  et , 
elle  renfonce  dans  le  flanc  gauche  de  Lazareff  avec 
\àxï\  de  force  que  la  pointe  sortit  de  l'autre  cAté  du 
corps.  Elle  le  retira  tout  fumant  de  la  blessure,  et, 
sans  se  déconcerter,  le  jela  au  visage  du  général  qui 
venait  de  tomber  ,  en  disant  :  Ainsi  meure  qui  ose 
ajouter  le  déshonneur  à  mon  infortune*  Lazareff  ex- 
pira presque  sur^-^le-champ  ;  au  cri  qu^il  jeta ,  l'inter- 
prète iSbroj^Z/z  a^ait  tiré  son  sabre,  et  en  avait  déchargé 
plusieurs  coups  sur  le  bras  gauche  de  la  reine ,  dont 
l'un  porta  assez  profondément  vers  l'épaule^  Hélène, 
mère  de  la  reine,  qui  dormait  aussi  dans  cet  apparte- 
ment, s'était  réveillée  à  ce  bruit;  et  à  la  vue  du  sang 
elle  s'était  précipitée  vers  la  reine  et  la  tenait  forte-» 
ment  embrassée.  Quatre  oiEclers^  dont  un  major  ^ 
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étant  également  accourus  dans  l'appartement,  trouvè- 
rent Lazareff  expirant ,  et  se  hâtèrent  de  le  porter  au 
grand  air.  Toute  l'habitation  fut  bientât  remplie  de 
soldats ,  qui  arrachèrent  Marie  des  bras  de  sa  mère  à 
coups  de  crosse  de  fusil  ;  elle  fut  entraînée  toute  san- 
glante hors  de  son  appartement,  et  jetée  avec  ses  cnfans 
dans  la  voiture  que  l'on  avait  préparé  pour  son  dé- 
part. La  reine  sortit  avec  ses  enfans  de  la  ville  de 
Tiflis,  escortée  jusqu'au-delà  du  Caucase  ,  par  une 
force  armée  considérable  ;  partout  sur  son  passage  les 
Géorgiens  s'empressèrent  d'accourir  au-devant  do  la 
voiture  de  la  reine  :  ils  lui  témoignaient ,  en  fondant 
en  larmes,  tous  les  regrets  que  leur  causait  son  exil. 
Un  de  ses  enfans ,  Héraclius ,  s'étant  plaint  de  soif, 
un  Géorgien  lui  présenta  de  l'eau ,  maïs  les  soldats  le 
maltraitèrent  et  la  cruche  fut  jetée,  tant  il  est  vrai  que 
la  brutalité  du  soldat  exaspéré  confond  toujours 
l'innocent  avec  le  coupable  !  Afin  de  connaître  les 
propos  que  la  reine  tiendrait  h  ses  enfans ,  ou  aux 
Géorgiens  sur  sa  route,  Tsitsianow  avait  choisi,  pour  la 
conduite  de  la  voiture ,  un  cocher  russe  qui  entendait 
fort  bien  la  langue  géorgienne.  Les  sept  enfans  qui  se 
trouvaient  avec  la  reine,  étaient  Michel,  âgé  de  sept 
ans,  Gabriel,  Ilia,  Ocropir,  Héraclius,  tous  cinq 
garçons;  Tamara  et  Anna  ses  deux  filles,  dont  la 
dernière  était  alors  âgée  de  trois  ans.  Le  cocher  dé- 
posa en  revenant  â  Tiflis,  qu'entre  autres  choses  sem- 
I^lables ,  et  qui  prouvent  une  grande  force  de  carac- 
tère dans  un  jeune  enfant,  il  avait  entendu  Gabriel , 
]c  second  des  garçons,   demander  à  sa  mère  :  Ma 
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mère,  pourquoi  avezrvous  donc  tué  cet  officier?  et  que 
la  reine  lui  ayant  répondu  :  Pour  votre  honneur;  le 
jeune  enfant  aurait  aussitôt  répliqué:  Eh  bien!  ma 
mère. ,  dites  alors  que  c'est  moi  qui  tai  tué  et  il  ne 
vous  en  arrii^era  rien. 

Ainsi  finît  le  royaume  de  Géorgie ,  par  cet  événe- 
ment tragique  qui  coûta  la  vie  au  gén  éral  LazareJ^(  i  )  : 
Niiander,  valet-de-chambre  du  général,  vint  recueil- 
lir le  cofps  inanimé  de  son  mattre  et  l'ayant  roulé 
dans  un  tapis  y  le  fit  porter  dans  sa  demeure^  et  le 
lendemain  Lazarefi'fut  enterré  avec  les  honneurs  mi- 
litaires à  Téglise  grecque  de  Sion.  La  reine  Marie 
arriva  en  Russie,  et  fut  reléguée  dans  un  monastère 
pour  expier  son  crime.  Elle  en  est  sortie  depuis. 
Quant  à  Tinterprète  Sorokin  qui  avait  osé  blesser  la 
reine  de  son  sabre,  craignant  que  cette  action  ne  lui 
fht  imputée  à  crime,  il  prit  d'abord  la  fuite;  mais 
ayant  peu  après  obtenu  grâce  ou  s'étant  rassuré ,  il 
revint  k  Tiflis  :  et  fut  tué  dans  un  combat  contre  les 
Lesguis  y  lorsqu'en  1 8o4  cette  peuplade  fit  un  irrup- 
tion jusqu'À  Elisabethpol  (  Gandja  ). 

Le  traitre  KalatousoflT  ne  fut  guère  plus  heureux  s  il 
reçut,  pour  prix  de  sa  trahison ,  la  somme  de  cent 
ducats  et  le  rang  d'officier  avec  la  place  de  maître  de 
police  de  Gori ,  petite  ville  et  chef-lieu  de  la  Cartha- 
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(i)  Les  mêmes  cvénemens  sont  racontés  d*une  manière  plus  brlève 
et  un  peu  différente  dans  le  Voyage  dans  la  Russie  meridionmie,  etc.» 
par  M.  Gamba,  tom.  II»  pag.  i4^  et  i^X  N.  du  H. 
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liiiie  y  district  de  la  Géorgie ,  oA  !I  est  mort  depuis 
ihisërable,  et  détesté  de.  tout  le  monde.  Le  prince  Paul 
Dimitriéviteh  Tsitsianow  fut  assassiné  devant i^a^oi/, 
situé  sur  la  Mer  Caspienne,  le  8  février  1806  (t.  s,  )>. 
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NOUVELLES  ET    MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ    ASIATIQUE. 
Séance  du  4  Juin  l8a^. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 

MM.  DE  Brièiœ  ;        , 

CoOMiiSf  Lieutenant-Colonel; 

B£  OnEiKmf,  ancien  Député,  Président  de  Cour 
Royale. 

Théclogoe  ,  ancien  Diplomate. 

H.  César  Moreau  écrit  de  Londres,  pour  aunoiMer 
renvoi  d^an  exemplaire  de  ses  ouvrages,  qu^i  destine  à 
la  bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Mudloom  écrit  pour  demander  que  le  texte  de  Sa- 
contala ,  qui  est  imprimé ,  soit  mis  immédiatement  à  la 
disposition  des  membres  de  la  Société.  M.  Eugène  Bur- 
nouf  est  chargé  de  demander  l'avis  de  M.  Chézy  sur  ceUe 
proposition ,  qui  est  ajournée. 

M.  Freytag  renouvelle  la  demande  d'une  souscription 
pour  son  édition  de  llamasa. 

M.  Brosset  jeune  lit  des  observations  sur  la  Grammaire 
Géorgienne,  Voyez  ci-devant  p.  35 1  et  sulv. 

Ouçrûges  offerts  à  la  Sociélé, 
Par  M.  de  Chécy,  Théorie  du  Sioka ,  ou  Mèire  herbue 
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sanskrit  (^i),  broch.  in-8^,  Paris  «  1827  ;  —  par  M.  Freytag  ^^ 
la  deuxième  livraison  da  Hamasa  (ji);  —  par  M.  Franck, 
Vjasa  Ûber  Philosophie ^  Mythologie^  Litteratur  und  Sprache 
der  Hindu  (3),  U  I*^  cahier  a  ;  —  par  M.  Barnoaf  père , 
la  première  iiyrabon  de  sa  traduction  de  Tacite,  on  vol. 
in-8®  ;  —  par  la  Société  Biblique ,  n^  5g  de  son  Bulletin  ;  — 
par  la  Société  de  Géographie,  n<*  4?  de  son  Bulletin. 

.      POPULATIOIT   DE  POULO-PINANG. 

D'après  le  dernier  recensement,  clos  le  3i  décembre 
i8a5,  le  toul  de  la  population  de  Pouio-Pinang  ou  l'île  du 
prince  de  Galles ,  établissement  anglais ,  sur  les  côtes  de 
la  presqu^Ue  de  Malaca ,  dans  le  détroit  qui  la  sépare  de 
Sumatra,  est  de  37,962  habitans.  Parmi  eux  sont  13,769  Ma- 
lais et  Boudjis ,  7,55a  chinois  ;  les  autres  sont  des  Choulias, 
des  Bengalais,  des  Arméniens,  des  Européens  et  autres. 
On  trouve  dans  le  chef-lieu  Greorges-to\vn ,  et  dans  son 
voisinage  une  église  anglicane ,  une  chapelle  de  mission- 
naires ,  deux  chapelles  catholiques  romaines  et  une  armé- 
nienne ,  quatre  temples  indiens  et  trois  chinois ,  dix  mos- 
quées musulmanes  et  deux  temples  siamois. 

PUBUCATIOKS   EI«   TEUIÏOA  ET   EIV    TAMOUL  ,    EÊCEMHE19T 

FAITES  A   MADRAS.  * 

The  Taies  ofVieramarka^  etc» ,  ou  les  Contes  de  Yiéra- 
marka  en  telinga  ou  telougou,  recueillis  et  corrigés  par 
RoQipaU  gourou  mowii,  professeur  de  telougou  au  collège 
du  fort  Sainl-Georges  ;  in-4*. 

Le  Sadour  Agaradi,  ou  Dictionnaire  du  haut  taqioul  ^ 
interprété  en  bas  tamoul;  in- fol. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties;  10  Peyer^  traite  des  dî~ 
verses  significations  de  chaque  mot  ;  ao  Poral,  des  diffërens  mots 
qui  ont  une  même  signification  ;  3«  ^^HP^h  ^^^^  connaître  lea  termes 
techniques  relatifs  aux  sciences  et  à  la  litlëraiure  ;  4^  Todeïf  est  ua 
dictionnaire  poétique. 

(i)  (a)  (3)  Ces  divers  ouvrages  se  trouvent  à  la  Librairie  Orientale 
de  ])ondey-Dupré  Père  et  Fils,  rue  Richelieu ^  N»  47  ^''- 
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7%e  Vitra  Caudum  ^  ou  VOuitra  Caudum^  épisode  du 
Bamayana  de  Yalmîki ,  traduit  du  saroskrit  en  tamoul ,  par 
feu  Siddambala  Yadiar,  professeur  de  tamoul  au  collège 
du  fort  Saint-Georges  ;  în-4°* 

On  annonce  la  prochaine  publication  de  ces  autres  ou« 
Trages  qui  sont  sous  presse  : 

AfamUiar  Trtatise  on  Tamil  Grammary  ou  un  traité  pra~ 
tique  de  grammaire  tamoul ,  par  demandes  et  par  réponses, 
par  Taudarayaya  Vadiar,  principal  professeur  de  tamoul 
au  fort  Saint-Georges. 

Un  Dictionnaire  anglais  et  cernataka ,  par  le  révérend 
W.  Reeve  ;  in-4**« 

Specîmens  of  a  translation  of  the  Curai ^  etc. ,  ou  essais 
d^une  traduction  du  Coural  ou  des  apophthegmes  moraux 
de  Tirouvalloura  Nayanar,  avec  une  analyse  grammaticale, 
des  notes  explicatives  pour  ce  qui  concerne  les  opinions  et 
les  usages  particuliers  aux  Indiens ,  suivis  d^exemples  de 
composition  poétique  en  tamoul,  par  feu  M.  Ellîs,  mem- 
bre du  collège  du  fort  Saint-Georges  ;  in-4.^ 

Le  Viràhara  Caudam  de  Rimoutakshara ,  traduit  du 
samskrit  en  tamoul ,  par  feu  Porour  vadiar,  complété  el 
revu  par  son  frère  Siddambala  vadiar. 

Une  édition  du  Dictionnaire  tamoul  et  latin,  vulgarù 
famulicœ  Ungwt  diciionan'umy  composé  par  le  jésuite  Cons- 
tant-Joseph Beschi,  auti:efois  missionnaire  dans  le  royaume 
de  Maduré^  in-fol.  On  trouve  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  TEurope  plusieurs  exemplaires  manuscrits  de 
ce  dictionnaire,  composé  il  y  a  environ  80  ans. 


M.  le  professeur  Rask  a  rapporté  de  Ceylan  une  coUec- 
tion  de  cinquante  manuscrits  cingalais ,  qui  ont  été  déposés 
à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague.  Parmi  eux  il  s'en 
trouve  plusieurs  qui  sont  en  langue  pâli;  les  autres  sont  tous 
dans  le  dialecte  vulgaire  de  Ceylan.  Ces  différens  manuscrits 
^forment  le  sujet  d'un  article  qui  a  été  inséré  dans  le  f  nu- 
méro du  Nordisk  Tidsikrifi  ou  Journal  du  Nord ,  publié  à 
Copenhague  par  M.  Chr.  Molbek.  ' 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Histoires  des  guerres  des  croisades ,  sous  le  règne  de 
Bibars ,  sultan  d'Egypte,  d'après  les  auteurs  arabes, 
par  M.  Reiitaud  (1). 

§  LXXXYIII.  Avènement  du  sultan  Bibars,  Sa  politùfue 

ençers  les  chrétiens. 

An  659  (1260).  Le  sultan  Kotouz^  après  sa  yictoire^ 
s'était  empressé  de  rétablir  les  choses  dans  leur  ancien 
état.  Il  avait  enfin  repris  le  chemin  deTÉgypte^  lors- 
<ju'arrivé  aux  sables  qui  la  bornent  du  c6té  de  la 
Syrie,  il  fut  assassiné  dans  un  endroit  écarté.  Ce  meur- 
tre fut  Touvrage  de  Bibars-Bondocdar ,  le  même  qui 
avait  déjà  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Touran- 
schah.  Ce  qui  le  porta  à  cette  action,  c'est  qu'il  avait 
demandé  le  gouvernement  d'Alep ,  et  que  le  sultan  le 
lui  avait  refusé. 

Abou'lféda  rapporte  qu'après  l'assassinat,  Bibars  et 
ses  complices  s'étant  présentés,  les  mains  encore  dé- 
gouttantes de  sang,  au  chef  des  émirs,  celui-ci  de- 
manda qui  avait  commis  le  meurtre  :  a  C'est  moi, 
dît  Bibars.  —  En  ce  cas ,  répondit  le  chef  des  éouf s , 

(1)  Cest  ici  un  nouveau  fragment  du  travail  que  B/L  Reinand  a  fait 
sur  tonte  la  durëe  des  croisades,  et  qui  doit  paraître  à  la  suite  de  V His- 
toire des  Croisades  de  M.  Micband. 


(4) 

l'autorité  t'appartient  n ,  et  Bibars  fut  aussitôt  pro- 
clamé sous  le  titre  de  Malek-dalier ,  ou  roi  triom- 
phateur, n  avait  eu  d'abord  l'intention  de  prendre  ce- 
lui de  Malek'kaher j  ou*  roi  terrible;  mais  on  lui  fit 
observer  que  ce  titre  ne  serait  pas  de  bon  augure. 

Dès  que  Bibars  fut  maître  des  affaires^  il  s'occufiâ 
des  deux  grands  objets  qui  illustrèi*ent  son  règne  i  la 
ruine  des  chrétiens  de  Syrie  et  l'abaissement  des  Tar- 
tares.  Les  Francs,  i  l'aide  de  la  longue  paix  dont  ils 
jouissaient  depuis  l'invasion  du  roi  de  France^  et  sur- 
tout à  la  faveur  de  la  diversion  des  Tartares ,  avaient 
acquis  un  grand  accroissement  de  forces.  Le  prince 
d^Ântibche  surtout  avait  étendu  son  àntorîté  sur  les 
terres  musulmaiies  voisines  d'Alep,  et  ne  cessait  ae 
menacer  tout  le  nord  de  la  Syrie.  I)e  leur  côté  tes 
Tartares  ,  quoique  plusieurs  fois  repoussés ,  n'étaient 
rien  moins  qu'abattus,  et  attendaient roccasion  favo- 
rable pour  rentrer  en  Syrie. 

Le  sultan  résolut  d'abord  de  mettre  l'Egypte  à  l'abri 
àes  invasions  des  Francs ,  et  dans  cette  vue  il  fit  fer- 
mer la  bouche  de  la  branche  du  Nil  qui  passe  à  Da- 
miette.  On  a  déjà  vu  que  cette  ville ,  dans  la  même 
intention  ,  avait  été  entièrement  rasée.  Le  sultan  vou- 
lut ôter  tout  moyen  aux  vaisseaux  chrétiens  de  péné- 
trer dans  le  ctieur  du  pays.  Ce  fait  est  ainsi  raconté  par 
Makrizl  :  a  On  enfonça  des  troncs  d'arbres  dans  le  lit 
du  fteuve ,  à  l'enaroit  où  il  se  jette  dans  la  mer ,  et  II 
devint  impossible  aux  gros  navires  de  le  remonter. 
Encore  aujourd'hui ,  poursuit  Makrizi ,  les  gros  bâti- 
mens  qui  viennent  par  mer  ne  peuvent  franchir  le^pas^ 


(5) 
sage.  On  est  obligé  de  décharger  les  niRrchandises  sur 
des  barques  particulières  nommées  germes  (i),  qui 
les  transportent  à  la  nouvelle  Damictte.  Un  gros  bâ- 
timent ne  pourrait  tenter  le  passage  sans  de  grands 
dangers;  la  Damiette  actuelle  n'est  pas  à  la  même 
place  que  Pancienne  ;  elle  est  plus  éloignée  de  la 
m^r  (ït).  Elle  commença  par  des  cabanes  de  roseaux, 
et  anjourd'Hui  elle  est  devenue  une  ville  importante , 
commerçante,  ornée  de  bains,  de  mosquées,  de  col- 
lèges, en  un  .mot  une  des  plus  belles  villes  de  Dieu 
qui  se  puissent  voir  (3)  t». 

Ensuite  Bibars  s'occupa  à  se  faire  des  alliés  chez  les 
chrétiens  d'Occident ,  et  à  s'instruire  par  leur  moyen 

(l)  ^j^  pluriel  ^jy^. 

(a)  Qaelquej  écrivains ,  pour  «voir  îgiiorë  ce  lait ,  ont  cm  m»l  à 
propos  qae  la  distance  qui  existe  entre  la  Damîette  actuelle  et  la  mer, 
provient  en  entier  du  limon  que  le  l^il  charrie  chaque  annëe  dans  la 
mer,  et  .U-dessua.îb  se  sont  exagërë  rSmporlance  des  allumions.  Yol- 
U|ire  avait  déjÀ  commis  cette  erreur  dans  la  Philosophie  de  l'Histoire: 
]M.,le  baron  Cuvier  l*a  répétée.  Voy.  sonMîscours  préliminaire  sur  ies 
Hfonwnens  fossiles  y  p.  87,  ir«édit. 

(?)  Si  on  en  croyait  Cardonne  {Extraits  des  Chroniques  arabes  rf- 
iatiyes  à  Soiak-Louis^  et  publiés  à  la  suiic  de  la  vie  de  Saint-Louis^ 
par  Joinyille,  édit  de  1769,  p.  544>  )  Bibars,  non  content  de  ces  pré- 
cautions, aurait  fait  construire  un  pont,  ouplut&tune  chaussée  déplus 
de  trente  lieues  de  .long,  depuis  Kalioub,  aux  environs  du  Caire, 'jus* 
qia*à  Damiette ,  et  cela  afin  de  pouvoir ,  en  tout  tems  y  secourir  cette 
ville  nnème  au  moment  du  débordement  du  Nil ,  lorsque  TÉgypte  est 
submergée  sous  les  eaux.  Ce  n*est  pas  le  Bibars  du  tems  ^its  croisades 
qi^i^fit  construire  cette  chaussée,  mais  un  autre  Bibars,  surnommé 
Djaschnégnir,  lequel  régnait  en  708  da  Thégire  ,  i3o8  de  J.-C.  Voy. 
la  description  géographique  et  hisiarique  de  T Egypte ,  ^^t  Makriai , 
tom.,T|i ,  article  des  CftaussteSf  ou,  comme  il  les  appeTte,  des-  \yn»:>  > 
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de  tous  les  projets  de  ses  ennemis.  Dans  cette  vue,  il 
envoya  une  ambassade  à  Manfred  ou  Mainfroi ,  qui 
avait  succédé  à  Frédéric  II,  dans  le  royaume  deNaples 
et  de  Sicile,  et  qui,  par  ses  querelles  avec  le  Saint- 
Siège  j  était  tout  disposé  à  favoriser  Tislamisme.  Celui 
qu'il  choisit  pour  cette  mission  est  l'historien  Djémal» 
eddin ,  le  même  que  nous  avons  si  souvent  cité.  Djé- 
mal-eddin  rapporte  lui-même  qu*il  fut  tris-bien  ac- 
cueilli ,  et  que  non-seulement  Mainfroi  lui  permit  de 
rester  auprès  de  lui ,  mais  qu'il  l'admit  dans  sa  société. 
Djémal-eddia  parle  avec  admiration  du  crédit  dont 
les  Musulmans  jouissaient  à  la  cour  de  Mainfroi.  Ce 
prince  en  avait  un  grand  nombre  à  son  service,  et 
leur  témoignait  en  toute  occasion  la  plus  grande  con- 
fiance. On  proclamait  dans  son  camp  la  prière,  et 
rislamisme  y  était  publiquement  professé  (i). 

(  i)  Comme  le  rëcîl  de  Djëmal-cddm  peut  être  cQrieax,  nous  le  don- 
aérons  Ici  en  entier;  noos  rempruntons  d*Aboa*]féda,  qui  avait  étudie 
sous  Dj^mal-eddin  et  qui  lui  a  consacr<S  une  notice  particulière  dans 
son  histoire.  Voy.  les  Annales  moslemûi,  t.  v,  p.  i^y.  G*est  Djëmal- 
eddin  qui  parle  :  «  Mainfroi  m'accueillit  arec  bontë  et  me  permit  de 
»  rester  auprès  de^.lui  dans  la  Pôuille.  J*ens  occasion  de  remarquer  en 
»  lui  beaucoup  de  mérite  et  un  goÀt  naturel  pour  les  sciences  intellec- 
w  tuelles:  il  possédait  parfaitement  les  dix  traités  d*£uclide,  et  c*est 
»  pour  lui  que  \t  composai  mon  traité  de  logique ,  que  j'intitulai 
»  pour  cette  raison  V impérial.  Non  loin  de  la  ville  que  j'habitais,  se 
»  trouvait  Luceria  (ou  Nocera  de  Pagani ^  dans  la  Capitanale) ,  ville 
»  entièrement  peuplée  de  Musulmaxu ,  que  Frédéric  avait  fait  venir 
»  de  Sicile.  (  Vojes  les  annales  de  Muratori ,  à  Tannée  iai4*  )  ^^  T 
»  fêtait  le  Vendredi,  et  T Islamisme  s*j  montrait  âi  découvert;  la  plu- 
»  part  des  officiers  de  Mainff%i  éuient  Musulmans.  La  ville  que  j'ha- 
»  bitais  n'était  qu'à  cinq  journées  de  Rome. 

n  A  l'époque  où  je  quittai  Mainfroi ,  le  frère  du  roi  de  France 
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Un  antre  antenr  arabe, Tafey,-ira^porte  qne  Bîbars, 
}>our  mieux  s'attacber  Mainfroi  /  lui  envoya  en  pré- 
sent nne  girafe  et  qnelqnes  prisonniers  tartares ,  avec 
leurs  cbeVanx  de  race  mogole.  Ces  relations  entre  le 
sultan  et  Mainfroi  durèrent  jusqu'à  la  mort  de  ce  der* 
nSer  ;  Makrizi  en  fait  mention  plusieurs  fois.  Après 
Mainfroi  y  Bibars  essaya  d'en  établir  denouyelles  avec 
son  successeur  Cbarles  d'Anjou  j  lequel  lui  envoyait 
de  tems  en  tems  des  lettres,  dans  lesquelles  il  se  disait 
son  très-dévoué  serviteur. 

Il  arriva  alors  un  événement  très-funeste  aux  ebré- 
tiens  d'Orient,  et  qui  remplit  Bibars  de. joie.  Ce  fut  hr 


»  (  Charles  «l'Anjou),  et  le  pape ,  qui  esl  comme  le  calife  des  Francf  ^ 
»  ftVtaient  lîga^s  contre  lui.  Le  pape  TaTaSt  ezcoibmunié ,  Paccniant  de 
»  pendier  pour  le»  Mosnlmans;  cVtak  ce  métne  motif  qui  avwt  faîè 
»  enommonler  ton  père,  Bréàénc  11 ,  «t  ion  frère  Conrad.  » 

Dj^mal-eddin  rapporte  eninUe  ua  trait  concernant  la  manière  dont 
Frédéric  parvint  ^  Tempire ,  qn^il  dit  tenir  de  la  boache  même  de 
Mainfroi ,  et  qui  pourtant  paratt  peu  rraisemblable.  «  Frëd^ric ,  dit- 
»  il,  ^tant  encore  en  bat  tge  lorsqu'il  perdît  ton  père  (Tempereur 
»  Henri  Y!  )  y  ne  jouit  paa  tout  de  suite  de  Tautorit^  impériale ,  et 
»  quand  il  eut  l*âge  req;uS|  plusieurs  se  mirent  sur  les  rangs  pour  la 
»  lui  disputer.  Le  pape  fut  choisi  pour  arbitre  du  dlft^rent ,  mais 
»  Frédéric  crut  devoir  user  de  ruse  ;  il  feignit  de  renoncer  à  sa  dignité 
>  impériale ,  et  voyant  chaque  prétendant  en  particulier ,  il  promit  de 
»  loi  céder  sa  couro^e,  si  on  s.*en  remettait  è  sa  décision.  Lors  donc 
»  que  tons  les  prétcndans  se  trouvèrent  assemblés  auprès  du  pape ,'  gti 
»  rivaux  ayant  déclaré  qn^ils  s'en  remettaient  ^  son  choix ,  il  prit  pour 
»  lui  la  couronne  impériale^  qui  avait  été  déposée  au  milieu  del'assem- 
»  "blée ,  «t  se  la  mit  lui-même  sur  la  tête ,  disant  qu'il  ne  fesait  que 
I»  s'approprier  l'héritage  de  ie»  pères  ;  ensuite,  profitant  de  l'étonn»- 
»  ment  des  assistans,  il  sortit  pour  rejoindre  ses  troupes ,  et  alla  sq 
to  faire  reconnaître  en  Allemagne.  » 
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ckute  de  Pempire^^fidé  par  les  Latins  à  CoDstanci» 
nople^  et  rezpulsion  des  Fraaci  de  cette  ville;  cette 
révolation,  malgré  son  importance,  a  peu  attiré  Tat- 
tdtatiçn  des  auteurs  arabes.  4J>oulfara^e  ^t  pres<{ue 
le  seul  qui,  dans  sa  clironi4}uearid>e9  aolt  entré  à  cet 
égard  dans  quelques  détails.  Voici  ce  qu'il  dit  :  on  y 
verra  qttel  esprit  régnait  alors  chez  les  Grecs.;  «  Des 
hommes  trèi-^avans  dans  l'avenir  avaient  prédit  que 
oelui4à. chasserait  )es  Francs  de  Constantinople^  et 
régnerait  sur  tout  l'empire  grec,  qui  renfermerait  dan^ 
son  nom  .les  dwiL  lettres  de  l'alphabet  .grec  M  et  x. 
Ok*  ou  remarquait  à  cette  époque^  k  la  cour  de  Théo- 
dore Lascaris  y  empereur  des  Grecs  de  Nicée  y  un  pa- 
trice  appelé  Michel  (mixaEA)  Paléologue^  homme 
habile  et  entreprenant.  Lascaris  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  l'homme  en  question  et  il  le  fit  enfermer  ',  il 
voulait  même  le  faire  mourir  y  et  il  n'en  fut  déumrné 
que  par  les  soumissions  de  Michel.  Âpres  la  mort  de 
Théodore,  Michel  fut  nommé  tuteur  de  son  fils.  Alors 
il  n'eut  plus  qu'une  pensée;  ce  fut  d'accomplir  la  pre- 
mière partie  de  la  prophétie.  Gomme  il  rencontra  d'à-- 
bord  de  la  résistance  y  il  résolut  d'user  de  ruse.  H  at- 
tendit que  la  division  se  fut  mise  entre  les  Vénitiens 
et  les  Génois  y  qui  se  disputaient  alors  le  commerce 
de  l'Orient,  et  que  toutes  les  forces  vénitiennes  qui 
étaient  à  Constantinople,  se  fussent  rendues  i  Acre  pour 
j  combattre  les  Génois.  De  plus,  pour  achever  d'af- 
faiblir Constantinople  et  attirer  les  Francs  d'un  autl'e 
côté,  il  ordonna  au  commandant  d'une  de  ses  forte- 
resses de  faire  semblant  de  se  révolter  et  de  vouloir 
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leur  livrer  la  place.  Qu^ud  tout  fut  pr^t,  il  passa  le 
Bosphore  avec  son  ariaéei  el  entra  de  nuit  dans  Ckins- 
tantinople,  par  une  vieille  porte  qu'on  avait  négligé 
de:gard^r9  ^  fvi  lui  £at  indiquée  par  «n  Jberger.  Aus- 
sitôt l'empereui*  ^audouin'  e^  les  Francs  s'einbarqu^ 
rent  sur. leurs  vaisseau;^,  et  la  ville  fut  occupée  sans 
réabtanqe.  m 

Bibars  regarda  cet  événement  comme  fprt^heifreux 
po^r  rislamisme.  Suivant  Makrisi  ;,  il  se  bâla  de  se 
mettre  «n  relation  anec  Michel  Paléologue ,  qui  avait 
fini  par  s'emparer  de  l'autorité  souver.ai|ie  (j.)i  et  de. 
faire  alliance  avec  lui.  Michel^  pour  sie  l'attacher , 
rétablit  ^ancienne  mosquée  qui  était  à  CoAstantino- 
pie ,  et  Bibars  se  chargea  dse  fournir  les  lampes  ^  les 
voiles  ;,  ks  parfums  y  el  tout  ce  qui  pouvait  servir  h  la 
splendeur  du  culte  mahométan.  Ce  fut  ainsi  que  le 
sultan  parvint  à  se  fortifier  au  dedans  et  au  dehors  ^ 
et  qu'il  put  enfin  s'occuper  sérieusement  de  s^  grands 
projets  contre  les  colonies  chrétiennes  de  la  Palestine. 

§  LXXXIX.  Premières  expéditions  de  Bibars  contre  les 

chrétiens. 

• 

An  660  (ia6a).  On  a  vu  sous  la  date  de  l'année 
652  de  l'hégire  y  que  la  paix  avait  été  faite  pour  dix 
ans ,  au  nom  de  saint  Louis  y  entre  les  chrétiens  de 

(1)  Aa  reste  ni  MakrU'i  ni  les  autres  auteurs  arabes,  ne  font  men- 
tion de  Palcologue  ;  ris  n'appellent  jamais  le  souverain  de  Constmti-* 

Bople  (]ae  du  nom  de  Lascaris  ^XSi\,  mus  doute  parce  que  c*ëtait 

an  nom  de  ce  jeune  prince ,  que  Mtcbel  avait  d'abord  entrepris  sw 
conquêtes.  " 


(  «t») 

Syrie  et  Malek-naser ,  sultan  d*Alep  et  de  Damas.  Ce* 
traité  avait  ^té  exposé  à  quelques  infractions ,  au  mi- 
lieu des  invasions  des  Tar tares  >  les  Tartares  avaient 
bouleversé  tout  le  pays.  Malek-naser,  auteur  du  traité^ 
n'existait  plus  ;  d'ailleurs  la  Syrie  était  retombée  au 
pouvoir  de  VÉgypte.  Bibars  y  en  montant  sur  le  trône, 
eut  d'abord  l'intention  de  ne  pas  reconnaître  le  traité^ 
ejL  d'attaquer  à  force  ouverte  les  colonies  cbrétiennes. 
Il  n'en  fut  empêché,  suivant  Makrizi ,  que  par  une 
disette  qui  désola  tout-à-coup  la  Syrie,  et  par  le  désir 
de  se  bien  affermir.  Cette  raison  l'engagea  même  à  re- 
nouveler la  paix.  Mais  ,  si  on  en  croit  les  auteurs 
arabes,  le  désordre  allait  toujours  croissant.  Les  chré- 
tiens ,  perpétuellement  divisés  entre  eux  ,  ne  res- 
pectaient plus  d'engagement.  Le  prince  d'Ântioche 
excitait  sails  cess.e  les  Tartares.  Les  chemins  étaient 
infestés  sur  terre  et  sur  mer.  Si  on  traitait  avec  les 
Hospitaliers ,  c'était  un  motif  pour  les  templiers  de 
prendre  les  armes  >  si  on  faisait  la  paix  avec  la  ville 
d'Acre,  on  était  exposé  aux  insultes  du  roi  de  Chypre. 
Ce  fut  ainsi  que  Bibars  ayant  envoyé  une  députation 
à  l'empereur  de  Constantinople ,  les  députés  furent 
enlevés  en  pleine  paix  par  les  vaisseaux  du  roi  de 
Chypre,  et  chargés  de  chaînes.  Il  dépendait  alors  du 
moindre  seigneur  de  village  de  faire  une  incursion 
sur  les  terres  de  son  voisin^  et  de  mettre  tout  le  pays 
en  combustion. 

Au  rapport  de  l'auteur  arabe  de  la  vie  de  Bîbars , 
lors  du  renouvellement  du  traité ,  il  avait  été  couvenu 
que  l'on  ferait  un  échange  des  prisonniers.  En  consé- 
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fjuente,  Bibarft  dé  mit  eà  devoir  d'envoyer  les  chré- 
tiens qui  étaient  entre  ^es  mains  à  Naplonse ,  pour 
qu'ils  y  fussent  échangés  ;  mais  aucun  chrétien  ne  pa- 
rut. Les  Francs  négligèrent  d'envoyer  les  prisonniers 
Musulmans  I  et  Bibars  fut  obligé  de  ramener  ses  pri- 
•OBuiers  chrétiens  à  Damas,  oA  on  les  employa  k  di- 
vers ouvrages  dé  bâtisse.  Par  le  traité,  les  Francs  s'é- 
taient engagés  à  n'élever  aucune  nouvelle  fortification 
dans  leurs  terres  »  et  pourtant  ils  n'avaient  cessé  de 
travailW  aux  fortifications  d'Ârsouf.  Ce  fbt  sur  ces 
entrefaites,  qu'eut  lieu  Finsulte  faite  pat  le  roi  de  Chy- 
pre aux  députés  égyptieiï)i  ;  dans  le  même  tems ,  le 
prince  d'Antiodhe  ne  cessait  d'animer  les  Tattares. 
Bibars  furieux  se  jeta  sur  les  terres  de  ce  prince ,  et  y 
mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Ses  troupes  pénétrèrent  jus- 
que dans  le  port  de  Séleucie,  où  elles  brûlèrent  les 
vaisseaux  qui  étaient  à  l'ancre. 

L^année  suivante  (66i  ou  i!i63  de  J.-C.  ),  Bibars, 
suivant  Makriasi ,  retotfirna  en  Syrie,  décidé  à  se  ven- 
ger  de  la  ville  d'Acre.  Les  seigneurs  de  Jaffa  et  d'Ar- 
souf, qui  avaient  toujours  été  fidèles  au  traité,  s'étant 
présentés  à  lui  avec  des  présens ,  il  les  accueillit  avec 
bonté  et  respecta  leurs  domaines.  De  leur  côté,  les 
chrétiens  d'Acre,  instruits  de  son  approche  et  des 
forces  terribles  qu'il  amenait  avec  lui ,  demandèrent  à 
négocier  ;  mais  Bibars  leur  représenta  que  puisqu'ils 
voulaient  la  paix,  ils  auraient  dû  exécuter  le  traité, 
ou  du  moins  ne  pas  attendre  pour  négocier  qu'il  fût 
arrivé  k  leurs  portes  ;  et  comme  ils  répondaient  qu'ils 
avaient  jusque-là  ignoré  sa  marche,  Bibars  reprit  : 
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a  Quand  on  veut  sîucèremient  UQe  chose,  on  fuît  preave 
de  plus  de  vigilance.  Ignorer  la  is^arçhe  4«  notre  ar^ 
mée,  c'est  ne  pa$  connaître  la  cjuautité  d'animaux  <|vp 
peuplent  .I9  terre  et  des  poji^ans  quî  habit^nl  FOcéaiu 
Nos  troupe^  so;ajt  sî  i^oipi^j^en^e^  ^  tcp^'il  ne  doit  f  as  y 
ayoir  de  coiii  dap3  vc^  mai^p^  y  où  il  ne  failU  Sêos 
cesse  balayer  la  pous^jère  ,sp|ilevéf3  p<ir  potre  cavalerie. 
C'est  ^^  poinf  qfxe  le  br^it  dç  po$  cliev9u^>  .dan$  leur 
iparche^  4oi^  p^yoïT  étour4i  les  oreiJW  dos  Francs  amr 
delà  d^s.  n^ers,  ft  dés  Tartares  ^jx  fond  4e  leurs  te^ 
traHes.  Ç^  si  ^e  ai  gr^inde  a^m^ç  vi^nt  jmiiqtf'à  vos 
portas,  sans  que  vous  yo^eu  ^percevi^,  que  &ut*-îjl 
donc  pepr  éveiller  votre  fittei^tion  ?  p 

Un  joui: ,  poursuit  Makrizi  ^  Jie  sultan  fit  venir  les 
dépujtés .  .chrétiens ,  et  leuir  demanda  oe  .qu^ils  ivou- 
laieut  faire  :  <x  Exécuter  le  traité  jp,  répondirent^-ils. 
A  quoi  Bibars  répliqua  :  ,u  Q|iç  i|e  le  disic^-vous  plus 
tàt;9  ^vant  que  nous  f^ssioi^s  fo^rivés  ici?  vous  nous 
auriez  ép^tfffjé  des  frais  tels  que  si  l'argent  que  nous 
coûte  tcet^  expédition  pouvait  couler  ^  il  formerait 
des  fleuves  ipimens^.  Po^ur  .uQus  j  nous  n'avons  faU 
auCfUu  dégât  sur  vos  tejrc^s  »  uqus  ne  vous  avions  pa^ 
c^usé  le  moindre  dopamaipe  ,:  yoius  ,  au  contraire  , 
vous  fivfiz^i^est^  IJles  chemins  et  empedié  l'approvi- 
jsionnemeut  de  nos  .troupes.  A  peine  le  traité  a  été 
i^çnouvelé  ,  que  vous  avpz  refusé  d'en  jurer  J'exéca<^ 
tion  :  il  a  fallu  rédiger  une  nouvelle  formule.  Nous  , 
cependant ,  nous  nous  étions  conformés  à  ce  qui  !était 
convenu.  Au  moment  de  l'échange  ,  nous  avons  en- 
voyé les  prisonniers  chrétiens  à  Naplouse ,  .espérant 
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que  voUb  iinlètteriez  lëà  prisonniers  musnlTtrans.  Vous 
àtez  négligé  dé  le  faire  ,  et  vous  êtes  restés  sans  pitié 
pour  Vbà  frètes  <;apti&.  Vous  avez  de  plus  retenu  les 
prisonniers  musulinans  sans  rien  adoucir  à  leur  sort, 
Tons  rejetant  la  faute  les  uns  sur  les  autres.  A  l'égard 
de  ^e  qui   à    été  volé  à  nos  marchands  ,  vous  aviez 
promis  de  lés  indemniser  pour  la  part  qui  vous  con- 
cernait ,  et  puis  VOUS  avez  dit  qu'ils  u'ont  ipas  été  volés 
cbez  voue  ,  mais  à  Tortose ,  ville  qui  est  au  pouvoir 
des  Cemplierè,  et  qUé  c*étaît  aux  templiers  d'en  rendre 
compté  i  nliaîs  ï>ieu  iait  si  Tortose  n^est  pas  de  votre 
domaiAé.  NoUs  aVohs  envoyé  une  députation  k  l'em- 
pereur dé  Con^tântinople  y  nous  vous  avons  fait  de- 
mander A  les  députés  pouvaient  en  sûreté  se  mettre  en 
mters  V6Us  nôUs  avez  conseillé  de  les  faire  passer  par 
l'tle  de  Chypre  :  à  peine  ils  y  sont  arrivés  ,  qu  on  les 
a  àt'rétés  ,  cb'a'r^s  de  chaînes ,  et  accablés  de  mauvais 
trliiteineus  ,  à  tel  point  que  l'un  d^eux  en  est  mort. 
Vous  saviez  "pourtant  de   quelle  manière   nous  en 
uHoAs  avec  vos  députés.  D'ailleurs  un  député  n'a-t-il 
pas  un  caractère  iuviolahle  y  et  ne  doit-on  pas  le  res- 
pecter même  au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre  ?  Si 
cela  s*est  fait  sans  votre  agrément  y  du  moins  ce  n'est 
ptfs  sans  préjudice  pour  votre  honneur  ;  et  n'est- ce 
^lis  en  Cônset vaut  leur  Véputatiou  pure  y  que  les  rois 
^e  ùièttehteh  état  de  sauver  les  biens  et  les  personnes  ? 
Au  reste  ,  le  roi  de  Chypre  a  des  biens  dans  Acre  et 
sur  la  côte  ;  ses  navires  et  ses  marchands  viennent 
commercer  dans  votre  ville.  Il  n'est  pas  seul ,  il  a  avec 
lui  les  templiers  c^  les  ordres  de  chevalerie.  Si  vous 
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TKabor,  et  Ût  ses  dîsposKions.  Les  chrétienâ  iféu&ent 
retranchés  snr  une  colline  voisine  d'Acre ,  et  appelée 
la  Colline  de  FodouL  Bibars  essaya  de  monter  sur  la 
colline  ,  aux  cris  de  Dieu  est  grand  (i),  et  montra 
une  ardeur  extraordinaire.  Lui-même  excitait  les 
soldats  à  la  piété  et  à  la  bravoure.  En  .un  instant  il 
s'éleva  dn  cri  général;  les  fakirs,  les  dévots  de  l'armée, 
les  esclaves ,  se  précipitèrent  pour  combler  les  fossés. 
Les  chrétiens  ,  partout  repoussés  ,  se  retirèrent  dans  \ 

la  ville ,  et  les  environs  furent  mis  à  feu  et  à  sang«  1 

Les  arbres  furent  coupés  y  les  maisons  br&lées  ;  les 
musulmans  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  la  ville  ; 
tous  croyaient  que  Bibars  allait  s'en  emparer.  Dans 
4in  assaut  général  les  chrétiens  furent  renversés  dans 
les  fossés  9  plusieurs  périrent  aux  portes  ;  une  des 
tours  fut  minée  et  démolie  ;  mais  le  lendemain  Bibars 
se  désista  du  siège  et  tourna  d'un  autre  e6té.  » 

Makrizi  ne  dit  pas  qudle  raison  porta  Bibars  à 
changer  si  subitement  de  dessein  \  elle  parait  nous 
avoir  été  révélée  parla  chronique  arabe  d'Ibn-F^at. 
Il  semble  résulter  de  quelques  expressions  obscures 
de  cet  auteur  y  que  les  Génois  qui  nourrissaient  un 
vif  ressentiment  contre  la  ville  d'Acre ,  où  ils  étaient 


(i)  Ou,  poor  s'en  tcDir  plus  littéralement  aux  expressions  de  filâkrîsi^ 
an  bruit  du  Tahlilti  du  TaAbir;  c'était  le  cri  d*annes  ou  de  guerre  des 
Musulmans.  Le  Tahlil  consiste  dans  cet  pavoleetjtf  fi';f  a  /m»  dejbrte 
isiny  a  pasg  de  pmsganoB^sé  ce  n'est  in  Dieu^  en  cet  Are  suprême,  en 
cet  être  puissant;  et  le  Takêir  dans  celles-ci  :  Dieu  est  grand,  Dieu^ 
est  grand,  il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  est  grande  Dieu 
est  grand.  Louanges  à  Dieu,. 
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sans  cesse  en  guerre  avec  les  Vénitiens  pour  leurs  in- 
térêts de  commerce  ^  avaient  promis  au  sultan  d'atta- 
quer cette  cité  par  mer  y  tandis  que  lui  l'assiégerait 
par  terre.  Le  seigneur  chrétien  de  Tyr  devait  les  se- 
conder. Comme  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  trouvè- 
rent au  rendez-vous  ,  Bibars  fut  obligé  de  renoncer 
&  son  dessein  ;  mais  il  fut  trës-irrité  de  ce  manque  de 
loi.  Dans  sa  colère ,  il  fit  dévaster  les  campagnes  de 
Tyr,  ainsi  que  celles  de  la  principauté  d'Antioche. 
De  leur  côté,  les  chrétiens  entrèrent  sur  les  terres 
des  musulmans  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  De 
part  et  d'autre  on  enlevait  les  bestiaux,  on  massacrait 
les  hommes  ,  on  rasait  les  maisons  >  toutes  les  hau- 
teurs, tous  les  défilés  ,  tous  les  lieux  fortifiés  par  les 
hommes  et  par  la  nature  devinrent  des  repaires  de 
brigands.  Telle  était  l'habitude  du  pillage  ,  que  même 
dans  les  villages  où  la  paix  avait  été  respectée  jusque- 
là ,  les  paysans  ne  pouvaient  se  contenir  en  voyant 
passer  un  troupeau  ou  une  caravane.  A  la  fin  on  ne 
prit  plus  la  peine  de  cultiver  les  terres  ^  les  travaux 
de  l'agriculture  furent  suspendus  ;  le  pays  fut  en  proie 
à  la  famine,  et  alors  on  fut  obligé  de  négocier  pour 
obtenir  une  trêve  et  pouvoir  ensemencer  les  terres. 
Au  milieu  de  ces  excès ,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  renièrent  leur  religion.  Makrizi  parle,  en 
divers  endroits ,  de  bandes  de  ces  misérables  qui  se 
présentaient  au  sultan ,  et  à  qui  on  donnait  des  che- 
vaux et  des  armest 


Tûme  XI. 


(  «8) 

§  XC.  Conquêtes  de  Bihars  sur  les  chrétiens.  Il  prend  Cé^ 

sarée  et  Arsouf* 

An  663  (i:i65).  Les  Francs  de  la  Palestine ,  dans 
lear  impuissance ,  en  appelaient  à  toutes  les  nations 
voisines.  Cette  année  ,  le  roi  de  la  petite  Arménie  , 
qui  était  chrétien  ,  poussé  par  leurs  instigations ,  me-- 
naça  d'enyahir  la  Syrie.  Il  fallut  que  Bibars  fit  mar- 
cher contre  lui  une  partie  de  son  armée.  Dans   le 
même  tems  ,  les  chrétiens  s'adressèrent  aux  Tartares 
pour  les  engager  i  passer  de  nouveau  l'Eupkrate.  Le» 
Tartares  prirent  en  effet  les  armes,  et  formèrent  le 
siège  de  Birah  ,  forteresse  qui  domine  les  rives  de  ce 
fleuve  j  et  qui  est  comme  la  clé  de  la  SyriCi  ^On  était 
alors  au  printems  ,  et  les  troupes  égyptiennes  étaient 
«acore  dans  leurs  cantonnemens.  Pour  le  sultan ,  il 
prenait  le  plaisir  de  la  chasse.  A  la  nouvelle  du  mou- 
vement des  Tartares^  Bibars  fit  partir  en  toute  hâte 
les  troupes  qui  étaient  disponibles  ,  et  il  se  mit  bien^ 
tôt  lui-même  en  marche  avec  le  reste  de  ses  forces. 
Les  Tartares  y  l'ayant  appris,   furent  saisis  d'un  tel 
effroi ,  qu'ils  abandonnèrent  le  siège  de  Birah,  Alors 
Bibars  résolut  de  se  venger  des  chrétiens  auteurs  de 
cette  guerre.  En  vain  le  seigneur  de  Jaffa ,  qui  avait 
toujours  été  fidèle  au  traité  ,  vint  intercéder  pour  les 
Francs.  Le  prince  se  plaignit  avec  amertume  de  leurs 
incursions  continuelles  y  de  leur  intelligence  avec  les 
Tartares.  Ainsi ,  sans  vouloir  rien  écouter  ,  il  prit 
le  chemin  de  Césarée^  sur  les  bords  de  la  mer,  et  se 
disposa  à  subjuguer  cette  viUe.  Nous   allons  laisser 
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parler  à  ce  SBjel  Makrizi  y  notre  guide  ordinaire  pour 

■ 

cette  époque  : 

«  Bibars  ^  en  se  mettant  en  marche ,  ayait  à  dessein 
dissimulé  son  projet  y  afin  de  prendre  la  ville  au  dé- 
pourra,  n  feignit  de  n'être  occupé  que  du  plaisir  de 
lâchasse.  Les  émirs  avaient  ordre  de  faire  comme  lui. 
Personne  dans  l'armée  ne  savait  où  l'on  allait.  En 
attendant  j  on  travaillait  nuit  et  jour  aux  machines 
de  siège.  Le  sultan  lui-même  était  au  milieu  des  ou- 
vriers y  les  animant  par  son  exemple.  Quand  tout  fut 
prêt,  l'arinée  se  rassembla  tout  d'un  coup  devant 
Césarée.  On  était  alors  au  jeudi  9  de  djôumadi  pre- 
mier (  a6  février  )  ,  et  les  habitans  n'avaient  fait  au- 
cun préparatif.  L'attaque  eut  lieu  le  jour  même.  Les 
soldats  y  se  faisant  des  espèces  d'échelles  avec  les  pi- 
quets de  fer  et  les  courroies  de  leurs  chevaux ,  sautè- 
rent dans  les  fossés  et  escaladèrent  les  remparts.  En 
un  moment  la  ville  fiit  occupée,  et  les  chrétiens  se 
réfugièrent  dans  la  citadelle;  c'était  un  des  châteaux 
les  mieux  bâtis  «t  les  plus  forts  de  la  Palestine.  Le 
roi  de  France  (saint  Louis) ,  pendant  son  séjour  en 
Palestine ,  l'avait  fortifié  avec  beaucoup  de  soin.  Il 
était  entouré  de  tout  côté  de  fossés  baignés  par  les 
eaux  de  la  mer  \  les  pierres  qui  avaient  servi  à  sa 
construction  étaient  extrêmement  dures  ,  et  s'enchâsr 
saient  les  unes  dans  les  autres  en  forme  de  croix  y  ce 
qui  les  mettait  à  l'épreuve  de  la  brèche  et  de  la  mine. 
Après  même  qu'on  était  parvenu  à  creuser  sous  le 
mur,  la  partie  supérieure  restait  suspendue  et  ne 
tombait  pas.  Pendant  qu'on  l'attaquait ,  Bibars  en- 
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▼oya  dévaster  les  environs  du  c6té  du  Jourdain,  ainsi 
que  les  campagnes  d'Acre. 

»  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient  pas.  Le 
sultan  s'était  établi  en  face  de  la  citadelle ,  au  haut 
d*nne  église  ,  d'où  il  dirigeait  les  attaques»  Quelque- 
fois il  s'avançait  dans  des  machines  roulantes  et  venait 
yisiter  lui-même  la  brèche.  Un  jour  on  le  vit ,  un 
bouclier  â  la  main  ,  combattre  avec  intrépidité ,  et  à  . 
son  retour  avoir  son  bouclier  hérissé  de  traits.  Il  ne 
cessait  de  donner  lui-même  l'exemple  de  la  bravoure. 
Quiconque  se  distinguait  était  sur-le*champ  récom* 
pensé.  Plusieurs  fois  il  distribua  des  robes  d'honneur 
aux  émirs  et  aux  soldats.  A  la  fin  les  chrétiens  y  lassés 
de  tant  d'efforts ,  se  rendirent  ^  moyennant  la  vie 
sauve.  Le  siège  n'avait  duré  que  quelques  jours,  La 
▼ille  fut  détruite  ;  les  émirs  et  les  soldats  se  partagè- 
rent les  travaux  >  le  sultan  y  prit  part  en  personne  ^ 
et  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre. 

»  On  dévasta  aussi  les  environs  ;  les  arbres  furent 
coupés ,  les  maisons  rasées.  Quand  tout  fut  détruit , 
le  sultan  se  remit  en  marche  et  se  porta  contre  Arsouf. 

9)Arsouf  est  également  située  sur  les  bords  de  la 
mer  >  elle  était  aussi  une  des  places  fortifiées  par  le 
roi  de  France  (  saint  Louis  ).  Le  sultan  fit  pratiquer 
deux  chemins  couverts  qui  conduisaient  aux  fossés  de 
la  ville  et  à  ceux  de  la  citadelle.  Son  dessein  était  de 
combler  les  fossés.  Par  ses  ordres  on  y  jeta  des  pierres 
et  des  arbres  tout  entiers.  Dans  ce  danger,  les  chré- 
tiens firent  de  leur  côté  un  chemin  couvert  jusqu'à  leurs 
fossés,  et  avec  de  l'huile  et  des  matières  inflammables 
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déduisirent  ce  bois  en  cendre.  Alors  le  snlunfit  cens* 
traire  denonvelles  ouvertures  et  entreprit  de  combler 
les  fossés  avec  dé  la  terre*  Des  ingénieurs  étaient  sur 
les  lieux  pour  mesurer  le  terrain  ;  le  sultan  lui-même 
était  au  milieu  àeê  travailleurs ,  aidant  k  creuser  la 
terre  ,  à  traîner  les  macbines ,  à  apporter  des  pierres, 
et  se  distin'guait  entre  tous  par  son  ardeur.  J'ai  vu  , 
dit  le  cadi  Mobi-eddin,  auteur  d'une  vie  de  Bibars, 
fai  vu  ce  prince  marchant  seul  et  sans  suite  un  bou- 
clier à  la  main.  Tantôt  il  était  dans  les  galeries  cou~ 
pertes ,  tantôt  aux  ouvertures  qui  donnaient  sur  les 
Jbssés,  tantôt  surks  bords  de  la  mer  y  d'où,  il  lançait 
des  traits  aux  nauîres  chrétiens  qui  approchaient  du 
rif/age ,  tantôt  dans  des  machines  roulantes ,  tantôt 
derrière  les  parapets^  d'où,  il  combattait  depiedjerme, 
ou  observait  les  efforts  des  siens  pour  lès  récompenser. 
Un  jour  il  lança  trois  cents  traits  de  sa  main  :  une 
autrefois  Use  plaça  à  une  ouverture  du  chemin  cou^ 
çert ,  du  côté  des  fasses ,  un  arc  à  la  niain.  En  vainles 
assiégés  s'avancèrent  contre  lui^  aimés  de  dards  et  de 
crocs  pour  le  mettre  en  pièces;  rien  ne  put  luifaire  lâ-^ 
cher  pied.  Il  avait  à  ses  côtés  un  émir  qui  le  fournis^ 
sait  de  flèches  et  de  pierres,  avec  lesquelles  il  tua  deux 
cavaliers  chrétiens.  Pendant  tout- le  siège ,  il  ne  cessa 
'  d'aller  et  de  venir  au  milieu  des  combattans  seul  et 
sans  suite  y  et  ne  voulant  pas  qu'on  fit  attention  à  lui, 
n  Un  grand  nombre  de  derviches  j  de  dévots  y  de 
gens  de  lois  étaient  accourus  pour  prendre  part  k  cette 
conquête  (i).  Les  yeux  des  gens  de  bien  n'y  étaient 

(i)  G*€st  en  effet  l'i&Mg«  che»  les  MuMilmanA  d*«voîr  ààtu  Itva^  ar- 
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offusqués  par  aucun  sujet  de  scandale.  Le  vin  en  était 
interdit,  et  il  ne  s'y  passait  rien  de  contraire  aux  bon- 
nes mœurs.  Des  fenunes  honnêtes  serraient  de  l'eau 
aux  soldats.  On  les  voyait  se  presser  autour  des  corn-' 
battans  y  même  au  plus  fort  de  l'action*  Telle  éuit  leur 
ardeur,  qu'elles  s'offraient  d'elles-mêmes  à  aider  au 
transport  des  macbines.  Aucun des'officiers  delà  maison 
du  sultan  ne  se  dispensait  du  service  )  chacun,  quand 
son  tour  était  venu,  allait  prendre  sa  place,  e|  tous 
rivalisaient  de  zèle  et  de  bravoure*  Enfin  l'assaut  com- 
mença ,  et  le  )Our  même  Dieu  ouvrit  aux  Musulmans 
les  portes  de  la  ville.  On  était  alors  au  8  de  redjcb  (  fin 
d'avril)  >  la  citadelle  offrit  aussitôt  de  se  rendre ,  et 
l'on  y  vit  flotter  l'étendard  musulman.  Tout  ee  qui 
se  troavait  dans  la  place  fut  abandonné  aux  soldats  > 
Bibars  n'en  prit  rien  pour  lui.  Ce  qu'il  se  réserva  y  il 
en  paya  la  valeur  :  c'était  afin  d'encourager  ses  guer- 
riers. Quand  le  partage  fut  terminé ,  on  se  mit  à  dé- 
molir la  ville  :  les  émirs  et  les  soldats  eurent  chacun 
quelque  tour  ou  quelque  pan  de  muraille.  On  em- 
ploya à  cet  usage  les  chrétiens  de  la  viUe,  qu'on  avait 
chargés  de  chaînes,  et  ils  détruisirent  ainéi  leur  propre 
ouvrage,  fi 

Tel  est  le  récit  de  MaLriai.  On  lit  de  plus ,  dans 
Y  Abrégé  de  la  vie  de  Bibars,  qu'il  y  avait  à  ce  siège 
un  scheikh  musulman,  appelé  Ali  le  Fou ,  qui  faisait 
grand  bruit  par  ses  vertus ,  et  qui  étant  tombé  au  mo- 
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nië«  4m  Denrickes  et  des  ||eii4  picia  poor  attirer  saf  leurs  entrtpriics 
les  bënédictions  do  ciel  et  enflammer  Fardear  des  gaerrîers.  Voy.  le 
Tableau  général  de  P empire  Ottoman^  t  IV,  p.  677;  et  t  Ylli  p-  4<^- 
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ment  de  l'assaut  en  défaillaTice ,  recouvra  ses  esprits 
à  rinstant  où  la  ville  ouvrit  91^  portes.  Au  rapport  de 
Fauteur ,  on  regarda  cette  défaillance  comme  une  ex- 
tase,  et  on  attribua  à  l'efficacité  des  prières  du  scheikli 
le  knérite  de  cette  conquête.  Le  même  auteur  rapporte 
que  les  Musulmans  firent  usage  à  ce  siège  d'une  ma- 
chine qui  lançait  sept  flèclies  à  la  fois. 

Le  siège  d'Arsouf  avait  duré  quarante  jours,  et  dans 
tout  cet  intei^valle ,  il  ue  s'était  présenté  aucune  armée 
chrétienne  \  les  faibles  sétours  que  reçut  Arsouf  liai 
vintent  par  mer  ,  ce  qui  était  d'atitànt  pins  facile  que 
le  sultan  n'avait  pas  encore  de  marine. 

BibarS)  a  vaut  de  s'éloigner,  distHbua  à  ses  émirs 
les  terres  et  les  domaines  dont  il  venait  de  s'emparer* 
Au  rapport  d'Ibn-Féfat,  un  émir,  as»8té  dncadi  de 
Damas,  fttt  chargé  de  faire  le  rélevé  de  toutes  les 
terres ,  et  on  les  concéda  à  Ceux  qui  s'étaient  le  plus 
distingués.  L'auteur  arabe  fait  le  tableau  de  toutes  ces 
donations ,  ainsi  que  des  noms  des  émirs  qui  y  eui^ent 
part;  et  l'on  croirait  lire  quelques  vieux  actes  du 
moyen  âge,  dans  lesquels  un  roi  féodal  distribue  à  s^% 
barons  et  à  «es  vassaux  les  fruits  de  ses  conquêtes. 
L'auteur  ajoute  qu'il  y  eut  autant  de  lettres  dé  dokia-* 
tion  écrites  qu'il  y  avait  de  donataires. 

Après  ces  succès  »  Bibars  retourna  au  Caire ,  où  il 
fit  une  entrée  triomphante.  Toute  la  ville  était  tapis- 
sée. Les  prisonniers  chrétiens  marchaient  devant  lui , 
leurs  drapeaux  renversés ,  et  portant  au  oou  leurs 
croix  mises  en  pièces  5  tout  le  peuple  prit  part  à  ce 
spectacle. 
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Makrizi  fait  mention  à  cette  ëpoque  d'un  fait  fort 
iingulier^  et  qui  montre  l'enthonsiasme  qui  8* était  em- 
paré des  disciples  de  Mahomet.  (Test  une  espèce  de 
fondation  pieuse  qui  s'établit  alors  à  Damas,  et  qui' 
était  destinée  k  la  rédemption  des  captifs  musulmans: 
l'auteur  de  cette  institution  était  l'émîrDjémal-eddiny 
▼ice-roi  de  Damas.  Makrizi  rapporte  qu'un  grand 
nombre  de  Musulmans  durent  leur  liberté  à  cet  éta- 
blissement :  dans  le  nombre  on  remarquait  des  femmes 
et  des  enfans.  Les  femmes  furent  enyoyées  à  Damas  ^ 
où  on  s'occupa  de  les  marier  conformément  à  leur 
condition. 

Ibn-Férat  parle,  à  la  même  époque,  de  certaines 
liaisons  d'amitié  que  Bibars  forma  avec  divers  princes 
chrétiens  d'Occident ,  particulièrement  avec  le  roi 
d'Aragon.  Ces  relations  étaient  l'effet  de  l'esprit  de 
trafic  et  de  commerce  qui  commençait  à  s'étendre  plus 
que  jamais  ,  et  qui  finit  par  éteindre  tout>à-fait  l'es- 
prit religieux  des  croisades . 

§  XCI.  SuiÉe  des  conquêtes  de  Bibars.  B  prend  Srfed* 

An  664  (1266).  Au  mois  de  redjeb  (mai  ),  le  sultan 
partit  du  Caire  pour  la  Syrie  avec  toutes  ses  forces  ; 
et  comme  quelques-uns  de  ses  émirs  avaient  mis  du 
retard  &  le  suivre ,  il  les  condamna  à  porter  pendant 
trois  jours  des  espèces  de  menottes  aux  mains  (i)-  A 


(i)  OdHi  dans  le  texte  atrabe:  àJ  J^  ,«.jifr,mots  qai  ne  se  troayenl 

pas  daos  les  dictionnaires;  c'est  par  conjecture  que  nous  les  traduisons 
ainsi. 
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son  passage  à  Hébron,  il  6u  aux  chrédens  et  anx  juifs 
l'entrée  du  tombeau  d*Â.braliam  et  de  Sara ,  qu'ik 
pouvaient  yisiter  jusque-là  pour  de  l'argent.*  Ibn« 
Ferai  fait  &  ce  sujet  les  plus  beUes  réflexions ,  et  dit 
que  sans  doute  Dieu  n'aura  pas  manqué  de  récom- 
penser Bibars ,  dans  le  ciel ,  d'une  action  si  méri- 
toire (i). 

De  là  le  sultan ,  se  répandant  dans  les  campagnes 
voisines  y  poussa  ses  ravages  jusqu'aux  portes  d'Acre, 
de  Tyr ,  de  Tripoli  :  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  En 
vain  le  comte  de  Tripoli  prit  les  armes  pour  arrêter 
ces  dévastations  ;  il  fut  surpris  du  côté  d'Emesse  et 
mis  en  pleine  dérouté.  Tout  le  territoire  chrétien  se 
trouva  envahi  et  en  proie  à  des  maux  horribles.  Le 
butin  y  dit  Makrizi ,  fut  si  grand  y  qu'on  ne  trouvait 
plus  à  vendre  les  vaches  et  les  buffles.  Enfin  le  sultan 
se  porta  contre  Sefed  avec  toutes  nés  forces  :  ici  nous 
laisserons  parler  Makrizi. 

tf  Sefed  est  située  sur  une  hauteur  entre  la  ville  d'Acre 
et  le  lac  deTibériade.  Par  A  position  elle  domine  les 
campagnes  arrosées  par  le  Jourdain.  Elle  apparte- 
nait aux  templiers.  Le  sultan  arriva  devant  sea  mu- 
railles comme  à  son  ordinaire  y  c*est-à«>dire  sans  être 
attendu  ;  ses  troupes  elles-mêmes  ignoraient  où  on 
les  menait.  Le  siège  commença  un  lundi  8  de  rama- 
dan (  mois  de  juin  ).  Le  sultan  voulut  prendre  part 
en  personne  aux  travaux.  Comme  ses  machines,  qu'il 
recevait  de  Damas  soit  à  dos  de  chameaux  ,  soit  sur 

(i)  Ao  rcite  1i  défense  de  Biban  existe  encore  iUjoard*huî. 
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des  chariots ,  n'arrivaient  pas  assez  promptement  ^ 
vt.que  les  chameaux  étaient  fatigués  de  la  route,  il  se 
mit  lui-même  en  marche  avec  une  partie  de  ses  émirs 
et  de  ses  soldats  ,  et  aida  à  traîner  ces  forteresses  ' 
mobiles.  Les  autres  y  quand  ils  étaient  fatigués ,  se 
reposaient.  Pour  lui,  il  u*était  jamais  fatigué.  Les  ma- 
chines furent  ainsi  traînées  depuis  le  Jourdain  jus- 
qu'à SdGed.  Enfin  ,  tout^  les  machines  étant  dressées , 
chaque  émir  re^ut  son  poste  particulier.  L'attaque  se 
poursuivit  jusqu'à  la  fin  du  tnois  qui  était  celui  du 
Jeûné.  Le  3o  du  mois,  comme  le  je&ne  allait  finir, 
lesértiirs  ,  suiVànt  l'usage  ,  se  mirent  en  devoir  de  Te- 
nir cèmpKmenter  le  sultan.  Mais  eo  route  un  d'entre 
elix  ayant  été  ntteint  d'une  pierre  lancée  du  haut  des 
rempatts  ,  le  sultan  leur  fit  dire  qu'il  h'avait  pas  be^ 
soiu  de  leurs  complimens  ,  et  qtie  chacun  efrt  à  rester 
à  son  poste.  Défense  fot  faite  ^  pendant  la  solennité  de 
la  fin  du  jeûne  ,  de  boire  du  vin  y  sous  peine  d'étt^ 
pendu.  Au  contraire ,  cent  pièces  d'or  furent  pirotnises 
à  quiconque  détacherait  les  premières  pierres  des 
murs  de  la  place.  Il  ne  voulait  pas  que  ses  gardes  itsfo- 
cupassent  de  lui.  Dans  l'assaut  qui  suivit,  plusieurs 
Musulmans  moururent  pour  la  défense  die  la  reli* 
gion  \  mais  quand  il  en  périssait  un  ^  un  autre  pr^ 
uait  sa  place.  A  c6té  on  avait  dressé  une  tente  poulr 
les  blessés  ;  ils  y  trouvaient  uù  médecin  ,  un  chirar^ 
gien  ^  et  jtout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  être 
panlés.  Pendant  ce  tems  les  assauts  se  succédaient 
sans  cesse.  Le  1 4  de  schaban  (  mois  de  juillet)  ,  on 
en  livra  un  qui  dura  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
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midi  f  tems  où  les  troapes  étaient  dans  Tusage  de  se 
reposer.  Comme  elles  se  disposaient  h  se  retirer  y  le 
sultan  se  mit  dans  une  grande  colère  et  leur  ordonna 
de  rester  sous  les  armes.  Quoi  !  leur  dit-il,  Fislamisme 
est  en  danger,  et  vous  voulez  vous  reposer?  Restez  à 
vos  postes*  Ce'joui^U,  plus  de  quarante  émirs  furent 
arrêtés  pour  être  partis  trop  vite  ,  et  on  les  chargea  de 
cbaines.  Cependant  y  comme  leurs  compagnons  inter^ 
cédèrent  pour  eux  ,  le  sultan  se  laissa  fléchir  et  les 
renvoya  y  leur  recommandant  cependant  dé  montrer 
désormais  plus  de  zèle.  L'assaut  recommença  à  Tins- 
tanl  même.  De  toute  part  on  entendit  le  htvAi  du  tam- 
bour et  d'une  musique  guerrière*  A  la  fin  les  assiégés 
demandèrent  à  capituler  \  le  sultan  le  leur  accorda  y  à 
condition  qu'ils  sortiraient  sans  rien  emporter  en-ar^ 
mes  ni  en  argent  y  et  qu'ils  ne  détruiraient  rien  dans 
la  place.  Lorsqu'ils  descendirent  de  la  feneresse  ,  le 
atdtan  se  plaça  à  cheval  à  la  porté  pour  les  voir  dé- 
filer «  Les  chrétiens  ayant  été  fouillé» ,  furent  trouvés 
en  &uté  et  munis  d'armes  et  de  bijoux.  On  découvrit 
même  parmi  eux  des  captifs  musulman»  qu'ils  em- 
menaient 4  sous  prétexte  que  ces  èaptifs  avaient  em- 
brassé le  christianisme.  Dibars  regarda  cette  conduite 
comme  une  infraction  à  la  capitulàtioti  ,  et  sur^-le- 
ohamp  il  fit  descendre  les  guerriers  chrétiens  de  che- 
val. On  lea  ihena  hors  de  la  ville  sur  une  colline  où 
ik  furent  gardés  avdc  soin.  Le  lendemain  y  le  sultan 
assembla  aes  émirs,  et  les  félicita  sur  leur  zèle  ;  il  leur 
fil  des  excuses ,  sur  la  sévérité  dont  il  avait  usé  envers 
quelques-uns  d'entre  eux ,  disant  que  c'était  pour  les 
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mieux  animer  i  cette  belle  conquête.  Ensuite  il  les  fit 
monter  à  clieTal ,  et  se  portant  sur  la  colline  oA. 
étaient  réunis  les  chrétiens  ,  il  leur  fit  'trancher  la 
tête.  Deux  hommes  seulement  furent  exceptés  de  ce 
carnage,  l'un  parce  qu'il  arait  servi  de  médiateur  dans 
les  conférences  qui  avaient  eu  lieu  et  qu*il  s'était  fait 
musulman  ;  l'autre  parce  qu'on  le  destina  à  porter  la 
nouvelle  de  ce  massacre  aux  chrétiens  des  villes  v(h- 
sines.9\ 

Telle  est  la  manière  dont  Makriz!  rend  compte  de 
la  capitulation  de  Sefed  et  de  la  mort  de  la  garnison. 
Comme  cette  dernière  circonstance  causa  dans  le  tems 
une  sensation  extraordinaire  y  et  qu'on  en  a  fait  non 
sans  raison  un' sujet  de  reproche  contre  Bibars,  il  sera 
bon  de  faire  connattre  ce  qu'en  ont  dit  les  autres 
écrivains  musulmans.  On  verra  que  leur  propre  récit 
ne  justifia  en  rien  l'action  de  Bibars. 

Ibn-Férat ,  dont  le  récit  se  rapproche  le  plus  de 
celui  de  Makrizl^  s'exprime  ainsi  :  «  Pendant  les  né- 
gociations qui  précédèrent  la  capitulation ,  le  sultan 
crut  devoir  user  de  ruse  et  d'artifice.  H  promit  la  vie 
à  quelques  chrétiens  en  particulier,  et  chercha  ainsi  i 
fomenter  la  division  dans^la  garnison.  Pour  aigrir  les 
esprits  encore  plus,  il  déclara  qu'il  n'en  voulait  qu'aux 
templiers ,  et  que  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas 
i  cet  ordre  pouvaient  sortir  en  sAreté.  ik  cette  décla- 
ration ,  quinze  des  assiégés  sautèrent  des  remparts , 
et  reçurent  en  récompense  des  robes  d'honneur.  Les 
templiers  se  voyant  trompés ,  rompirent  les  négo- 
ciations et  se  battirent  en  désespérés.  Â  la  fin  eepen- 


dant ,  comme  leurs  ressources  éiaient  épuisées ,  ils 
envoyèrent  demander  à  traiter  de  nouveau.  Bibars  s'y 
refusa  ;  mais  un  de  ses  émirs  prit  sur  lui  de  leur  pro- 
mettre la  vie.  Les  assiégés,  se  fiant  à  cette  promesse , 
ouvrirent  leursiportes.  Le  sultan  refusa  de  recon- 
naître la  capitulation  ;  et  comme  d'ailleurs  on  vint  à 
trouver  les  chrétiens  en  contravention,  il  ordonna  de 
les  mettre  tous  à  mort.  » 

Ibn-Férat  ne  dit  rien  de  plus  de  cet  émir  qui  s'en- 
gagea pour  le  sultan  ,  et  dont  la  parole  fut  désavouée; 
mais  deux  autres  auteurs  arabes ,  Âbd-errabim  et  le 
continuateur  d'Elmacin,  s'expriment  beaucoup  plus 
clairement.  Voici  ce  qu'ils  disent  :  u  Le  sultan ,  qui 
voulait  à  tout  prix  s'emparer  de  Sefed  ,  était  décidé  à 
séduire  les  chrétiens  par  de  belles  promesses ,  sauf 
ensuite  à  violer  sa  parole.  Lorsqu'il  fut  question  do 
jurer  ,  il  imagina  de  mettre  à  sa  place  un  émir  qui  ju- 
rerait pour  lui.  Ce  fut  l'émir  Kermoun-Aga   qu'il 
choisit  pour  cet  artifice.  Kermoun  fut  placé  sur  un 
trône,  dans  tout  l'appareil  de  la  J-oyauté  et  «nyant  les 
o£Sciers  du  sultan  autour  de  lui  :  le  sultan  lui-même 
était  à  ses  côtés,  une  épée  à  la  main  et  dans  l'attitude 
d'un  écuyer.  Au  moment  où  le  député   chrétien  se 
présenta  pour  recevoir  la  parole  du  sultan,  Kermoun 
jura  d'un  ton  solennel.  Le  député  se  retira  sans  rien 
soupçonner  de  la  ruse  ;  cependant  la  parole  de  l'é- 
mir n'en  était  pas  moins  vaine  ,  et  le  sultan  n'était 
pas  obligé  de  la  remplir  :  aussi  n'hésita-t-il  pas  jt  se 
défaire  des  défendeurs  de  Sefed,  au  nombre  d'environ 
deux  mille  hommes.  i> 
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Voici  an  reste  on  nonvean  trait qni  «diiters^e 
montrer  Vame  de  Bibars  tont  entière.  Noos  l'empran-» 
tons  du  continuatenr  d'Elmadn.  a  Après  le  massacre 
des  chrétiens,  les  habitans  d'Aore,   touebés  de  In 
mort  de  leurs  frères ,  qu'ili  regardaient  comme  des 
martyrs ,  envoyèrent  demander  leurs  corps  ,  disant 
qu'un  tel  dépôt  ne  pouvait  que  lenr  porter  bonheur. 
Un  député  s*étant  présenté  à  ce  sujet  au  sultan  ,  le 
prince  y  sans  rien  répondre ,  remit  l'audience  à  un 
autre  jour  ;  puis ,  prenant  avec  lui  une  partie  de  ses 
troupes  ,  ]1  partit  sur  le  soir  ,  marcha  toute  la  nuit  , 
et  arriva  le  lendemain   matin  aux  portes  d'Acre. 
Comme  on  ne  s'attendait  pas  à  cette  attaque,  il  trouva 
les  habitans  répandus  dans  la  campagne  et  vaquant  à 
leurs  affaires.  Tout  à  coup  le  sultan  fond  sur  eux  Vé^ 
pée  à  la  main  et  tue  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Un 
grand  nombre  de  chrétiens  perdit  ainsi  la  vie.  Après 
cette  action  ,  Bibars  partit  comme  un  éclair ,  et  re- 
prit le  chemin  de  son  camp.  A  son  retour  il  fit  appeler 
le  député  d'Acre  et  lui  dit  :  P^ous  veniez  chercher  ici 
des  martyrs  ;  vous  en  tromperez  auprès  d'uiere.  Nous 
venons  d'en/aire  plus  que  vous  n^en  vouliez*  t) 

Après  ces  exploits  ,  Bibars  s'occupa  de  prendre 
possession  de  Sefed.  Le  butin  fut  distribué  aux  sol- 
dats. Une  colonie  y  venue  de  Damas  ,  s'établit  dans  la 
ville ,  on  y  bâtit  deux  mosquées  \  les  fortifications 
furent  réparées ,  et  le  sultan  y  laissa  une  bonne  gar- 
nison. 

Bibars  s'empara  ensuite  de  Ramla ,  de  Tebnin  et 
de  quelques  autres  places   peu  importantes.  Durant 
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tout  le  cour»  àe  ces  conquéles  y  null?  ^rmée  cliré^ 
tieQne  ne  se  présenu  pour  y  meUre  ol)sUcle.  Sefed 
appanemiiit  ai»  teippliers ,  les  Hospitaliers  n'avaiept 
eu  garde  de  la  secourir.  Le  priuce  d'AutiocfaiÇ ,  le  aeir 
gueur  de  Tyr,  tous  ceux  qui ,  par  uu  concert  géuéral , 
auraient  pu  retfirder  la  cluitedes  colonies  chréti^^ufs^ 
avaient  montré  la  même  indifférence.  Ou  lit  dana 
Ibu*Férat  que  j  pendant  le  siège  de  Sefed,  le  seigneur 
de  Tyr ,  au  lieu  de  prendre  les  armes ,  envoya  prier  le 
sultan  de  mettre  un  terme  aux  ravages  qui  se  commc^^ 
taient  depuis  quelque  tems  sur  s^s  terres  >  représen-*' 
tant  que  la  paix  faite  entre  les  Tyriens  et  les  Mwiilf 
m^ns  durait  encore  ,  et  que  d'ailleurs  le  si^ltan  avait 
bien  voulu  le  prendre  sous  sa  protection.  En  effet  y 
quelque  tems  auparavant,  ce  seigneur  avait  juré  d'être 
l'ami  4^  amis  des  Musulmans  ,  et  Tennemi  de  l^r^ 
ennemis  i  il  avait  promis  de  seconder  le  sultan  dans 
toutes  ses  gperres  ^  mais  le  sultan  répondit  avec  hu-* 
meur  que  le  seigneur  de  Tyr  s'était  dépouillé  dé  M^ut 
droit  à  son  amitié,  en  négligeant  de  l'aider  àsoumettre 
Acre  9  comme  il  s'y  était  engagé  ,  et  il  fit  coutinper 
les  ravages* 

Vers  le  même  tems ,  Bibars  reçut  uijl  député  des 
Ismaéliens  ou  sectateurs  du  Vieux  de  la  Montagne  ^ 
qui  occupaient  les  montagnes  voisines  de  Tripoli.  Ces 
sectaires  étaient  dans  l'usage,  pour  leur  propre  tran- 
quillité ,  de  payer  un  tribut  annuel  à  l'ordre  des  Hos- 
pitaliers. Ce  tribut  consistait  en  douze  cents  pièces 
d'or  ,  cinquante  mille  boisseaux  de  blé  et  cinquante 
mille  boisseaux  d'orge.  Depuis  long-tems  Bibars  était 
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résolu  de  mettre  nn  terme  à  cette  sujétion ,  qu'il 
gardait  comme  honteuse  à  l'islamisme.  Au  rapport  de 
Pabréviateur  de  Thistoire  de  sa  yie  y  les  députes  du 
Vieux  de  la  Montagne  étant  venus  lu»  faire  leur  cour  y 
il  leur  dit  :  «t  Quoi  !  tous  disiez  que  jusqu'ici  tous 
n'aviez  payé  le  tribut  aux  chrétiens  qu'à  cau$e  de  l'é-* 
loignement  de  mes  troupes  y  et  maintenant  que  je  suis 
ici,  vous  continuez  comme  auparavant!  Cest  nous 
plutôt  qui  aurions  droit  à  ce  tribut.  Je  vois  bien  que 
je  serai  obligé  de  vous  exterminer.  Je  finirai  par  con- 
vertir vos  châteaux  en  cimetières,  n  En  même  tems  y 
il  leur  signifia  qu'ils  eussent  à  lui  envoyer  de  l'argent 
et  des  troupes  y  afin  qu'ils  partageassent  avec  lui  les 
mérites  de  la  guerre  sacrée  (i). 

L'annét  suivante ,  au  rapport  de  Makrizi,  le  grand 
maître  des  Hospitaliers  lui  ayant  envoyé  demander  la 
paix,  il  obligea  ces  religieux  à  renoncer  au  tribut  que 
leur  payaient  les  Ismaéliens.  Il  les  fit  renoncer  encore 
à  une  somme  de  quatre  mille  pièces  d'or ,  que  leur 
payaient  tous  les  ans  les  villes  de  Hamah  et  d'Emesse  , 
pour  être  à  l'abri  de  leurs  incursions ,  ainsi  qu'à  d'au- 
très  charges  qu'ils  avalent  imposées  aux  villes  musul- 
manes du  voisinage.  Les  Ismaéliens  envoyèrent  re- 
mercier à  ce  sujet  le  sultan ,  et  lui  firent  hommage  de 
l'argent  qu'ils  remettaient  auparavant  aux  chrétiens: 

(i)  L*aatear  désigne  les  Ismaâiens  parle  mol  de  gtiu  à  poignards 
■ji^CtJl  ,C3»  ce  qui  revient  à  notre  expression  ^assassins*  Il 

est  curieux  que  cette  même  dënoaûnetion  ait  passé  dans  les  écrivains 
chinois.  Voj.  le  Journal  AsiaiUpu^  Extrait  d*one  relation  chinoise 
par  M-  Ahel-Rémosat,  t  II ,  p.  290. 


(33) 

a  Ce  méialy  lui  dirent-ils,  qui  aertait  aux  ennemis 
de  l'islamisme,  nons  Poffi^ns  au  sultan  pour  qu'il' 
remploie  au  bien  de  la  religion,  n  Makrizi  est  tout 
fier  de  cet  événement,  et  fait  remarquer  que  Fon  vit 
ainsi  contribuer  aux  frais  delà  guerre  sacrée  et  payer 
tribut  au  sultan^  ks  mêmes  bommes  qui  jadis  levaient 
tribut  sur  les  califes  et  les  maîtres  du  monde. 

{La  suite  à  un  prochain  Numéro.) 


Mémoire  sur  l'emploi  des  mercenaires  Mahométans 
dans  les  armées  chrétiennes;  par  M»  le  lieutenant- 
colonel  G.  FiTz  Clabeitce. 


Je  dois  maintenant  remplir  la  promesse  que  j'ai 
faite  de  rapporter  les  preuves  les  plus  remarquables, 
qu'offre  Tbistoîre  de  l^urope,  de  l'emploi  des  merce- 
naires mabométans  dans  les  armées  des  princes  cbré- 
tiens.  Nous  les  avons  vus  successivement  au  service  et 
à  la  solde  des  princes  de  la  Lombardie,  de  la  Grèce  et 
de  l'Elspagne.  Je  vais  maintenant  expliquer  à  quelle 
époque  ils  surmontèrent  la  répugnance  qui  les  empé- 
cbait  de  servir  sous  les  chrétiens  en  Asie.  J'ai  déjà  parlé 
de  cette  répugnance ,  dans  mon  mémoire  précédent.  Ce 
ne  fut  que  durant  les  Croisades  quHIs  s'allièrent  avec* 
les  cbrétîenis  d'Orient  et  servirent  à  leur  solde  (i). 


(i)  Au  conuneikcement  du  lo'  siècle,  nous  apprenons  d*AboaU&rad j 
que,  pendant  que  Gonstantînople  était  assiégée  parles  Slaves ,  les 
Grecs  efTéminés  mirent  les  armes  à  la  main  des  prisonnier»  Maho- 
Tome  XL  3 
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Après  le  siège  d'Antioche  et  le  blocos  qu^ils  enreiit 
à  souffrir^leschrétieHs  se  relâchèrent  de  la  sévérité  de 
leurs  principes ,  en  voyant  les  obstacles  et  le  danger 
s'accroître  de  jour  en  jour.  Enfin,  ils  reçurent,  en 
qualité  d'alliés,  un  des  petits  émirs  d'une  ville  située 
sur  la  route.  H  se  joignit  à  eux  et  marcba  vers  la  ville 
sainte.     • 

A  mesure  que  de  fréquentes  relations  et  un  long 
séjour  effaçaient  graduellement  l'inimitié  qui  régnait 
entre  les  deux  peuples,  et  leur  faisaient  oublier  l'origine 
de  la  guerre,  les  talens  militaires  qu'ils  avaient  égale- 
ment déployés  dans  ce  siècle  belliqueux  leur  inspirè- 
rent, les  uns  pour  les  autres,  des  sentimens  de  respect 
et  d'estime. 

Il  fut  même  difficile  d'empécber  que  les  mabomé- 
tans  n'eussent  des  relations  habituelles  avec  les  chré— 
tiens  établis  en  Palestine,  parce  que  ceux-ci  désiraient 
posséder  en  paix  ce  qu'ib  avaient  payé  si  cher,  et  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  leurs  voisins. 

Souvent ,  ils  voyaient  avec  regret  les  nouveaux  ve- 
nus qui,  seuls,  rallumaient  le  feu  mourant  de  la  guerre^ 
et  au  mépris  des  traités,  semaient  de  nouveau  le  trouble 
et  la  division  par  leur  aveugle  fanatisme. 

Le  pape  fut  obligé  de  dénoncer  ceux  qui  vendaient 
des  armes  et  des  provisions  de  guerre  aux  mahométans. 
Ces  accusations  étaient  dirigées  sans  aucun  doute , 
contre  les  républiques  commerçantes  de  l'Italie ,  qui , 

mutant  qoî  ëtaient  dans  U  Tilk ,  et  \t%  forcèrent  de  combattre  les  as- 
sUgeant.  Up  chef,  nomme  Tourg,  natif  de  Bagdad ,  déserta  avec  5oo 
hommes  an  roi  d'Arménie  pendant  le  ii*  siècle. 
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comme  les  Hollandais  d'une  époque  plus  rapprochée^ 
s'embarrassaient  peu  de  nuire  aux  autres^  pourTu  qu'ils 
y  trouvassent  du  profit. 

Si  le  scliîsme  religieux  du  califat  avait  ainsi  fait 
naître  des  hostilités  ouvertes  entre  les  califes  rivaux  y 
et  les  avait  portés  à  faire  aux  chrétiens  des  propositions 
d'alliance,  lessentimens  des  nouveaux  venus,  les  Turks 
Seldjoucides,  ne  contribuèrent  pas  moins  à  amener  de 
semblables  résultats. 

Cette  nation,  qui  possédait,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  TAsie  occidentale  sur  les  ruines  des  empires 
passés,  n'avait  poiàt,  pour  la  foi  musulmane,  la  même 
vénération  que  les  vrais  croyans  sous  le  califat,  et  sous 
les  monarchies  éphémères  qu'il  avait  produites. 

Les  chefs  des  Seidjoucides  avaient  seuls  adopté  les 
mœurs  des  peuples  conquis  (1)9  et  leur  conversion  à  la 
religion  de  Mahomet  fut  plutôt  inspirée  par  la  po- 
litique que  par  la  conviction.  Pendant  ce  tems  li^  les 
hordes  de  ce  peuple,  conservant  leur  caractère  pri- 
mitif, s'étendaient  au  loin  dans  l'Asie  occidentale,  et 
s'embarrassaient  fort  peu  des  affaires  de  religion i 

A  une  époque  plus  rapprochée,  sous  les  rois  de 
Jérusalem ,  les  sectateurs  de  l'Évangile  et  du  Coran 
combattirent  souventsous  les  mêmes  drapeaux,  comme 
ils  l'avaient  fait  long-tems  auparavant  en  Espagne. 

La  supériorité  des  fameux  mineurs  (a)  d'Alep  fut 

(1)  Un  de  nos  derniers  voyigeurs  donne  des  détails  sur  les  tribos 
Tarcomanes  répandues  dans  la  Syrie ,  et  il  fait  observer  qn'elW  por- 
taient encore  y  il  y  a  pea  de  tems,  le  bonnet  de  peau  desTtrtares, 

(a)  gJjjlSiJl  •.*' 
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OAiise  que  Richard  essaya  de  les  attirer  à  soa  senrvce , 
et  îL  y  réussit  (f). 

L*armée  de  Nour-edditi ,  commandée  par  Scbir^ 
kouh  (a)^  Tonde  de  Saladîn^  eut  à  combattre  en 
E^pte  le  VTsir  Schawer(3)  et  son  allié Amahry,  roi  des 
Francs;  et  dans  la  bataille  qui  porta  le  dernier  coup 
a^' la  cause  des  cbrétieiM  d'Orient,  en  1^4^,  par  lés 
prodiges  de  iralenr  de  cette  armée  vagabonde  de  Coh^ 
doitieri  Kbowarezmiens  (4)  qui  étaient,  au  xm®  siècle^ 
lea  pindarris  de  la  Mésopotamie,  les  troupes  des  sul- 
tans d*Alep  et  de  Damas  réunirent  leurs  efforts  à  ceux 
desr  Francs  et  partagèrent  lenr  défaite.  Cependai\t,  les 
orthodoxes  regardaient  les  «llianees  et  le  senrice  mi^ 
Il  taire  avV.c  les  Chrétiens^  comme  des  choses  dégra*- 
dantesy  et  colitraires  à  l'esprit  de  Ipur  reli  gion,  ^et  ooimme 
Terrenr  la  plus  grave  dans  laquelle  on  pût  totnber{5}. 


■•*" 


(i)' Quand  la  chaleUr  des  Croisades  et  la  foule  des  {iëlerins  armes  dî- 
mîaiiaient  en  Europe,  les  ordres  monastiques  milttatrês  (  les  sa«kva«- 
g«rdès'  de  la'  Palestine  et  les  armëes  j^ermanen^  de  la  chfetiéMItf  as 
moyen  âge),  prirent  à  leur  solde  tant  de  Turcoples,  ^uc  dans  Ja 
distribution  des  hauts  grades ,  parmi  les  chefs  deJs  langues  des  Clieva^ 
liers  Hospitaliers ,  ils  donnèrent  le  titre  de  Turcopiier  à  celui  d'An- 
gleterre, qîii  ëtait  gëniéral  de  ces  bande&  Rickard  Cœnr-.dê-Lion  fût 
aide  par  les  Turcoples  dans  ses  marche^  et  pendant  la  bataille  d*Arson£ 

(5)  Tipou  irit  aviec  m^eontcniemcnt  Temploi  de»  Mahom Aan»  dftns 
Tarmee  anglaise.  Sa  manière  de  l^  «a  dégoûter  était  iusai  tascc  qu'a- 
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C'est  an  i3*  siècle  que  les  tnallométans  se  distin^èreli  t 
comme  mercenaires  en  Italie^  Je  vAis  retracer  le  rMe 
qu'ils  jouèrent  dans  l'armée  d'un  des  plus  grands  empe> 
reurs  qui  aient  jamais  régné  sur  les  états  gei*mabiques. 

Avant  la  lin  du  onzième  siècle,  Ir  torrent  des  con- 
quêtes,.  sorti  de  Medine,  commentait  à  se  retirer. 
L'expulsion  des  mahométaus  de  plusieurs  parties  de 
l'Espanne^  par  les  intrépides  montagnards  y  et  de  la 
Calabre  par  les  Normand»,  avait  montré  le  déclin  de 
la  puissance  des  Sarrasins. 

Après  la  conquête  de  cette  dernière  contrée,  ua 

s 

chef  du  peuple  belliqueux^  qui  avait  précédenunent 
enkvé  k  la  France  une  de  ses  plus  belles  provinces  et 
conquis  TAngleterre ,  s'efforça  de  resserrer  de  plus  en 
plus  les  possessions  musulmanes. 

Un  de  leurs  cbefs ,  nommé  Roger,  se  repesant  sur 
sa  bravoure  et  celle  de  ses  partisans,  qui  se  compo- 
saient d'un^  poignée  de  soldats ,  essaya  d'/rrracbcr  I» 
Sicile  des  mains  des  mabométans ,  et  le  succès  cou- 
ronna cette  entreprise  (p)  qui  semble  tenir  du  roman. 

Les  Normands  étaient  trop  peu  noml^reux  (2) 
pour  occuper  toute  l'ife  î  ils  n*éssayèrent  point  d'en- 
cbasser  les  mabométans. 


iniisantel  11  racontait  le  rèrte  ^"011  Musulman  couvert  d*uB  totle  ,  qur 
avertit  aes  conCirères  de  ne  p'as  suivre  son  exemple,  en  servant  avec  les 
Anglais,  parce  que,  pour  punition  de  son  crime,  il  avait  clans  l'autre 
monde  le  visage  d'un  cochon,  et,  qu'il  riait  obligé  d'y  soigner, 
pendant  tonte  l'ëlernité ,  le  corps  d'un  porc. 

(i.)  De  1060  à  1090. 

(3}  Ils  n'étaient  pas  plus  de  trois  cents. 
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Leê  classes  élerées  continuèrent  à  demeurer  dans  les 
TÎUes  y  tandis  que  les  montagnes  étaient  habitées  ]par 
des  tribus^  qui,  si  elles n'étaientpas  tout  k  fait  indépen* 
dantes ,  jouissaient  d'une  certaine  liberté,  et  les  uns  et 
les  autres  étaient  traités  avec  autant  d'indulgence  et  de 
tolérance,  que  s'ils  eussent  été  gouvernés  parleur  pro-- 
pre  roi  (i).  Si  les  Arabes  apprirent  des  Grecs  et  des 
Perses  qu'ils  avaient  vaincus  à  adoucir  la  rudesse  de 
leur  caractère  et  à  se  civiVser,  les  sauvages  et  intrépi- 
des Normands  se  modelèrent  de  même  sur  les  insulaires 
de  la  Sicile  qu'ils  avaient  conquise*  Non  seulement  ils 
adoptèrent  leurs  usages  (a),  mais  leur  cbef  leur  em~ 
prunta  les  formes  de  son  gouvernement  y  ainsi  que  les 
cérémonies  de  sa  cour,  et  la  monnaie  frappée  sous  son 
règne  et  sous  celui  de  ses  successeurs  portait  une  ins- 
cription en  arabe  (3). 

Autreizièmesiècle^  la  famille  de  Normandie  se  fondit 
dans  la  maison  de  Souabepar  une  aHiance  de  mariage  ^ 
et  le  premier  souverain ,  Frédéric ,  empereur  d^AUe- 


(i)  AboaUfëda  rapporte,  dVprès  Djëiiul>-eddm ,  qae,  pendant  le 
règne  de  Bîban  Bondokdar ,  c*est-à-dire  après  le  miliea  du  i3e  siède^ 
la  plus  grande  partie  des  habitans  de  la  Sicile  étaient  Mabométans. 

(a)  AboQ*iréda. 

(3)  Le  mot  italien,  qui  désigne  la  monnaie,  est  encore  arabe* 
jilfiSb  èSw  —  aSw  Les  Persans  ont  fait  ^a^S  \^^yo  èSL»  monnoyrJ^ 

Les  Italiens  ont  formé  de  là  zeccaf  et  les  Espagnols  céca>  De  là  les  Vé- 
nitiens ont  fait  %ecchino ,  et  les  Français  et  les  Anglab  sequin.  Cette 
monnaie ,  échangée  contre  les  valenrs  du  Levant,  est  encore  connue 
dans  l'Inde  sons  le  nom  de  ehikin.  La  roupie  du  gouvernement  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  est  appelée  Sikka, 


(39) 
magne  et  roi  des  Deux-Siciles^  trouva  Tile  encore  ha- 
bitée par  les  Sarrasins ,  et  les  tribus  de  montagnards 
Tivant  dans  une  parfaite  tranquillité. 

En  laaa,  ïh  se  soulevèrent  dans  les  montagnes  de 
Trapali  (i)  fatigués  du  joug  des  Allemands,  qui  ne  les 
avaient  point  traités  avec  autant  de  douceur  que  les 
Normands  (a). 

Ils  avaient  pour  ckef  un  guerrier  dont  le  nom  Jtfi^ 
rabetto  présente  le  mot  arabe  amirj  mais  il  fut  tué 
dans  un  des  combats ^  qu'il  eutà  soutenir  contre  l'ar- 
mée de  Frédéric. 

Cet  événement  ne  mit  cependant>point  fin  à  Pinsur- 
rection,  car  ils  se  révoltèrent  l'année  suivante ,  di^o- 
sés  plus  que  jamais  à  refuser  d'obéir  (3). 

Cène  fiit  qu'en  iaa4  (4) T^c ces  intrépides  monta- 
gnards forent  obligés  de  se  rendre  et  de  demander 
grâce  j  et  Frédéric  trancha  tout  d'un  coup  la  racine 
du  mal ,  en  les  éloignant  du  lieu  de  leur  rébellion. 

■ 

Il  se  décida  à  adopter  ce  plan ,  en  considérant  que 
par-là  il  assurerait-  la  sécurité  de  niè  de  Sicile , 
qu'il  romprait  tout,  d'un  coup  leu^s  relations  avec  les 
mahométans  d'Afrique  ^.  et.  leur  ôterait  tout  espoir 
d'obtenir  des  renforts  (5). 

Outre  ces  moti&  de  conduite ,  Frédéric  avait  nue 
partie  de  ses  possessions  continentales  dans  un  état 

(i)  Vîllani. 

(a)  Aggravât!  dî  grosse  taglie ,  e  mtltrattatî  daî  cristiani.  MuratoriK 

(3)  Più  cke  mai  olûtinati  nella  lor  rebellione.  MuruiorL 

(4)  Giannone  dit  que  ce  fut  dans  Tannëe  précédente. 

(5)  Trapali  était  le  port  de  comauDication  avec  Tunis. 
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d'insubordination  complété ,  et  en  transportant  les 
mahométans  de  la  Sicile  dans  la  PouîUe,  il  espérait 
dompter  les  habîtans  de  cette  province  (i). 

Ceci  fut  rapporté  par  son  chancelier  Pierre  des. 
Vignes  >  lorsqu'il  osa  se  disculper  avec  taut  d'audace, 
en  présence  du  pape  et  du  conclave  (a).     " 

Frédéric  les  mit  loin  de  la  mer,  dans  Lucéria,  ville 
trfes-ancienne,  dont  les  citoyens  avaient^té  alfiés  avec 
les  Rônlains,  lorsqu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  Sam- 
nîtes  (3)» 

Elle  fleurit  dans  la  suite  comme  cité  romaine ,  mais 
elle  resta  long-»tems  en  ruines  après  avoir  été  détruite 
.par  Constantin  II  en  663.  Il  éleva  un  château-fort 
sur  une  colline  qui  domine  la  ville  (4)« 

Yillani  rapporte  qu'à  cette  époque  leur  nombre  s'é- 
levait &  vingt  mille  combattans(5),mais  c'était  proba- 


(t)  Di  tenere  in  bri^lîa  î  Pogllesi.  dfuraiori, 

(2)  'Vtllani  donne  les  raisons  de  TEmpereur,  plus  en  détail  que  les 
a«.tres  historiens  :  e*  Saracini  î  quali  erano  in  snlle  montagne  di  Tra- 
pali  in  Ciciliai  per  tsseêt  più  al  sîcoro  dell*  isola,  e  dilnngati  da'  Sa- 
racini délia  Barbérîa ,  e  ancora  per  tenere  per  loro  in  paora  i  suot 
nidditi  del  regno  di  Paglia,  con  ingegno  e  promesse  gli  trasse  di 
quelle  montagne ,  e  misegli  in  PugUa  in  nna  antica  città  déserta  ^  che 
anticamente  fa  in  lega  co*  Roman»,  e  fa  disfatta  pergliSanniti,  cio  è 
per  qaelli  di  Benevento ,  la  qoale  allora  si  chîamava  Lîcera  »  e  oggi 
si  ckiaroa^ocera  (ici  il  se  trompe)  e  fureno  più  de  Tenta  mila  vomini 
d'arme ,  e  qaella  città  refectono  molto  forte  ;  i  qaali  piii  volte  cor- 
sono  le  terre  de  Paglia  e  guastarle. 

(3)  Tit.  IjÎv.  ,  dec.*I ,  lib.  ix. 
({)  Voyages  de  S'wtnburne. 

(5)  Più  di  venli  mila  Saracini  da  arme.  fH/laoû 
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blement.  le  total  des  personnes  y  dont  se  composaient 
leurs  famiUes  réunies  (  i  )  •  * 

La  connaissance  que  Frédéric  avait  de  l'arabe^  et  l'é- 
ducation qu'il  avait  reçue  en  Sicile  parmi  les  Sarrasins, 
le  seul  peuple  instruit  de  cette  époque ,  donnent  lieu 
de  croire  qu'il  avait  puisé  dans  les  historiens  arabes  les 
principes  depolitique^  suivis  constamment  par  les  pre- 
miers souverains  mahométans,  qui  formèrent  des  can- 
tonnemens  militaires  pcrmanens  ,  séparés  et  indépen- 
dans  du  peuple ,  pour  y  placer  les  soldats  à  leur  solde, 
et  il  est  fort  probable  qu'il  ait  eu  en  vue  l'exemple  que 
les  mahométans  lui  offiraient  (9). 

Néanmoins  9  s'il  faut  en  croire  quelques  histo- 
riens (3)^  Frédéric  avait  si  peu  l'intention  de  les  em- 
ployer k  l'époque  deleur  premier  établissement  (comme 
il  le  fit  dans  la  suite  ) ,  qu'il  leur  défendit  d'avoir  des 
armes  chez  eux. 

Mais,  pour  être  juste,  on  doit  penser  que  cet  habile 
politique  était  guidé  par  d'autres  considérations  que 


(1)  Moratori  se  trompe  ;  il  confond  le  premier  établissement  des 
Sarrasins  à  Lacera  (  dont  il  ne  fait  jamais  mention  ) ,  et  celai  qui  eut 
lieu  ensuite  à  Nocera.  Sommonte  /tablit  une  distinction  \  entre  la 
première  et  la  seconde  émigration. 

(1)  Cette  colonie ,  éublie  à  Lucërie,  et  celle  qai  se  fixa  ensuite  à 
Nocéra  (1247)9  «firent  une  ressemblance  frappante  avec  les  anciens 
camps  ou  armées  Jum»  arabes  établis  sous  le  califat  à  G)ufa ,  à 
Basra,  à  Fostatet  à  Karoon,  et,  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
Boos,  à  Samirah ,  li  Mahadi  et  à  Khairah.  11  est  curieux  de  voir  Djé- 
mal"-eddin,  qui  fut  ambassadeur  auprès  de  Mainfroy,  en  GSg  de 
rbég.,  lorsqu'il  parle  de  ces  villes  soumises  au  fils  de  Frédéric,  les 
«ppeUerj5CMJU 

(3)  Tillani  et  de  Barre. 


Pavaiiceinent  de  son  pays ,  et  qu*il  avait  sans  doute 
prévu  rimportance  qu'acquerrait  cette  colonie  mili« 
taire ,  dans  le  siècle  où  il  vivait. 

n  ne  fut  point  trompé  dans  ses  espérances  y  car  les 
mahométans  restèrent  fermement  attachés  à  la  maison 
deSouabe,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  la  persé- 
cution qu'elle  éprouva  pendant  cinquante  ans-  de  la 
part  du  saint  siège,  qui  traversait  ses  plus  brillans  pro- 
jets,-  détruisait  ses  espérances  et  lui  suscitait  sans  cesse 
la  plus  fâcheuse  opposition. 

Ils  furent  fidèles  jusqu'à  la  fin  à  tous  ces  princes ,  et 
l'un  des  reproches  que  Charles  d'Anjou  adressa  à 
Cbnradin,  était  d'avoir  tiré  avantage  de  leur  inébran- 
lable fidélité  (i). 

Le  fait  de  l'emploi  des  Sarrasins ,  pendant- tout  te 
neuvième  et  le  dixième  siècle  y  peut  avoir  échappé  au 
souvenir  de  Frédéric,  mais  vingt-six  ans  avant^ 
en  1198,  l'Allemand  Murcovald,  grand  sénéchal  de 
Henri  lY,  avait  employé  leurs  bras  contre  le  pape, 
et  ce  trait  ne  peut  être  oublié  ;  Frédéric  n'a  donc 
point,  dans  ce  système ,  le  mérite, de  Ta  nouveauté. 

Frédéric  éloigna  les  Sarrasins,  deux  ans  après  avoir 


(1)  Parmi  les  hûtoneas  que  j*ai  consultes,  Snmmonte  est  le  seul 
qui  &sse  naître  îles  doutes  sur  leur  fidëlit^  dans  le  service  militaire, 
en  parlant  d*unc  querelle  qu'ils  eurent  avec  les  troupes. chrétiennes 
qui  étaient  dans  le  même  camp.  Un  briga  (  dit-il  )  ,  clie  la 
notte  avante  era  stata  tra  christiani  e  Saraceni ,  délia  quale  eglino  resr- 
taro  al  disotlo ,  il  giorno  appresso  non  furono.  fideli  e  non  attessero 
alla  difesa  :  e  questa  fu  la  principal  causa  délia  perdita  di  S.  G«nnaa9. 
Yillani  parle  aussi  de  cette  querelle. 
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éprouvé  ringratitude  de  Rome,  qui  le  récompensa, 
en  lui  faisant  la  guerre  y  des  services  signalés  qu'il  avait 
rendus  en  renversant  Othon  IV,  son  ennemi  le  plus 
acliamé.  A  cette  époque ,  il  doit  avoir  découvert  et  vu 
avec  une  inquiétude  fondée  l'ambition  sans  bornes 
de  Grégoire  VU,  et  réfléchi  sur  la  puissance  de 
l'Église  dans  un  siècle  aussi  abruti  par  la  superstition. 

En  s'assurant  les  services  de  soldats  qui  bravaient 
les  foudres  de  Rome ,  il  s'est  en  quelque  sorte  élevé 
au-dessus  du  siècle  dans  lequel  il  vivait. 

Quand  la  querelle  qui  existait  entre  Frédéric  et  le 
pape  devint  exaspérée,  Sa  Sainteté  et  ses  successeurs  ne 
manquèrent  pas  deVoir  et  de  sentir  l'importance  des 
mabométans,  et  ne  cessèrent  de  se  plaindre  de  leur  éta- 
blissementy  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réussi  à  obtenir 
leur  expulsion  qui  était  l'objet  de  tous  leurs  vœux  (i). 

Ce  fut  alors  qu*on  vit  se  réaliser  ce  qu'avait  prévu 
Frédéric ,  et  ses  troupes ,  campées  à  quatre  ou  cinq 
journées  de  Rome,  devinrent  la  terreur  de  ses  enne*- 
mis  et  sa  propre  sauvegarde  (2). 

Ce  fut  la  seule  race  d'hommes  qui,  en  Europe,  ait 
été  affranchie  de  la  servitude  des  superstitions  du 
treizième  siècle  y  et  qui  soit  restée  insensible  à  la  colère 
et  aux  séductions  de  la  cour  de  Rome  (3). 

Quoique  le  fait  ne  soit  pas  aussi  bien  constaté , 

■■"  ■  ■■  ■  '  ■  I  ■!     ■  ■  ■    ■  I  I  ■  «» 

V 

(1)  Col  Icmpo  ne  fece  doglîanxa  la  Gorte  di  Roma.  Muraiori, 
(a)  Equando  il  deilo  imperadore  Federigo  ebbegoerra  colla  chiesa^ 
glî  fece  venire  sopra  il  ducato  di  Spoleio,  e  assediarooo  in  quel  tempo 
la  citta  diAscesi,  e  fecero  gran  danno  a  santa  chiesa.  Villani. 
(3)  Ghe  Roma  non  avrebbe  mal  potato  guadagnare*  Murûi^ri,  %  a6o. 
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Frédéric  doit  avoir  ea  recours  à  d'antres  moyens 
que  ceux  qui  étaient  en  usage  de  son  tetns ,  pour  les 
engager  à  servir-  dans  son  armée.  Il  dépendait  de  lui 
dé  le  faire  ^  en  les  plaçant  dans  cette  ville ,  et  noiis 
voyons  que  les  appels  que  lui  ou  ses  successeurs  leur 
adressèrent^  ne  i*estèrent  jamais  sans  elfet.  Méme^  du^ 
rant  Pliiver,  lorsque  les  autres  troupes  iabandonnaiettt 
lé  camp,  on  les  vit  toujours  à  leur  poste ,  circonstance 
absolument  inconnue  à  cette  époque. 

En  s'assurant  les  services  d'un  peuple  aussi  belli«- 
queux  dans  le  sud  de  Tltalie  y  il  voulait  aussi  prévenir 
Fenibarras  et  le  désappointement,  qui  atait  toujours 
été  le  partage  des  souverains  qui  commandaient  k  de 
pnissans  feudataires.    ' 

Batis'  le  treizième  siècle ,  lorsque  TEm^ope  ne  fai- 
sait que  de  sortir  de  la  tyrannie  des  nobles,  le  souve* 
rain  (ou  plutôt  celui  qui  en  portait  le  nom)  était  sou- 
vent le  cbef  le  plus  faible  dans  un  état,  et  ceci  s'ap* 
pliquait  surtout  à  Frédérîe  dans  ses  relations  avec 
Tempire  germanique,. 

Les  armées  levées  par  le  souverain^  de  l'Allemagne 
étaient  fournies  "par  les  vassaux ,  possesseurs  des  im- 
menses fiefs  de  Charlemagne,  qui ,  souvient  >  étaient 
aussi  puissans  que  l'empereur.  Leur  service  était  incer- 
tain ,  même  lorsque  l'empereur  se  trouvait  au  norddes 
Alpes  ;  mais  il  l'était  doublement  pour  Frédéric ,  qui 
devait  avoir  prévu  les  difficultés  qui  lui  surviendraient 
dans  sa  position,  et  la  nécessité  où  il  était  de  rester 
constamment  en  Italie. 

Même ,  lorsqu'ils  étaient  réunis ,  les  premiers  venus 
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se  dispersaient  souveoty  ayant  que  les  derniers  ne  fus- 
sent rassei9i>lésy  et  ll^on  a  vu  plus  d'une  fois  les  yn^ 
saux  abandonner  ^empere^r  dan^  son  carapi  et 
retourner  dans  leurs  foyers  ,  lorsque  le  tems  fixé  par 
Tusage  poui^  leur  seryice  était  expiré  (i)« 

Les  Sarrasins  étaient  payés  «d'une  manière  régu* 
lière  (2)^  à  cause  de  la  difficulté  de  lever  les  troupes 
attachées  w.  service  des  tenanciers  militaires ,  et  c'est 
là  ce  qui  amenu  ^  un  siècle  plus  tard,  le  système  des 
lAerceuaires  y'  système  qui  a  si  Ipng^tems  régné  en 
Italie. 

Nous  vbyons  dans  Tliistoire  que  lorsque  l'empereur 
Conrad  assiégeait  Naples  en  1253,  il  offrit  Iriplepaie 
(trepaghe)  aux  soldats  de  cette  nation  qui  entreraient 
les  premiers  dskn&  la  tille^  et  dans  l'assaut  qui  eut  lieu 
deus  cents  Sarrasins  {duoenti  Saraoeni)  furent  tués  en 
combattant  (3). 

Ils  lui  fournissaient  des  corps  si  nombreux  de  trou* 
pes  intrépides  )   qu'outre. ses  garnisons  et  trois  qents 


I         I  I  ■■■!    ■    ■    I  I  » I      A 


(1)  En  ]  i46|  lorsque  Tempcreur  Henri  lY  se  trouvait  arrêta  dans  sa 
marche  par  un  accident  împt^va  ,  les  feudataîres  dcTaftnëe  rassemblëe 
en  Lembavàie» 'j^e  dbpenèrcnt  après  avoir  afteodu  nn  jour,  proCtsUnt 
qn'îk  avaient  fini  le  service  qu'on  e'uit  en  droit  d'exiger  d*eax. 

(a)  Gîannone  donne  4  entendre  qa*ibnVtaient  pas  constamment  at^ 
fach^a  4  fio»  s^ryite.  Uiie  fois  il  peint  Frédéric  comitoe  ayant  manda 
sui^tq  ad  auoldart  n^^ffe  /compagnie^  di  Saraani.  l\  scmbk  rc'ml^er 
de  là  q,9^ilK.nV(MfiM  appelé'»  qae  Idr^qu'oii  ayait  besoin  d*«us«' 

{3):  Angf^Q  di  GQ»fti|i|zQ,.danf  spi»  Upsforia  M  rega/^  di  Napoli,  en 
i5Si  ,  pein^  lenr  conduite,  d^ni  cette  affaire,,  cpmme  plus  humaine 
que  celle  de  l'empereur.  Quand  la  place  se  (ut  rendue ,  les  habitans 
furent  chassas  hors  des  murs.  Questi  gîunti  al  campo ,  con  infinité 


d'entr'eax ,  auxquels  il  obligeait  les  répnbliqnes  deVé^ 
roue,  de  Padoue  et  de  Yicence^  de  donner  une  solde,  il 
avait  quelquefois  à  sa  disposition .  une  armée  de  dix 
mille  hommes;  un  corps  du  même  nombre  était  i 
CorteNuova,  en  i  ià'5'jy  lors  de  la  défaite  des  Milanais, 
et  semble  avoir  été  le  nombre  ordinaire  de  leurs  forces 
sous  ses  successeurs. 

Ils  se  distinguèrent  toujours  par  leur  valeur,  et,  1 
Grandella ,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  furent  taillés  en 
pièces,  dans  le  poste  même  qu'ils  étaient  cbargés  de 
défendre. 

Ils  formaient,  avec  le  reste  des  troupes  de  Frédé* 
rie ,  les  élémens  d'une  excellente  armée  ;  les  archers 
Sarrasins  (i)  composaient  Tinfanterie,  et  les  Maho- 
xnétans  a  cheval,  la  cavalerie  légère:  les  uns  et  les 
autres  devaient  être,  soutenue  par  la  cavalerie  aile— 
mande  pesamment  armée* 

La  cavalerie  des  Sarrasins  était  presque  générale* 
ment  l^ère,  quoique  quelques-uns  fussent  pesam- 
ment armés.  A  Grandella  ,  ils  furent  rangés  avec  les 
Âpuliens  dans  les  troupes  de  Mainfroi,  destinées  à  at- 
taquer les  hommes  d'armes  français. 

Dans  la  même  bataille,  l'infanterie  des  Sarrasins  fit 


lagrîme  dimandaro  mîserîcordîa ,  in  ul  modo ,  clie  i  Stracenî  ck* 
eràno  nel*  escrcito,  ai  mossero  à  pîetade  e  contra  la  volonti  del  Rc,  che 
rompendo  la  fede»haToaordinato«che  s'uocidessero  tottî  qnellîyclie  lî 
conoscea,  che  baveano  adopterate  rame,  ne  laivaro  molti.  — '  Som- 
monte,  dana  son  histoire  de  la  ville  et  du  royanme  de  Naples  (1601)  » 
▼ieot  à  Tappaî  de  ce  fait, 
(f)  Muratori  les  appelle  généralement  baiestriert.  (  Konie  ia47*) 


(47) 
avec  ses  flèches  un  grand  carnage  parmi  les  soldats 
de  la  même  arme ,  qm  étaient  chargés  de  les  com- 
battre. La  rapidité  de  leurs  mouvemens  leur  donnait 
un  ayantage  immense  sur  Tinfanterie  pesante  de  cette 
époque ,  de  même  que,  dans  la  guerre  de  la  réyolu- 
ûon,  les  tirailleurs  français  durent  k  leur  légèreté  les 
succès  qu'ils  remportèrent  sur  les  troupes  prussiennes 
formées  sur  le  système  de  la  guerre  de  sept  ans. 

Le  mode  d'attaque,  généralement  suiyi  parmi  eux, 
était  celui  de  TOrient,  qui  consistait  à  faire  de  loin 
plusieurs  décharges  de  flèches ,  espèce  de  combat  dans 
lequel  ils  montraient  une  extrême  habileté,  et  à  ha* 
rasser  Tennemi  sans  s'exposer  à  aucun  danger. 

Ces  décharges  rapides  et  continuelles,  et  ces  escar- 
mouches accompagnées  de  cris  belliqueux  (i),  mais 
sans  ordre  ni  tactique^  contribuaient  puissamment 
k  incommoder  Tennemi ,  tandis  que  leur  rapidité  les 
préservait  presque  toujours  d'éprouver  le  même  sort^ 
et  quelquefois  même ,  tant  qu'ils  évitaient  d'en  venir 
aux  mains,  leur  donnait  l'avantage  sur  la  cavalerie 
pesante  de  cette  époque. 

Il  ne  semble  pas  qu'ils  fussent  obligés  de  combattre 
corps  à  corps  ;  on  peut  du  moins  le  conclure  du  récit 
que  Muratori  fait  du  combat  de  Corte  Nuova  ;  après 
avoir  été  repoussés  dans  la  première  charge ,  ils  tinrent 
tête  au  corps debataille.  Ici  Muratori  parle  desSarra* 
sins  comme  s'ils  n'étaient  que  des  escarmoucheurs(a)i 


(i)  Probablement  le  Te&bir, 

(a)  I  primi  ad  assalire  l'oftU  Milanete  furono  i  Saraeenî  ma  na  ras- 
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Cedx  qui  se  trouvaient  dans  Tarmée  Ae  Mainfroy 
étaient  dan^  le  troisième  corps  de  réserve,  probable- 
ment parce  qu'ils  étaient  pesamment  armés  (i). 

Â  aucune  époque ,  ils  ne  furent  retenus  par  le  frein 
de  la  discipline,  et  les  circonstances  difficiles  dans  les- 
quelles se  trouvèrent  Leurs  chefs  après  la  mort  de 
Frédéric^  doivent  avoir  empécké  d'introduire  des 
réformes,  et  d'établie  la  subordination.  Ils  pillaient 
impunément  tous  les  pays  d'alentour  (a),  et  leurs  bri- 
gandages étaient  presque  protégés  (3). 

Dans  l'hiver  de  i^^yh  ^^^^f  ces  troupes  souffrirent 
cruellement  de  la  défaite  sanglante  qu'éprouva  leur 
maître  devant  Parme.  Le  siège  ayant  traîné  en  lon- 
gueur ,  Frédéric  établit  des  cantonnemens  tempo- 
raires ,  nommés  Victoria  (4)  y  à  peu  de  distance  de  la 
ville  assiégée  ,  afin  de  tenir  la  campagne  pendant  la 
saison  rigoureuse.  Durant  son  absence ,  et  tandis  que^ 
suivant  le  relâchement  qui  régnait  alors  dans  la  dis- 
cipline militaire ,  un  grand  nombre  de  chefs  GibeDns 


iarono  assaissimi  di  essî  cstenti  sal  campo.  —  AloTS  il  ajoute  :  Entrato 
in  battaglia  il  ncrbo  dell*  eserclto  Cesareo. 

(i)  La'ter&a  Ta  de'  PifgHcsi  co*  Saracinî  di  Noc^t»,  (a  qnale  gaîdafr» 
lo  ce  Manfredt»  la  quale  era  di  mille  qvattrocento  caTaUer^«.  sansaî 
pcdoni  egli  arcîcri  Saracinî  chc  erano  m  grande  quaniità.  FlUani.^ 

{■i)  £  faccva  mille  raali  in  tempo  de  guerra. 

(3)  Lorsque  Mainfroy  menaça  d'envoyer  des  Sarrasins  pour  forcer 
les  prêtres  k  célébrer  la  messe,  le  peuple  de  Naples  parut  plus  disposé 
à  se  passer  des  secours  spirituels,  qu^ii  supporter  la  présence  de  Tappui 
temporel  que  leur  souverain  leur  offrait.  Surnmonte. 

(4)  Ma  qaesto  nome  cb'  egli  vi  pose  rtsth  di  Vittoria  vinto  com* 
appresso  mostrcmo,  comme  dit  Brianî. 


(49) 
fi'^taieni  retirés  y  le  peuple  de  Parmejles  surprît  (i)^ 
força  les  retrancliemens  ,  et  les  troupes  des  Sarrasins 
essuyèrent  une  perte  immense.  Cette  défaite  fut  d'au- 
tant plus  cruelle  pour  eux ,  qu'ils  étaient  le  principal 
objet  de  la  rage  des  ennemis  (a). 

Ils  réussirent  si  bien  y  que- vingt-quatre  ans  après , 
Frédéric  en  amena  une  autre  colonie  ,  et  les  plaça 
dans  une  vallée  entre  Naples  et  Salerne,  dans  la  ville 
de  Nocéra ,  appelée  depuis  la  ville  des  Payens  (di  Pa- 
gani),  et 9  par  ce  moyen,  porta  leur  nombre  de  vingt  à 
soixante  mille  âmes  (3}; 

Ceci  fut  fait  en  présence  des  bulles  du  pape  Inno-- 
cent,  et  deux  ans  après  que  l'empereur  eut  été  excom-* 
munie  à  Lyon. 

Un  grand  nombre  des  principaux  emplois  civils  et 
militaires  ,  tant  à  la  cour  que  dans  l'armée  de  Frédé- 
ric, étaient  remplis  par  les  Sarrasins,  et  c'étaient  eux 
qui  défendaient  ses  villes  de  garnison. 

Lorsque  le  pape  essaya  de  soulever  la  Sicile  contre 
Mainfroy  en  1254^  il  représenta  aux  Siciliens  que  les 
emplois  dont  ils  devaient  être  revêtus  ,  étaient  remplis 
par  des  Arabes,  ce  qui,  au  témoignage  de  De  Barre, 


itfM 


(i)'Miiratori  dit  de  Parmée  de  rempereur  :  Non  mai  immaginan- 
dosî  ana  tal  vûlta. 

(a)  Princîpalmente  contra  de'  Saraceni. 

(3)  Il  y  a,  dit  Swîrburnc,  une  contrée  fertile  près  de  Nocéra.  On  y 
emploie  pour  Tirrigation  des  t«rres  la  rooe  hydraulique  des  Égyptiens. 
Cest  probablement  la  même  que  les  Sarrasins  introdaisirent  dans  le 
Portugal. 

Tome  JCL  J^ 
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lui  avait  àté^  parmi  ses  sujets  chrétiens  ,  une  pani« 
de  la  popularité  doat  il  jouissait. 
'  La  maison  de  Souabe  avait  une  telle  confiance  dans 
ces  troupes,  qu'elle  fit  de  Lucéria  le  dépôt  de  ses  tré^ 
sors^  et  ce  fut  autant  aux  richesses  contenues  dans  les 
coffres  de  cette  vîUe  y  qu'à  l'attachement  des  troupes 
mahométanes^  que  Mainfroy  dut  le  rétablissement  de 
sfsaffaires. 

Le  pape  ne  manqua  pas  de  faire  ressortir  l'emploi 
que  Frédéric  faisait  de  ces  troupes  ^  et  son  goût  pour 
les  mœurs  de  l'Orient^  et  les.  présenta  comme  des 
preuves  de  son  hérésie  ,  de  son  impiété  ,  et  de  son  in- 
fidélité (i))  et  au  concile  de  Lyon  ^  ce  furent  les 
charges  les  plus  graves  que  l'on  fit  peser  sur  lui  pour 
motiver  son  excommunication  (2); 

Ces  troupes  braves  et  fidèles  ont  peut-être  senti,  sans 
être  habiles  casuistes  y  qu'en  défendant  Frédéric 
contre  le  pape,  le  calife  des  Chré^ens  (3),  elles  obéis- 
saient au  précepte  de  leur  religion,  et  soutenaient  sa 
cause  sacrée,  * 

Le  pape  Grégoire,  de  son  côté ,  a  pu  penser  égale- 
ment, en  formant  la  seconde  ligue  lombarde  (si  jamais 

(1)  Ce  serait  une  chose  bien  étrange  mMateaaat  (  «t  1*Î4^  s««]e  fût 
naftre  le  sourire  }  ,  si  le  pape  éloignait  le  roi  de  France  da  giron  de 
TéglUe ,  p«rceqa*il  a  des  cipayes  mahomélans  à  Pondichéri. 

(a)  L'eicuse  faite  par  Tavocat  de  Frédéric,  qne  leur  emploi  épar- 
gnait le  sang  des  chrétiens ,  ne  convenait  à  aucun  prince  de  cette  épo- 
que, mais  moins  à  cet  empereur  guerrier  qu*à  tout  autre» 

(3)  ^y)1  IâJLxUUI  Àboiinftd»,enran€97del'kégSre,atité 
de  Djéroal-eddin  cette  remarque  qui  ne  manque  point  de  justesse  et  de 


(Si  ) 
il  CHU   réeUement  en  vue  k  délivrance  de  la  terre 
sainte}^  que  ^    comme  un  autre  Soipîen  ,  il  com- 
battaH  les  Mahométan»  de  TAtfie  occidentale ,  dans  le 
cœur  de  la  chrétien  té« 

L'ambassadeur  mabom^an  près  de  Mainfroy,  fiJs 
de  Frédéric  y  et  dont  j'ai  parlé  plus  liant  dans  une 
note  y  rapporte  que  cette  querelle  avait  servi  de  pré-» 
texte  au  pape  pour  anatbématjser  ce  dernier  prince  y 
et  que  c'était  à  cause  de  son  attachement  pour  les  Mu- 
sulnuiss  y  que  son  frère  Conrad  et  son  père  Frédéric 
avaient  été  excommuniés  (i). 

Les  liaisons  de  Frédéric  avec  les  Mahométans  furent 
toujours  intimes  et  constantes  ;  et,  sans  parler  du  mé» 
contentement  de  la  cour  de  Rome,  elles  doivent  avoir 
causé  un  grand  scandale. 

Durant  le  court  séjour  qu'il  fit  dans  la  terre  sainte^ 
il  entretint  avec  les  Mahométans  des  relations  bien- 
veillantes ^  et  son  expédition  paraissait  plutôt  avoir 
pour  but  de  reconcilier  les  partis  ennemis ,  et  de  réta* 
blir  la  paix  y  que  d'exercer  des  hostilités  >  et  ces  égards 
mutuels  continuèrent  long-tems  après.  ^ 

rérité.  DepuU  les  Bouides  qai  sVleyèreiit  Van  334  do  Thëgire,  on  na 
respectait  le  calife  qu'à  caase  du  caractère  sacre  d*imani  dont  il  était  re» 
véto.  Qaand  les  saccesseors  de  Mahomet  curent  perdu  celte  puissance 
temporelle ,  et  conserrë  seulement  Tautorllé  spirituelle ,  les  papes 
s*eflbrcèrent  de  fonder  une  domination  royale,  sinon  universelle,  sur 
cette  suprématie  sacerdotale. 

(r)j^\jSi\  ^  w^  «.iCJi  jr*>^  jS  bUI  ^Ki 
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£a  6a4  de  Hiégrre  (1237  de  J.  C.  ) ,  le  sultAit 
d'Egypte  voyant  que  son  frère ,  <{ai  était  k  Damas  , 
et  le  roi  de  Khowarezm  le  menaçaient  de  lui  faire  la 
guerre ,  il  sentît  qu'il  pouvait  réclamer,  et  il  réclama 
en  effet  l'assistance  de  l'empereur  ^  roi  des  Francs  (1). 
En  647  de  rhégîre  (1^49  de  J.  C.) ,  Frédéric  en- 
voya un  ambassadeur ,  pour  avertir  les  Mahométans 
de  l'expédition  que  Saint-Louis  menaçait  de  faire  con- 
tre eux  (a). 

Son  attachement  pour  les  infidèles  était  si  connu  dans 
rOrient,  que  Djémal-eddin  ,  cité  par  Âbou'lféda  (3), 


(i)  ÂboaMrcda,  «06^4. 

(a)  Makriii ,  an  647* 

(3)  £n  parlant  de  Frëd^rîc,  qne  Dj^mal-eddln  appelle  •  J^MJ^r 
"^^t  )^J^  ^^  ^^^^  observer  qne  jénberaiour  signifie,  parmi  les  Francs, 
ce  qae  les  Mabométans  appellent  Emir-al-oumarà ,  |j^*^|  yjA 

Ainsi  cbcf  ou  ëmir  des  ëmirs,  équivaut  à  commandant  en.cbeC 
G*ëlait  une  cbarge  purement  militaire ,  établie  par  le  calife  Radhi , 
pour  priver  de  ses  fonctions  son  visir ,  qui  avait  possédé  auparavant 
le  pouvoir  civil  et  militaire  ;  et,  au  moyen  d*une  aussi  grande  auto— 
rite ,  avait  réduit  à  rien  la  puissance  de  son  maître. 
9^its  émir-al-oumara  conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  ,  dans 
l'Âsîe  occidentale ,  cette  immense  autorité,  et  cette  même  dignité  passa 
dans  rinde  avec  la  famille  de  Timour.  Une  cbose  digne  de  remarque  ^ 
c^est  que  Djémal-eddin  ait  ainsi  appris  la> véritable  origine  du  titre 
.imperator,  sans  connaître  rependant  son  application  exacte,  et  cela 
ne  peut  avoir  été  Teffet  du  basard.  Le  peu  que  nous  àipprenons  dans 
son  récit  nous  fait  regretter  de  ne  pas  posséder  en  entier  le  journal  de 
cet  ambassadeur ,  dont  les  femarques  contiennent  des  renseigne— 
mens  exacts  et  des  observations  fines  et  judicieuses.  Aboniféda  le  re- 
présente comme  «n  bomme  renommé  par  its  talens  et  ses  connais- 
sances ,  et  comme  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ;  il  cite  entre  autres 
V Tntroduelton  hia  logitfue,  qn*il  composa  pour  Tusage  de  Mainfroy  de 


(53) 

représente  Frédéric  comme  lié  d'une  intime  amitié 
avec  Malek-al-kamel  (i). 

En  1232,  le  sultan  d'Egypte  lui  envoya  y  en  présent, 
une  tepte  magnifique  (2),  et  deux  ans  après ,  il  reçut 
à  Milan  un  chameau  et  un  dromadaire.  Un  éléphant 
qu'il  possédait ,  était  sans  doute  un  présent  venu  du 
même  pays,  car  les  souverains  Ayoubites  avaient  à  cette 
époque  envahi  la  Nubie ,  et  ramené  de  cette  contrée 
un  grand  nombre  de  ces  animaux. 

Joinville  trouva  en  Egypte  un  chef  mahométan  qui 
avait  été  fait  chevalier  par  l'empereur  Ferri  (Frédé- 
ric), et  qui  portait  ses  armes  sur  son  drapeau.  Celui-ci 
était  père  du  souverain,-  élu  lors  delà  révolution 
qui  précipita  du  trône  les  successeurs  de  Saladin  (3). 

Ayant  été  fait  prisonnier  avec  Saint-Louis,  il  fut 
traité  avec  douceur  pour  avoir  répondu  affirmative- 
ment, lorsqu'on  lui  demanda  s'il  était  parent  de  l'em- 
pereur Ferry. 

Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  peu  de  tems 
après  que  l'empereur  d'Allemagne  se  fut  tout-â«fait 

» 

Sicile.  AbouUfcda  non*  Apprend  ensuite  que  ,  parmi  les  Francs,  anbé- 

ra/oi/r signifie  ROI  tf/af  «miW  «u..w»^i  >.^X-U  vUiu  j^^i»kO^) 
I^éanmoins  ,  dans  une  autre  occasion,  le  même  auteur  désigne  l*em~ 
pereur  par  le  titre  de  roi  d*Alaman     4vJ^1  \^  C'  ^ 

(0  J.O  ..iiCV' V^  v:j'G 

(a)  Un  padiglioné  de  mirabel  lavora. 

(3)  Dans  les  Pièces  jusiificaiives  de  V Histoire  de  Saladin  par  Ma- 
rin ,  on  trouve  de  fortes  raisons  pour  croire  que  ce  monarque  avait  M 
fait  chevalier  par  Hugues  de  Tibériade. 


(64) 

dîsorédilé  à  cause  de  ses  relations  avec  les  infidèles  y 
rhistoîre  des  princes  ayoubitcs  d'Egypte,  -du  tems  de 
Melik-al«-SftleIiy  rapporte  que  le  sultan  de  Damas,  son 
parent ,  avait  heaucoiip  d'estime  peur  les  infidèles  , 
qucSgue ,  :an  dehors ,  il  se  oondnislt  comme  un  bon 
mxisiilmasi. 

Il  y  aurait  beaucoup  h  dire  pour  attéimer  les  torts  de 
Frédéric  et  p«tttr  excuser  sa. conduite  et  aes  sentimens. 

Lorsque ,  au  concile  de  Lyon  ,  on  allégua ,  comme 
pnîncipal  ichef  d'aocosation ,  que  ses  mœurs  étaient 
plus  mabomëtaaes  que  cbrétiennes ,  et  lorsqu'on  lui 
reprocha  'de  douner  à  des  Sarrasins  les  emplois  ciyîls 
et  militaires  ,  on  aurait  dû  «e  souvenir  que  dès  son 
enfiince  il  avait  été  accoutumé ,  à  la  oo«tr  de  son  père, 
aux  mœurs  malMxmétanes  y  qu'en  clKH6issanl  parmi 
les  infidèles  ,  il  était  sûr  d'avoir  po«r  offieiers  des 
bjQinmes  doués  de  plus  d'habileté  et  de  talens  que'ceux 
qu'il  aurait  pu  trouvera  celte  époque  parmi  les  Chré- 
ti^as,  des  hommes  enfin,  avec  lesquels  la  tx^nnaissance 
de  Tarabe  (  qui  était  presque  sa  langue  maternelle  }  y 
lui  permettait  de  communiquer  aussi  librement  qu'a- 
vec ses  sujets  d'Âpulie  (  i). 

Ceux  qu'on  appelait  mamelouks,  et  qui  leservaient^ 
étaient  se9  propres  sujets ,  et  l'histoire  ne  nous  dit 
point  que  la  sœur  de  Richard  Cœur-de-Lion  ,  reine 
de  Sicile ,  ait  été  Tobjet  d'aucun  re^proche  dans  le  siè- 
cle précédent,  pour  avoir  eu  des  serviteurs  musulmans, 
et  les  chevaliers  de  Malte  eux-mêmes  se  faisaient  servir 

«    '  ■  ■  "  ■  I  .ij  .  ,.  m  I    ■  Il  I       ■    ..  I  I    I  ■ 

(i]  Uns  des  excuses  de  Frédéric^ 


I 
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par  des  esclates  mahométans ,  qa'ib  aTaîent  faits  pri-- 
sonniers  j  sans  jamais  avoir  encouru  ni  blâme  ni  dés- 
honneur. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  employa  y  pour  bâtir,  dos 
ouvriers  mahométans.  En  effet,  la  tradition  attribue  à 
des  architectes  du  Levant  la  construction  du  premier 
château-fort^  qu^ilfit  élever  sur  la  hauteur  qui  domine 
les  belles  ruines  que  Ton  voit  aujourd'hui  h  Heidelberg. 

Il  n'est  pas  facile  de  répondre  d'une  manière  satis- 
faisante aux  reproches  que  lui  adresse  Villani ,  d*avoir 
établi  un  harem,  quoique  son  avocat,  h  Lyon  ,  ait 
déclaré  que  ces  femmes  avaient  été  amenées  d^ÂsIe 
pour  exécuter  certains  ouvrages  inconnus  en  Europe. 

Ce  n'était  point  seulement  Frédéric  ,  mais  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Souabe ,  qui  vivaient  en 
bonne  intelUgence  avec  les  souverains  mahométans  , 
et,  à  la  mort  de  Mainfroy ,  un  grand  nombre  de 
chevaliers  et  beaucoup  d'autres  personnes  se  retirèrent 
à  Tunis,  d'où,  peu  après,  une  expédition  fit  voile  pour 
aller  joindre  Conradin. 

Mais  les  relations  avec  les  mahométans  (infiniment 
plus  civilisés,  à  cette  époque,  que  les  chrétiens  d'Es« 
pagne  et  de  Sicile),  et  les  communications  établies 
avec  eux  pendant  les  croisades ,  firent  naitre  des  liai- 
sons nombreuses ,  entre  les  sectateurs  de  ces  religions 
rivales  durant  les  i  j®,  la^  et  i^  siècles. 

En  Espagne ,  des  alliances  de  mariage  furent  sou- 
vent proposées  et  acceptées  (i),  et  un  grand  nombre 


(i)  Dès  le  tenu  de  Charles  Martel ,  pea  d'années  après  la  conquête 
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de  filles  du  sang  royal  furent  daqnemurées  dans  les 
harems  de  Cordoue  et  de  SévîUe,  partageant  J'afiTec- 
tion  à  laquelle  elles  avaient  droit  avec  les  trois  antre? 
femmes  accordées  par  le  coran. 

Dans  le  12^  siècle,  la  sœur  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  fut  fiancée  h  Saladin,  et  le  mariage  aurait  eu 
lieu  y  si  le  pape  ne  s'y  était  opposé. 

Les  mécontens  des  deux  religions,  non  seulement  en 
Espagne ,  mais  même  dans  toutes  les  contrées  situées 
le  long  de  la  méditerranéen  se  retiraient  auprès  des 
princes  du  culte  opposé  ,  et  se  convertissaient,  selon 
que  le  changement  de  religion  entrait  dans  leurs  in— 
téréts ,  et  l'histoire  offre  plus  d'un  exemple  d'évéques 
espagnols  qui  ont  passé  du  côté  des  Maures  et  se  sont 
faits  mahométans. 

Comme  ces  circonstances  n'étaient  pas  rares,  on 
peut  douter  que  les  habitans  temporaires  de  Lucérie 
et  de  Nocéra  se  fussent  fait  remarquer ,  ou  eussent 
obtenu  une  place  aussi  distinguée  dans  l'histoire,  s'ils 
n^avaient  pas  été  en  hostilité  ouverte  avec  les  papes. 

Placés ,  à  la  mort  de  Frédéric  et  de  Conrad ,  sous 
la  puissance  de  la  maison  de  Souabe ,  ils  acquirent 
une  double  importance ,  parce  qu'ils  étaient  la  seule 
espérance  et  la  dernière  ressource  de  Mainfroy  per- 
sécutée 

Ils  doivent  avoir  senti,  à  la  même  époque,  que  sa 
cause  était  devenue  la  leur,  et   que  la  posse>ss!on  du 

de  l*£spagne  par  les  Maures ,.  Eudes ,  duc  d*  Aquitaine  ,  donna  sa  fille 
k  un  gouverneur  arabe  d'une  des  provinces  fronilèrcs» 


(S?) 
beau  territoire^  qui  leur  avait  été  accordé,  dépendait 
de  ]a  ruine  des  intrigues  du  pape,  et,  à  Lucérie,  ils 
le  reçurent  avec  les  témoignages  de  la  joie  la  plus 
vive,  et  embrassèrent  sa  cause  avec  enthousiasme  (i). 

L'officier  chrétien  qui  était  revêtu  du  commande- 
ment fut  obligé  de  céder,  quoique  contre  sa  volonté, 
k  l'élan  impétueux  de  leur  affection,  ce  qui  donna 
de  nouvelles  espérances  à  une  cause  qui ,  si  elle  n'était 
pas  entièrement  perdue,  était  au  moins  désespérée 
depuis  quelque  tems  (a). 

Le  pape  était  impatient  de  se  débarrasser  de  ces 
voisins  importuns^  et  lorsquMl  se  fut  aperçu  que  son 
ennemi  lui  avait  échappé,  il  offrit  à  Mainfroy  de  faire 
la  paix  avec  lui  et  de  le  reconnaître  pour  roi ,  s'il 
voulait  les  renvoyer  (3). 

Mais  l'expérience  du  demi-siècle  précédent  avait 
prouvé,  d'une  manière  évidente,  que  l'existence  de 
sa  famille  dépendait  des  Sarrasins ,  et  Mainfroy  n*a* 
vait  qu'un  parti  à  prendre^  celui  de  refuser. 

Il  savait  fort  bien  que  la  cour  de  Rome  ne  man- 
quait jamais  de  moyens  de  tendre  des  pièges  ,  et 
voyant  le  peu  de  confiance  que  méritaient  ses  barons^ 


(i)  Fo  îocridibîle  Ja  fcsta  che  feccro  perciè  i  Saracciû.  MuratorL 
(a)  Le  voyage  que  fit  Mainfroy  h.  travers  mille  dangers-,  d*Acerra  ii 

Loceria ,  est  une  des  plos  inte'ressantes  histoires  qa*oflTe  l'onvrage  de 

Sismondi  sur  les  rëpubliqoes  italiennes  ;  elle  est  racontée  avec  tout  le 

talent  qui  distingue  cet  auteur. 
(3)  Muralori  représente  Alexandre  lorsqu*il  demande  leur  licencie-» 

ment,  disant  qu'ils  «ftaieot  «Slccome  nemici  délia  religione  egente^ 

»  che  ninn  rispetto  portava  aile  chiese<  » 


(M) 

Il  «eatU  qu'en  renonçant  à  la  protection  et  à  Tastis- 
tance  des  Sarrasins ,  il  ae  serait  mî$  tout  d'un  eoup 
enire  les  mains  de  ses  ennemis ,  et  que  les  traités  les 
plus  solennels  auraient  probablement  amené  saruine^ 
puisqu'ils  employaient  souvent  les  moyens  les  plus 
miéprisables  pour  arriver  k  l'accomplissement  de  leurs 
vues. 

(  La  tuiie  au  prochain  Numéro,  ) 


S9: 


NOUVELLES  ET    MÉLAHGES. 

SOCIÉTÉ    ASIATIQUE. 

Séance  du  a  Juillet  ifiay. 

M.  Elout  père  écrit  de  La  Haye^  pour  offrir  à  la  So- 
ciété, au  nom  de  sod  fils,  M.  le  .major  Eloot,  un  exem- 
plaire de  son  Dictionnaire  malai ,  hollandais  et  français  ; 
deux  YO lames  in-4^. 

M.  Pareau  écrit  d'Utrecht  pour  accuser  réception  de 
son  diplôme  de  membre  étranger  de  la  Société,  et  an- 
noncer renvoi  d^nn  exemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  : 
jùtitifuitas  Hebmica  bresdter  descripta^  eâiL  aîterM*.  qu'il  .des- 
tine à  la  bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Charles  Stewart  ^  présent  ji  la  séance ,  fait  bonunagc 
d'un  exemplaire  de  son  Histoire  du  Bengale  ;  in-^*** 

M.  Mookton  Goombs,  sur  le  point  de  retourner  dans 
rinde ,  annonce  Tîntention  de  communiquer  à  là  Société 
tous  les  renseignemens  qu^il  pourra  rassembler  sur  les 
objets  relatifs  à  ses  études. 
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AL  Amëdée  Jaiiibert  ctaamsBBkpae  ^osîeBrs  passages 
d'une  lettre  de  SI.  Eugène  des  Basfyns  de  Rîchemont  ^  qui 
accompagne  Tenvoi  d'un  ouvrage  de  M.  4e  Wariog  sac 
les  diverses  ères  des  Hindous.  M.  Stahl  est  chargé  de  Caire 
un  rapport  verbal  sur  cet  ouvrage. 

M«  de  Grégory  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  sur 
l'Administration  de  la  justice  en  Chine ,  dans  les  tems  mo- 
dernes. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  Elout  :  Dictionnaire  malais  iof/andais  etfrançaiêf 
2  vol.  in-^*"  ;  —  par  M.  Nicolas  Biddle  :  Euiôgium  on  Tke^ 
mas  Jefferson  deliQered  before  ihe  Américain  Phikfiophical 
Society,  etc.;  broch.  in-S^  ;  -—  par  Tanteur  :  Chrsmotogieal 
Records  of  ihe  British  Royal  and  commercial  v^i^y,  from  ihe 
earliest  period  A,  D.  837  tfp  the  présent  iime  1837 ,  foimded 
on  officiai  Documents ,  etc.,  by  Ces«r  ]||b>r€aii  ;  in-Iblio 
oblong ,  lithographie.  Londres ,  1827  ;  —  EasirJnàia  cçm-' 
pagny's  Records  founded  4m  officiai  Doaanmt^  stetpm^  u 
metv  43f  Ihe  past  mid  présent  state  êfthfi  Briiish  p9S.sessions 
in  India,  etc.;  in-fol.  oblong,  litLog.  Londres^  s8s6;— * 
Rise  and  Progress  ofihe  siik  tèade.in  England/twn  ihe  aor- 
Uest  period  to  the  présent  time ,  feb»,  ^826  ^fomt^ed  vfijfficial 
Documents;  in-folio  obk>Qg,  liM^q^aph./J(^ii<&«^»  iSoo  ; 
—  Industrie  britannique;  Commerce  di'eKpçrtdticai  de  la 
Grande-Bretagne  ;  feuille  in-fo4io  ;  -»—  Etat  du  commerce  ée 
la  Grande-Bretagne ,  avec  toutes  les  parties  ^  nonde  ; 
feuille  grand  in-folio .;  —  par  M.  de  Hammer  :  Histoire  de 
l'Empire  ottoman,  par  M.  de  Hasmier,  en  allemand ^ 
t«me  1^^',  I  vol.  in-8*»;  —  par  l'auteur  :  The  history  ef 
Bengal,  by  Charles  Steward  Londres,  t8i3;  i  vol.  in-i^^ 
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PROSPECTUS  d'une  disseiiatlon  sur  les  Antiquités  Phénix 
cienneSf  intitulée  Miscellanea  Phœnicla. 


La  rareté  des  médailles  et  des  inscriptions  phénicienoea, 
découvertes  jasqa*à  présent,  a  beaucoup  retardé  les  pro- 
grès  de  la  science  sur  cette  branche  de  la  paléographie.  La 
grande  variété  àts  lettres,  la  diversité  des  tems  et  des 
lieux ,  auxquels  ces  monumens  paraissent  appartenir,  enfin 
le  peu  d'étendue  des  légendes  monétaires ,  s^opposaient  k 
leur  explication  ,  et  la  répétition  fréquente  et  monotone  des 
noms  propres  dans  les  inscriptions,  la  plupart  sépulcrales, 
semUait  détruire  tout    espoir  de  tirer  quelques  notions 
utiles  de  ces  restes  obscurs  d^un  peuple  à  jamais  célèbre, 
dont  rhistotre ,  les  mœurs ,  la  langue ,  les  opinions  et  les 
cérémonies  religieuses ,  nous  sont  presque  entièrement  in- 
connues. Il  est  vrai  que  la  persévérance  et  les  efibrts  dignes 
d^éloges  des  Barthélémy,  des  Bayer,  des  Akerblad,  nous 
avaient  ouvert  la  carrière ,  e!  qu'ils  étaient  parvenus  à  lire 
quelques  légendes  avec  certitude ,  d^autres  avec  beaucoup 
de  probabilité.  M.  Kopp  vient  de  marcher  sur  leurs  traces 
et  de  coordonner  les  élémens  épars  de  la  paléographie 
phénicienne ,  en  y  joignant  ses  propres  observations.  Nul 
doute  que  les  amateurs  de  ce  genre  d* études  ne  lui  doivent 
beaucoup  de  reconnaissance,  pour  avoir  facilité  leurs  re- 
cherches, en-  rassemblant,  sous  un  seul  point  d^  vue,  des 
remarques,  de< conjectures  et  des  explications,  dispersées 
danis  un  grand  nombre  de  volumes  et  de  brochures.  Ce- 
pendant un  heureux  hasard  nous  a  offert  de  nouvelles  don- 
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nëes  poar  la  science  ,  et  la  dëcouverte  iDaUendue  de  pla-^ 
sieurs  moiramens  précieux  ne  tardera  pas  à  élargir  le  cercle 
étroit  de  nos  connaissances  ,  par  rapport  à  la  langue  et  la 
religion  des  Phéniciens.  Parmi  ces  monumens ,  les  uns , 
ensevelis  jusqu'ici  dans  les  sables  de  l'Afrique ,  se  trouvent 
actuellement  aux  Musées  archéologiques  de  Leyde  et  de 
Londres ,  d^antres  ont  été  trouvés  à  Malte  ;  un  seul  frag- 
ment enfin ,  très-important  pour  la  paléographie ,  est  ori- 
ginaire de  cette  antique  Egypte ,  de  ce  pays  qui  offre  un 
fonds  inépuisable  de  recherches  aux  savans  de  nos  jours. 

Le  Soussigné,  encouragé  par  les  témoignages  flatteurs 
des  gens  de  lettres ,  qui  ont  daigné  applaudir  au  zèle  qu'il 
a  montré ,  en  tâchant  de  déchiffrer  les  inscriptions  de  Car- 
thage ,  de  Thugga  et  de  Cyrène ,  a  dirigé  tous  ses  efforts 
Ter»  ^explication  des  monumens  'récemment  découverts  y 
dont  il  vient  de  faire  l'énumération ,  et  s'il  ne  lui  est  pas 
permis  d'affirmer  qu'il  est  parvenu  à  dissiper  toutes  les 
obscurités  et  les  incertitudes  qui  environnent  ces  inscrip- 
tions ,  il  ose  néanmoins  se  flatter  d'avoir  trouvé  partout  un 
sens  vraisemblable  et  plausible,  en  respectant,   autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir ,  et  les  formes  des  lettres  et  Tà- 
nalogie  de  la  langue.  Les  recherches  dans  lesquelles  il  a 
dû  entrer,  afin  d'établir  la  valeur  de  beaucoup  de  lettres 
inconnues ,  lui  ont  fourni  l'occasion  d'expliquer  un  assez 
grand  nombre  de  médailles  phéniciennes ,  puniques ,  etc. , 
parmi  lesquelles  il  suffira  dénommer  la  fameuse  médaille 
de  Sidon  avec  une  légende  de  quatre  lignes ,  dont  il  existe 
plusieurs  interprétations ,  toutes  plus  fausses  les  unes  que 
les  autres;  ainsi  que  la  pièce  communément  attribuée  à 
Tarse   (Mionnet,   pi.  xxii,  V  35),   dont  l'inscription 
compte  dix-neuf  lettres  ;  enfin ,  deux  médailles  des  Hasmo- 
néens ,  dont  les  caractères  ont  paru  inintelligibles  au  savant 
M.  Bayer  {de  Nuntmis  HebraoSamaritanis ,  c.  yn).  Lq 
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.  Soussigné  n^a  pas  cm  devoir  s'arrêter  exdastveraeBt  «u 
médailles  et  aux  monimiciis;  au  contraire,  il  a  saisi  cetfte 
occasion  avec  ardeur ,  pour  communiquer  au  puUic  son 
opinion  sur  un  nombre  assez  considérable  de  noms  propres 
et  de  gloses  phéniciennes,  cypriennes,  etc.,  en  partie  con- 
servées dans  les  écrits  des  anciens ,  et  peu  remar^fuées  ou 
mal  expliquées  )USfu'ici«  Il  vient  de  les  soumettre  il  un 
examen  sévère  y  afin  de  découvrir,  sous  leur  travestisse^ 
ment  gr^c  ou  romain ,  les  formes  inconnues  du  phénicien , 
et  de  suivre  de  plus  en  plus  les  traces  de  son  analogie  avec 
les  autres  dialectes.  Cette  ébauche  légère  des  matériaux  , 
qui  forment  la  base  du  livre  que  Ton  se  propose  de  publier 
sous  le  titre  de  MiscELLAiimA  PHCSiticiA,  suffira  pour  Caire 
connaître  la  nature  et  Timportance  de  ce  travail.  L'auteur 
se  flatte  de  pouvoir  assurer  qu'on  y  trouvera  des  renseigne- 
mens  aussi  neufs  qn'intéressans  pour  la  paléographie ,  la 
grammaire <,  la  lexicographie,  la  géographie,  et  pour  la 
religion  des  Phéniciens  et  son  a&alogie  avec  celle  deà 
Grecs.  Peut-être  même  la  grande  question  sur  Torigine  de 
récriture  et  des  hiéroglyphes ,  qui  agite  aiqourd'hui  les  es^ 
prits  des  littérateurs  et  des  philosophes,  gagnera-t-elle 
quelque  chose  par  un  petit  nombre  de  réflexions ,  nées  de 
l'étude  attentive  et  approfondie  des  monumens  et  de  leur 
harmonie  avec  les  témoignages  de  l'antiquité  :  eu  parlicu-> 
lier,  le  fameux  passage  de  Saint  Clément  d'Alexandrie , 
concernant  les  genres  divers  des  hiéroglyphes,  sur  le  sens 
duquel  les  hellénistes  ne  sont  pas  d'accord ,  recevra  de  nou- 
veaux éclaircissemens  par  la  comparaison  d'un  passage 
tout  à  fait  analogue ,  qui  semble  avoir  échappé  a  leurs  re-- 
d^rches.  L'espoir  d'avoir  fait  quelque  chose  d'utile  et  d'in«- 
téressant  inspire  à  l'auteur  la  confiance  de  s'adresser  aux 
savans  et\  en  général ,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  pro- 
grès des  lettres,  les^  sollicitant  de  vouloir  concourir  à  la 
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pnblication  de  cet  ouvrage ,  et  d^îndemnltser,  par  leur  sous-  * 
cription,  les  éditeurs,  MM.  S.  et  J.  Luchtmans^  des  frais 
de  l'entreprise.  Le  volume ,  dont  la  rédac&ion  esl  presque 
achevée ,  n'excédera  pas  ao  à  a5  feuilles  in<*4%  ^^^c  cinq 
-planches  Klhographiées ,  contenant  dé!s  copies  fidèles  des 
monumens ,  des  inscriptions  et  des  légendes  monétaires , 
et  les  alphabets  divers  qui  résultent  de  leur  lecture.  La 
souscription  sera  ouverte  jusqu'à  la  publication  du  livre. 
Après  respiration  du  terme  >  le  pri|k  de  ce  volume ,  fixé 
aussi  modiqnement  que  possible  ,  sera  augmenté  ê!m 
quart 
Lbtdx,  le  lo  )uia  iSa;.  H.  A.  HAMAKËR , 

Membre  de  l'Inshtat  Royal  des 
Pays-Bas ,  professeur  de  Un- 
gaes  orientales  k  rUoiversitA 
d«  Leyde. 
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M.  Zohrab,  docteur  arménien  connu  par  une  édition 
complète  de  Tantique  version  de  la  Bible  en  arménien ,  et 
par  plusieurs  autres  savans  ouvrages ,  vient  de  faire  don , 
au  cabinet  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  du 
roi ,  du  manuacrit  arménien  de  la  traduction  de  la  Chro- 
nique d'Eusèbe ,  qui  loi  a  servi  pour  faire  l'édition  prînctps 
de  cet  ouvrage,  donnée  à  Milan  en  1818  (i),  et  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  ce  journal ,  en  septembre  181  g.  La 
traduction  latine,  publiée  par  M.  Zohrab  arec  l'aide  de 
M.  l'abbé  Maï,  est  la  seule  qui  reproduise  eutiôremeot,  et 

(i)  Musebii  Pamphili  Chronicortim  Canonum  libri  Aïo,  Opus  ex 
Haicano  codice  a  aociore  Johanne  Zohrabo ,  ditigenter  eccprBssum 
et  castigaium.  Angélus  Maius  etJohannes  Zohraèus,  nuncpnmum 
eonfunc/is  curis ,  latinitate  dominutn  notisçue  illustratum  ,  addiiis 
grœcis  reUquiis,  edidenmt.  Milan,  181  S.  Un  vol.in-4''»  pria:  4^  A*. 

A  la  librairie  orientale  de  Dondey-Dapré  père  et  £U ,  me  ïUeke^ 
lieu,  n»  4?  ^'"fp  n^i  ont  acquis,  de  M.  le  docteur  Zobrab,  le  restant  da 
IVdition.  '  «  ^ 
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aTec  la  plus  grande  fidélité,  le  texte  arménien  de  cetimpor* 
tant  oavrage.  Le  manoscrit  donné  par  M.  Zokrab ,  exécute 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  est  un  véritable /ac  si- 
mile  représentant,  ligne  par  ligne ,  page  par  page ,  le  ma- 
noscrit original.  M.  Zohrab  en  a  fait  mention  en  ces  ter* 
mes,  dans  la  préface  de  l'édition  de  Milan,  p.  xiij.  Tertius 
codex  denîque  Veneiiis  à  Zohrabo  diUgenter  mcuiu propria  ela-- 
horatus ,  ium  Mediolanum  ah  eodem  transfatus ,  a  quo  videlicet 
prînceps  hœc  Eusebiani  chronici  editio  procedît.  Quoique 
très-moderne ,  ce  manuscrit  pourra  être  très-utile  à  un  nou- 
vel éditeur  du  texte  arménien  d'Eusèbe ,  à  cause  des  fautes 
nombreuses  et  des  changemens  volontaires  qui  ont  été  faits 
dans  l'édition  de  ce  texte  donnée  à  Venise.  Indépendamment 
des  fautes  d'impression,  on  y  remarque  encore  beaucoup 
d'altérations  et  d'infidélités  volontaires,  sur  lesquelles  le 
docteur  Zokrab  se  propose  de  fixer  Tattention  des  savans 
dans  on  ouvrage  particulier.  J.  S.  M. 


_  • 

On  publie  sous  le  titre  de  la  Chiner  mœurs,  usages ^ 
costumes,  arts  et  métiers,  peines  ciçiles  et  militaires,  céré- 
monies religieuses,  monumens  et  paysages ,  etc,  un  recueil 
de  dessins  originaux  du  P.  Castiglione ,  de  quelques  pein- 
tres chinois,  de  W.  Alexandre,  Cliambers  ,  Dadley,  etc., 
reproduits  par  MM.  Deveria ,  Régnier,  Schaal ,  Sdimit , 
Vidal,  et  autres  artistes  connus,  avec  des  notices  explicatives 
etune  introduction,  par  D.  h*"^*  deMalpière.  Cet  ouvrage, - 
dont  S.  A.  R.  Madame ,  duchesse  de  Berry,  a  daigné  agréer 
la  dédicace,  formera  3  vol.  grand  in-4°;  chaque  vol.  sera 
composé  de  douze  livraisons,  quatorze  au  plus,  et  chaque 
livraison  comprendra  six  lithographies ,  coloriées  avec  un 
grand  soin ,  savoir  :  quatre  figures ,  un  groupe  et  un  paysage 
on  un  intérieur.  Les  ciûq  premières  livraisons  viennent 
d'être  mises  en  vente.  Nous  en  rendrons  compte  dans  un 
des  prochains  cahiers. 

Prix  de  chaque  livraison:  la  fr. 

On  souscrit  chez  Dondey-Duprë  père  et  fils,  libraires ,  rue  Riche^ 
lieu  y  no  47  6is. 


(  Août  1827.  ) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Histoire  des  guerres  des  croisades  y  sous  le  règne  de 
Biiars ,  Sultan  d^ Egypte  ,  d'après  les  auteurs 
arabes  par  M.  Reikaxtd. 

» 

(  Suite.  ) 

§  XCII.  Suite  des  conquêtes  de  Bibars*  Suite  de  l'année 
664  de  l'hég.,  1265  de  J-C. 

Bibars  s'occupa  ensuite  de  tirer  vengeance  du  roi 
de  la  petite  Arménie,  qui ,  en  toute  occasion ^  s'était 
montré  l'ennemi  acharné  de  l'islamisme.  Ce  roi  se 
nommait  Haitom,  et  entretenait  des  intelligences  avec 
les  Tartares^  qui  menaçaient  sans  cesse  d'envahir  la 
Syrie*  On  lit  dans  la  chronique  arabe  d'Aboulfarage, 
que  le  sultan,  dans  l'intention  de  lier  avec  lui  des  re- 
lations d'amitié,  lui  avait  proposé  de  laisser  leurs  su- 
jets  respectifs  communiquer  ensemble^  de  permettre 
que  les  Egyptiens  allassent  acheter  en  Arménie  des 
chevaux,  des  mulets,  du  fer,  du  froment,  de  Torge, 
et  aux  Arméniens  de  se  pourvoir  en  Egypte  de  ce  qui 
leur  manquait ,  et  que  Haitom  s'y  était  refusé.  Ce  roi 
n'avait  pas  voulu  non  plus  se  soumettre  à  un  tribut 
annuel.  Bibars  résolut  d'employer  la  force,  et,  dans 
cette  vue,  il  envoya  une  armée  rn  Arménie,  sous  la 
conduite  du  prince  de  Hamah. 

Tome  XL  5 
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Makrizi  rapporte  que  les  Musulmaiu  forent  partout, 
victorieux.  Dans  un  combat  qui  y  eut  lieu ,  le  fils  du 
roi  d'Arménie  fut  fait  prisonnier,  son  frère  fut  tué 
ainsi  qu'un  de  ses  oncles  :  tout  le  reste  fut  mis  en  dé- 
route. Toute  TÂrménie  fut  mise  à  feu  et  à  sang  :  les 
hommes  furent  massacrés  ^  les  femmes  réduites  en 
servitude;  la  ville  de  Sis,  capitale  du  royaume,  fut 
livrée  aux  flammes 9  un  des  châteaux  du  pays,  qui  ap- 
partenait aux  Templiers ,  alors  tout  puissans  en  Ar- 
ménie, fut  également  brûlé  :  l'armée  reprit  ensuite 
le  chemin  de  la  Syrie.  Le  butin  était  si  considérable , 
qu'un  bœuf,  à  deux  pièces  d'argent,  ne  trouvait  pas 
d'acheteur.  A  la  nouvelle  de  ces  succès ,  le  sultan^  qui 
s'était  arrêté  à  Damas ,  s'avança  à  la  rencontre  des 
troupes.  Il  abandonna  aux  soldats,  pour  les  récom- 
penser ,  sa  part  du  butin,  et  accorda  des  gratifications 
à  tous  ceux  qui  avaient  fait  preuve  de  bravoure. 

Pendant  que  Bibars  était  en  chemin  pour  aller  au- 
devant  de  l'armée ,  il  apprit  à  son  passage  à  Kara ,  que 
les  chrétiens  de  cette  ville  faisaient  métier  de  brigan- 
dage y  et  enlevaient  les  Musulmans  sur  les  routes  pour 
les  vendre  aux  Francs  (i).  Aussitôt  il  fit  cerner  la  ville, 

(1)  Le  continiMtear  d'Elmacin  cite  le  trait  saÎTant  :  «  Un  muletier 
*  égyptien  ëUnt  tombé  maUde  dans  les  environs  de  Kara,  fat  invita  par 
»  denx  hommes  de  la  Tille  à  aller  loger  ches  eux.  Le  muletier  se  laissa 
»  persuader  ;  on  eut  les  plus  grands  soins  pour  lui.  Quand  il  fut  guéri, 
»  lesdeus  hommes  s'offrirent  \  l'accompagner.  On  se  mit  en  route  ; 
»  mais  dès  qu'ils  furent  seuls ,  ils  se  jetèrent*  sur  lui ,  le  garottèrenl  et 
»  allèrent  le  vendre  aux  chrétiens  du  château  des  Curdes.  Il  y  fut  retenu 
»  jusqu'à  ce  qu'enfin  des  marchands  de  Damas,  étant  venus  à  passer  par 
>»  celte  ville,  le  rachetèrent  et  le  mirent  en  liberté.  »  (Ceci  se  rapporte 
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et  massacrer  les  hommes  en  état  de  porter  leit  armés  ; 
il  n'épargiia  qne  les  enfans  cfn  1>as  âge ,  lesquels ,  au 
rapport  d'AbbuIfédà  y  furent  emmenés  en  Egypte  et' 
élevés  parmi  les  mameloucs-turcs  :  les  uns  devinrent 
émirs  dans  la  Suite,  les  autres  servirent  comme  simples 
soldats. 

An  665  (  ia66).  Rien  ne  montre  mieux  Tenthou- 
sîasme  qui  animait  alors  lés  Musulmans,  que  certaines 
mesures  qui  étaient  Jusque-là  sans  exemple.  Makrizi 
rapporte  que  cette  année ,  Bibars  imagina  dé  faire 
payer  a  tous  ses  sujets  une  taxe  particulière  destinée 
aux  frais  de  la  guerre  sacrée  >  c'était  une  espèce  de 
dlme  sur  les  bestiaux,  les  grains,  etc.  On  en  (it  la 
perception  dans  toute  TEgypte ,  dans  les  ilcs  de  la 
Mer  Rouge  qui  en  dépendaient,  et  jusqu'en  Arabie; 
en  vain  l'émir  de  Médine  essaya  d'abord  de  s'y  sous'- 
traire,  on  Tobligea  de  faire  comme  les  autres  :  Ma- 
krizi appelle  cette  contribution  le^  droits  de  Dieu. 

-  .    ■ ■        ; 

probablemeiii  k  U  fondation  pieuse  ItabKe  à  D'amas  pour  la  rédemption 
des  captîfiT  musvlmans.  Voj.  ct-dessaâ  p.  a4)  «  I^  molttier-se  rendit 
»  aussitôt  il  la  ville  musulmane  la  pins*  voisine  de  Kara  |  et  raconta  ce 
»  qui  Ini  était  arrivé.  Sur  ces  entrefaites  le  Sultan  vint  à  passer  ;  on  lui 
»  raconta  la  chose;  ce  prince  se  fit  amener  aussitôt  les  deux  bommes 
»  en  question.  Ils  nièrent  d*ai>ord  avoir  jamais  vu  le  muletier  ;  nuis 
»  eeltti-ci  ayant  bfiert  de  faire  là  description  de  leur  maison,  ib  furent 
»  forcés  d*avouer  leur  crime.  On  reconnut  que  les  habitans  de  Kara  se 
»  livraient  presque  tous  au  brigandage ,  et  qu'ils  s*en  étaient  fait  une 
»  espèce  d'industrie.  Alors  le  Sultan  les  rassembla  tous  en  un  même 
»  lieu,  et  leur  fit  cduperla  tète.  La  ville  lut  saccagée  etTéglise  oohverlie 
»  en  mosquée.  Le  Sultan  j  établit  une  colonie  de  Turcomans  qui  de- 
»  vaient  j  élever  des  bestiaux,  et  se  livrer  aux  paisibles  travaux  de 
»  Tagrirulture.  » 
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Sur  ces  entrefaites ,  onze*cents  guerriers  d^Occident 
qui  avaient  déb<nrqué  dans  Acre ,  ayant  essayé  de  faire 
une  incursion  du  côté  de  Tibériade,  furent  surpris 
par  les  Musulmans ,  et  mis  en  fuite.  Un  tria-grand 
nombre  périt  dans  le  combat  j  le  reste  se  sauva  dans 
Acre.  Le  sultan  fît  récompenser  tous  ceux  qui  s'étaient 
distingués ,  et  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  succès. 

Ensuite  Bibars  se  voyant  de  nouveau  menacé  par 
les  Tartaresy  résolut  de  faire  de  Sefed  le  boulevart 
de  toute  la  Syrie.  Dans  cette  vue^suivant  Makrizi ,  il 
se  rendit  auprès  de  cette  forteresse  et  en  fit  aujgmenter 
les  fortifications  {  les  fossés  reçurent  plus  de  profon- 
deur j  il  s'en  réserva  lui-même  une  partie  et  y  tra- 
vailla de  SOS  propres  mainft  Cet  exemple  fut  suivi  par 
ses  émirs>  tous  rivalisaient  de  zèle  et  d'ardeur.  Sur  ces 
entrefaites,  les  chrétien^  d'Acre,  pour  détourner  le 
sultan  de  ces  travaux  ,  lui  firent  faire  des  propositions 
de  paix.  11  était  alors  très-irrité  contre  eux,  à  cause 
de  quelques  courses  qu'ils  avaient  faites  sur  ses  terres. 
La  dessus,  sans  leur  rien  répondre,  il  monta  à  che- 
val avec  une  partie  de  son  armée,  et  arrivant  à  Tim- 
provîsle  sous  les  murs  d'Acre^  il  y  mît  tout  à  feu  et 
&  sang  ;  tous  les  hommes  qui  tombèrent  entre  ses 
mains  furent  égorgés  $  de  tout  côté  les  soldats  lui  ap« 
portaient  des  têtes  pour  toucher  la  récompense  pro- 
mise :  le  lendemain  il  revint  k  Sefed,  C'est  là  que  les 
députés  du  roi  de  la  petite  Arménie,  qui  demandait 
la  paix,  vinrent  le  trouver.  Ils  purent  voir  de  leurs 
yeux ,  suivant  la  remarque  de  Makrizi ,  les  têtes  des 
morts  plantées  au  haut  des  piques,  et  le  massacre  de 
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ceux  qui  avaient  été  pris  dans  cette  expédition.  Le 
'sultan  retourna  ensuite  devant  Acre,  et  y  rccomuicnça 
les  mêmes  ravages  :  les  jardins  furent  détruits,  les 
maisons  rasées ,  les  puîts  comblés ,  les  arbres  coupés  , 
les  villages  réduits  en  cendres.  Le  sultan  était  lui- 
même  ii  cheval ,  en  sentinelle  devant  la  porte  d'Âcroi 
et  la  lance  en  arrêt.  Ces  violences  durèrent  quatre 
jours  :  quand  tout  fut  détruit ,  il  revint  à  Sefed. 

Vers  le  même  teiiis ,  les  babitans  de  Tyr  ayant  fait 
mourir  un  mamelouc  du  sultan ,  ce  prince  fit  dévaster 
toutes  les  campagnes  du  voisinage;  les  babitans  ,  pour 
obtenir  la  paix ,  furent  obligés  de.  payer ,  comme  prix 
du  sang,  aux  parens  du  flkort,  la  somme  de  quinze 
mille  pièces  d'or,  monnaie  de  Tyr ,  et  de  mettre  en 
liberté  tous  les  Musulmans  qui  étaient  captifs  entre 
leurs  mains.  Â  cette  condition,  la  paix  fut  renouvelée 
pour  dix  ans. 

La  paix  fut  aussi  faite  entre  le  sultan  et  le  roi  de  Ih 
petite  Arménie ,  ainsi  qu'avec  le  seîgneur  de  Beryte  et 
le  grand  maître  des  Hospitaliers.  Far  ce  traité,  les 
Hospitaliers  renoncèrent  solennellement  au  tribut  que 
leur  payaient  les  Ismaéliens  et  certaines,  villes  musul- 
manes. Bientôt  il  ne  resta  plus  que  les  Templiers  et  le 
prince  d'Antioche,  devenu  aussi  comte  de  Tripoli,  qui 
n'eussent  pas  subi  le  joug.  Bibars  ne  tarda  pas  à  se 
venger  des  premiers.  Nous  allons  de  nouveau  laisser 
parler  Makrizi  : 

«  An  666(1268  de  J.-C).  Les  Tartares  avaient  dV 
bord  menacé  de  passer  de  nouveau  TEuphrate^  pour 
envahir  la  Syrie;  mais  ils  en  furent  empêchés  par  la 
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terreur  que  leur  inspirait  le  sultan  i  et  Bibars  put  se 
livrer  à  ses  projets  de  vengeance.  Il  partit  d'Egypte 
avec  toutes  ses  forces ,  et  franchit  les  sables  qui  bor- 
nent la  Syrie  de  ce  côté*  U  avait  pris  sa  route  par 
Gaza.  Conune  il  apprit  en  chemin  que  quelques-uns 
de  se8  soldats  avaient  fait  du  dégAt  sttr  les  terres  des 
chrétiens  avec  lesquels  il  était  en  paix ,  il  leur  fit  cou- 
per le  nez.  Un  éxnir^  qui  avait  passé  à  cheval  sur  ua 
champ  ensemencé ,  fut  condamné  à  donner,  en  dé- 
dommagement au  propriétaire ,  sa  selle  et  les  harnoîs 
de  son  cheval.  Quant  aux  habitans  de  Jafia,  qui 

• 

avaient  fait  des  courses  sur  les  terres  musulmanes .  le 
sultan,  pour  les  punir^  entra  de  force  dans  leurs 
murs*  La  citadelle  fut  rasée  >  le  maii>re  et  le  bois 
qu'on  put  sauver,  furent  envoyés  par  mer  au  Caire  ^ 
où  on  les  employa  à  la  mosquée  que  Bibars  y  faisait 
bfttir.  Ordre  fut  donné  d'élever  des  mosquées  dans 
toutes  les  contrées  où  dominait  jusque-là  le  christia- 
nisme, et  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  était  en 
opposition  avec  la  religion  musulmane.  Un  tribut 
annuel  (i)  fut  imposé  aux  habitans ,  et  ils  furent  au- 
torisés à  en  faire  eux-mêmes  la  perception.  Cet  argent 
devait  être  mis  à  part;  le  sultan  se  le  réservait  pour 
sa  table.  Plusieurs  terres  furent  érigées  en  fief,  en 
faveur  des  émirs  qui  avaient  montré  le  plus  de  zèle. 

(i)  Ce  qae  nous  traduisons  par  tribut  est  appelé  dans  le  telle  arabe 

Jtsk  pluriel  l  JtcL  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires , 

mais  il  est  souvent  cite  dans  les  voyages  du  Levant  ;  il  signifie  pro- 
prement péage. 


(7») 
Par  ses  ordres ,  des  Turcomans  vinrent  s'établir  dans 
le  pays  9  et  y  continuèrent  leur  yie  pastorale.  La  seule 
chose  qu'on  exigea  d'eux  ,  ce  fut  de  fournir  des  che- 
vaux pour  la  cavalerie. 

»  Cependanti  le  sultan  avait  dissimulé  jusque-là  ses 
véritables  desseins.  La  plupart  croyaient  qu'il  en  vou- 
lait aux  Tartares.  Tout-à-coup ,  se  portant  contre  les 
Templiers,  il  tourna  vers  Schakif,  non  loin  de  Sidon, 
et  trouva  cette  place  au  dépourvu.  Ce  mouvement  fut 
si  subit,  que  la  veille  même  de  son  arrivée^  une  partie 
des  Templiers  qui  gardaient  la  ville,  s'étaient  rendus 
il  Acre ,  et  que  les  habitans  n'eurent  pas  le  tems  d'ap- 
peler du  secours.  On  était  alors  au  mercredi  19  de 
redjeb  (4  avril).  Déjà  on  avait  vu  venir  de  tous  les 
pays ,  des  fakirs  y  des  dévots ,  des  gens  de  lois ,  qui 
devaient  enflammer  l'enthousiasme  des  troupes.  La 
ville  ne  résista  que  quelques  jours.  Les  hommes  fu- 
rent distribués  aux  soldats  >  les  femmes  et  les  enfans 
renvoyés  à  Tyr.  On  répara  la  citadelle  ;  le  sullan  y 
laissa  une  garnison  avec  un  cadi  chargé  d'y  rendre  la 
justice,  et  des  katibs  qui  devaient  faire  le  service  de 
la  mosquée.  Ce  fut  ainsi  que  les  Templiers  perdirent 
successivement  Sefed,  Schakif  et  leurs  principales 
forteresses.  9 

On  lit  dans  YAbrégi  de  la  vie  de  Bikflrs,  que  la 
prise  de  Schakif  fut  surtout  due  à  un  artifice.  Les 
Templiers  qui  étaient  à  Acre  avaient  écrit  une  lettre 
à  la  garnison  pour  lui  annoncer  du  secours.  Celui 
dont  ils  firent  choix  pour  porter  cette  lettre,  était  un 
Musulman 'qu'ils  avaient  à  leur  service.  Ce  Musulman, 
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par  scrupule  de  religion  ,  étant  allé  remettre  la  lettre 
au  sultan ,  ce  prince  se  la  fit  traduire ,  et  en  éeririt 
une  autre  dans  un  sens  tout  contraire.  Quand  la  gar- 
nison reçut  cette  lettre^  elle  ne  sut  plus  quel  parti 
prendre,  et  ouvrit  ses  portes. 

On  trouvera  peutp-4tre  dans  ce  qui  précède,  que 
nous  avons  trop  insisté  sur  de  petits  faits,  qu'on  au- 
rait pu  supprimer  des  circonstances  qui  se  répètent 
sans  cesse  ;  mais  on  a  dû  voir  que  notre  but  était  de 
peindre  l'époque,  de  montrer  la  situation  respective 
des  Musulmans  et  des  colonies  chrétiennes,  leurs  in- 
térêts, leur  politique.  Or,  qu'aurions-nous  pu  faire 
qui  remplit  mieux  notre  objet  que  de  donner  un  réeit 
complet  et  fidèle  de  ce  que  nous  ont  transmis  les  cbro* 
niques  orientales?  Ces  chroniques  sont  d'autant  plus 
intéressantes ,  que,  sans  elles ,  cette  époque  serait  pre»- 
qu'ignorée;  car  les  auteurs  latins  du  tems  n'ont  pres- 
que rien  dit  de  ces  événemens^, 

§  XCm*  Suite  des  conquêtes  de  Bihars.  Il  prend  Antiochfi* 
Suite  de  l'année  666 ,  1268  de  /.-(7« 

Après  la  prise  de  Schakif ,  le  sultan  résolut  de  se 
tourner  contre  le  prince  d'Antioche,  comte  de  Tri- 
poli. «  Ce  prince,  au  rapport  de  l'auteur  de  Y  Abrégé 
de  la  vie  de  fiibars,  avait  toujours  été  l'ennemi  acharné 
des  Musulmans ,  et  ne  cessait  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  les  Tartares.  A  l'aide  de  cette  alliance,  il 
avait  repris  plusieurs  de  ses  anciens  domaines  sur  les 
Musulmans.  De  plus,  dans  une  occasion  où  des  dé- 
putas du  roi  de  Géorgie ,  adressés  au  sukau ,  avaient 
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fait  naufrage  sur  ies  cAtes ,  il  8*étaU  saisi  de  leurs  per- 
sonnes y  et  les  avait  livrés  à  Houlagou  qui  s'était  vengé 
sur  eux  et  sur  celui  qui  les  avait  envoyés.  Le  sultan 
crut  de  la  gloire  de  l'islamisme,  et  de  son  zèle  pour 
la  religion ,  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Après 
avoir 9  suivant  son  usage ,  fait  ses  préparatifs  en  secret , 
il  fondit  à  Fimproviste  sur  le  territoire  de  Tripoli,  et 
y  mit  tout  h  feu  et  h  sang.  Les  chrétiens  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains  eurent  la  tête  tranchée;  les 
arbres  furent  coupés ,  les  églises  brûlées.  11  se  mon- 
trait partout  à  la  fois ,  avec  la  rapidité  de  Téclair  et 
l'impétuosité  de  la  foudre.  Il  eut  un  moment  Tidée 
d'attaquer  Tripoli ,  mais  comme  les  montagnes  voi- 
sines étaient  au  pouvoir  des  chrétiens ,  comme  le  froid 
était  rigoureux ,  et  que  la  terre  était  encore  couverte  de 
neige,  il  se  porta  contre  Antioche.  Cependant  il  fit  en 
sorte  d'arriver  sans  être  attendu.  Il  fît  dresser  dans  son 
camp  plusieurs  pavillons ,  avec  la  porte  tournée  de 
divers  côtés.  L'armée  fut  partagée  en  trois  corps.  Le 
premier  dirigea  sa  route  vers  le  port  de  Séleucie ,  à 
l'embouchure  de  l'Oronte  s  le  second  vers  Darbésac , 
dans  la  principauté  d'Âlep.  Le  sultan  se  réserva  le 
troisième.  Tout  fut  détruit  sur  le  passage  des  troupes  y 
les  soldats  ne  respiraient  que  le  sang ,  la  destruction  et 
le  pillage,  n 

Le  sultan,  suivant  Makrizi,  ne  respecta  que  les 
terres  de  Safita  et  de  Tortose ,  en  considération  du 
seigneur  de  ces  deux  villes ,  qui ,  pour  lui  faire  sa  cour» 
vînt  hil  remettre  trois  cents  captifs  musulmans  qui 
étaient  entre  ses  mains.  En  route,  il  défendit  aux  sol- 
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data  de  boire  du  viq,  et  de  ue  rien  faire  de  contraire 
à  la  religion.  Cétait  afin  de  s'attirer  les  faveurs  de 
Dieu. 

Yafey  rappdrte  qu'à  Vappfoche  de  Tavant^garde 
musulmane  y  le  connétable  qui  commandait  dans  An- 
tioche  f  étant  sorti  pour  la  repousser,  fut  battu  et  fait 
prisonnier.  C'était  l'émir  Schems-eddiià  qui  comman- 
dait cette  ayant-garde.  Le  sultan,  pour  le  récompen- 
ser, lui  permit  de  porter  sur  sa  bannière ,  en  signe  de 
sa  victoire,  les  armes  du  connétable (i).  Cet  événe- 
ment remplit  les  soldats  d'enthousiasme. 

Enfin ,  toute  l'armée  se  trouva  réunie  devant  An— 
tioche.  On  était  alors  au  commencement  de  ramadan 
(milieu  de  mai  )•  ce  Le  sultan ,  suivant  Makrizi ,  com- 
mença par  proposer  aux  liabitans  de  se  rendre.  Pour 
les  persuader,  il  leur  envoya  le  connétable  chargé  de 
leur  faire  des  représentations.  On  négocia  pendant  trois 
jours.  Comme  on  ne  put  s'accorder,  Bibars  fit  com- 
mencer l'attaque.  Les  habitans  se  défendirent  d'abord 
avec  un  grand  courage  (a)  i  de  part  et  d*autre  la  fu- 
reur était  égale  ;  mais  le  jour  même  les  Musulmans  , 
de  beaucoup  supérieurs  en  fbrce^  escaladèrent  les  rem- 
parts et  entrèrent  dans  la  ville.  La  citadelle  seule  fit 


(i)  '^\  .«1  On  voit  que  Tusàge  des  armoînes  était  adopté  chea 
Im  Mnsulniaas  ;  on  an  a  déjà  va  d'aatres  exemples.  Les  armes  du  s nltan 
eonsûtaient  dans  un  lion  ;  on  le  retrouve  encore  sur  Bts  monnaies 
et  sur  les  monuracosqui  restent  de  lui. 

(a)  Ibn-Ferat  remarque  qu'en  l*abscnce  du  prince  dWntioche,  le- 
quel résidait  ordinairement  à  Tripoli ,  cVtait  le  patriarclie  et  sts  ecclé- 
siastiques qui  avaient  la  principale  antorité  dans  la  ville. 
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quelque  rëaisUnce*  Alors  commença  une  effroyable 
scène  de  carnage^  le  glaive  ne  fit  grâce  à  aucun  homme 
en  état  de  porter  les  armes.  Les  habitans  étaient  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille,  hes  émirs  se  pla- 
cèrent aux  portes  pour  n'en  laisser  échapper  aucun. 
Huit  mille  guerriers  en?î^on,' outre  les  femmes  et  les 
enfansy  s'étaient  enfermés  dans  h  citadelle.  Ils  de- 
mandèrent la  yie^  et  l*obtmrent.  Le  sultan  monta  à 
la  citadelle  y  muni  de  cordes  *,  on  prit  le  signalement 
de  tous  les  prisonniers  >  les  émirs  se  les  partagèrent  par 
bandes,  et  les  scribes  prirent  note  de  leurs  noms  (i). 
Tout  cela  se  fit  sous  les  yeux  du  sultan.  Antioche 
ayait  été  au  pouvoir  des  Francs  pendant  plus  de 
cent  5oixante*-dix  ans.  7> 

Aussitàt  après  la  conquête,  et  avant  que  la  nou- 
velle s'en  fût  répandue  au  loin,  Bibars  se  hâta  de 
Tannoncer  lui'-méme  nii  comte  de  Tripoli.  Celui  dont 
il  fit  choix  pour  la  rédiger,  est  le  cadi  Mohi-eddin  j 
auteur  de  l'histoire  de  sa  vie.  Elle  ^tait  sur  un  ton 
railleur  et  malin;  plusieurs  auteurs  arabes  l'ont rap* 
portée,  entre  autres  l'abréviatéur  de  la  vie  de  Bibars, 
et  Yafey.  La  voici  :  elle  donnera  une  idée  du  style  de 
la  chancellerie  musulmane. 


(i)  Le  continuateur  d^Elmacin  dit  aussi  que  les  chrétiens  qui  ëulent 
dans  la  cîtadeUe  demandèrent  la  yte,  et  se  rendirent  prisonniers^  mais 
ensuite  il  ajoute ,  que  le  sultan ,  voyant  toute  cette  multitude  à  sts 
pieds  dans  on  ëtat  suppliant,  ne  put  s'empêcher  d^avoir  pitié  dVox, 
et  se  contenta  de  les  faire  mettre  aux  fers.  11  paraîtrait  de  là  que  le 
sultan,  maigre  la  capitulation ,  avait  eu  d'abord  Vidée  de  les  faire 
tous  passer  au  fil  de  l'ëpée. 
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Bibars  commence  par  rappeler  au  comte  les  ravages 
qu'il  avait  commis  devant  Tripoli. 

ce  Le  Comte  glorieux,  magnifique,  relevé  en  hon- 
neur, magnanimes ,  le  lion  courageux,  Bohémond,  la 
gloire  de  la  nation  du  Messie ,  le  chef  de  la  religion 
chrétienne ,  le  conducteur  du  peuple  de  Jésus ,  à  qui 
Ton  ne  doit  plus  donner  que  le  titre  de  Comte,  et  qui 
est  déchu  de  celui  de  Prince  ,  depuis  qu'il  a  perdu  la 
principauté  d'Antioche  ;  ce  Comte,  puisse  le  Seigneur 
lui  montrer  la  voie  qui  conduit  à  lui ,  puisse-t--il  lui 
accorder  une  bonne  fin  et  lui  faire  retenir  ce  que  nous 
allons  lui  dire  ;  ce  Comte  doit  se  souvenir  de  notre 
dernière  expédition  contre  Tripoli }  de  nos  courses 
au  sein  de  ses  campagnes  i  il  doit  se  souvenir  de  ce 
que  nous  y  avons  fait;  de  la  dévastation  des  terres  et 
des  champs  ensemencés ,  de  la  ruine  des  habitans  l  il 
sait  comment  les  églises  ont  été  balayées  de  dessus  la 
surface  de  la  terre;  comment  la  roue  a  tourné  sur 
remplacement  des  maisons;  comment  se  sont  élevés  sur 

le  rivage  de  la  mer ,  des  monceaux  de  cadavres ,  qui 

• 

ressemblaient  à  des  péninsules  ,  comment  lès  hommes 
ont  été  tués,  les  enfans  réduits  en  servitude;  comment 
les  gens  libres  sont  devenus  esclaves  ;  comment  les 
arbres  ont  été  coupés,  de  manière  qu'il  n^en  restât  que 
la  quantité  nécessaire  pour  le  bois  de  nos  machines , 
lorsque  nous  retournerons,  s'il  platt  à  Dieu,  assiéger 
ta  capitale  ;  comment  ont  été  mises  au  pillage  tes  ri- 
chesses et  celles  de  tes  sujets,  y  compris  les  femmes,  les 
enfans  et  les  bétes  de  somme  ;  comment  ceux  de  nos 
soldats  qui  étaient  sans  famille,  se  sont  trouvés  tout-à- 
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coup  avoir  femmes  et  enfans  i  comment  le  pauvre  est 
devenu  riche,  le  serviteur  è'est  fait  servir  e(%»  piéton  a 
eu  une  monture.  Quant  à  toi ,  tu  voyais  tout  cela  de 
Tceil  d'un  homme  que  la  mort  a  frappé  de  pâmoison, 
et  lorsque  tu  entendais  une  de  nos  voix  y  tu  t'écriais  : 
Qu'elle  est  terrible  ! 

n  Tu  sais  de  plus  comment  nous  nous  sommes  éloi- 
gnés de  Tripoli,  c'est--À--^re,  à  la  manière  de  gens 
qui  doivent  revenir,  c'est  que  nous  voulions  t'accorder 
un  délai }  mais  ce  délai  est  compté  et  déterminé.  Tu 
sais  que  lorsque  nous  avons  quitté  ton  pays  ,  il  ne  s'y 
trouvait  pas  de  troupeau  qui  ne  marchât  devant  nous; 
pas  de  jeune  fille  qui  ne  fût  en  notre  pouvoir,  pas  de 
colonne  qui  ne  fut  tomhéesous  les  coups  de  h  pioche> 
pas  de  champ  qui  n'eut  été  moissonné  >  pas  de  chose 
existante  dont  tu  ne  fusses  privé.  Elles  ne  nous  pré- 
sentaient pas  d'obstacles,  ces  cavernes  qui  côuroriVieht 
les  montagnes  escarpées ,  ni  ces  vallées  qui  effraient 
l'imaginLtion.  Tu  sais  qu'ensuite  nous  nou^  sommes 
rendus  à  Antioche^  avant  qu'aucune  nouvelle  de  notre 
approche  y  &Lt  parvenue  ;  que  nous  y  sommes  arrivés 
pendant  que  tu  nous  croyais  encore  près  de  toi.  Au 
reste,  si  nous  nous  sommes  éloignés,  certes  nous  re- 
viendrons.  Pour  le  moment  nous  allons  t'apprendre 
une  chose  terminée  ;  nous  allons  t'instruire  d'un  dé- 
sastre qui  a  tout  englouti. 

fi  Nous  sommes  partis  de  devant  Tripoli  un  mer- 
credi a4  de  schaban  ,  et  nous  sommes  arrivés  sous  les 
murs  d'Antioche  au  commencement  du  grand  rama- 
dan. A  notre  approche ,  les  troupes  de  la  ville,  étant 
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sorties  pour  nous  combattre,  ont  été  mises  en  dé- 
route. Le  connétable  y  qui  les  commandait,  a  été  ftit 
prisonnier.  II  s'est  même  offert  à  traiter  «itec  notls  aa 
nom  des  tiens  ;  nous  l'arons  laissé  rentrer  dans  là 
ville,  et  il  nous  a  amené  une  troupe  de  religieux  et 
des  principaux  citoyens  de  la  ville.  Les  conférences 
ont  été  ouvertes ,  mais  comme  nous  avons  vu  qa*k 
ton  exemple  ils  avaient  un  bitt  coupable,  qui  devait 
tourner  à  leur  perte ,  et  que  s'ils  dtfférarient  touchant 
le  bien,  ils  s'accordaient  par  rapport  au  mal;  comme 
nous  avons  vu  qu'il  n*y  avait  plos  rien  k  faire ,  et 
que  leur  perte  était  décrétée  de  Dieu,  nous  avons' 
renvoyé  les  députés  en  letir  disant  :  Nous  allons  vous 
attaquer:  voilà  le  premier  et  le  dernier  avis  que  vous 
deçiez  attendre  de  nous.  Là-dessus ,  ils  se  sont  retirés, 
imitant  tes  actions  et  ta  conduite,  et  croyant  qaé  tti 
allais  venir  à  leur  secours  avec  ton  infanterie  et  u 
cavalerie.  En  moins  d'une  ïïeure,  l'affaire  du  .mare- 
cbal  (qui  commandait  en  l'absence  du  connétable),  a 
été  consommée.  La  terreur  elst  entrée  dans  l'ame  des 
moines ,  l'infortune  a  environné  le  châtelain ,  la  mort 
est  venue  aux  assiégés  par  tous  les  côtés  ;  nous  avons 
pris  Ântioche  par  l'épée ,  &  la  quatrième  heure  du  sa- 
medi 4  du  grand  ramadan.  Tous  ceux  à  qui  tu  en 
avais  conQé  la  garde  et  la  défense ,  ont  été  tifés  :  il  n'y 
avait  aucun  d'eux  qui  n'eût  avec  lui  quelque  chose  de  ' 
ce  monde  ;  à  présent,  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  n'ait 
quelque  chose  de  ce  qui  leur  a  appartenu.  Âh!  si  tu 
avais  vu  tes  chevaliers  foulés  aux  pieds  des  chevaux  ; 
ta  ville  d*Antioche  livrée  à  la  violence  du  pillage ,  et 
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deTcnne  la  proie  de  chacnn  y  tes  tré«m*ft  qu'on  di^tri* 
buait  par  quintaux  3  les  matrones  de  la  ville  (1)  qu'on 
Tendait  une  pièce  d'or  lés  quatre  I  $i  tu  avais  vu  les 
églises  et  les  croix  renversées,  les  feuilles  des  Évan- 
giles sacrés  dispersées  ^  les  sépulcres  des  patriarclies 
foulés  aux  pieds  !  Si  tu  avais  vu  le  Musulman  ,  toti 
ennemi  9  marchant  sur  le  tabernacle  et  l'autel  y  immo-^ 
lant  le  religieux,  le  diacre,  le  pr£tre,  le  patriai^obe  !' 
Si  tu  avais  vu  le  patriarehat  aboli  sans  retour  (a) ,  les 
gens  qui,  jusqtiei^ll,  se  partageaient  le  pouvoir,  au 
pouvoir  d'autrui  !  Si  ta  avais  vu  tes  palais  livrés  aux 
flammes,  les  mbrts  dévora  par  le  feu  de  ce  monde , 
avant  de  l'être  par  cehui  de  l'autre }  tes  cllâteaul  et 
leurs  dépendances  Knéantis  ',  l'église  de  Saint-Paul  dé- 
truite de  fond  en  cbmble ,  certes  tu  te  serais  écrié  : 
Plût  à  Dieu  que  je  fusses  poussière  {^i)!  plût  à  Dieu 
que  je  n  eusse  pas  reçu  la  lettre  qui  me  mandait  une  si 
triste  nouvelle I  Ton  ame  se  serait  exhalée  en  Soupirs; 
tes  larmes,  par  leur  abondance,  auraient  éteint  cette 
fl.immc  dévorante.  Âh  !  si  td  avais  vu  ces  lieux  ,  na- 
guère si  opulens,  et  maintenant  séjour  dé  la  misère  ; 
si  tu  avais  vu  tes  vaisseaux  pris  par  tes  propres  vais- 


(1)  On  lit  dans  Tarabe  vJl^v^i«)  ;  c'est  notre  mot  ifa/n^. 

(a)  On  lit  en  effet  dans  VOriens  Christianus  da  père  Le  Quien  , 
tom.  3 ,  coL  1 163  y  que  le  patriarcbe  fat  massacre  an  pîed  des  autels , 
reTêtu  de  ses  habîts  pontiEcauz.  Cette  opinion  a  i\é  adoptëe  par  les 
auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  Dates  ,  tom.  i^r,  pag.  462 ,  ëd.  in-f». 
Cependant  on  verra  ci -après  un  auteur  arabe  faire  survivre  le  pa— 
trîarcfae  au  désastre  d^Ântiocbe. 

(3)  Ces  paroles  sont  de  VAlcoran ,  surate  Lxyiii,  v.  41. 
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seaax  daitô  le  port  de  Séleucie^  tes  navires  opposes  à 
tes  navires,  certes  ta  aurais  reconnu,  à  n'en  pins  don* 
ter,  que  le  Dieu  qut  t^avait  donné  Antioche  te  la  re~' 
tirait  9  que  le  maitre  qui  t*avait  gratifié  de  sa  cita— 
délie,  la  reprenait  et  Teffaçait  de  la  surface  de  la  terre  ; 
tu  aurais  vu  que  la  grâce  de  Dieu  nous  remettait  en 
possession  des  châteaux  enlevés  sur  rislamiame.  Main«- 
tenant  nous  avops  chassé  tous  les  tiens  de  la  contrée  ; 
nous  les  avons  comme  pris  par  les  cheveux  y  et  nous 
les  avons  dispersés  auprès  et  au  loin.  U  n'y  a  plus  de 
richesse  dans  le  pays,  que  le  fleuve  qui  passe  à  An- 
tioche (i),  encore  voudrait-41  bien  changer  de  i^om 
s'il  le  pouvait.  Ses  eaux  se  sont  écoulées  en  larmes  ; 
jusqu'ici  ses  larmes  étaient  pures  et  limpides,  etvoili 
qu'aujourd'hui  elles  se  rougissent  du  sang  que  nous 
avons  répandu. 

»  Cette  lettre  te  félicite  du  salut  que  Dieu  t'a  ac- 
cordé ,  et  de  la  prolongation  de  tes  jours. 'C'est  i  ton 
absence  que  tu  en  es  redevable  >  car  si  tu  t'étais  trouvé 
à  ce  siège,  nul  doute  que  tu  ne  fusses  à  présent  mort, 
prisonnier,  ou  criblé  de  blessures.  Ta  joie  doit  donc 
être  bien  grande  î  car  jamais  on  ne  sent  mieux  le  prix 
de  la  vie ,  que  lorsqu'on  échappe  à  un  grand  désastre* 
Peut-être  Dieu  a-t-il  voulu  t'accorder  un  répit,  pour 
que  tu  réparasses  tes  désobéissances  passées.  Comme 
il  ne  s'est  sauvé  personne  pour  t'apprendre  ce  qui 

(i)  C'est  le  fleuve  Oronte  que  les  Arabes  nomment    ^a^IiuI  ou  ie 

rtbelUt  à  cause,  dît-on ,  qu^à  la  diCfcrence  des  autres  fleuves  de  Sjrîe^ 
•es  eaux  coulent  du  mîdî  au  septentrion. 
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s^est  fait,  c^est  nous  qui  te  l'apprenons.  Comme  il  ne 
reste  personne  pour  te  féliciter  de  ta  délivrance  j  nous 
t'avons  adressé  ce  discours.  Â  présent  tu  sauras  à  quoi 
t'en  tenir  >  tu  ne  pourras  plus  nous  accuser  de  men- 
songe ,  et  tu  n'auras  plus  besoin  de  t'adresser  à  un 
autre  pour  connaître  la  vérité.  Adieu  (i).  y» 

^^\  ^W!3>;t  ^\  JJ-^i  o-^J»  ^ 

*_^l  V-yOt  LlilH  J\  Ji^l  «jUJI  -^V!^ 


^.  u^i  v.tj;jL^.  ^jjUî."^!  c^  ^ji^r^jt^  ji 


(i)  Gomme  cette  lettre ,  dans  l'original  arabe,  noiu  a  para  ëcrite 
arec  beaucoup  d*éUgaDce  et  de  soin ,  noas  avons  pense  qa*on  ne'  serait 
pas  ficbë  de  la  retrouver  ici.  Nous  devons  seulement  avertir  que  les 
divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi',  offrent  quelques  diflc— 
rences ,  et  que  nous  n'avons  pas  Cuit  difficulté  de  choisir  les  leçons 
qui  nous  ont  semblé  les  meilleures. 
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LjJLxj  ,..Jj^j  w>yJi    li*     Je  U)j  vJUL»  Ijy* 

,^ilb  UJ,l»  „>/ j  JjJ*.  >►>*  J-w*^  "^1  si^li* 

iLsU;l  vtCïjbj^ .  il  L:i.....i 
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JL^]j  KiXliUj  ^J^'tc\^  jj»'  ^^\i>,s^\J\ 

^^M  rv?.!;  c)'^  ^^'  J'y"  «^  u-y^' 

^^oJ*  siCiU-f  j^.AiJiu  J  ,^iXll«w  j;;*vrA.  j^  J 

jli^t  ^It^  tel. ,_^  Jj  ^.iXUUj  J  ^^-l»? 

j^.L^j  ^iiiwajiui  ^Uj  ^UP'  ^^^'  J^'^j 

CXUj  "ill  U*  j-kl  Jû  U  UijJ)  j^  ^  CU j'^l  *ê* 
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^\S^  (^b  jJj  j*Lgi  ^j^  vi-^tj  jJ_,\r,^ 

i-jClyfc)l  btj  *3,IL  l^i  jLJjïi.UJIj  (^V'JI  j 

O.-f.lj  j)  ^  vi^>  .W  J^J\  .tOi-  ^'  vJU^  J 


•  ft         ^    t  • 


.i^.-4\iî_,bl;r^ni^ 


^JljJlj  ^*-J-jL5^  j-c-N©I^LJ     ^Ljjidk.)  j  ^^U^t 


(i)  D^autr es  nunuscrîts  portent  |U*jJi  :    nous  ignorons   quel   est 
le  véritable  nom  de  cette  seconde  église. 


(85) 

LjiL-d.t^^  l^  L^Il^  ij^  ^j^,  ^^j  ^^  Ae^«> 

d.»  j^-_*j  j  ^j^  L.  J*y4i  jjts;)  ..î/u^Ij  j 


a  Que  cette  lettre  est  belle!  s'écrie  ici  l'abréviateur  de 
lavic  de  Bibars  ;  comme  elle  gi^rde  bien  la  mesure  coa- 
venable  k  ces  sortes  d'écrits  !  que  de  force  renfermée 
dans  les  bornes  de  la  bienséance  !  quelle  forme  pi- 
quante!  comme,  sous  des  dehors  polis ,  elle  cachait 
une  raillerie  amère  !  » 
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Cependant^  le  lendemain  de  la  prue  d^Antîoohe^ 
Bibars,  suivant  Mc^krizi,  fit  mettre  le  butin  k  part 
afin  de  procéder  an  partage.  Il  voulut  que  tout  fut  en 
commun.  Lui-même  monta  à  cheval^  et  fit  apporter, 
par  8€s  officiers  et  ses  mameloucs,  ce  qu'ils  avaient 
prïs(i), 

«  Par  Dieu  9  s*écrîa-t-il,  je  n*aî  rien  retenu  de  ce 
qui  m'est  tombé  entre  les  mains ,  et  je  veux  que  mes 
mameloucs  fassent  de  même.  Sur  ce  qu'on  m^a  dit 
que  l'esclave  d'un  de  mes  mameloucs  avait  soustrait 
un  objet  de  peu  de  valeur,  je  l'ai- puni  sévèrement. 
Que  chacun  de  vous  agisse  avec  bonne  foi.  Je  vais 
faire  jurer  les  émirs  et  les  officiers,  et  ils  feront  jurer 
à  leur  tour  les  soldats,  n  En  conséquence,  chaque 
soldat  apporta  ce  qu'il  avait  pris ,  l'or,  l'argent,  etc. 
Le  butin  fut  mis  en  tas,  et  forma  comme  de  grandes 
collines  ;  ensuite ,  on  procéda  au  partage.  Comme  il 
aurait  été  trop  long  de  peser,  on  distribuait  l'argent 
monnayé  dans  des  vases.  Les  hommes  furent  répartis 
par  tête  :  il  n'y  eut  pas  d'esclave  qui  n'eût  un  esclave. 
On  partagea  aussi  les  femmes,  les  filles  et  les  enfans. 
Un  garçon  en  bas  âge  se  vendait  douze  pièces  d'ar- 
gent^ et  une  petite  fille  cinq..  Ces  soins  occupèrent  le 
sultan  pendant  deux  jours  ;  il  était  présent  à  tout ,  et 
voulait  tout  voir  par  ses  yeux.  Sur  ce  que  quelques 
soldats  n^avaient  pas  tout  déclaré ,  il  entra  dans  une 

(i)  Personne ,  chck  les  Musulmans,  ne  peut,  «v^nt  le  partage  di» 
bulîn,  s*approprier  le  moindre  efTet,  nî  en  disposer  sous  queltjue  pré— 
teitc  que  ce  soit.  Les  cavaliers  ont  double  portion  des  fantassins.  Voy. 
le  Tableau  générai  de  i* empire  Oihoman.  tou*.  5,  pag.  77»  Bo  et  91. 
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grande  colère  :  «es  émirs  eurent  beaucoup  de  peÎTio  h 
le  cftlroer.  Â  la  fin  ,  îl  se  retira.  La  vîllc  et  la  citadelle 
d'Ântioche  furent  ensuite  livrées  aux  flammes  :  tout  fut 
détmît.  L'argent  qu'on  retira  des  ferrures  des  portes 
et  du  plomb  des  églises ,  se  monta  à  des  sommes  im- 
menses. Plusieurs  marchés  s*établirent  dans  les  envi- 
rons^ et  les  marchands  accoururent  de  tous  les  côtés. 
On  aura  une  idée  de  la  grandeur  d'Antioche  par 
ce  qne  dit  Yafey  qu'elle  avait  douze  milles  de  tour  et 
que  Ton  y  comptait  jusqu'à  cent  trente  tours  et  vingt- 
quatre  mille  créneaux. 

§  XCIY.  Suite  des  conquêtes  de  Bibars  sur  les  clwétUns^ 
Suite  de  Vannée  666 ,  1268  de  J*^C. 

Après  la  prise  d'Antioche^  le  sultan  s'occupa  de 
soumettre  les  places  voisines  ;  plusieurs  de  ces  villes 
avaient  auparavant  appartenu  a  l'islamisme,  et  les 
chrétiens  y  étaient  entrés  à  la  faveur  des  invasions  des 
Tartares*  Toutes  ces  places  se  rendirent  d'elles-mêmes. 
Il  ne  restait  plus  que  Bagras,  ville  très-forte,  appar- 
tenant aux  Templiers,  qui,  de  là,  inquiétaient  les 
'  Musulmans  du  voisinage.  Ce  château  aurait  pu  faire 
une  longue  résistance  ;  mais,  comme  tout  le  pays  s'é- 
tait soumis  ,  et  que  le  roi  de- la  petite  Arménie ,  dont 
les  états  étaient  limitrophes  ,  avait  fait  sa  paix  Tan- 
née précédente,  les  Templiers  ne  s'y  crurent  pas  en 
sûreté,  et  se  retirèrent  d'eux-mêmes  ."Les  Musulmans, 
en  y  entrant,  n'y  trouvèrent  qu'une  vieille  femme. 

A  regard  de  Cosseïr,  ville  qui  appartenait  au  pa- 
triarche d'Antioche,  c'était  un  certain  Guillaume, 
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bomme  de  confiance  du  patriarche  (i)^  qui  en  avait 
le  gouYernement.  Les  liabitans  prétendaient  avoir 
entre  les  maîns  un  diplôme  du  calife  Omar,  qui  con- 
firmait la  souveraineté  du  patriarche  sur  la  ville.  Guil- 
laume,  qui  depuis  long-tems  était  d'intelligence  avec 
les  Musulmans ,  gagna  s!  bien  la  bienveillance  du  sul- 
tan y  qu'il  obtint  d^étre  maintenu ,  mais  en  cédant  la 
moitié  de  Cosseïr.  Toute  la  principauté  d'Antioche 
étant  ainsi  subjuguée,  Bibars  se  rendit  à  Damas,  oilk 
il  fit  une  entrée  triomphante ,  conduisant  les  prison- 
niers chrétiens  devant  lui. 

Tant  de  malheurs  forcèrent  le  comte  de  Tripoli  à 
demander  la  paix  >  le  sultan  y  consentit,  mais  ce  fut 
dans  le  dessein  de  mieux  se  préparer  k  achever  sa 
ruine.  On  lit  dans  Tabrégé  de  l'histoire  de  sa  vie,  que, 
dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  h  ce  sujets  le  sul* 
tan  se  déguisa  en  écuyer,  et  que,  se  joignant  aux  dé- 
putés qu'il  envoyait  au  comte,  il  entra  avec  eux  dans 
Tripoli ,  pour  examiner  l'état  de  cette  ville.  Voici  ce 
que  raconte  Mohi-eddin ,  qui  faisait  partie  de  la  dé— 
putation  (a),  u.  Le  sultan  entra  avec  nous  dans  la  ville , 
dit-il ,  se  donnant  pour  notre  écuyer  ;  mais  en  efiêt 
pour  reconnaître  la  situation  de  Tripoli  et  en  exami- 


(i)  Noos  suivons  ici  la  Tersion  jd*Abd-errahim  ,  et  en  effet  on  a 
vo  que  le  patriarche  d*Antioehe  avait  p^iri  dans  le  sac  tle  la  vîHe. 
L*abréviateur  de  la  vie  de  Bibars  suppose,  au  contrairci  qx^W  s*agît  ici 
du  patriarche  lui-même ,  qui ,  après  la  perte  d^Antioche  »  s*était  retiré 
Il  Cosseïr. 

(2)  Ce  récit  est  emprunté  de  Tabrégé  de  l'histoire  de  Bibars.  L*ou- 
vrage  original  de  Mohî'-eddin  manque  à  la  bibliothèque  du  roi. 
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ner  les  endroits  faibles.  Dans  la  conférence  que  nous 
eûmes  avec  le  comte,  le  sultan  s'y  trouva.  En  rédi- 
geant le  traité,  nous  n'avions  donné  à  Bohémond  que 
le  titre  de  comte,  sans  faire  mention  de  celui  de 
prince,  lequel  ne  lui  convenait  plus  depuis  qu'il  avait 
perdu  la  principauté  d'AntiocIie.Bohémond,  s'en  étant 
aperçu ,  se  fâcha ,  et  demanda  qu'on  lui  restituât  son 
titre.  Je  répondis  que  le  titre  de  prince  appartenait 
au  sultan,  en  sa  qualité  de  maître  d'Ântioche  et  de 
Jérusalem.  A  ces  mots ,  le  comte  se  tourna  vers  ses 
troupes.  Ce  mouvement  nous  remplit  de  frayeur.  Le 
sultan  me  fit  signe  du  pied  de  ne  plus  insister  ;  nous 
rétablîmes  donc  dans  le  traité  le  titre  de  prince^  et  les 
conditions  furent  jurées  de  part  et  d'autre  ;  mais ,  à 
notre  retour,  le  sultan  ne  put  s'empécber  de  rire  de 
l'aventure ,  et  de  donner  au  diable  tous  les  comtes  et 
les  princes.de  la  terre,  d 

On  est  étonné ,  au  miliieu  de  ces  sanglantes  que- 
relles,, de  ne  plus  entendre  parler  de  la  principauté 
d'Acre,  qui  pourtant  représentait  l'ancien  royaume 
de  Jérusalem.  Ce  reste  d'un  puissant  royaume  était 
alors  l'objet  de  l'ambition  de  divers  princes ,  qui  ne 
songeaient  qu'à  leurs  intérêts  particuliers.  D'un  côté, 
Hugues  III,  roi  de  Chypre,  y  prétendait  du  chef  de 
sa  mère  s  de  Tautre,  Charles  d*  Anjou,  frère  de  saint 
Louis ,  et  devenu  maître  du  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile,  avait  acheté  les  droits  d'une  autre  princesse  du 
sang  royal  (i.).  L'un  et  l'autre  étaient  résolus  d'em- 

(i)  Voyez  sur  ces  débats  «  VArt  de  vérifier  les  Dates  ,  tom.  il , 
pag.  47 f  édit.  în-f<». 
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ployer  Li  force  ponr  faire  valoir  leurs  droits.  Dans 
cette  anarchie,  les  habitans  demeuraient  ludifférens. 
La  ville  était  occupée  à  la  fois  par  les  Vénitiens,  les 
Plsans  et  toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Eu- 
rope; chaque  peuple  avait  son  quartier  séparé,  ses 
privilèges, i sa  juridiction;  tous  ne  cherchaient  qu'à 
exploiter  le  commerce  des  épiceries  et  des  marchan- 
dises de  l'Inde ,  qui  venaient  presque  toutes  par  cette 
voie.  Peu  leur  importait  qui  serait  maître  de  la  ville. 
Le  roi  de  Chypre ,  comme  le  plus  proche ,  étant  arrivé 
le  premier,  se  hâta  d'écrire  k  Bibars ,  ponr  obtenir  son 

m 

agrément.  H  demanda  aussi  la  continuation  de  la 
paiXj  On  fut  d'accord  snr  tous  les  points ,  si  ce  n^est 
que  le  roi  ne  voulait  stipuler  que  pour  l'ile  de  Chy- 
pre, et  se  réservait,  quanta  la  principauté  d'Acre,  la 
faculté  de  rompre  le  traité,  dans  le  cas  où  il  se  ferait 
quelque  nouvel  armement  dans  FOccident.  Ibn-férat 
rapporte  que  le  roi  montrait  une  frayeur  extrême  du 
roi  Charles.  A  chaque  observation  qu'on  lui  faisait , 
il  répondait  qu'il  craignait  de  s'exposer  au  courroux 
du  frère  du  roi  de  France. 

Makrizi  rapporte,  sur  ce  même  sujet,  une  cîrcons- 
tance  qui  montre  à  quel  point  Bibars  affectait  de  mon-^ 
trer  sa  supériorité.  Dans  les  négociations  qui  eurent 
lieu  avec  le  roi  de  Chypre,  le  sultan  ordonna  à  ses 
ambassadeurs  de  ne  donner  au  roi  aucune  marque  de 
déférence ,  soit  à  l'audience ,  soit  dans  les  conférences 
particulières,  et  de  traiter  d'égal  à  égal.  Le  jour  de 
l'audience,  le  roi  ayant  reçu  les  députés  sur  un  trône , 
ils  exigèrent  qu'on  les  fit  asseoir  de  même,  et,  sur  ce 
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qu'ftu  moment  où  ils  présentaient  mi  roi  le  projet  de 
traité ,  le  ministre  atait  avancé  la  main  poar  le  rece- 
voir, ils  se  tinrent  pour  offenses  y  et  vonlurent  que  le 
roi  prit  le  papier  de  ses  propres  mains. 

Mohi-eddin,  déjà  cité  pour  d'autres  ambassades, 
était  aussi  de  celle-ci  y  et  c'est  lui  qui  montra  tant  de 
hardiesse  envers  le  roi  de  Chypre.  Voici  comment  il 
s*est  exprimé  à  ce  sujet  :  a  A  notre  première  audience, 
le  roi  nous  reçut  sur  un  siège  élevé  ;  il  avait  l'air  de 
vouloir  prendre  le  pas  sur  nous.  Comme  Musulmans, 
nous  ne  pouvions  souffrir  une  telle  insulte.  Nous  nous 
élevâmes  donc  jusqu'à  lui  y  et  la  conversation  com- 
mença aussitôt.  Il  parlait  avec  huiiieur,  et  sur  diffé- 
rentes choses,  je  lui  répondais  sur  le  même  ton.  Tout- 
à-coup,  il  me  regarda  avec  colère,  et  me  fit  dire  par 
l'interprète  de  regarder  derrière  moi.  Je  tournai  la 
tête ,  et  je  vis  sur  la  place  toutes  les  troupes  du  roi , 
rangées  en  bataille.  L'interprète  eut  même  soin  de    ^ 
m'en  faire  remarquer  le  nonibrc  et  l'attilude  martiale. 
Alors,  je  baissai  les  yeux,  et,  après  qu'on  m'eut  pro- 
mis de  respecter  mon  caractère  de  député ,  je  di^  au 
roi  qu'il  y  avait  en  effet  beaucoup  de  soldats  chrétiens 
sur  Ja  place ,  mais  qu'il  y  en  avait  encore  plus  dans 
les  prisons  du  Caire.  A  ces  mots ,  le  roi  changea  de 
couleur;  il  fit  un  signe  de  croix,  et  remit  l'audience 
à  un  autre  jour.  A  la  fin  cependant  l'on  se  mit  d'ac- 
cord. » 

-La  paix  fut  aussi  demandée  par  le  seigneur  de  Sa-- 
fita.  Le  sultan  y  mit  pour  condition  qu'on  lu!  céderait 
Giblé.  Cette  place  appartenait,  non  au  seigneur  de 
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Safita,  maïs  aux  Hospitaliers.  Les  Hospitaliers,  quof« 
qu'en  paix  avec  le  sultan  ,  furent  obligés  de  consentir 
à  ce  sacrifice. 

An  667  (1269).  En  vérité  on  a  peine  à  suivre  la 
sing;ulière  politique  des  colonies  chrétiennes .  On  vient 
de  voir  la  paix  conclue  entre  la  ville  d'Acre  et  le  sul- 
tan. Cette  année  y  selon  Makrizi ,  le  gouvernenr  d'Acre 
refusa  de  rendre ,  autrement  que  par  échange  ^  quel- 
ques mameloucs  de  Bîbars  y  qui  s'étaient  enfuis  dans 
la  ville  y  et  avaient  embrassé  le  christianisme.  A  la  fin 
cependant^  les  mameloucs  furent  renvoyés,  mais  le 
sultan  regarda  la  trêve  comme  rompue  y  et  vint  mettre 
à  feu  et  à  sang  le  territoire  chrétien. 

Vers  le  même  tems,  au  rapport  d*Ibn-férat,  le  sei- 
gneur de  Tyr,  avec  qui  le  sultan  était  en  paix  y  après 
avoir  recule  prix  du  rachat  d'une  esclave  musulmane, 
fit  courir  après  elle,  et  la  remit  dans  les  fers.  A  cette 
nouvelle,  Bibars  fit  dévaster  les  campagnes  de  Tyr. 
Sur  ces  entrefaites ,  Charles  d'Anjou ,  ayant  envoyé  un 
député  atL  prince,  pour  solliciter  sa  bienveillance  en- 
vers lefi  Francs  de  la  Palestine,  et  le  prier  de  détoui^ 
ner  Tépée  de  dessus  leur  tête,  il  répondit  qu'il  ne 
tenait  pas  à  lu^  de  faire  ce  qu'on  demandait  ;  que  les 
chrétiens  se  ruinaient  par  leurs  propres  mains,  et 
que  sans  cesse  le  plus  petit  défaisait  ce  qu'avait  fait  le 
plus  grand. 

A  cette  époque,  le  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
particulièrement  celui  des  épiceries,  se  faisait  presqu'en 
entier  par  l'Egypte  et  la  Syrie.  Comme  sous  le  règne  de 
l'empereur  Frédéric  II ,  les  marchands  de  Naples  et 
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de  Sicile  avaient  joni,  dans  les  états  mnsnlmans,  de 
grands  privilèges,  Charles  sollicita  y  pour  ses  sujets ,  les 
mêmes  conditions.  Bibars  fit  les  plus  belles  promesses, 
et  répondit  y  enir'autres  choses ,  qu'il  voulait  en  .user 
envers  Charles  y  comme  il  açaitjait  jadis  envers  son 
Jrhre ,  le  roi  de  France,  lorsqu'il  tomba  au  pouuoir 
des  Musulmans, 

Le  député  de  Charles  avait  été  secrètement  accom- 
pagné dans  cette  ambassade  par  un  agent  du  pape. 
Bibars  Tayant  reconnu  y  lui  fit  des  reproches  de  ce 
qu'il  ne  s'était  pas  d'abord  fait  connaître,  et  l'accueillit 
d'aîlleurs|assez  bien  j  au  d'épart  du  député,  il  le  fit  ac- 
compagner de  son  chambellan  Bedr-eddin. 

Vers  le  même  tems,  Bibars  leçut  un  député  de 
Conradin ,  rival  de  Charles  d'Anjou ,  pour  le  royaume 
de  Sicile.  Conradin  sollicitait  l'appui  du  sultan.  Le 
prince  lui  fit  une  réponse*  très  «polie,  et  lui  recom-  * 
manda  les  Musulmans  qui  avaient  été  au  service  de 
son  père  Conrad  et  de  son  aïeul  Frédéric. 

A  la  même  époque  ,  quelques  corsaires  catalans 

ayant  enlevé  un  navire  d'Egypte,  Bibars  envoya  un 

député  au  roi  d'Aragon  pour  demander  satisfaction , 

.    le  roi  accueillit  sa  demande ,  et  fit  rendre  ce  bâtiment 

avec  les  mgrchandises. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,) 
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Quelques  lignes  sur  les  fruits  et  lesjleurs  de  VHin^ 
dostariy  extraites  de  PArBLich  ï  Mahfil  (i)  ou  Statis-^ 
tique  et  histoire  de  l'Hindostan ,  par  Mir--Cher-Âl<-« 
Afsos,  et  traduites  de  thindostani,  parM..  Garcin 
de  Tassy.  

En  Hindostan  des  fruits  de  cent  espèces,  de  cent 
variétés  ,  mûrissent  dans  les  différentes  saisons  >  dans 
chaque  angle  de  terre  y  on  voit  des  champs  de  melons 
d'eau j^îjï  (a),  de  melons  muscats  cÇjî/*"*  ^^  ^'*" 
perçoit  dans  les  jardins  que  pommes ,  que  grenades , 
que  pèches,  que  figues,  que  raisins,  et  ces  fruits  ne 
ressemblent  à  ceux  des  autres  pays  que  par  Tidentité 
du  nom  ^  leur  saveur  délicieuse  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  eux.  Au  dessus  de  tous  les  fruits  des 

Indes  on  place  communément  le  mangou  ^i  (3)  >  mais 
'  c*est  à  chacun  de  consulter  sur  ce   point  son  in- 
clination; on  né  saurait  disputer,  en  fait  de  goût, 
pour  le  boire  et  le  manger.  On  voit  des  gens  savourer 

(i)  Voyes  dans  le  Journal  Asiatique f  t.  Vili ,  p.  aSg,  ce  que  )*ai  dit 

da  J--te^  iTH))^   ^^^^  J^-J^^  »A^%k  ou     ^«3j!^|  qui  a 

servi  de  base  au  travail  d'Afsos.  T^  Bibliothèque  du    Roi  possède  ua 

manuscrit  du     *       <  Jj  *''y   «A  .-r^  s^    qui  fait  partie  du  fonds  de 

Le  Gentil,  el  porte  le  n»  5i.  La  première  page  du  volume  contient 
une  notice  sur  Touvrage  par  M.  Langlès  ;  celte  notice  est  assez  exacte, 
si  ce  n'est  que  Ton  y  donne  4  Taoteur  le  nom  du  copiste ,  et  la  date 
du  manuscrit  pour  celle  de  l*oavrage. 

(a)  Cucurbita  citrullus. 

(3)  Mangiffra  indica. 
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nn  fruit  que  Vodorat  des  nutres  repousse  ;  ainsi,  par  ' 
exemple,  Podeur  du  kalthal  cH^  (i)  m'incommode, 
et  cependant  cliacun  en  mange  avec  plaisir.  Parmi  les 
fruits  particuliers  aux  Indes  on  distingue  aussi  l'ana* 

nas  ^Uil ,  production  délicieuse  qui  plait  toujours 
au  palais  \  son  odeur  récrée  le  ceryeau ,  son  sirop  ali- 
mente rame ,  sa  douceur  est  telle,  qu^auprès  d'elle  la 
poire  parait  insipide  \  quant  à  sa  couleur  elle  se  rap- 
proche de  celle  .du  coing. 

Seloa  moi  y  le  plus  remarquable  de  tous  les  fruits 
est  l'atté  'J^.j^  (a).  Riches  et  pauvres ,  tous  Taiment , 
tous  le  recherchent  ;  il  fait  même  le  délice  du  gastro- 
nome •^J'^  v.,.>ô.Ud.  Le  katthaly  le  barhal  Jj»^  (3} 
sont  aussi  des  fruits  d'un  goût  exquis  ;  mais  on  mange 
plus  du  second. que  du  premier. 

La  banane,  nommée  kela  «^,  est  le  plus  gros  de 
tous  les  fruits  et  celui  peut-être  dont  on  se  nourrit  avec 
le  plus  de  plaisir.  C'est  une  sucrerie  qui  ne  saurait 
jamais  avoir  le  goût  de  la  fumée,  puisque  c'est  seule- 
ment le  feu  du  soleil  qui  la  mûrit.  Ambroisie  sJ!^)  dé« 
licieuse,  elle  en  a  l'odeur  suave,  la  mollesse,  la  dou«- 
ceur.  Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  banane  ,  le 
champa  kela^  ^^  Vx^^  qui  le  dispute  à  la  première  et 
en  beauté  et  en  bonté  No\is  n'énumérerons  pas  ici 
toutes  les  espèces  et  les  variétés  du  bananier,  qui  crpis- 
5ent  dans  les  différentes  parties  des  Indes,  quoique  plu- 


(i)  Artocarpus  iniegri/oUa»  Roxburg. 

(a)  jinnana  squamosa, 

(3)  Nom  cl*un  pctk  frait  rond. 
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Sieurs  aient  une  saveur  particulière.  Aucune  n'est  com« 
parable  aux  deux  espèces,  dont  nous  venons  de  par- 
ler 9  qui  se  trouvent  Tune  et  l'autre  dans  le  Bengale. 
Un  fruit  plus  remarquable  encore  c'est  l'orange, 
soit  la  nommée  kaula^y  y  soit  celle  que  Ton  appelle 

sangtara  l^Cw  (i).  La  couleur  de  la  première  es- 
pèce est  celle  de  la  rose,  et  son  jus  ressemble  à  celui 
de  la  vigne.  Elle  embellit  les  jardins  et  parfume  les 
maisons.  Vrai  nectar,  elle  est  surtout  bonne  pour  les 
tempéramcns  bilieux  ;  mais  si  Ton  en  mange  trop 
on  risque  de  s'agacer  les  dents ,  et  d'avoir  des  tacbes 
sur  la  langue.  Feu  Mobammed  Scbab  a  donné  à  la 

seconde  espèce  le  nom  de  rangtara  |/^j  >  ou  couleur 
d'berb.e,  parce  que  son  fruit  donne  sur  le  vert.  Cest 
surtout  à  Deblî,  à  Laknau  et  dans  quelques  autres 
lieux  qu'il  est  fort  gros  et  délicieux.  La  première  es- 
pèce, qui  se  trouve  en  abondance  dans  ces  mêmes 
contrées ,  porte  des  fruits  aussi  gros  ,  très-siicculens 
et  d'un  goût  extrêmement  agréable  ;  les  meilleurs  sont 
ceux  du  Sîlhat  ^^^^  et  du  Bateval  ^^  ;  mais  on 
hésite  d'en  cueillir  lors  même  qu'on  y  est  invité  el- 
lement  ils  ressemblent  à  la  coloquinte  (^.ij*^i  y  à  cette 
cucurbitacée  détestable  que  l'on  évite  d'approcher  et 
dont  le  voisinage  rend  stérile  la  vigne  de  Corinthe 

^\^  ^J  jj-^^  .  Au  reste  on  ne  saurait  trop  vanter 
la  douceur  et  la  saveur  de  cette  orange  ;  il  est  même 
d'usage  de  jurer  par  elle. 


(i)  Ou  nJi  -^C  *.nr  »  mot  dërWë  peat-ètre  de  Cintra,  ville  da 
Portugal.  Shakespear's  Dictionarjr, 
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Les  fruits  sont  si  abondans  .dans  THindostan  qu'on 
en  trouve  nieme  dans  les  forets.  Les  bûcherons  ne 
manquent  pas  de  les  cueillir  et  de  les  porter  à  la  ville^ 
oAils  les  vendent  au  bas  peuple,  qui  les  dévore  avide- 
ment. La  jujube  ^^  ^  sSjT^.  J^  ^^^^  plaît  surtout; 
cent  jeunes  filles^  cent  jeunes  garçons  «e  précipitent 
sur  les  corbeilles  qui  la  contiennent  ;  leurs  mères  s'en 
nourrissent  aussi  avec  délices.  On  peut  s'informer  au- 
près des  voyageurs  du  goût  de  ce  fruit.  Sur  les  routes 
les  épines  du  jujubier  accrochent  h  chaque  pas  le  pan 
de  leur  robe ,  et,  en  les  obligeant  de  s'arrêter,  les  en- 
gagent à  en  manger. 

Mais  revenons  au  mangou,  l'un  des  fruits  les  plus 
remarquables  des  Indes.  La  femme  aime  mieux  le 
manger  avant  sa  maturité;  mais  l'homme  préfère  qu'il 
soit  parvenu  à  son  point  >  sa  couleur  est  ou  verte  ou 
jaune,  sa  saveur  est  ou  acidulé  ou  d'une  douceur  qui 
surpasse  celle  de  la  pomme  sucrée  et  de  la  grenade 
suave,  qui,  à  côté  d'elle,  semble  agacer  les  dents. 
L'arbre  qui  le  porte  est  la  parure  des  jardins  ;  l'odeur 
balsamique  de  ses  fleurs  récrée  le  cerveau  >  la  terre 
que  couvre  son  ombre  est  un  lieu  de  repos  pour  les 
voyageurs  ;  le  vent  qui  agite  ses  feuilles  calme  les  souf- 
frances de  celui  que  la  fatigue  et  la  chaleur  accablent. 

Le  roi  mange  avec  autant  de  plaisir  que  le  men- 
diant ce  fruit  admirable ,  le  premier  des  Indes ,  l'or- 
nement de  tout  angle  et  de  tout  bazar.  Si  un  habitant 
d'Ispahan  en  goûtait  une  seule  fois ,  il  oublierait  de 
£uite  les  productions  végétales  de  son  pays.  Tous  les 
palais  eu  attestent  la  suavité }  il  est  si  tendre  que  les 
Tome  XL  7 
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livres  peuyetit  en  extraire  le  soc  sans  que  Ton  ait  be- 
soin du  couteau.  Lors  même  qu'il  n'est  pas  encore  bien 
mùr,  on  le  mange  avec  un  indicible  plaisir.  Mais  lors- 
qu'une maturité  parfaite  lui  donne  la  douceur  extra- 
ordinaire qu'il  doit  avoir  en  partage,  on  né  saurait  se 
lasser  d'en  manger.  S'il  est  bon  lorsqu'on  l'a  conservé 
sur  des  coucbes  de  paille ,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il 
se  détache  de  lui-même  de  la  branche  qui  le  porte. 

La  couleur  du  mangou  nommé  sendouria  b  «  j  JJuu# 
est  pareille  k  celle  des  joues  de  la  jeune  beauté  ;  elle 
excite  l'étonnement  de  la  pomme  sucrée.  Ce  fruit  dé- 
licieux est  cher  à  tous  les  cœurs  ;  la  pomme  et  le  coing 
sont  ses  esclaves . 

Après  le  mangoustier  nous  devons  citer  la  canne  à 
sucre ,  don  précieux  du  ciel  j  que  l'on  peut  considérer 
comme  la  source  de  la  douceur.  A  Onde,  à  Lakhnau 

et  dans  d'autres  districts  y  on  la  nomme  oukh  -^^  S 
mais  à  Dehli  et  dans  les  environs  on  lui  donne  le  nom 
iiïkh  -^^J»  Les  variétés  de  ce  végétal  sont  en  grand 
nombre  et  chacune  a  un  nom  particulier  ;  mais  trois 
de  ces  noms  seulement  sont  usités  parmi  les  habitans 
des  Indes  qui  parlent  hindostani  >  ce  sont  ceux  de  gcmr 

na  w  ^  de  katàra  1 1  w  et  de  paunda  i<>^  ;  le  premier 
est  un  noin  générique  que  Ton  peut  appliquer  à  toutes 
les  espèces  de  cannes  à  sucre  ;  mais  le  second  et  le  troi- 
sième en  désignent  de  particulières.  L'espèce  nommée 
katara  est  grêle  et  peu  flexible;  la  hauteilr  de  la 
canne  est  k  peu  près  pareille  à  celle  que  l'on  appelle 
paunda:  mais  elle  est  roide  et  a  peu  de  suc.  On  en  tire 
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le  sucre  grossier  nommé  khand  ^^  ',  celui  qui  porte 
le  nom  de  misri  sSj*^^  ^  d'autres  du  même  genre. 
L'espèce  nommée  paunda  a  deux  variétés  y  la  noire  et 
la  blanche.  La  noire  est  généralement  la  plus  estimée 
à  cause  de  différentes  bonnes  qualités ,  mais  son  suc  a 
une  sorte  d'amertume,  préférable  néanmoins  au  goût 
salé' de  quelques  espèces ,  et  sa  tige  est  si  dure  qu'elle 
blesse  les  gencives  et  la  langue.  Selon  moi  la  variété 
blancbe  est ,  sous  tous  les  rapports  y  la  meilleure  s  sa 
tige  est^  à  cbacun  des  nœuds,  pleine  d'un  jus  exquis;  et 
elle  est  si  tendre,  qu'un  homme  sans  dents  la  mâcherait 
sans  peine  pour  en  extraire  ce  suc  délicieux  qui  aug- 
mente le  principe  constitutif  de  la  vie,  en  même  tems 
qu'il  communique  sa  douceur  à  la  bouche  et  au  palais. 

Comment  cette  plante  n^occuperait  -  elle  pas  une 
place  distinguée  parmi  les  végétaux? Le  champ  qu'elle 
couvre  de  ses  tiges  est  une  mine  de  sucre,  et  une  source 
de  fraîcheur;  l'homme  altéré  y  trouve  de  quoi  apai- 
ser sa  soif.  Heureux  les  voyageurs  qui  se  trouvent  en 
route  à  l'époque  où  cette  plante  a  atteint  son  point  de 
maturité!  Quel  qu'en  soit  le  nombre,  ils  pourront 
remplir  k  Penvi  leur  estomac  de  son  jus  suave. 

L'encre  oiSi  Ton  emploie  la  liqueur-renfermée  dans  la 
icanne  à  sncte  a  le  défaut  de  coller  la  langue  du  ca- 
lam;  aussi  doit-on  Vabstenir.de  s'en  servir. 

Il  y  a  aussi  en  Hindostan  un  grand  nombre  d'es- 

pèces  de  légumes  vJl>^  >^/w  dont  les  uns  se  sèment 
et  les  autres  viennent  par  propagation. 

Ordinairement  les  feuilles  d'un  végétal  sont  frai- 
ches  tant  qu'elles  tiennent  à  la  plante  ;  mais  séparez- 
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les-en,  elles  se  flétrissent  aussît6t>  toutefois  la  feuille 

du  bethel  ^^  fait  exception  à  cette  règle.  Loin  de  sa 
tige  elle  acquiert  plus  de  fraîclieury  et  plus  elle  vieil- 
lit ,  plus  sa  fraîcheur  augmente.  Le  roi  et  le  sujet  font 
usage  de  cette  feuille ,  l'un  dan»  un  yase  d'or,  l'autre 
dans  un  de  terre.  Elle  réjouit  le  riche  et  console  le 
pauvre  y  elle  prête  une  beauté  nouvelle  à  la  bouche 
rosée  des  vierges  aux  joues  de  tulipes  ;  car,  de  même 
que  sans  les  lignes  du  Missi  ^^^^  (1)9  une  femme  , 
quelque- belle  quelle  soit,  ne  saurait  plaire;  ainsi  , 
sans  la  gomme  du  bethel  sur  les  lèvres ,  toute  sa  pa- 
rure est  jugée  insipide. 

Les  variétés  du  bethel  sont  en  grand  nombre.  Celles 
que  Ton  débite  le  plus  à  Dehli  et  à  Agra  sont  les  nom* 

mées  kapouri  sSjJr  ^^  P^-^  ^Jiri  5  ®Ûes  sont  surtout 
remarquables  par  leur  extrême  délicatesse,  principa- 
lement la  seconde ,  dont  la  feuille  est  si  tendre  que  ce 
qui  s'échappe  de  la  main  se  brise  en  mille  morceaux. 
Les  feuilles  du  bethel  que  l'on  vend  efn  Bengale  se 
tirent  d*Oude  et  de  Lakhnau;  celles  que  l'on  apporte 

de  Magadh  ^^^  (2)  et  qui  se  nomment  bangala  ^Ixjj 
et  disaouari  }SyT^^  ^^^^  très  -  estimées  et  de  l'odeur 
la  plus  agréable.  Si  Ton  en  mâche  une  seule  feuille, 
la  maison  entière  est  remplie  d'un  parfum  délicieux. 
Quoiqu'on  emploie  avec  le  bethel  le  kath  -^  (3)  et 


(1)  Poudre  faite  avec  du  vitriol  pour  leiodra  les  denU  et  les  lèvres 
eu  noir.  , 

(^  Nom  d'une  province  qui  renferme  Patna ,  Gaya ,  etc. 
(3)  L'extrait  végétal  astringent ,  que  les  Indiens  mangent  avec  la 
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)a  noix  d'arèque  ^^^  (i);  cependant  on  ne  nomme 
jamais  ces  élémens  étrangers;  le  nom  du  bethel  seul 
est  nsité.  Son  goût  varie ,  il  est  tour  à  tour  amer  et 
piquant.  Si  on  met  à  rafraîchir  dans  de  l'eau  la 
feuille  du  bethel ,  sa  chaleur  naturelle  ne  diminue 
point.  Après  les  repas ,  elle  aide  à  la  digestion  ;  en 
tout  tems  elle  peut  être  considérée  comme  rornemen^ 
de  Rassemblée  de  la  joie.  Justement  recherchée  par  la 
beauté)' elle  rend  plus  vif  l'incarnat  des  joues;  elle 
prête  un  nouvel  éclat  aux  lèvres  vermeilles.  Sorte  de 
parure  indispensable ,  elle  embellit  la  bouche  de  la 
vierge  timide  au  corps  de  rose.  Que  celle  en  cfiet  qui 
en  fait  usage  ait  un  teint  brillant  de  fraîcheur  ou  hâve 
et  décoloré,  le  bethel  rend  sa  bouche  semblable  an 
bouton  de  la  tulipe.  C'est  à  cause  des  bonnes  qualités 
qui  se  trouvent  réunies  dans  cette  feuille  précieuse  que 
tout  le  monde  en  fait  usage.  Quel  .est  Pâmant  qui  ne 
se  sacrifierait  point  pour  une  maitrcsse  dont  elle  orne 
la  bouche  !  Elle  donne  aux  lèvres  pâles  la  couleur  des 
pétales  de  la  rose;  aux  lèvres  rosées  celle  du  sang. 
Mais  cessons  d'en  décrire  les  propriétés;  elle  n'a  pas 
celle  de  prêter  ses  charmes  au  calam. 

Ajoutons  quelques  lignes  sur  les  fleurs  de  THindos- 
tan. 

Elles  sont  en  très-grand  nombre  et  chacune  a  un 
genre  particulier  d'odeur  et  de  beauté;  elles  ne  cèdent 


feaille  du  Bethel.  G^est  le  prodaît  d*ane  espèce  de  mimosa  {chadirà)^ 
catchou  f  le  cachou  ou  la  terre  du  Japon.  SKakespcar*$  j  hmd.  dict. 

(i)  Areca  catechu,  . 


(  ïo»  ) 
en  rien  à  celles  de  Flran ,  du  Touran  et  des  antres 
pays  :  telles  sont  les  variétés  de  la  belle  fleur  nommée /a 

Merveille  du  Pérou ,  ^^^^  (i)  ,  celles  de  la  sombre 
balsamine  (a)  et  toutes  les  espèces  de  roses  y  qui 
croissent  dans  ses  plaines  parfumées.  II  y  a  partout 
abondance  de  jasmins,  de  lis;  le  narcisse,  Piris,  la 
violette  se  pressent  dans  les  jardins  >  la  rose  à  cent 

failles  yjjy^  «X^  (3} ,  l'amaranthe  ornent  chaque  coin 
de  terre.  On  aperçoit  des  champs  entiers  couverts  de 
basilic,  à^argauan  ^l^j'  (4)>  *1^  tulipes,  de  nqfar- 
man  ^)^/^  i  de  chryscaithemum  indicum  y^^j^^  . 
On  distingue  en  outre  dans  VHindostan  mille  fleurs 
différentes ,  particulières  à  ce  royaume.  Je  n'essayerai 
pas  de  les  nommer  toutes ,  je  ne  veux  pas  faire  un 
parterre  de  ce  chapitre ,  et  d'ailleurs  je  serais  forcé 
de  le  prolonger  au-delà  des  bornes,  que  je  me  suis 
posées.  Je  citerai  seulement  les  plus  connues  et  les 
plus  remarquables  ;  ce  sont  :  la  sein^ti  ^x^  (5J  ,  le 
sukh^darsan  ij^)^  ^  (6),  le  tournesol  ,^^^4^  Xj-^  f 
le  ùhampa  ^^  (jj)  ^  le  chambeli  ^^5^^^  (8),  la  choHr- 


riiiii 


4ih  jaiapa. 


(i)  Mirahiih 

(a)  Impatient  baisamina. 

(3)  Rosaglanduli/era,  Roxbarg,  Plants  <fthe  coast  ofCoromandtl. 

(4)  Plante  dont  les  fleurs  et  le  fruit  sont  d\iD  beaga  ronge.  Shakos— 
pear^s,  DtcL 

(5)  Yariëté  de  la  Rosa  glandulifera, 

(6)  Arbrisseau  dont  on  donne  le  suc  pour  les  douleurs  d^oreille; 
crinum  asiaticum  et  zeylicanurn,  Shakespear^s,  Dict» 

(7)  Mkhelia  chanipaca. 

(8)  Jasminum  grandijiorum. 


(  »o3) 
dmi  ^-A^V»  **  djahi^\a.  (i),  la  djoui^ja.  (a),  la 

djafari  ^y»s^  (3) ,  le  jasmin  d'Arabie  |^fO^  (4)>  '® 
moutia  ^y  (5\  le  madan  ban  ^^^  ^*>^ ,  la  maulsari 
sSj^y  (6)  ;  le  citronnier  ^;> ,  le  hapour  j^^  le  ie/a 
iL-J  (7) ,  le  lotua  JjiS'  (8),  le  vaquois  ^^^  (9)  ,  la 

kétakiJ^  ('O),  le  gurhal^S  (i  i),  le  harsingar 

jlCiwjla  (12),  la  niwari  sS^^  ("3),  le  Aa/A  Ae/a  a:^-^ 

%-J  (i4),  la  ratan  mandjariy^ys^  ^j  C'^)^  ^®  raébel- 
J-Jj-J  v^Jj  ,    le  ra/a/z  ma/a  ^  w  ^Jij ,  le  dqupharia 

La  Yue  de  ces  fleurs  j  nulle  part  aussi  belles  qu'en 
Hindostan^  charme  le  cœur  affligé  ;  leur  odeur  récrée 
le  cerveau;  elles  embellissent  les  salons^  elles  prêtent 
de  nouveaux  appas  aux  femmes,  et  ^ur  leur  sein  elles 


I)  Yariëtë  àtu.  Jasminum  grandiflorum. 
3)  JasmifUixn  auriculatutn, 

3)  Linum  triginum. 

4)  Jasminum  zambae  ,  Roxb.  Mogorium  ,  Lamarck. 

5)  Variété  de  la  même  espèce, 

6)  Mimusops  elengi, 

7)  Variélë  an.  jasminum  tombac. 

8)  Nymphœa  nelumbo. 

9)  Oa  kaida  du  Malabar.  Pandanus  odoratissimus* 
jo)  Yariëtë  de  la  même  fleur. 

II)  Hibiscus  syriacus  ou  althaafruttx, 
la)  Nycianiés  arbor  irisUs. 

i3)  Sorte  de  jasmin. 

■4)  Jasminum  multiflorum. 

i5)  Le  manuscrit  persan  porte 
16]  Pentapetes  phcenicea. 
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portent  du  fruit  ^  car  elles  attirent  les  cœurs  volages 
des  nmans*  Que  dirais-je  de  la  sewti,  dont  les  éta- 
mines  ressemblent  à  l'écriture  déliée  que  trace  le  ca— 
lam,  pour  en  décrire  la  beauté. 

Que  dirai -je  du  mougri  ^y^  dont  les  boutons  seuls 
répandent  un  parfum  suave;  du  bêla  dont  l'odeur 
forte  fait  les  délices  des  amans  y  interrompt  le  som- 
meil et  fait  palpiter  le  cœur  ;  du  citronnier  qui  prive 
de  ^^&  sens  celui  qui  en  sent  la  fleur;  du  madan  ban 
dont  les  boutons  demi-épanouis  excitent  les  désirs  ;  du 
raé  bel  dont  l'arôme  balsamique  embaume  les  lieux 
de  réunion  ;  de  la  chambeli  dont  la  douce  exbalaison 
platt  à  l'odorat  des  fées  ;  des  fleurs  de  la  4j^hi  et  de  la 
djouhi  qui  sont  si  belles  qu'en  les  contemplant  on  perd 
le  sentiment.  Comment  décrire  tant  de  charmes  ?  Com- 
ment én^mérer  tant  de  qualités  remarquables? 

Si  l'odeur  àximoutia  est  agréable ,  celle  de  la  rose 
est  délicieuse,  et  chaque  ;7ariété  en  a  une  différente  : 
le  bouton  même  de  cette  fleur,  outre  son  admirable 
beauté ,  répand  encore  un  parfum  enivrant  ;  la  va^ 
peur  qui  se  dégage  du  niwari  est  extrêmement  douce 
et  chérie  des  cœurs.  Les  charmes  du  doupharia  se  £oni 
remarquer  parmi  ses  compagnes ,  surtout  lorsque  les 
rayons  du  soleil  frappent  son  calice  épanoui.  La  fleur 
nommée  cfiandini  se  distingue  de  toutes  les  autres 
fleurS;  elle  est  la  plus  belle  parure  des  jardins. Le  chaîna 
pa  répand  une  odeur  si  forte  qu'elle  s'élève  jusqu'au 
firmament  >  sa  couleur  est  pareille  à  celle  de  la  topaze. 

II  n'est  aucune  fleur  en  un  mot  qui  n'ait  un  genre 
particulier  de  beauté ,  qui  ne  possède  des  propriétés 
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précieuses.  Quoiqu'elles  soient  fort  communes ,  les 
femmes  en  ornent  volontiers  leur  tête  y  et  comme  on 
s'en  procure  à  trës*bas  prix ,  l'épouse  du  pauvre  peut 
rivaliser  en  cela  avec  celle  du  roi.  Â  la  vérité  cette  pa- 
rure n'est  pas  aussi  estimée  c[ue  celle  des  perles  >  mais 
elle  vaut  bien  celle  des  kauris  \S)jf  (0*  ^^^  fleurs 
sont  comme  le  bethcl,  les  femmes  ne  sauraient  s'en 
passer;  selon  elles,  aucun  ornement  ne  peut  être 
comparé  à  ces  deux  objets. 

Le  mouiia  et  la  chambéli  se  distinguent  encore  des 
autres  fleurs  par  les  essences  aromatiques  qu'on  en 
extrait ,  et  qui  servent  &  oindre  le  corps.  Les  femmes^ 
jalouses  de  conserver  leur  beauté  ,  en  font  surtout 
usage  et  en  mettent  aussi  à  leurs  cheveux.  Cesbuiles 
répandent  autour  d'elles  une  odeur  voluptueuse  qui 
sert  à  merveille  leur  coquetterie,  en  donnant  un  at- 
trait de  plus  à- leurs  charmes.  Sans  les  essences  dont 
nous  parlons,  ces  idoles  animées  perdraient  leur  fraî- 
cheur, leur  beauté  serait  loin  d'avoir  les  mêmes  appas. 

Les  vaquois  se  distinguent  des  autres  fleurs  et  par 
leur  forme  et  surtout  par  leur  odeur  délicieuse.  Pla- 
cez-les au  milieu  de  cent  fleurs  du  parfum  le  plus 
suave,  l'odorat  ne  sent  que  leur  ar6me  embaumé  ; 
aussi  la  rose  et  le  saule  musqué  en  sont-ils  couverts 
de  confusion.  Aucune  odeur  ne  piut  être  assimilée  à 
celle  du  vaquois  >  auprès  de  cette  fleur  il  est  inutile 
de  faire  brûler  dans  la  cassolette  du  sandal  ou  de 
l'aloès. 


(  i)  Coquillages  qui  servent  de  anoniuîes. 


(  «o6) 

Mémoire  sur  l* emploi  des  mercenaires  Mahométans 
dans  les  cujnées  chrétiennes;  par  M.  le  lientenant' 
colonel  6.  FiTz  Clabeuce. 


(  Saîtc.  ) 


Le  seul  parti  que  Mainfroy  pouyaft  prendre  était 
de  se  soutenir  par  le  secours  de  ces  soldats,  et  durant 
le  reste  de  sa  courte  carrière ,  ils  formèrent  une  partie 
de  sa  garde  (i),  et  quelquefois  même,  il  n'eut  pas 
d'autres  troupes  dans  ses  expéditions  (ik). 

Les  négociations  d* Alexandre  n'ayant  point  réussi, 
il  se  décida  k  faire  la  guerre ,  publia  une  croisade  (3), 
et  appela  Charles  d'Anjou  à  son  secours  (4).  Mainfroy 
fut  aussi  actif  que  son  ennemi ,  et  fît  chercher  des 
soldats  mahotnétans  de  Sicile  et  de  la  côte  d'Afrique. 
Ces  renforts  débarquèrent  au  moiis  de  mai ,  à  Otrante 
et  à  Tarente  (5) . 

(i)  Summonte,  Hist,  deUmdtta  e  regno  diNapolij  i6«i. 
(i)  Mamtori. 

(3)  Giannone. 

(4)  Bjcmal-eddm  dît  qae  le  pape  fut  secondé  par  Ridafrans  JLJ[  • 

1-      <.*»  (le  roi  de  France) ^  et  que     y^3\  Jj  k  «^1  y  le  frère 

dtt  RiâafianSy  vainquit  Manfred  on  Mainfroy. 

(5)  L^arcbevéque  de  NapleS  ayant  refuié'de  cél^rer  la  messe,  les 
citoyens  dévots  envoyèrent  une  dépntatîoa  âi  Mainfroy  pour  lui  reprc* 
scnter  combien  il  était  pénible ,  pour  eux  i  d*étre  privés  des  secours  de 
la  religion,  et  le  suppliant  de  faire  la  paix  avec  le  pape.  Mainfroy  leur 
répondit  qu'il  ne  songeait  qn*à  repousser  les  injustices  et  les  empiète— 
mens  de  la  cour  de  Home,  et  que  quant  tu  service  divm  ,  é*havrebbe 


(  107  )     f. 

Charles  d'Anjou  parla  sana  ménagement  k  Main- 
froy  y  et  ensuite  à  Gonradin  y  montrant  dans  ses  dis- 
cours âpres  et  méprisans  y  Téloignemcnt  religieux  que 
lui  inspiraient  leurs  relations  fréquentes  avec  les  Mu* 
sulmans. 

Muratori  représente  Charles  d'Anjou  répondant  à 
une  proposition  de  paix  de  la  part  de  Mainfroy  :  DUe 
ûl  Sollano  di  Nocera,  chfio  con  lui  vogKo  ne  pace,  ne 
tregua  :  e  che  in  brève  o  io  manderb  lui  al  finfemo 
o  egU  me  in  paradiso  (i). 

Mainfroy  conserva  s^%  relations  amicales  avec  les 
princes  mamelouks,  et  nous  voyons,  dansÂboulféda, 
ces  renseignemens  corroborés,  d'une  manière  remar- 
quable, par  le  récit  de  l'ambassade  de  Djémal-ed- 
din  (a),  envoyé  auprès  dé  ce  prince,  en  Tan  de 
Phégire  ôSg  (ia6i  de  J.-C). 

-  Cet  ambassadeur  rapporte  qu'il  fut  envoyé  par  Ma* 
lek-Daher  Bibars ,  au  prince  nommé  Manfrid  (3) , 


fnandato  3oo  Saracfni  à  Napoii^  che/tues^ero  dire  le  rrHsseperforza. 
Les  Napolitains  Tarent  sans  doute  reconnaissans  de  cet|e  promesse, 
mais ,  pensant  que  le  remède  serait  pire  qae  le  mal ,  ils  prièrent  le 
prince  de  ne  point  la  m^ttJre  à  eaécntion. 

(i)  Si  Charles  avait  employa  le  moi  makk,  il  aurait  éii  pleinement 
justifié  par  la  monnaie  d«  Sicile  qui  porte  ce  titre.  Moratori  appelle 
les  troupes  des  Surrasins,  les  jannissaîres  de  Conradin  ,  Gianiz^érLdi 
Corradhto  y^  comparaison  assez  mal  choisie ,  puisqu^à  cette  dpoqùi?^ 
Osmanlis  n^avaient  point  encore  fonde  leur  puissant  empire. 

(a)  Son  nom  est  J-volj  ^  JL,  ^  S^  ^  jj  t  Jl^  ;  il  na- 
quit en6o4  de  Thégire,  et  mourut  en  697;  il  ëlaît  chef  de»  kadis 
en  Egypte   5Uteli)î  ^^li. 

(3)  %X^  jÂJU  ;  il  fait  aussi  mention  de  G>nrady  et  il  Tappelle  Kora 
ben^Ferdrik  13^ j^^  i^  uS  •  Les  hbtoriiens  maures  d'Espagne  dé-* 


1 


»     (  io8  ) 
qui  gouvernait  Tile  de  Sicile  et  le  continent  de  Iltalie, 
la  Fouille  et  la  Lombardie(i). 

Parmi  le  petit  nombre  d'extraits  d'Âbou*Ueda,  Djé- 
mal-eddîn  fait  obseryer  que  y  non  loin  de  la  ville  dans 
laquelle  il  demeurait,  il  y  en  avait  une  autre  appelée 
Logarah  (Luceria)  entièrement  peuplée  de  mahomé-* 
tans ,  et  que  le  peuple  de  Tile  de  Sicile  jouissait  du 
droit  de  célébrer  ses  fêtes  religieuses  (2). 

Il  ajoute  que  le  père  de  Mainfroy  les  avait  amenés 
de  la  Sicile ,  et  il  observe  en  même  tems  que  les  grands 
seigneurs  de  la  cour  de  l'empereur  (3),  dont  nous  ve- 
nons de  parler  y  étaient  musulmans  (4}- 

Il  remarque^  avec  l'orgueil  d'un  vrai  croyant^  qu'ils 
observaient  religieusement  le  sabbat  mahométan ,  le 
vendredi ,  et  il  rappelle  y  d'un  ton  vain ,  qu'à  cinq 

signent  de  U  même  manière  les  princes  chrétiens  jl*£spagne.  Alfonso 
ben  Sancho,  Garda  ben  Sancho» 

(i)  LJiL^  ir?.^?'  L-CAy^  (u  suiie)  J^^^JJl^l  («/- 

bar^ai'thawii ,  le  long  continent  )  f_  a  K-*  ^1  ^  jLj   (AianùoUak  ) 
A'«)yO^)  «  {Alanbardiahj  la  Lombardie  ). 

(3)  Summonte  nous  apprend  qa*un  Sarrasin  nommé  Biscauet  était 
Giusticiero  d*Apruszo,  Le  même  auteur  fait  mention  d*un  capitaine 
mahométan  qui  portait  le  nom  et  le  titre^de  Messer  Zaîd  ! 

(4)  j^^\  ^.y^  jj-tl^'iU  v^*^'^'  ^'^JJ 

U ft«^ 


1 109) 

jouniccs  de  Rome  (1)  le  camp  retentissait  des  cris  qui 
appellent  les  Musulmans  h  la  prière  (2^. 

Ce  dernmr  trait  prouve  la  liberté  de  la  religion 
mahométane,  bien  pluâ  que  ne  le  pourraient  penser 
les  personnes  qui  ne  sont  point  versées  dans  l'histoire 
de  rOrient.  L'idée  qu'il  fait  naître  à  un  vrai  croyant^ 
est  que  y  dans  toute  Tétendue  du  district  où  Von  en- 
tend V appel  à  la  prière  y  sa  religion  est  non»seulement 
libre  et  tolérée ,  mais  même  dominante. 

On  peut  voir  ui^e  forte  preuve  de  ce  que  j'avance 
dans  les  ordres  donnés  à  Khaled,  par  Abou-bekr, 
lorsqu'il  marcha  contre  les  apostats  qui  avaient  aban- 
donné la  nouvelle  croyance,  après  la  mort  de  Ma- 
homet. 

Il  avait  reçu  Tordre  d'écouter  le  matin  s'il  onten- 
dait  le  jldzan  y  ou  appel  à  la  prière  y  fait  par  le 
Mouezzin ,  etque^s'il  l'entendait ,  il  devait  s'abstenir 
de  toute  hostilité, mais  que,  s'il  ne  l'entendait  pas,  il 
devait  attaquer  tout  le  peuple  du  voisinage  (3). 

Lors  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  Mainfroy,  les 
débris  des  Sarrasins  s'enfuirent  à  Lucérie,  et  défeii- 


I     ■  I  ■      .  - 


(3)  ïUjIj  O^t  JaI  JUi)  jjj   ^  JU^yl  y^M^ 

(^  v:j' J  (^  s.^^  ^**--'  <j'j  {j^^^^  ^f^  ^5  ^  ^^^ 

A     II-  ^IrJi  At»u>t  Ibn^Nabatak, 


\ 
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(i«o) 

dirent  vaillamment  cette  ville  contre  PkiMppe  ;Je 
Montfort,  et  la  ma}eare  partie  de  l*armée  de  ^^^«*Vf 
d'Anjou  y  et ,  enfin ,  le  forcèrent  d^^baEndo&nsr  le 
jiége ,  quoique  cette  ptace  fût  étroiteount  bloquée. 
Dana  la  suite,  entre  cette  époque  et  rarrirée  de  Cou- 
radîn ,  ils  firent  semblant  de  se  soumettre  aux  Fran- 
.çais. 

Leur  soumission  les  réduisit  i  la  plos  grande  dé- 
tresse ^  et  les  exposa  k  de  continuelles  avanies.  Pendant 
plus  de  quarante  ans  y  ils  avaient  été  à  la  solde  de 
Frédéric  et  de  Maînfroy)  ils  étaient  respectés  et  revêtus 
des  emplois  civils  et  militaires  (i).  Ils  eurent  natu« 
rellement  de  la  peine  à  supporter  leur  abaissement 
sous  Charles  d'Anjou  y  et  ils  saluèrent  avec  joie  Tes- 
poir  du  rétablissement  de  la  famille  de  Souabe  dans 
ia  personne  de  Conradin. 

A  son  arrivée  en  Italie  (1267),  les  Sarrasins  de  Lu- 
cérie  furent  les  premiers 'à  déployer  leur  étendard  ;  ils 
avaient  avec  eux  les  chrétiens  qui  s'étaient  enfui  de 
Bénéventy  et  de  nouveaux  soldats  de  leur  religion. 

'  Il  semble  ,  qu*à  cette  époque ,  ils  ont  nui  k  sa  cause 
par  leur  imprudence  y  en  pillant  les  églises  et  en  em« 
portant  les  vases  sacrés. 

Lors  de  la  défaite^  et  ensuite  de  l'injuste  exécution 


« 


(i)  I  Saraceni  ch*erano  soUtt  sotto  rimperador  Federigo,  e  re  Man- 
ittàty  d'easer  stipcndîati|  rMpeUad  ed  esaltati  con  dîgnHi  cîyîlî  c 
inilîlari  y  e  non  poteaao  •ofljrîre  dî  stare  in  tanto  baisa  fortana  sotto 
1*lmperio  del  re  Carlo ,  ttc*f  etc.  ;  ainsi  s*ezpf4me  Angclo  di  Goitanio 
dans  son  Historia  delregnodi  Napùlif  i58i. 


C  "i  ) 
de Conradin  (i)  et  après  la  dispersion  de^es  partisans, 
en  I  ^S^jy  Charles  tourna  toutes  ses  pensées  vers  leur 
rédnetion,  et  publia  une  croisade  contre  eux. 

Il  avait  déjà  remarqué  avec  attention  les  progrès 
du  jeune  prince,  le  long  des  bords  de  l'Adriatique, 
la  position  du  nid  des  infidèdes  (2)  et  avait  réfléchi 
qu'ils  formaient  un  corps  trop  puissant  pour  conti- 
nuer i  habiter  ses  états. 

La  défense  intrépide  des  Sarrasins  ,  dans  Lucérie, 
fit  échouer  pendant  long-tems  les  efforts  de  ses  trou- 
pes ,  et  les  défaites  réitérées  de  l'armée  assiégeante 
leur  firent  obtenir,  lorsqu'ils  se  rendirent  par  famine, 
une  capitulation  honorable  (3). 

Ils  eurent  moins  à  souffrir  que  les  chrétiens  qu'on 
trouva  établis  dans  cette  place  (et  qui  furent  tous  pas* 
ses  au  fil  de  l'épée)  ,  ou  que  les  partisans  de  Conradin 
en  général ,  sur  lesquels  se  déchatna  la  rage  homicide 
des  vainqueurs ,  qui  n'épargnèrent  pas  même  la  mère 
et  la  seconde  femme  de  Mainfroy,  tombées  malheu* 
reusement  entre  leurs  mains ,  lors  de  la  prise  de  Lu- 
cérie  (4). 

Après  la  chute  de  Lucérie  et  la  destruction  de  ses 


(i)  MoiMrada  dit  daiM  son  tspedidon  de  hs  Catalanes  y  Ara" 
goneses ,  quand  il  parle  de  cette  affaire  :  «  para  etema  memoria  de  ana 
▼il  vengaca  y  exemple  grande  de  la  variedad  hamana.  » 

(a)  Nidû  de*  Saraceni  dit  Muratorî. 

(3)  Ridotto  a  pascerti  d'erba.  Muraton. 

(4)  Il  y  aTaft  beaucoup  d'Allemands  parmi  les  Sarrasins  ,  et  ce  sont 
proliablement  les  chrdiens  auxquels  on  fait  allusion  ici ,  et  que  Ton 
dit  avoir  ^t^  massacres.  Giannone. 


(lia) 

murailles,  on  jugea  prudent  de  ne  point  les  réduire  à 
restrémi^é  ',  quelques*uns  d'eux  obtinrent  la  permis- 
sion de  rester  dans  la  ville ,  tandis  que  d'autres  fu- 
rent répartis  dans  difiërentes  pro^inces^  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  causassent  de  nouveaux  troubles,  et 
alors  y  dit  Muratori ,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
embrassèrent  le  christianisme  (  i  ) . 

Ils  continuèrent  à  vivre  tranquilles  jusqu'au  règne 
du  successeur  de  Charles,  en  i3oo  (2),  qui  publia  un 
édit pour  leur  conversion  ou  leur  expulsion,  ce  qui 
fut  exécuté  sans  aucune  résistance.  Les  Sarrasins  pri- 
rent le  dernier  parti ,  et  se  retirèrent  en  Asie  et  en 
Afrique  (3). 

Charles  second  invita  d'autres  peuples  à  venir  ha* 
biter  le  pays  vacant^  et  couronna  le  triomphe  de  la 
croix  en  faisant  construire ,  en  i3o3,  la  cathédrale  de 
Lucérie,  environ  quatre  cent  soixante-dix  ans  après 
rinvasion  des  Sarrasins  en  Sicile ,  pays  qu'ils  avaient 
possédé  ou  infesté ,  ainsi  que  les  contrées  environ- 
nantes, pendant  cet  espace  de  tenais. 

(i)  £  molti  d*e55i  abbratcciarono  »  alroeno  in  opparenza ,  U  fcde  de 
Gesù  Grlsto. 

(2)  L*empereur  Rodolpbe  tint  une  diète  à  Làcërie  en  1286.  Bria- 
oi ,  Historia  d^Itûlîa, 

(3)  Brîani  nomme  celui  qui  fut  chargé  de  mettre  à  exécution  les 
ordres  du  roi.  Il  cite,  d'après  les  registres  de  Naples,  le  passage  sui- 
▼ant  :  Joannes  Pipinus  de  Barulo  miles  roagister  rationalis  curix  des- 
tinatus  ad  depopulationem  Lucerîse,  eu  jus  industria  coad  jurante  divi- 
nîe  potentie  dextera  confusa  est  Saracenorum  pr«cogitata  neqoîtia 
conculcata  proterria ,  et  ipsius  terr«  depopulatîo  subsequnta. 

Le  tombeau  ^a  même  Giovanni  Pipino  ,  dans  l'église  de  San  Pie- 
tro  a  MarilUi  rappelle  $ts  succès  et  sa  récompense  dans  l'autre  monde. 


<  m3  ) 

Dans  un  mémoire  précédent^  j'ai  parlé  de  Temploi 
des  Almogavares  en  Espagne ,  en  Sicile  y  dans  l'Asie 
mineure  et  dans  la  Grèce ,  pays  le  plus  rapproché 
par  l'ordre  chronologique ,  ainsi  que  de  l'emploi 
des  Turcs  et  des  Turcopoles  au  service  de  l'empire 
grec ,  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Les 
guerres  civiles  de  Cantacuzène^  à  une  époque  plus 
avancée  du  même  siècle  ^  permirent  Tintervention  des 
OsmanL's. 

Solyman  y  fils  d'Orchan ,  vint  en  personne  avec  dix 
mille  Turcs  y  comme  allié  de  l'empereur  grec  y  pour 
prix  d*une  fille  qui  embellissait  le  harem  de  Broussa, 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle  y  Louis  Sforza  et 
d'autres  potentats  d'Italie  y  implorèrent  le  secours  de 
Bajazet  second  y  comme  le  pape  Alexandre  YI  avait 
demandé  celui  de  Charles  YIII  y  roi  de  France  y  me- 
naçant de  faire  la  guerre  à  l'Italie  (i).  En  Espagne, 
nous  trouvons  les  Musulmans  alliés,  par  occasion,  avec 
les  chrétiens  y  et  ils  aidèrent  Pierre-le-Cruel  dans  les 
guerres  qu'il  fit,  en  1 3  76  et  1877,  contre  Henry,  son 

TlYBih  (  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


Méprises  singulières  de  quelques  Sinologues. 

La  traduction  anglaise  du  Lunyu,  de  G>nfucius  , 
publiée  par  M,  Marshman  iSerampore",  a  été  jugée 
avec  beaucoup  d'équité  par  M.  Abel  Rémusat  (u)  ; 

(i)  Sîtmoodi,  Répubiiçues  italiennes, 

(a)  Voj.  Méianges  Asiatiques  9 1 11 ,  p.  277  et  »aiv. 
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et ,  en  effet  ^  quand  on  se  rappelle  que  Tanteur  an- 
glais a  entrepris  son  travail  sans  le  secours  d*un  dic- 
tionnaire quelconque  y  et  sans  connaître  aucune  des 
/;t>M  yersions  précédentes  du  Lunyu,  données  par 
les  missionnaires  catholiques^  on  doit  être  surpris 
qu'il  soit  parvenu  à  comprendre  le  texte  du  philo* 
sophe  chinois.  Cependant,  si  la  sagacité  de  M.  Marsh- 
maa  mérite  de  justes  éloges  sur  ce  point ,  on  ne 
peut,  de  l'autre  côté,  se  dissimuler  la  légèreté  avec 
laquelle  il  a  traduit  les  commentaires  qui  étaient  à  sa 
disposition  ;  on  est  même  souvent  étonné  des  méprises 
qu'il  a  commises  dans  les  passages  les  plus  faciles  et 
les  plus  clairs  de  ces  commentaires,  méprises  qui  Font 
fréquemment  conduit  à- une  interprétation  erronée 
du  texte.  L'exemple  suivant  est  un  des  plus  frappans 
^otts  ce  rapport. 

Dans  un  des  premiers  paragraphes  du  IX^  chapitre 

àa  Lunyu,  intitulé  JcL  •np*  Tsuhan^  Confu- 


cius  dit  : 


Fung 


THotr         "T^    tchi 


tf  Le  phénix  ne  se  montre  plus,  la  rivière  ne  fait 


(  »i5) 
9  plus  sortir  de  tableau;  ali  !  je  suis  frustré  de  mon 
n  attente  (i)  !  d 


Le  mot  l^fl  THotr^  tableau,  image,  désigne  ici  le 


Vf  1    HO  TBotr>  ou  le  tableav  xtstéaievx^ 


que  le     tl^  "^E    '^'^''fi)  ''^^^  ^^  dragon  cheçal, 

portait  sur  son  dos^  en  sortant  de  la  rivière  Meng  ho; 
ce  qui  était  arrivé  du  tems  de  l'ancien  empereur  Fou 
lii4  Cette  tradition  a  été  répétée  jusqu'à  satiété  par 
les  missionnaires  qui  ont  écrit  sur  la  Chine  \  elle  se 
trouve  dans  la  .plupart  des  ouvrages  qui  traitent  de 
cet  empire.  Voyez ,  Duhalde,  édît.  ide  Paris,  vol.  ii, 
pag.  ac)3.  —  lie  Chouking ,  publié  par  Deguignes  , 
pag.  CI  et  35a.—  P.  Noely  Sinensis  imperii  llbri  clas- 
sici ,  p.  i3i.  —  Mémoires  concernant  les  Chinois  ^ 
•vol.  n,  pag.  55,  1915  vol.  viii,  p.  71;  vol.  xni, 
p.*  3o8***.  Sur  la  troisième  planche  de  oc  dernier 
volume,  on  trouve  même  la  figure  du  dragon-cheval, 

*  >l  I     II  I    ■  I      I  I  I  11      I     I  ■  MBIII»!  Il  Ml-»  Il 

(1)  La  iradaction  mandchoae  duZifn/tf,  revue  par  l'empereur 
Kfaang  hi ,  tra4iiit  le  passage  en  question  par  : 

KoungUu  khendotané:  Fang  g;askha  dzidêrakà ,  bira  fsi  il IROUGAH 
doshirakô  ;  hi  ousaka,  Conhiciiis  disait  :  «  Poisean  Fung  ne  se  perche 
»  plus  ;  de  la  rÎTÎère  ne  sort  plus  deTABLBAU*  Je  sub  fraslre'  de  mon 
attente.  »  »-  Le  mot  nirougan ,  qui  exprime  le  sens  du  caractère  chi- 
nois TBOV,  signifie  tableau,  image,  cachet. 


(■i6) 
«l  l'csplicalîoD  ajoute  :  «  Le  dragon-clteTal  eat  an 
n  animal  amphibie^  mysi^rîeux^  produit  par  la  sub- 
it staoce  du  ciel  et  de  la  terre  }  il  avait  le  corps  du 
-a  cheval  et  les  écailles  du  dragon.  11  était  bant  de 
»  ^  pieds  5  pouces,  et  avait  «quelque  ressemblance 
»  avec  le  cbamean }  mab  il  avait  des  nageoires  ou  dea 
n  espèces  d'ailes.  Il  marchait  sur  l'eau  sans  s'cnfoa— 
»  cer.  Lorsque  Fou  lii  siégeait  sur  son  trône ,  il  por- 
n  uit  sur  les  reiua  l'image  du  dragon-Ksheval.  n 

On  voit  souvent  la  représentation  de  cet  animal 
fabuleux  sor  des  bâtons  d'eoere  de  Chine ,  avec  l'iiu- 


crrpnoi 


!  loung  majbu  ikou; 


a.  le  dragon-cheval  portant  sur  son  dos  le  thou,  on  le 
n  tableau,  n  Eà  voici  unjacsimile  ; 


Le  commentaire  de  Tchu  kiy  qui  accompagne  or- 
•dinaivement  les  quatre  Uvres  de  Confucius,  explique 
le  passage  en  qaeslion  de  ce  philosophe,  par  les  mots* 


("7) 


>^  llàjf    pj^     I      V     I 


9  était  le  cheval  -  dragon  portant  sur  son  dos  le  ta- 
»  bleau.  D 

Cette  phrase  si  claire  aurait  d&  faire  comprendre 
le  sens  du  texte  à  M.  Marshman  ^  et  on  doit  être 
étonne  de  Te  Toir  traduire  ce  texte  de  la  manière  sui- 
vante :  The  Hoono  bird  appears  no  more!  The  Teoo 
cornes  forth  no  morefrom  tho  rwer!  I  am  stopped 
in  my  course  qf  instruction  s  c'est-à-dire:  u^  l'oiseau 
f»  Houng  (  Fung  )  n'apparaît  plus  !  le  Thou  ne  sort 
»  plus  de  la  rivière  !  Je  suis  arrêté  dans  le  cours  de 
»  mes  instructions,  n 

A  cette  version  il  ajoute  cette  traduction  fautive  de 
la  glose  :  The  Hoong  is  a  bird  which  is  said  to  hai/e 
appeared  in  ail  iis  splendor  in  the  reign  qf  the.  em^ 
peror  Sun  ;  and  to  haçe  soung  melodiousfy  in  thai  qf 
Mun  wong.  The  Riria-AKiXAL  Thoo,  is  saidto  haue 
the  head  qfa  dragon  ^  the  hody  qfa  horse,  and  spots 
on  ils  back  réscmbling  seals.  Jlence  thoo  now  is 
used  to  dénote  a  seal.  It  is  said  to  haçe  appeared  in 
the  tinte  qfthe  emperor  Hook  kliee^  e/c;  c'cst-à-dîre  : 
«  Le  Houng  (Fung)  est  un  oiseau,  qui,  à  ce  qu'on 
n  dit  y  se  montra  dans  toute  sa  beauté  sons  le  règne 
9»  de  l'empereur  Sun  (Chun),  et  chanta  mélodieuse- 
9  ment  sous  celui  de  Mun  wong  (  Wen  wang).  Le 
liHuoVy  animal  de  riçière ,  avait ,  dit- on ,  la  tête 
91  d'un  dragon ,  le  corps  d'un  cheval ,  et  des  écailles 
n  qui  ressemblaient  k  des  cachets  ;  c'est  pourquoi  on, 
91  appelle  à  présent  un  cachet  thou.  On  dit  qu'il  se 


(ii8) 

D  montra  dans  le  tems  de  l'empereur  Houk  khi  (Foa 
n  hi)  j  etc.  n 

La  déclaration  franche^  et^  à  ce  qu'il  parait  ^  Teri— 
dique,  de  M.  Marsliman^  qu'il  n'aTait  en  à  Serampore 
aucune  connaissance  des  nombreux  ouvrages  sur  la 
Cliincy  publiés  depuis  plus  de  cent  ans  en  Europe  ^ 
et  particulièrement  en  France^  doivent  rendre  la  cri- 
tique indulgente  pour  les  nombreuses  erreurs  qui 
déparent  sa  traduction  du  Lunyu;  mais  que  dire 
d'un  journaliste  (Rezensent)  allemand^  qui  y  dans  un. 
article  sur  le  Supplément  au  DictiormcUrs  cAùioisJatin 
du  père  Basile  de  Glemona,  par  Jif,  Klaproth^ 
reproche  à  ce  dernier  de  ne  pas  avoir  indiqué ,  à 
l'article  tfiou,  l'importi^nte  signification  i^ animal Ja^ 
buleux ,  dont  il  est  question  dans  la  mythologie 
chinoise  y  et  quf  renvoie  ce  savant  à  l'ouvrage  de 
M.  Marshman  ^  pour  y  apprendre  ce  fait  intéres- 
sant (i)  ? 

L'erreur  commise  à  ce  sujet  par  M.  Marshman, 


(i)  Nîclit  gar  selten  istsogftr  «ne  oder  die  andexe  sehrwichtigeJ^ 
deutang  iâbergangen.  So  s.  B.  sagt  Herr  Klaproih ,  în  selnen  Nacb- 
tnegen  su  dem  i543'*^  Gharacter  ta  (mappa  geogrof^ùca ,  tabuia 
pictaf  minsura ,  etc.)  kein  Wort  daTon ,  dass  jenes  Zeîchcn  mît  der- 
lelben  Pronuntiation  auck  ait  nomen  proprium  eînes  fabelhafbeD 
Ungelieiiers  in  der  chinesischen  Mythologie  vorkomme ,  das  den  Kopf 
cines  Draclien ,  den  Leib  eines  PferdeS|  und  sîegelœbnlîche  Schappen 
^12 f  dem  Rîxcken  batte ,  nnd  dessen  Erscbeînung  auf  Erdeo  glixcklicbe 
Zeîien  verkandete,  weshalb  ancb  Gonfucius  in  selnem  Bâche  i^njv 
Q^*  597"*9S  ^à,  Marshman)  dasselbe  mit  delm  Yogel  Fang  choan^, 
dem  Pboenîx  der  Cbinesen ,  susammea  itellt —  HaUische  Littérature 
Zeitung^  Er^cttizungsblœtter  ;  Naçember ,  iV^  laS,  pog,  982. 


(»9T 
dénuée  à  Seramporcy  des  moyens  aesv  pruc«4iv*-ainr  ' 
çonnaissaDce  suffisante  de  VAniiquUi  chinoise.,  est 
pardonnables  ce  qui  ne  l'est  pas^  c'est  Tignorance  pé» 
dantesque  du  Rezensent  Cependant  ce  Monsieur  ha« 
bite  Halle  ,  ville  oà  se  trouve  une  des  premières  uni- 
versités d'Allemagne  y  où  il  avait  le  ipoyen  de  s'ins*-. 
truire  en  puisant  dans  plusieurs  riches  bibliothèques^ 
dans  lesquelles  il  aurait  pu  au  moins  trouver  la  traduc- 
tion allemande  des  deux  premiers  volumes  des  Hfé^ 
moires  concsmani  les  Chinois,  publiée  par  Meiners. 


L'indulgence  accordée  ^ux  méprises  de  M.  JSfarsh" 
mon  ne  doit  pas  s'étendre  à  celles  de  M.  Morrison , 
qui  y  séjournant  en  Chine  ^  est  tous  les  jours  à  même 
de  consulter  les  hommes  instruits^  natifs  de  cet  empire^ 
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et  qui  a  vraisemblablement  à  ses  gages  quelques  sièùu 
thsaiy  ou  maltres-ès-arts  chinois;  ainsi  que  cela  se 
pratique^  à  Canton  et  à  Macao^  par  les  Anglais  qui 
s'occupent  du  chinois.  Le  dictionnaire  de  M*  Morri^ 
5on ,  annoncé  avec  tant  d'emphase  y  et  pour  Tim- 
pression  duquel  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  a 
fourni  si  largen^ent  les  fonds  y  cet  ouvrage  ,  que 
M.  Morrison  voudrait  faire  regarder  commey référable 
à'celui  que  l'empereur  Rhang  hi  fit  rédiger  par  une 
commission  spéciale  des  savans  les  plus  illustres  de 
sa  Cour  (i),  fourmille  de  fautes  les  plus  grossières, 
jolies  seront  vraisemblablement  bientôt  relevées  dans 

: — : : •    "     ^  '> 

(i)  Voy.  Ad0erîUs€m€nito  the  sixth  andiast  volume  of  Momswh's 
Chincse  Dietîonmfy,  p.  gio. 


(  >ao  ) 
un  ouTrage  tpédal  ;  noua  noua  bornonfl,  pour  le  mo- 
ment ^  k  en  citer  un  exemple  qui  fait  Toir  juaqu^à  quel 
point  Ta  la  tcience  de  M.  Morriaon. 


Le  caractère 


iàn,  est  expliqué  dans  le  dic-> 


tionnaire  de  Khang  bi  par  ; 


thsieou 


m 


J^   tchhang   'TfT  Ti 


4^ 


ming 


^ 


CHT 


kue 


± 


kan 


my 


mou 


mu 


Ce8t-à*dire  :  tf  Kan  my  mou  mu  ni,  nom  des  grands 
n  du  royaume  de  Ta  cky.  » 

Ta  chy  est  le  mot  persan  ^^  Tazi,  qui  désigne  les 
Arabes  et  leur  pays  ;  ce  nom  fut  étendu  à  la  Perse  j 
après  que  les  Arabes  en  eurent  fait  la  conquête ,  et  ^ 


depuis  le  tems  de  la  dynastie  des  Tbang 


''k:k 


Ta  chy,  en  cbinois  y  est  synonyme  de 

l?ho  szUj   cVst-à-dire  la  Perse,  — -  Il  s'agit  donc 
ici  d'un  mot  persan ,  et  Kàn  my  niou  mu  ni  n'est , 

en  effet  j  qu'une  légère  altération  de  ^'  .Vy  ^ 
kam^i-moumenîn  y  c'est-à-dire  le  désir  des  croyons^ 


(  ««  ) 

titre  qui  convient  parfaitement  k  des  cheb  mosul- 
mans,  -—  Il  n*y  a  ancun  doute  anr  la  signification  da 


mot  double  J^*  w^^  thsieou  tchhangj  q[ui|  dans 


le  dictionnaire  Tching  tsu  thoung,  est  expliqué  par 

tf  nom  des  cHeis 


mznmnm 

it  des  peuples  barbares^  »  et  dans  le  Phîn  tsu  thsian 


I»  cbefs  de  hordes.  f> 

Ce  dernier  ouyrage^  dont  les  définitions  sont  or^ 
dinairement  plus  précises  que  celles  du  Khang  hi  tsu 
tian,  explique  la  dénomination  de  Kàn  my  mou  mu  ni 


P***  '^S*  J^  W2i  "^^^  jC  "  ^^^  ^^  grands 


n  du  royaume  de  Ta  chj.  n 

On  ne  devinerait  jamais  de  quelle  manière  M«  Mor« 
rison  a  rendu  le  passage  du  lexique  de  Khang  hi , 
cité  plus  haut;  «  Kav,  dit- il ^  forme  une  partie 
n  d  un  mot  étranger  qui  désigne  une  espèce  de  premier 
p  échanson  (i).  » 

L'erreur  de  M.  Morrison  provient  de  ce  qu*il  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  vérifier  la  signification  de 

(i).KA^!f ,  forms  a  pari  of  a  foreign  word,  denotiog  a  kiod  of  clûflf 
cnp->bearer.  *-*  DicUonnary  ofihe  chinese  longuagif  part  l,  toL  a» 
p.  7^. 


(  «w  ) 

IVsqpreisioB  ihèiéou  tchhang,  et  qa*il  a  cm  «pi'elle 
désignait  la  même  chose  que  sa  première  partie 
thsieou  y  qoi^  en  efiSst^  yent  dire  le  vieux  vin  et 
Véchanson. 

M.  Titsingh ,  ancien  directeur  du  comptoir  hol- 
landais k  Nangazaki  y  a  mis  I>eancoup  de  zèle  à  re- 
cueillir des  revseignemens  sur  l'histoire  y  les  mœurs 
et.les  coutumes  du  Japon  |  ne  sachant  ni  la  gangue  de 
ce  pays  y  ni  le  chinois  ^  il  se  fit  traduire  différens  ou* 
Vrages  du  chinois  et  du  japonais;  l'inspection  de 
ues  manuscrits  donne  lieu  de  supposer  qu'il  écrivait 
ces  traductions  sous  la  dictée  des  interprètes  de  la 
Compagnie*  On  peut  donc  présumer  que  de  pareilles 
Tersions  n'étaient  pas  toujours  exactes.  Entre  autres 
ouTragesy  M.  Titsingh  a  aussi  youlu  faire  traduire  un 
abrégé  de  l'histoire  du  Japon  y  écrit  en  chinois  et  îa« 


titulé  ^*^  .-«-lAf -4^  Il  ^fC     H   Jypentvmg 


ftaE4^B 


lai  y  Ion,  ou  y  suivant  la  prononciation  japonaise,  Ni 
port  oo  dai  itsi  ran.  Ses  interprètes^  qui  manquaient 
de  connaissances  littéraires  y  ont  été  arrêtés  dans  ce 
travail  par  un  grand  nombre  de  passages  y  dont  ils  ne 
comprenaient  pas  lesens.  M.  Titsingh  a  fait  soigneu- 
sement copier  tous  ces  passages  en  original ,  et  les  a 
soumis ,  après  son  retour  du  Japon ,  à  M<  Deguignes 
JUsj  qui  passait  pour  savoir  le  chinois.  Ses  remarques 
nous  sont  tombées  entre  les  mains,  et  on  y  trouve  les 
méprises  les  plus  singulières. 


(  m3  ) 
Sons  le .  règne  du  ddiri  .JbJ.   *^  |i.l'. 

■ 

Sût  mou  ten  o ,  on.  lit  dans  le  texte  cUnoia  : 
^fflt  FoB         j»l   Phou.      jrt      Pa 


^OWe  ^WT    TCHV 


ff 


^e;iy       T»   ^^'W 


«  DanA  la  bnuième  année  (de  celles  appelées  ienjj^ 
>  ou  ^36  de  J.-C.)  y  Paotr  thi  (  en  japonais  Boday) 
T»  bonze  du  Thiait  tcsit  méridional  (  l'Hindoustan  ^ 
»  en  japonais  Tensik  )  >  et  Foe  tghe  (  en  japonaia 
»  Boutsets)  bonze  du  royaume  de  Lin  ye  (Siam  y  en 
»  japonais  Rin  yu)  ^  arrivèrent  à  la  cour  et  furent 
»  présentés  à  Pempereur.  >» 

Les  interprètes  de  M.  Titsingli  avaient  traduit  ce 
passage  ainsi:  «La  Huitième  année  ^  deux  prêtres  y 
»  novûXDiés Boday  el Boutsets ,  fLVTiykreïilà&Nanten-- 
Y  sik  et  JRinyu,  pays  situés  dans  les  environs  du  pa- 
1»  radis.  »  M.  Titsingb  observe  :  ce  II  n'a  pas  été. 
»  possible  d'obtenir  une  explication  suffisante  sur  ce 
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»  sujet.  M  Mais  plus  tard  il  s'est  adressé  à  M.  27e- 
guignes  JUs,  qui  lui  a  donné  la  yersion  soiyante  de 
ce  passage: 


•  Pa  A  la  huitième 


nian  année 


kue  regni  t!^   ^*^ 

4^"^    iseng  Bonsii  j^  tien     \  Tlnde 

^fffiyb.  Foc  ^^  tcho 


1^ 


IcAe  sapiens  .^  eul  duo 

/iciy  advenerunt       4py    /^e/zg^  Bonziî 


foAoo  mane.  JSSt^  Teou 

Teou  ty 


•N.^ 


M.  Deguignes  fils  a  donc  : 

1*  Traduit  :  «  A  la  hnitième  année  deux  bonses 
»  de  rinde  j  bonzes  des  royaumes  de  Teou  ty  et  de 
»  lÀnyj  sayans  dans  la  doctrine  de  Foe^  arrivèrent 
n  le  matin.  »  !  !!     ' 


(  «»5  ) 
A^  Ne  sachant  que  faire  du  caractère  ^St  ichu  ^ 

qui  est  une  partie  intégrante  de  Tùm  tchu,  dénomi- 
nation chinoise  de  l'Inde  ^  il  Ta  partagé  en  deux  et  a 

pris  sa  partie  supérieure  ^^     pour  la  seconde  sjl* 

labe  du  mot  Thian  tchv^  et  Tinférieure  ^         pour 

f 
le  nombre  deux^  qui  ne  se  trouve  nullement  dans  le 

texte. 

3^  Il  a  pris  le  nom  d*homme  Phou  thi  (  qu'il  Ut 

Teou  ty)  pour  celui  d*nn  royaume. 

4^  11  a  traduit  les  caractères  qui  composent  le  nom 

propre  de  Foe  tche,  d'après  le  sens  que  chacun  d'eux 

a  y  pris  séparément. 

5^  Il  a  rendu  le  caractère  El  tt  tchhao,  qui  signi- 
fie \c\Jaire  sa  cour  à  l'empereur^  par  tchaoy  matin  s 

6^  11  n'a  eu ,  dans  cette  traduction,  aucun  égard  à 
la  construction  chinoise^  qu'il  parait  ignorer  com- 
plètement. 

W«  LAITTXaBACH/ 


NOUVELLES  ET    MÉLANGES. 

^^^^ 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Séance  du  6  Aoàt  xSaj. 

Les  personnes  dont  les  noms  suîrent  ont  été  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  cheYalier  William  DauMMonn  ; 
le  marquis  de  FoaTiA  nTJRBAir  ; 

LOISELEUR  DES  LOKGCBAlf  PS  ; 


BIM.  le  comte  de  Lqenox  ; 

George  Outret,  Yîce-0>nsnl  de  France  à  Rhodes  ; 
P,EGi(iEa ,  homme  de  lettres. 

^  M*  Maximîlien  Ilahichti  de  Breslaa,  enTOjre  le  troinème 
Tolame  de  son  édition  arabe  des  Mille  et  une  Nuiis,  q[d*il 
destine  à  la  bibliothèque  de  la  Société. 

M.  fifarsden  (ait  hommage  à  la  Société  d'an  Manuscrit 
malai,  contenant  une  partie  des  annales  du  royaume  à^At" 
chùi» 

M.  de  Gregory  lit  la  seconde  partie  d'un  mémoire  sur 
l'administration  de  la  Justice  à  la  Chine,  dans  les  tems 
modernes. 

M.  César  Moreau  communique  des  détails  sur  le  soulè- 
Tcment  qui  a  récemment  eu  lieu  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Chine. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

tar  M.  de  la  Roquette  :  Notice  sur  Vile  d'Hai-^an,  sur 
les  religieux  de  la  mission  de  la  Chine ,  et  sur  les  Chinois , 
brochure  in-8®  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie);—par  M.  W.  Marsden:  Annales  du  royaume 
(aAUhin  {AUhé)  à  Sumatra,  manuscrit  en  langue  malaise  • 

L^lnde/rançaise,  ou  descnptioA  des  divinités,  temples,  pa^ 
godes,  costumes,  physionomies,  meubles,  armes,  ustensiles, 
etCn,  des  peuples  Hindous  qui  habitent  les  possessions  fitut^ 
çaises  de  VLnde,  et  en  général  la  côte  de  Coromandel  et  le 
Malabar,  ouvrage  publié  par  M.  Geringee,  avec  un 
texte  explicatif  par  M.  Eugène  Burnouf. 

PROSPECTUS. 

Depuis  la  chute  du  puissant  empire  de  Tipou-Saheb)  et' 
les  succès  de  la  Compagnie  anglaise  des  In^s  orientales  , 
celte  contrée  a  cessé  aattirer  l'attention  de  la  France.  Tan- 
dis que  chez  nos  voisins  des  ouvrages  de  tout  genre  en  ont 
décrit  les  beautés  et  exploité  la  littérature,  l'Inde  est  presque 
oubliée  parmi  noua ,  et  peu  de  Français  se  rappellent  que 
nous  y  possédons  encore  plusieurs  comptoirs,  et  qu'une 
nombreuse  population  hindoue  est  soumise  à  notre  empire. 
Établie  sur  les  cAtes  de  Coromandel  et  du  Malabar ,  ceUe 

Population  fait  partie  de  celle  qui  occupe  presque  toute 
Inde  méridionale^  et  ainsi  la  description  de  ses  croyances, 


(  "7  )  I 

de  ses  mœurs,  de  ses  coutumeS)  offre  en  mtme  tems  ua 
tableau  fidèle  de  l'état  social  d'une  poilion  très  importante 
de  la  presqu'île. 

A  ce  titre  9  l'ouvrage  que  nous  annonçons  se  distingue 
de  quelques  publications  analogues,  exécutées  en  An^e- 
ttrre ,  telles  que  les  belles  collections  de  Solvyns  et  de 
Daniel.  Ces  auteurs ,  en  se  proposant  pour  but  dé  &ire 
connallre  les  Hindous  en  général,  ont  du  se  contenter  de 
reproduire  quelques-uns  des, traits  les  plus  saillans  qui  les 
caractérisent  Plusieurs  de  ces  détails  qui ,  aux  yeux  du 
philosophe  et  de  l'historien ,  ont  tant  d'importance ,  ne 
pouvaient  entrer  dans  leurs  collections.  Le  pays  que  nous 
appelons  Hindoustan  est  d'ailleurs  habité  par  des  popuIa« 
tions  très  diverses ,  et  profondément  distinctes  les  unes  des 
autres*  L'observateur  superficiel  n'y  reconnaît  que  des  Hin- 
dous, des  Musulmans,  et  au-dessus  d'eux,  quelques  Eu- 
ropéens, leurs  maîtres.  Mais  la  dénomination  vague  d'Hin- 
dous embrasse  une  variété  infinie  de  races  établies  dans 
cette  contrée  depuis  àtê  époques  très  anciennes,  et  au  sein 
desquelles  la  division  des  castes  a  créé  et  perpétué  comme 
autant  de  peuples  difTérens.  Il  faut  donc,  si  Ton  veut  arri- 
ver à  connaître  exactement  ce  pays  célèbre  ,  se  borner  à 
des  descriptions  locales ,  et  n'embrasser  à  la  fois  qu'une 
partie  peu  étendue  de  son  vaste  territoire,  afin  que  l'ob- 
3ervalion  puisse  donner  un  tableau  plus  exact  et  plus  com- 
plet de  l'état  de  civilisation  auquel  sont  parvenues  les  na- 
tions qui  l'habitent* 

Ces  idées  ont  dirigé  M.  Gérincer  dans  le  choix  et  la 
réunion  des  sujets  qui  composent  1  ^de  Française.  Un  long 
séjour  à  la  côté  de  Coromandel  lui  a  donné  la  facilité  de 
dessiner  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  un  grand  nombre 
de  représentations  de  dieux,  de  cérémonies  religieuses  et 
de  scènes  de  la  vie  privée ,  empruntées  aux  diverses  races 

3UÎ  peuplent  cette  côte*  Les  orientalistes  compareront  sans 
oute  avec  intérêt  les  images  et  les  légendes  des  dieux  de 
cette  partie  de  Tlnde,  avec  celles  dont  les  savans  anglais 
ont  constaté  Fexistence  dans  d'autres  localités*  Ils  seront 
ainsi  k  même  de  déterminer  rigoureusement  jusqu'à  quel 
point  la  religion  des  Brahmanes,  apportée  du  nord,  et 
établie  dans  l'Inde  méridionale  à  des  époques  très  an- 
ciennes, a  su  s'y  conserver  pure  de  tout  mélange  étranger. 
Mais  ce  qui  ajoute  surtout  de  Tinipo^tance  à  la  collecT 
tion  de  M.  (iéringer,  c*est  le  soin  quil  a  pris  d'y  réunir 
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tes  portfaiU  peitlls  diaprés  nature,  d^oD  très  grand  nomlne 
d'individus  appartenant  aux  diverses  castes  Hindoues ,  el 
vivant  encore  aujourd'hui  à  la  c6te  de  Coromandel.  Ces 
portraits,  d'une  extrême  exaclitode \  fourniront  à  l'ethao* 

fraphe  et  an  physiologiste  de  précieux  matériaux  pour 
histoire  des  races  humaines  dam  l'Inde  méridionale. 

Enfin  VInde  Française  donne  des  détails  de  tout  genre  sur 
une  contrée ,  qui,  au  tems  des  Dupleix  et  des  Suffirein ,  fut 
le  centre  d'une  grande  puissance ,  et  qui ,  encore  aujour- 
d'hui, renferme  celle  de  toute»  les  colonies  françaises  mu 
rapporte  à  la  métropole  le  revenu  le  plus  considérable. 
.  m.  le  comte  Dupuy ,  pair  de  France ,  qui  a  gouverné  les 
établissemens  français  de  la  cAte  de  Coromandel  depuis 
i8i5  jusqu^en  i8a5,  honore  notre  ou%Tage  de  sa  bienveil- 
lance, et  son  suffrage  est  déjà  une  garantie  qn  il  ne  contien- 
dra rien  que  de  parfaitement  authentique. 

Les  dessins  originaux  de  VInde  Française  ont  été  exécu- 
tés sur  les  lieux  par  M.  Gérincer  ;  ils  sont  lithographies  k 
Paris ,  par  le  même ,  et  par  plusieurs  artistes  £>nt  le  Va- 
lent est  connu  du  public 

Chaque  lithographie  coloriée  sera  accompagnée  d'un 
texte  explicatif,  d'une  feuille  in-folio ,  dont  la  rédaction  a 
été  connée  à  M.  £ugène  Burnouf ,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  a  fait  de  llnde  l'ol^et  de  ses  éludes,  il  s'est  attaché 
à  n'y  donner  que  des  notions  aussi  exactes  que  précises , 
empruntées  aux  voyageurs  les  plus  célèbres ,  et  plus  sou- 
vent encore  aux  ouvrages  indiens  eux-mêmes,  que  la  con- 
naissance qu^il  a  acquise  de  la  langue  sanscrite  lui  permet 
de  consulter. 

Conditions  de  la  Souscription. 

L'Inde  Feançmsb  se  composera  de  vîn^t-quatre  livrai- 
sons, qui  paraîtront  de  mois  en  mois  à  partir  du  i5  octobre 
prochain.  Chaque  livraison  in-folio ,  sur  très  beau  papier 
vélin,  contiendra  six  planches  coloriées,  savoir  :  une  JDi- 
vinilé,  un  Portrait  d'après  nature,  une  Cérémonie  reli- 
gieuse ,  et  àts  scènes  de  la  vie  privée,  faisant  connaître  les 
costumes  et  les  diverses  professions. 

Prix  pour  les  Souscripteurs,  à  Paris,  la  fr.;  pour  les 
déttartemens,  i5  fr.  ^ 

Un  souscrit  à  Paris,  chez  M IVL  Géringer,  rue  du  Roule, 
n'fS;  Chabrelie,  rue  du  Bouloy,  i^^  iQy  et  chez  Dondey- 
Dupré,  rue  Richelieu,  n*^  4-7  ^'^« 


(Septembre  1827.^ 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Histoire  des  guerres  des  croisades  y  sous  le  règne  de 
Bibars ,  Sultan  d^ Egypte ,  d'après  les  auteurs 
arabes ,  par  M.  Reutaud. 


(  Suite.  ) 


§  XCV*  Seconde  croisade  de  saint  Louis.  Suite  des  succès 

de  Bibars» 

An  668  (1370).  Cependant  une  grande  partie  de 
rOccidentse  disposait  h  prendre  de  iiouveaa  les  armes 
en  faveur  des  colonies  cHrétiennes  d'Orient.  Le  roi 
de  France  était  Pâme  de  cette  entreprise.  Voici ,  d'a-> 
près  les  auteurs  arabes  y  quelle  était  la  situation  poli* 
tique  des  puissances  musulmanes  et  chrétiennes. 

Bibars  ayantpour  ennemis  naturels  les  chrétiens  de 
la  Palestine  et  les  Tartares  y  dirigeait  tous  ses  efforts 
de  ce  côté.  Il  suscitait  des  ennemis  aux  Tartares  y  et 
cherchait  à  isoler  les  chrétiens  y  afin  de  les  réduire  à 
leur  propre  force.  Â cette  époque,  l'empire  des  Tar- 
tares était  divisé^  et  ces  hordes  sauvages,  à  force  de 
se  répandre  sur  presque  toute  la  surface  de  TAsie-, 
avaient  contracté  des  intérêts  différens.  Les  Tartares 
du  Captchak  y  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne  )  obéissaient  à  un, autre  maître  que  ceux  de 
la  Perse,  de  rAsic-Mineure  et  de  la  Mésopotamie. 

Tome  XI.  9 
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Les  uns  et  les  autres  n'ayaient  presque  plus  de  rela* 
tioDs  avec  ceux  de  la  Tartarie  proprement  dite ,  et 
de  la  Chine.  Comme  Berkeh,  klian  du  Captchak|  aspi- 
rait depuis  long^tems  à  quitter  les  régions  stériles  dn 
nord  de  l'Asie  pour  occuper  les  fertiles  contrées  du 
midi ,  Bibars  se  mit  en  rapport  avec  lui  ^  et  ils  se  pro- 
mirent de  faire  cause  commune  contre  les  Tartares  de 
la  Perse.  ' 

Tranquille  de  ce  côté ,  le  sultan  s'efforça  de  se  faire 
des  appuis  dans  l'OccidenL  On  a  tu  ,  par  ce  qui  pré- 
cède,  quel  soin  il  mettait  à  se  ménager  les  princes 
chrétiens  d'Europe^  et  combien  les  esprits  paraissaient 
plus  disposés  que  jamais  à  une  union  réciproque.  Il 
y'  aurait  réussi  sans  le  zèle  religieux  de  saint  Louis  et 
dn  pape  y  qui  ne  voyaient  de  bonheur  que  dans  là 
délivrance  dea  saints  lieux ,  et  surtout  sans  une  cir- 
constance qui  étonna  alors  l'Europe,  et  qui  eut  la  plus 
grande  influence  sur  ses  conseils.  Cest  l'ardeur  que 
mirent  tout-à-coup  les  Tartares  de  la  Perse  à  relevei* 
les  colonies  chrétiennes  d'Orient.  Menacé  au  nord  et 
au  midi ,  ce  peuple  ne  vit  plus  de  salut  que  dans  le 
secours  de  l'Europe ,  et  l'on  doit  dire  qu'il  ne  tint 
pas  à  lui  d'arracher  pour  toujours  la  Palestine  au  joug 
de  rislamisme. 

C'était  Âbaga  qui  commandait  alors  aux  Tartares 
de  cette  partie  de  l'Asie.  ïbn^férat  rapporte  que  ce 
prince  envoya  des  députés  à  divers  princes  d'Europe^ 
et  que  le  roi  d'Aragon  fit  alliance  avec  lui.  Les  deux 
monarques  se  donnèrent  rendez-vous  en  Arménie. 
Une  flotte  formidable  partit  des  ports  de  Catalogne  > 
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mak  en  route  elle  ftn  atsailKe  par  une  horrible  tem-* 
péte  qui  en  détmMt  la  plus  ^ande  partie.  Lé  reste , 
avec  quelques  navires  venus  des  autres  régions  de 
rOccident,  aborda  dans  Aère.  Ce  secours  releva  le 
courage  des  Francs.  Ils  reprirent  aussitôt  les  armes  ^ 
mais  s^étant  avancés  imprudemment  ils  furent  surpris 
par  les  troupeft  musulmanes  y  et  mis  en  faite.  Ainsi 
cette  expédition  a'^eut  aucune  suite. 

Cependant  il  n*était  bruit  en  Orient  que  des  pré* 
paratiis  du  roi  de  France.  Bibars  était  alors  en  Syrie 
avec  sou  armée.  Le  eadi  Modjir-eddln  rapporte  que  ^ 
dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Jérusalem,  il  fut  effrayé 
deirouver,  k  une  demi-^Keue  de  la  ville  sainte ,«  un 
monastère  chrétien ,  renfermant  plus  de  trois  cents 
moines.  Il  craignit  qu*en  cas  d'invasion ,  les  Francs 
ne  s'établissent  dans  ce  couvent  y  et  ne  s'en  fissent  nn 
lieil  de  retraite.  En  conséquence  y  11  ordonna  de  lé 
détruire.  Les  moines  firent  ce  qu'ils  purent  pour  le 
rassurer;  ils  lui  offrirent  de  grands  pré^ens,  mais 
il  demeura  inexorable. 

De  là^  le  sultan  se  rendit  en  Egypte  pour  mettre  le 
pays  en  état  de  défenses  II  ignorait  encore  de  quel 
eAlé  se  porterait  l'orage  ;  mais  il  était  impatient  de 
mettre  ses  états  en  sûreté.  Par  ses  ordres ,  plusieurs 
députés  partirent  avec  des  présens  pour  se  rendre  au- 
près de  divers  princes  de  l'Occident. 

An  669  (la^o).  Enfin  l'on  apj^rit  que  le  roi  de 
France  avait  fait  voile  pour  Tunis.  L'historien  Djé- 
mal-eddin  attribue  cette  résolution* du  roi,  à  la  crainte 
d'aborder  en  Egypte,  de  peur  d'y  éprouver  le  même 
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sprt  quéU  première  fois<  Il  ajoute  que  le  roi  espéraitr 
qu'uae  fois  maître  de  Toiûs»  il  pourrait  envaliir  l'JÊ- 
gypte  par  mer  et  par  terre. 

,  Uu  grand  nombre  de  princes  y  de  seigneurs  et  de  ba— 
rons  y  aocompagnèrent  le  roi  dans  cette  expédition  >' 
on  peut  citer  entr^autres  son  fils  aiué  Philippe,  qui 
lui  succéda  ;  son  frère  Alpbonse ,  comte  de  Toulouse 
et  de  Poitiers  ;  Thibaut  ^  roi  de  Navarre  s  Gui ,  comte 
de  Flandre  ;  Henri  y  comte  de  Luxembourg. 
.  Ùe  plus ,  il  avait  la  promesse  d'être  secondé  par 
son  frère  Charles,  roi  de  Kaples  et  de  Sicile ,  et  par 
Edouard ,  fils  du  Toi  d'Angleterre.  Charles  fut  celui 
qui  contribua  le  plus  à  faire  tourner  les  efforts  de  ses 
armes  contre  le  roi  de  Tunis.  Depuis  long-tems  les 
rois  de  Tunis  étaient  dans  l'usage  de  payer  un  tribut 
annuel  à  la  Sicile,  et  comme  depuis  cinq  ans  le  roi 
actuel  s'en  était  affranchi,  Charles  était  impatient.de 
rendre  au  trône  qu'il  occupait  son  ancien  éclat.  H 
n'arriva  que  vers  la  fin  de  l'expédition.  Pour  le  prince 
Edouard ,  il  ne  put  venir  k  tems. 

YoicI  comment  Makrizi  a  rendu  compte  de  cette 
croisade:  tf  Le  roi  de  France,  dit-il^  avant  de  ae 
mettre  en  mer,  avait  fait  part  de  son  dessein  i  tous 
les  rois  de  la  chrétienté,  particulièrement  au  pape ^ 
qui  est  comme  le  vicaire-général  du  Messie.  Le  pape 
s'empressa  d'inviter  tous  les  princes  chrétiens  i  pren<^ 
dre  les  armes.  Il  permit  même  au  roi  de  France  d'ap- 
plicpier  aux  frais  de  celte  guerre  tous  les  biens  des 
églises  qui  seraient  à  sa  bienséance.  Les  rois  d'Angle-* 
terre,  d'Ecosse  et  d'Aragon ,  consentirent  aussi  à  le 
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seconder.  Tunis  était  alors  désolée  par  la  famine  et 
la  misère.  Le  prince  de  Tunis  (il  s'appelait  Moliain- 
med  Mostanser*billah)  ayant  appris  que  cet  arme- 
ment se  dirigeait  contre  lui ,  envoya  uik  député  au 
roi  de  France  y  pour  lui  demander  la  paix.  Il  joijsnit 
même  à  sa  demande  une  somme  de  quatre-vingt  mille 
pièœs  d*or.  Le  rei  prit  rargent(»)y  mais- il  persista 
dans  sea  projets  hostiles.  Il  débarqua  snr  les  c6tes 
d'Afrique^  avee  six  milk  cavaliers  et  trente  mille 
fantassiilsy  eiaïusitôt  lesiége  conimenfa.  '- 

n  A  cette  nouvelle,  k  sultan  Bibars  se  h&ta  d'écrire 
au  Toi  de  Tunil,  pour  Pexhortei^  à- avoir  htm  cou- 
rage, et  promit  de  le  soutenir  de  tousses  efforts.  Il 
engagea  ries  Arabes,  nomades  de  Barka  el>d^  déserts 
d!Afriipie^  à  marcber  au  secours  des-assiégés^  Par  ses 
ondves  j  o»  creusa  des  puits  sur  toute- k  route ,  '  et^s, 
troupes  se  disposèrent  à  ae  mettre  en  marchot    -   ' 

))»Tlinié  était  datts  le  plus  grand  danger.  Au  iniHeu^ 
de  méliamm  (ao&t  h^jo)  il  se  livra  un  combat  ter- 
entre  lea  deiix  armées  ^oA  il  périt  beau<}oup  de 
de  pari  et  d'autre.  Diyk  iea  Mnsulmana  étàtent 
siiv'lep<Hnrde  svorômber»  lorsque  Dieu  permit  qite 
le  roi  de  France  momràu  Alfirs ,  on  fit  hpàiir  et  l'ar^- 
jaée  chrétienne  remit  à  la  voile.  Une  ohose  llM't  Mngii- 
)}^e  y  poursuit  Makriau ,  ce  sont  les  deux  vers  sui  vans , 
par  Issquek  nxt  citoyen  d^  Tunis.,  &isant  allusion  à 


(i)'  B  Ml  prabablay  si  fa  fait  est  vrai ,  qaa  celte  somne  aura  été  dis- 
trlbaé^  panni  tes  courtieaiie  de  saint  Loats ,  et  qoe  \t  prince ,  mii  r^ 
savait  lîtn  dc-ceii  intrigue^,  fit  comme  si  de  rien,  était. 
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c«  qui  était  déjà  arriré  au  roi  de  Fraiiee  en  JÉgjpie  ^ 
lui  prédit^  dès  le  commeiiceiiieni  du  tiède ^  un  aort 
encore  plus  funeste  (i). 

^^--u  *JHwf  V*^  \j-^^.i^\t^^/k 

n  O  Françaia  !  T^^  f>(  \^  f teur  du  Caire.  Aumi»^ 
toi  à  un  sort  aeiablable. 

.  «.Tu  y  iirouireraa  une  juaisou  du  SU  de  Lokii|liA# 
qui  te  servira  d?  iombeau  ^  et  .PeuiiiiqM  j^abib  iiont 
place,  |uix  linges  Mdukir  el  Slakir.  m  r  »  ...  - 

l^affiAis^m  du  6b  d4»  Lokmaq  lesi  celle  o&  le^roi  ^ 
dauA  «a  captivité  d'ÉgjpUf  avait  ëié  reteiiu  pria^m** 
nv^i  et  reuuuqUe  Çabih»  eskû  qulfuit.coiuiwa  i  sa 
^^rde,  Ijês  deuT^  Wges^  Na]iir.ei.Mpakir9.  sont  ^ëiilt 
qui)  siiivaut  lès  AiiiBulaïaais^  reçoivent kaxap«4ea 
hommes  au  moment  de  le^  mort«  • 
•.  li'Jlûst^triea  J)i^§l*^^u  a  kuaai  parlé ,de  la  eroi- 
aade  de  Tuuia.  U  attribua  la  ooortdu  foid«i£rancefc 
une  .horrible  épUéHié^quifilies  ploë  grands  irai Wges 
daMi'airmée  chrétienliê.  EAsnifle^iliait  ecM?  véOeuimaf 
41  AiBfli.meu  traite  ceux  qui VoptmAtrsnt  idaiss  TiiiH* 
crédulité  ;  ainsi  il  trompé  leum  sapéranoea  (i)«  »  - 

.  {ty  Cm  v«m pÊMÊHBàtêtk9  A^  U  mêâtàtH^i»^,       AjJLaè^t 


•  («)  Ces  panilM  soat  de  l*Alcorfta ,  sôiir.  ssbchli  v.  dft.  O^émaY-c 
cddtn  ajoute  que  U  nouvelle  de  ce  «accès  ëttnt  Tenue  an  Geîre,  Bî— 
fiars  se  K&tà  de  Tenvoyer  partout ,  |»articolîèrement  k  ttamah  oa  fau- 
teur .vtTalk  alou  retira  Ce^ea^aat  il  •lifi«rv«  ^*U  Aa-ia  «la^înBt  (4us 
précisément  à  qweUe  époque  cela  «friva,!  et  dslH  le  do^M»  ^««ifiarla  4 
Tan  66o  de  Tlifigire » .c*M(rà-4îr.e «sttf  tas  pW4iqo'îl  A*4iuaîi.M*  <4« 
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Voici  t  au  reste  ^  à  quelles  conditions  la  paix  fut 
faite  entre  Tarméc  chrétienne  et  le  roi  de  Tunis.  11 
nous  r^ste^  à  ee  sujet ,  un  monument  précieux  :  c'est 
Toriginal  même  du  traité^  écrit  en  arabe ^  que  le  roi 
Philippe-le-Hardi  ^  fils  de  saint  Louis  y  apporta  arec  Iw 
en  France  y  et  qui  se  conserve  encore  aujourd'hui  ank 
archives  royales  (i)«  Ce  traité  est  ainsi  conçu  : 

a  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  > 
que  Dieu  soit  propice  à  notre  seigneur  le  prophète 
Mahomet I  à  sa  famille  ^  k  ses  compagnons^  et  qu^'il 
leur  accorde  le  sahu! 

n  Traité  entre  le  prince  illustre  Philippe  ^  par  la 
gràjce  de  Dieu  roi  de  France;  le  prince  illustre  Char- 
les, par  k  grâce  de  Dieu  roi  de  Sicile  ^  et  le  prince 
ittustre  Thibaut^  roi  de  Navarre ^  d'une  parts  et  de 
Tautre^  le  calife^  rimam^  commandeur  .des  croyans^ 
•Abon-Abd-*allah  Mohammed. 

fi  Article  P'.  Protection  et  sûreté  seront  accordées. 
k  tous  les  Musulmans  des  états  du  commandeur  des. 
«royanSy  ou  des  pays  de  sa  dépendance^  qui  se  ren-^ 
d^ont  dans  les  étaU  des  princes  susdits^  ou  dans  ceux, 
de  leurs  vassaux  et  de  leurs  barons.  Aucun  d'eux  ne 

qa^lA  j  a  de  non  moins  nngoliir  c^ett  ^nc  Alakmî  y  qui  ^f^ît  près  de 
fllem  fièclfls  apr^f  aa  sachant  comment  concilier  cette  fausse  data 
avec  la  ¥ërîtab]a«  a  pris  le  parti  de  rëpëter  denx  M»  la  même  r^cit^. 
Tnn  à  Tean^e  660  de  l'Jitfgire,  Taolre  à  rann^,669.  De  telles  erreurs 
ae  font  koaaeiir  ni  à.  Tan  ni  à  Taotre. 

(i)  M.  Sîlvestxe  de  Saey  est  le  premier  «pii  ait  fiiH  connaître  ce 
vommieiit  ;  il  a  compose  à  ce  snîet  nnc  savante  dissertation  y  ac^m- 
]^agnëe  du  teste  arabe  cl  de  la  tndnctlon  française ,  qtti  doit  parahrc. 
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pourra  être  inquiété,  ni  dans  sa  personne ,  ni  clans 
ses  biens  grands  et  petits •  De  plus,  les  princes  susdits 
veilleront  k  ce  qu^aucun  de  leurs  sujets  ni  de  ceux  qui 
reconnaissent  leur  autorité,  et  qui  courent  la  mer,  ne 
causent  le  moindre  dommage  dans  les  états  du  com- 
mandeur des  croyans  ;  que  s'il  Arrivait  qu'un  des 
sujets  du  commandeur  des  croyans  fût  lésé  dans  sa 
personne  ou  dans  ses  biens,  les  princes  susdits  s'obli- 
gent à  lui  donner  satisfaction.  Ils  s'engagent  encore 
à  ne  protéger  qui  que  ce  soit  qui  manifesterait  de 
mauvaises  intentions  contre  les  sujets  du  commandeur 
des  croyans. 

n  Art.  II.  Si  un  vaisseau  musulman  ou  si  un  vais- 
«eau  chrétien,  dans  lequel  se  trouveront  des  Musul- 
mans ,  vient  à  faire  naufrage  sur  les  côtes  des  princes 
susdits ,  ils  ipettront  à  part  ce  qui  aura  écKappé  au 
naufrage ,  corps  et  biens ,  et  ils  le  rendront  en  totalité 
au  propriétaire  (i).  La  même  règle  sera  suivie  par  le 

(i)  Cet  ariîcle  est  important,  car  il  nous  montre  les  grands  pas  i|ae 
l*on  commençait  alors  ^  faire  dans  la  carrière  de  la  civilisation.  Un 
peu  pins  d*un  siècle  aaparavant  Van  558  de  rhe'gire,  les  auteors  arabes 
nous  apprennent  que,  lorsqu'un  vaisseau  faisait  naufrage  sur  une  câte, 
même  en  pays  ami ,  il  ëtait  de  bonne  prise  ;  c*ëtait  ce  qu*on  appelait 
dnU  de  bris  et  de  naufrage ,  droit  barbare  qni  oaractërite  ees  tenu 
grossiers.  Ce  droit  était  aussi  admis  en  Occident  ^  tant  sur  !*Ooéan  qu^ 
sur  la  Médiierranée ,  et  c'était  une  brancbe  de  revenus  pour  les  princes 
et  les  seigneurs  de  câtes.  A  mesure  que  les  esprits  se  polirent ,  que 
l'esprit  de  commerce  se  propagea  et  que  les  communications  se  mal-- 
tiplièrent,  on  conçut  de  l'horreur  pour  cette  inhumaine  législation. 
On  trouve  on  exemple  éclatant  du  changement  qni  s'ctail  opéré  4  cet 
égard  dès  l'année  577  de  l'hégire,  1181  de  J.*G.,  dans  un  traité  coït* 
'du  entre  la  république  de  Gênes  et  Âboo-Ibrahim  Ishak ,  roi  nusul*- 


(  «37  ) 
oommandèar  dei  crojans  envers  les  sujeu  des  priacea 
«otâîts»  Sùreié  entière  sera  accordée  anx  marckands 
chrétiens,  sujets  des  princes  susdits,  dans  leur  per- 
sonne et  dans  leurs  biens ,  qu'ils  séjournent  dans  les 


man  de  Hajorqae ,  Minorque ,  Ivlça  et  Fonneatera.  Per  ce  tnité  v 
est  dit  que  si  ub  Taûseao  gënoîs  (ait  naufrage  sur  le»  cAtes  du  pruice 
mùsalmaii I  la  cargaison  sera  respectée,  qa*on  ne  toucherm  pas  à  ce 
^U6  la  mer  aara  rejeté  sur  le  rrvage  |  et  qo*tl  lera  Kbre  à  l'équipage 
de  sanver  ce  qn'il  pourra.  La  véme  disp^sîtîoB  te  troovc  dans  im 
traité  ,  (ait  sept  ans  après ,  entre  les  mêmes  personnages ,  et  il  ne  tar* 
da  pas  à  avoir  force  de  loi  parmi  tontes  les  nations  commerçantes  ; 
car,  dans  un  traité  conclu  en  laoi,  entre  la  république  de  Gênes 
et  Léon  dit  ie  Gw&ndf  roi  de  la  petite  Armébiei  on  se  conformar  a«K 
mêmes  principes.  11  y  est  dit  qn*on  respectera  non  seulement  les  bieni 
et  les  personnes  des  Génois  naYÎguens  sons  le  pavillon  de  la  répablique^ 
mais  encore  des  gens  qui  feraient  naufrage  sur  un  navire  d*une  autre 
nation.  La  république  obtînt  en  laSoIès  mêmes  avantages  àe»  Musot- 
mans  ^e  Tunis  ^  et  en  1278  d*un  roi  mnsulman  de  Grenade.  (  On  peirt 
consulter  sur  ces  faits  les  copie»  de  divers  traités  que  M.  3îlvestre  de 
Sacy  a  trouvés  dans  les  arcbives.  de  Gênes  ,  et  qu*il  a  publiés  dans  le 
tome  XI  des  Netices  des  3fanuscriis  de  la  Bibliothèque  du  Bot, 
pag.  19  y  i5  y  20 ,  24  et  27.)  On  attribue  ordinairement  celte  grande 
.réfoMM  à  saint  Lonis  p  wons  on  voit  qne  le  principe  eusiaît  long» 
tems  avant  lui  ;  tout  ce  que  put  faire  ce  Tcrt^eutYoL,  et  lut  dnlo 
rendre  obligatoire  dans  tou^e  l'étendue  de  ^tÂ  domaines  |  particulière- 
ment sur  les  cAtes  de  Bretagne  et  de  Gascogne,  où  les  bàbitans  se 
montraient  plus  inbospitaliers  qu'ailleurs.  Ce  dut  être  l'ob|et  de  ses 
règlemens  maritimes  »  si  célèbres  sous  le  nom  de  Jtt^eme^s  d'Olem^ 
Par  ces  jugemens  d'Oleron ,  saint  Louis  décida  que^  tout  en  respec- 
tant les  biens  des  naufragés ,  si  ceux-ci  avaient  recours  à  Tassistance 
des  gens  du  pays  pour  retirer  leurs  effets  de  la  mer ,  ils  seraient  obligés 
de  les  dédommager  de  leurs  peines.  Ce  principe  a  été  conservé  dans 
notre  jurisprudence ,  et  c'est  ce  qne  nons  appelons  le  Djroit  de  Sau- 
cernent  ou  deSaupetage;  il  n'en  est  point  parlé  ici ,  mais  il  était  sood^ 
entendu.  On  en  trouve  mention  expresse  dans  le  traité  entre  la  répa-* 
Clique  de  Gênes  et  le  roi  musulman  de  Majorque. 


(138) 
ét«t9dfL  GonunMdeiur  àm  cmpyrati  <m  4pt*iU^^§Êê^ 

le  i^éme  pied  que  le  eeimit  le»  Alatattiieiii  4eiiâ  les 
états  dm  prinees  snràits. 

9  Art.  ni.  U  sent  libre  eux  motaes  et  aux  prêtre» 
élirétieiis  de  s'ëlablir  dans  le»  états  au  eommaBdeur 
des  croyans.  Oii  leur  accordera  un  lieu  où  ils  potir- 
^OQX  bâtir  des  maisons  f  construire  des  cbapelks  et 
«uterrer  les  morts*  Il  sera  permis  aux  moiaes  et  aux 
prêtres  de  prêcher  dans  Tenceinte  des  églises ,  de  ré  - 
citer  à  baute  voix  leurs  offices  s  en  un  mot,  .de  senrir 
Di^  conformément  à  leurs  rites  f  et  de  faire  tout  ce 
ifu'ik  feraient  dans  leur  propre  pays. 
-  9>  Art.  IV •  Les  marchands  chrétiens ,  qu!  sont  sou» 
Vsutorité  des  princes  susdits,  et  qui  se  trouvaient  4aM 
les.  états  du.commandeur  des  croyans,  lorsque. F(sx<^ 
péditUm  a  lieu,  rentreront  dans  tous  leurs  droits 
comme  par  le  passé.  Si  on  leur  a  pris  quelque  chose, 
on  la  leur  rendra.  Ce  qui  leur  est  dà  leur  sera  pi|yé» 
Se  phu,  le  eommandenr  des  inr^yans  «'engage  k  ne 
pas  soùirir  dan»  ses  états,  le»  transfuges  et  tous  ceux 
qui  auraient  levé  Pétendard  de  la  rébellion  contré  le» 
pripicfss  stisditi.  Pe  Uur  cÀtéy  les  prînees  susdits  pro-»' 
aMttent  de  ne  donner  asile  à  aucun  Musulman  qui 
aurait  pris  les  armes  contre  le  commandeur  de» 
croyans.  Ils  retireront  leur  protection  à  quiconque 
imnoncerait  le  dessein  de  lui  nuire* 

9>  Art.  V.  De  part  et  d'autre  les  prisonnier»  seront 
mis  en  liberté. 

s>  Art.  YL  Les  princes  susdits,  ainsi  que  tous  ceuat 
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a  leur  «ui)e  ^  /^nçueroni  ^iw-IciC^tiyp  le$  eut»  ^vttdm- 
iMi|dinut  4^  ev^TVD^  Uciitfetifa  do^mfftvie  d«  «fiuKiai  ^ 
T)eii4|!fii^.iit  afffèà  ^  concituBiDn  du  traiié  »  tek  -cm  le 
jprififieJÉdMMiltdjst  atilr«8*  U  se  mtflra  îiil  i{oe  .omx 
qui  ne  pourront  trouver  pl|^w  mr  b  flollBy  «m^qttî 
Mraîfi9t  xeiMMM  pur  qp^UffL^MSmn  t  çnoor» M'.poiar- 
.nmt^ilftrpâf  .fortir  4u  «piariicr^qiKi  l%..e»iawiii4âttr 
.4e0..tn^ailii Jieiur  aura  asiign^^  -et  ik  meiffolit  j^  la 
.Yoije  iQjdiia.  t^t  guA  faire  ae  pourra.  Eu  aljiaiidiupl)  k 
,  f}qMBM|Aetir .  de»  cnojafaa  promet  d^  «reîUar  à  leur 
sûreté ,  et  si  ^ual^'âja^^desat  êMpBU  venait  A  lai^léatr 
daua^kiir  personne  ou danakon  kâe^^i  û^^gBge à 

'kUT' douâèr  satisfiibclioii.  .  <  

'  a;Afft»  Yllé  La.  durée  de  ea  miné  aéra -de.  tiwBve 
.auuéèa aokireâ j^  à  partir. db  moU  de  uoveaA^ra |iro^ 
.4ftiani.(j), . 

r  V  àttu  VJIL  U  sera  yay^panr  kiihikde  k^uitn^ 

«ans  priaoea susdits >  b aoind^ 4e dpuK centdmittille 

iOilfekdW^  éffitakDt.«fepcu9e  à  cîiiipuiula  deifitt^ 

.  pièo0S  flTaryBut  pont  k  f»icU  c^pow  le.iiM  (ae)i  Lu 

j(i)  Qi|  <i«t^lorf  i  J4  fia  4*ocf<>^t  «^  ^uel^iMi  \amn  i|prèf  rsmé» 
chrëtîcDDe  mil  à  la  voile.  Tous  les  auteurs  chrétiens  an  tems  sont 
onâiiiines  $ai  et  point  ;  cependant  on  lit'  an  baj  àt  Tactc  arabe  ces 
méuij/Mte  S  de rJbiWéeùné^héif^d  fmt  tijfimàrA  m  ai^Mivwttkrey 
-^^nc^cMi  k  IMH  chf^tieiiiie  «vak  ^  qiôtté  1«a  cdt«a  d*A£n^aa. 
NL  SUvestre  de  $acj  doit  fendre  raison  de  cette  singnlîèra  contradic-« 
tion ,  dans  sa  dissertation  dëjà  citée. 

(a)  Yoîci  comment  Ihn-fërat  rapporte  cet  article: 


I 


(  t4o) 
noiMtié  de  celte  somme  sera  eomplée  snr-te-cluimp  ; 
l'autre  moitié  le  sera  en  deax  paiemens  :  rnii ,  d*ici 
à  nn  an  $  et  Tautre ,  à  la  fin  de  l'année  snîrante.  Pour 
cette  seconde  moitié^  le  conunandenr  des  eroyans 
donnera  des  gages  snr  les  marchands  étabKs  dane  les 
états  des  princes  susdits < 

i>  De  plns^  le  commandeur  de»  eroyans  se  soumet 
de  nouTcau  au  tribut  annuel  que  les  rots  de  Tunis 
étaient  dans  l'usage  Ae  payer  aux  rois  de  (Sicile.  Il 
comptera  au  roi  Charles  les  arrérages  des  cinq  der^ 
nières  années ,  et  il  s'engage  k  payer  désotmaîs  le 
double  de  ce  qu'il  payait  autrefois.  » 

Telles  furent  les  conditions  du  traité.  L'acte  porte 
qu'on  y  comprenait  l'empereur  Baudouin  II,  le  même 
qui,  dix  ans  auparaTant,  '  avait  été  chassé  de  Constan- 
tinople  par  Michel  Paléologue  et  qui  cherehait  1 
rentrer  dans  son  autorité.  On  y  comprit,  encore  le 
,comte  de  TouIouaS  et  de  t^oiders  ,  le  comte  de 
Flandres  ^  le  comte  de  Luxembourg  et  tous  les  sei^ 
gneurs  »  les  barons  et  les  chcTnliers  qui  aTaiciit  pria 
part  i  l'expéditicm  y  et  qui  étaient  seigneurs  de  terresu 
On  leur  donna  k  tous  lecture  de  l'acte ,  et  ils  pro- 
mirent de  l'exécuter  selon  sa  forme  et  teneur.  Au 
nombre  des  témoins,  furent  les  moines ^  les  évéques 
et  les  ecclésiastiques  qui  avaient  suivi  l'armée.  De 
«on  côté,  le  roi  de  Tunis  s'engagea  pour  lui  et  pour 
son  fils  qui  était  présent  à  la  lecture  de  l'acte.  Enfin  ^ 


f-^b^  ^J   ^?j"  v;J3jV->  UT^^  ^'^  CepamgcembI* 


alltTc. 


(  «<«  ) 

trou  Mnsalmans  de  ses  rajeu  apposèrent  an  las  leur 
signature.    ' 

Quand  la  nouTelle  de  ce  traité  parvint  à  Bibars  ^  il 
en  fut  très-îrrîté  5  il  avait  espéré  que  rarnaiée  chré-^ 
tienne  serait  retenue  devant  Tunis ,  et  que  l'Orient 
aérait  pour  jamais  délivré  de  tous  dangers  ;  par  ce 
traité  au  contraire  les  Francs  devenaient  maîtres  de 
tourner  leurs  efforts  contre  TÉgypte.  D'ailleurs ,  sui* 
▼«nt  Makrizi  et  Ibn-férat ,  Bibars  avait  été  instruit  de 
]a  conduite  du  prince  de  Tunis,  de  ses  démarclies 
secrètes  auprès  du  roi  de  France  y  de  ses  bassesses. 
Une  troisième  raison  qui  souleva  sa  colère ,  c'est  que 
lorsque  le  roi  de  Tunis  n'eut  plus  rien  à  craindre-^ 
il  négligea  dans  ses  lettres  de  lui  faire  les  complimens 
d'usage.  Cest  Ibn-férat  qui  nous  apprend  ce  fait ,  et 
il  ne  nous  explique  pàs  en  quoi  consistaient  c^s  corn* 
pli  mens  5  probablement  la  querelle  venait  de  ce  que 
le  roi  de  Tunis ,  qui  s'était  arrogé  le  titre  de  calife , 
traiuit  de  supérieur  avec  Bibars ,  qui  n'éuit  que  sul- 
tan,  et  qui  d'ailleurs  avait  établi  en  Egypte  un  calife 
de  la  maison  des  Abbassides  de  Bagdad  ^  famille  de 
tout  tems  ennemie  des  califes  d'Afrique  (i).  Bibars 
indigné  refusa  les  présens  que  le  roi  de  Tunis  lui 
avait  envoyés  en  reconnaissance  de  ses  services ,  et  les 
abandonna  à  ses  officiers*  Dans  sa  réponse  il  lui  re^ 
procba  sa  vie  scandaleuse ,  sa  làcbeté ,  sa  négligence 
à  profiter  de  la  mort  du  roi  de  France ,  pour  exter^* 
miner  l'armée  chrétienne  :  u  Un  bomme  comme  vous^ 


{i)  Il  a  dëjà  été  ^uMtion  d*anc  (|aereUe  et  icette  n&ture  sous  SaUdin. 


(  »4a  y 

«joilli«t«tt^  «•  tiérilfralt  pu  lie  régner  «tir  lés  tta*^ 
solmans.  » 

* 

§  XÇYI*  i^ie  des  canifuites  de  Bibars  sur  ks  Chréimi^ 
Suite  de  Vannât  669  (  1370  de  J.-C)« 

Siâiaiit  Ibn-ISb'tt,  Bffterd,  en  reetsyani  )â  nôttirieDe 
da  iraMé  fiift  entre' les  Chréti^nt  et  le  roi  dé  Tàfiis, 
avait  d'abord  erami  que  les  Francs  ne  se  portassent 
avee  tontes  kttrs  forces  en  Syrie,  ponr  y  attaquer 
llaiàmisnse  $  il  se  rendit  aussitôt  i  Âscalon ,  et  de 
penr  que  les  Chrétiens  ne  s*j'  établissent ,  II  fit  dé- 
truiras tout  ce  qui  restait  des  fôrtffi($àt!ons  de  celle 
Tille  f  le  port  fuit  comblé  et  leè  pierres  jetées  dans  la 
tter .  Apprenant  ensuite  que  la  fiotte  cbrétiennê  atait 
easnyé  une  horrible  tempête  et  que  Ditu  wati  tué, 
epée  leef  épies  du  destin,  le  roi  de  Frtmce  et  ceux  (fui 
tiwcôfnpagnaieht ,  et  qti^il  les  açaitjhii  pdsser  de 
f  avilissement  dé  ce  mondé  à  la  demeure  de  la  mort  ; 
il  se  rassura  et  se  porta  sur  le  territoire  de  Tripoli, 
où'il  tnlt  tout  à  fen  et  à  sang.  H  forma  même  lé  siégé 
du  château  des  Cnrdes  |  cette  rille  appartenait  aax 
Hospitaliers.  Ibn-féràt  nous  apprend  que  ce  château 
s'appelait  originairement' ^^/^an  de  Sqfah^  et  qu^l 
fut  ensuite  nommé  château  des  Curdes ,  I  cause  d'une 
milice  de  cette  nation  qui  y  fut  envoyée  en  garnison. 
Cest  la  même  forteresse  que  les  auteurs  chrétiens  du 
tems  appellent  Crach ,  nom  qi^il  ne  faut  pas  Con- 
fondre avec  Carac,  forteresse  située  dans  les  sables 
de  PArabie.  Le  château  des  Curdès  était  pladé  dsma 
le  voîsînage  de  Tripoli  5  il  était  si  henrcnsemenf  sî- 


tné  que  '  Saladin  n'atiit  osé  'Pattaquier.  Bifaari  élaat 
in^patient  de  s'en  rendre  maître  à  eaive  de  qaelqttet 
meaacefl  que  lai  ayaient  faites  ^  Tannée  précédente  ^ 
les  soldats  de  la  garnison^  à  l'occasion  des  préparatifii 
du  roi  de  France  ;  dans  sa  colins  il  sf était  d'Abord 
avancé  seuleuent  avec  quarante  hommeé  pour  se 
▼enger  de  cette  insulte*  Cette  année  il  y  retourna; 
avec  toute  son  armée ,  et  réduisit  la  place  en  quelques 
jours  ;  ensuite  11  écrivit  au  grand  maître  des  Hospi- 
taliers y  nommé  Hugues  de  ttevel,  pour  lui -annoncer 
cette  conquête.  Taféï  nous  a  cotiserré  le  commence- 
ment de  cette  lettre  ;  le  voici  t    ' 

u  Au  frère  Htigues  y  puine  le  seigneur  le  mettre' au 
noiikbre  de  eenx  qui  ne  se  roidissent  pas  contre  le 
destin  et  qui  craignent  de  résister  au  seigneur  de  lir 
victoire  i  nous  lui  mandons  ce  que  Dieu  vient  de  {aire 
pcu^  nous  dans  cette  occasion.  Tu  avais  fortifié  cette 
place  f  tù  en  avais  confié  la  garde  à  l'élite  des  frères 
de  ton  ordre  ^  eh  bien  (  tout  cela  nV  servi  de  rien  Ttu 
n'as  fait  qu'avancer  la  mort  des  tiens  ^  et  leur  mort 
ser»  ta  perte*  a 

La  vérité  est ,  que  le  grand  maître  .fut  si  abattu  de 
ce  coup  qu'il  demanda  aussitôt  la  paix,  ce  qui  lui  fut 
accordé  à  condition  qu'il  ne  ferait  plut  aucune  ré-«} 
paràtiou  i  la  forteresse  de  Maroab  ^  la  sex^lfi  qui  lui 
restât  encore.  Les  Templiers  firent  la  même  demande 
pour  la  ville  de  Tortose ,  et  se  soumirent  aux  mêmes 
-conditions. 

Ensuite  Bibars  alU  s'emparer  d'Âkkar^  forteresse 
du  voisinage ,  d'où  les  cbrétîens  inquiétaient  les  villes 


(  lU  y 

mnsuliiMines  des  environs.  Restait  encore  Tnpoli , 
que  le  sultan  j^naçait  depuis  long-tems  ;  il  nour- 
rissait toujours  la  même  haine  contre  le  comte  de 
Tripoli  9  à  cause  des  relations  que  celui-ci  ne  cessait 
d'avoir  avec  les  Tartares  (i). 

Le  continuateur  d'Elmaciu  rapporte  qu'après  la 
prise  du  ckâteau  des  Curdes ,  Bibars  écrivit  ces  pa- 
roles au  comte  :  «  Où  le  sauver  maintenant  ?  par 
Dieu  !  je  ne  sais  ce  qui  me  tient  que  je  ne  t'arrache 
le  cœur,  et  que  je  ne  le.  fasse  cuire  (u)  !  Nous  verrons 
de  quoi  te  servira  ton  alliance  avec  Abaga.  i»  Le 
comte  effrayé  n'osa  plus  y  comme  auparavant  y  sortir 
pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  (3).  Le  sultan  J 

Tayaut  appris ,  lui  envoya  un  chevreuil  qu'il  aVait 
tué  y  une  hyène  et  d'autres  gibiers  avec  de  la  neige  ^ 
et  il  accompagna  ce  présent  de  ces  mots  :  a  Le  bruit 
court  que  tu  n'oses  plus  sortir  de  la  ville,  crainte 


«p 


(i)  Oa  \h  m  reite  daoi  U  continaatton  d*£liDacin  un  fait  <|aî»  s*îl 
est  Traîi  prouverait  que  ces  barbares  ne  traîtaîent  pas  le  comte  avec 
beaucoup  cl*ëgards;  îl  j  est  dit  que  Vers  ce  tems-là»  le  comte  ^tant 
allë  à  Baalbek  oà  se  trouTaît  Abaga ,  chef  des  Tartares  ,  pour  lut  faire 
•a  cour^  et  ayant  laît  nn  tableau  trop  effrayant  des  forces  redoutables 
de  Bibart,  le  kkan^  indigna ,  fit  coucher  le  comte  sur  le  Tcntre  et  le 
fit  battre  de  verges ,  disant  :  «  Quoi  !  tu  venais  ici  pour  nous  &ire  peur 
de  Bibars  !»  et  il  le  renvoya  sans  lui  accorder  ce  qu*il  demandait. 

•  ti      ^     «w      -^  ^^         • 

(3)  Le  teite  arabe  porte  que  le  comte  commença  à  avoir  peur  des 
Ismaéliens ,  c*est>à-dire  des  affidës  du  Vieux  de  la  Montagne.  11  pa~ 
ratt  que  Bibars  avait  de  ces  assassins  k  $t$  gages  ;  on  en  verra  deux 
exemples  frappans  dans  le  paragraphe  suivant. 
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pour  ta  Yie ,  et  que  tu  as  renoncé  au  divertissement 
de  la  chasse  ^  en  conséquence  nous  t'envoyons  ce  gi- 
bier pour  te  consoler.»  Quelque  tems  après,  le  sultan 
s'étant  avancé  sur  ses  terres,  le  comte  lui  en  6t  de- 
mander la   raison  >  le  sultan  répondit  :   u  C'est  afin 
de  recueillir  vos  moissons  et  de  vendanger  vos  vignes. 
Par  Dieu  !  j'espère  bien  chaque  année  vous  faire  une 
visite  semblable,  n  A  ces  mots,  le  comte  s'humilia  et 
demanda  la  paix  ;  mais  le  sultan  exigeait  qu'il  payât, 
tous  les  frais  de  la   guerre,   et  il  imposait  d'aulres 
conditions  fort  dures.  Le  comte  répondit  :  «Du  moins^ 
quand  j*ai  perdu  Ântioche,  ma  réputation  est  restée 
intacte  aux  yeux  de  mes  sujets  ;  mais  comment  justi- 
fier maintenant  une  telle  bassesse?  Je  sais  bien  que 
)e  ne  suis  pas  en  état  de  résister  au  sultan.  Mais  non  ! 
j'aime  mieux  tout  perdre  que  de  laisser  mon  nom 
souillé  à  mes  descendans.  »  Ces  paroles  adoucirent  un 
peu  Bibars» 

Ibn-férat  fait  remarquer,  h  cette  occasion,  que  le 
comte  de  Tripoli  était  en  effet  réduit  à  la  dernière 
faiblesse,  et  qu'après  les  pertes  qu'il  avoît  essuyées, 
il  se  serait  trouvé  hors  d'état  de  résister.  D'ailleurs , 
ajoute-t*il,  après  la  mort  misérable  du  roi  de  France 
devant  Tunis  ^  et  la  trêve  faite  par  le  sultau  avec  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers,  il  ne  lui  restait  aucune 
espérance. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Edouard ,  fils  du  roi 

d'Angleterre,  qui  s'était  d'abord  porté  contre  Timîs, 

trouvant  la  paix  faite  entre  les  deux  peuples ,  aborda 

dans-  Acre  avec  une  flotte  de  trente  voiles.  Le  sultan, 

7  orne  XL  lo 
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obligé  de  résister  h  ce  nouvel  ennemi ,  accorda  la 
paix  an  comte  de  Tripoli  j  et  rassembla  toutes  ses 
forces  ;  il  se  montra  si  formidable ,  que  ni  le  prince 
Edouard^  ni  les  Chrétiens  d^Acre  n'osèrent  se  me- 
surer avec  lui. 

Une  preuve  de  l'extrême  supériorité  de  Bibars-, 
c^est  le  fait  suivant ,  rapporté  par  Ibn-férat  au  siège 
de  KorMjn ,  château  extrêmement  fort  de  la  prin*- 
cipauté  d'Acre  ;  un  espion ,  caché  dans  son  armée , 
ayant  envoyé  sous  Paile  d'un  pigeon  une  lettre  à  la 
garnison  y  pour  l'instruire  de  diverses  choses ,  et  le 
pigeon  ayant  été  tué  en  chemin  y  le  sultan^ ,  sans  vou- 
loir ouvrir  la  lettre ,  la  fit  parvenir  aux  assiégés,  en 
leur  disant  :  u  Voilà  une  lettre  qui  vous  était  adres- 
sée. Nous  sommes  bien  aise  qu'il  y  ait  auprès  de  nous 
des  gens  qui  vous  tiennent  au  courant  de  nos  affaires.  ï> 
Le  château  se  rendit  peu  de  jours  après. 

Tant  de  succès  inspirèrent  une  confiance  déme- 
surée au  sultan.  Bientôt  il  en  vint  à  vouloir  assiéger 
la  ville  d'Acre'y  dernier  boulevart  des  colonies  chré- 
tiennes >  mais  il  fallait  d'abord  réduire  à  Timpuissance 
le  roi  de  Chypre,  qui  n^auraitpas  manqué  de  secou- 
rir la  place  par  mer  >  il  résolut  donc  de  commencer 
par  ce  prince.  Dans  cette  vue  il  fit  construire  une 
grande  flotte  en  Egypte  ;  lui-même  était  au  milieu 
des  travailleurs  ,  les  animant  par  son  exemple.  On 
ne  sait  pas  ce  -qui  serait  arrivé  si  cette  flotte  n'avait 
'^ait  naufrage  ;  écoutons  à  ce  sujet  Ibn*férat  : 

u  Quelqu'un  conseilla  de  faire  prendre  aux  vais- 
seaux les  <2ouleurs  et  la  forme  des  vaisseaux  chrétiens, 
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et  de  mettre  au  haut  des  mâts  des  croix  qui  leur  per- 
niettraient  d^aborder  dans  l'Ile ,  sans  être  reconnus  ; 
cet  avis  fut  suivi ,  mais  plût  à  Dieu  qu'il  ne  Teût  pas 
été  y  car  Fislamism^e  n'aurait  pas  été  avili ,  et  Dieu  ne 
nous  aurait  point  fait  éprouver  les  suites  de  sa  colère. 
Les  vaisseaux  mirent  à  la  voile,  les  équipages  brû- 
laient d'en  venir  aux  mains  ,  il  était  nuit  lorsqu'on 
arriva  à  l'entrée  du  poK  de  Limisso  ;  le  vaisseau  qui 
marchait  le  premier  toucha ,  en  passant ,  les  roches 
qui  sont  eu  cet  endroit  et  se  brisa  y  les  autres  y  qui  le 
suivaient,  eurent  le  même  sort.  Aussitôt  les  habitans 
mirent  leurs  barques  en  mer,  et  s*en  emparèrent,  v 

Yafey  rapporte  que  le  sultan  reçut  à  ce  sujet  une 
lettre  du  roi  de  Chypre  ;  le  roi ,  pour  se  railler  de 
Bibars ,  lui  disait  :  «  Vos  vaisseaux ,  au  nombre  de 
onze  j  sont  venus  pour  faire  une  descente  dans  mon 
lie ,  je  les  ai  écrasés  et  m'en  suis  emparé,  n  Ces  pa- 
roles mirent  le  çultan  dans  une  horrible  colère  >  ce- 
pendant il  dissimula  et  dit.:  a  Louons  Dieu  de  ce  que 
depuis  que  je  suis  sur  le  trône ,  il  a  secondé  toutes 
mes  entreprises.  »  Dans  sa  réponse  au  roi ,  qui  est 
,  rapportée  par  Yafey,  il  se  livra  à  de  grandes 'menaces, 
et  marqua  une  hauteur  extraordinaire  ;  il  affecta  de 
ne  donner  au  roi  que  le  Utre  àe  Bajle  (t )  ou  régent, 
titre  qu*en  effet  Hugues  avait  quelque  tems  porté 
avant  de  parvenir  à  la  royauté.  Il  donna  aussitôt  ses 
ordres  pour  la  construction  d'une  nouvelle  flotte,  et 
retonma  pour  cet  objet  en  Egypte. 
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§  XCVII.  Suîie  des  guerres  de  Bibars.  /f/t  670  (1271  de 

Au  commencement  du  printems,  Bibars  reprit  le 
cliemîti  de  la  Syrîe,  décidé  à  tout  tenter  pour  la  con- 
quête d^Acre,  mais  il  en  fut  empéclié  par  une  nou— 
Telle  invftsion  des  Tartares,  concertée  avec  les  Francs. 
Makrizi  nous  apprend  qu'à  la  nouvelle  de  ce  mou- 
vement le  sultan,  qui  déjà  était  arrivé  à  Damas,  écri- 
vit plusieurs  lettres  aux  émirs  qu'il  avait  laissés  en 
Egypte.'  Dans  les  unes  il  disait:  a  Votre  fîls,  »  dans 
d'autres  :   «Votre  frère  ou  votre  père  vous  salue  ;  il 
regrette  bien  d'être  séparé  de  vous  j  il  aurait  préféré 
rester  en  Egypte ,  mais  votre  repos  nous  est  plus  cher 
que  le  nôtre.  Vous  avez  appris  l'invasion  des  Tar— 
tares.  Si  nous  nous  étions  tenus  éloignés ,  nul  doute 
que  les  habitans  n'eussent  tous  pris  la  fuite  >  quant 
aux  Francs  ils  s'étalent  déjà  munis  d'échelles  pour 
nous  enlever  Sefed,  notre  présence  seule  les  en  a  em- 
pêchés. Une  chose  qui  prouve  qu'il  esthon  quelque^ 
fois  de  savoir  employer  le  poignard  en  même  tems 
que  l'épée,  c'est  que  le  seigneur  de  Marakia,  dont 
nous  avons  conquis  les  domaines,  s'étant  mis  d'intel- 
ligence avec  les  Tartares,  nous  avons  envoyé  auprès 
de  lui  AesJ^édaïs  (afiidés  du  Vieux  de  la  Montagne) 
qui  l'ont  poignarde  (i).  Voilà  que  Toû  continue  à 
parler  des  Tartares ,  et  moi  ^  par  Dieu  i  je  passe  la 


(1)  Il  parait  au  reste  que  leseîgnearde  Marakîa  n*en  mourut  pas, 
car  il  sera  encore  question  cle  lui  k  Fannce  68f  de  i'h<$gire. 
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Yiuit  arec  mon  cheval  Muglé  ^t  mon  équipage  de 
guerre.  it        » 

Makrizi  fait  un  tableau  effrayant  de  l'invasion  des 
Tartares;   déjà  îb  s'étaient  avancée    jusque  sur  les 

terres  d^Alep  ^  les  babîtans  de  Damas  abatfdonnèreDt, 

•  •  • 

dans  le  plus  grand  tr.mutte)  leui^s  foyer».  La  préci-*' 

pitatioQ  était  télte)  que  le  prix  d'un  chameau  était 

•         •   • 

monté  à  mille  pièces  d'argent ,  c'est-'à-dire  enyivon 
cinq  fois  au-dessus  de  sa  râleur  ordinaires  A  là  fin 
cependant  les  Tartares  rej^assèrent  I*Euphrate«^ 

Alors  le  sultan  se  tourna  de  nouveau  contre  là 
ville  d'Acre,  maïs  des  pluies  continuelles  l'obligèrent 
-k  se  rerircr,-  Il  retourna  donc  au  Caire  pour  y  pres- 
ser la  construction  de  sa  flotte.  Des  députés  du  roi 
Charles  s'étant  présentés  à  lui,  ils  le  trouvèrentdans 
l'arsenal  au  milieu  des  travailleurs,  aidant,  lui  et  ses 
émirs,  à  l'armement  des  navîres.  Makrizi  ajoute  que 
ce  spectacle  dut  remplir  lès  députés  d'effroi. 

Les  députés  du  roi  Charles  étaient  chargés  d'inter- 
céder en  faveur  des  Chrétiens  d'Acre;  aussi,  l'enflée 
suivante  (12^9  de  J.^C),  Bibars  étant  retourné  en 
Syrie,  à  cause  dU  bruit* qui  avait  courU  dHine  nou- 
velle invasion  des-  Tartares  ,  accorda  la  paix  aux 
Chrétiens.  Ce  traité  fut  faitpour  dtx  ans,  dix  mois, 
dix  jours  et  dix  heures  (i).  f/es  habitans  étant  sortis 
pourvoir  défiler  ses  troupes ,  il  monta  lui-même  à 
cheval,  et  fit  parade  de  sa  grande  habileté  à  manier 
la  lance^ 

(v)-  Gè  fbt  aa  nom  de  Hugues  III ,  roi  de  Chy{ire.  Vojcb  VArt  dg 
vérifier  ies  Dates ,  édil.  îa-4°  i  t*  n  i  p*  4?* 


\ 
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Ibn-£érat  remarque  que,  dans  le  traité,  il  ne  fiu.p» 
question  du  prince  Edouard,  qui  était  toujours  en 
Palestine,  et  qui.  Vannée  précédent^,  a'était  emparé 
d'une  forteresse  ULUsulmane  dont  il  avait  passé  la 
garnison  au  fil  de  Fépée»  m  Ce$t9  dit  cet  historien , 
parce  que  le  sulun  voulait  uaer  de  mse  envers  loi. 
Par  sea  ordres ,  le  gouverueur  musulman  de  Ramla 
feignit  de  vouloir  se  livrer  aux  Chrétien»  $  des  rela- 
tions s'établirent  entre  le  gouverneur  et  le  prince. 
Cétait  par  l'interinédiaire  de  àbWf^JédaU,  ou  affidés 
du  Vieux  de  la  Montagne,  que  le  gouverneur  disait 
être  ses  hommes  dexonfiance,  et  qui  avaient  ordre 
d'assassiner  le  princa  Ces  àzvaiJ'édaU  fuirent  admis 
au  service  d'Edouard  ;  or  un.  jour  qu'il  était  seul  avec 
un  interprète  y  un  d'eux  entra  comme  pour  lui  par- 
ler d'affaires ,  et ,  se  jetant  sur  lui  y  le  frappa  de  cin<| 
coups  de  couteau  >  l'assassin  fut  arrêté  et  mis  à  mort. 
Pour  le  prince,  il  ne  mourut  pas  de  sêB  blessures.  » 

La  même  année ,  des  vaisseaux  marseillais  cnle- 
yèrent  un  navire  musulman,  oA  se  trouvaient  des  dé-* 
pûtes  envoyés  au  sultan  par  Maakou^Tîmour,  fils 
de  Berkeh ,  lequel  avait  succédé  à  son  père  dans  le 
royaume  des  Tartares  du  Captchah,  au  nord  de  -la 
mer  Noire  et  de'la  mer  Caspi^ne^  Ces  députés  étaient 
chargés  de  renouveler  l'alliance  .entre  le  Captchak  et 
l'Egypte ,  et  de  faire  une  liguç  commune  contre  les 
Tartares  de  la  Perse ,  leurs  ennemis  communs.  Bibars 
fut  extrêmement  affligé  de  cet  enlèvement ,  car,  si  on 
en  croit  Ibn-férat,  il  craignait  que  les  Marseillaisme 
livrassent  les  députés  à  Abaga,  qui  n'aurait  pas  man- 


r 
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qae  d'ep  tirer  une  vengeance  cruelle.  Comme  le  na- 
vire où  ne  trouvaient  les  prisonniers  avait  relâché 
dans  Acre,  il  se  hâta  d'écrire  aux  magistrats  de  cette 
ville,  pour  qu'on. les  lui  remit.  Les  magistrats  ré-< 
pondirent  qu*ils  n'avaient  aucune  autorité  sur  les 
Marseillais  (i) ,  et  que  c'était  au  roi  Charles  qu'il 
fallait  s^adresser ,  vu  que  la  ville  de  Marseille  étah 
sous  sa  dépendance  (2).  Bibars  s'adressa  donc  dire<;-' 
tementanx  Marseillais  et  les  menaça,  en  cas  de  vefes, 
de  leur  interdire  tout  commerce  avec  l'Egypte.  Les 
Marseillais  effrayés  rendirent  les  députés  avec  leur 
suite;  on  les  conduisit  à  Damas  où  était  alors  le  sultan, 
et  ik  remirent  les  lettres  dont  ils  étaient  chargés.  Ibn- 
férat  dit  qu'elles  étaient  écrites  en  persan  et  en  arabe; 
on  y  remarquait  ces  propres  paroles  ;  a  Nous  serons 
les  amis  de  vo^  amis  et  les  ennemis  de  vos  ennemis  ) 
nous  vivrons  en  bonne  intelligence  avec  le  sultan, 
comme  l'a  fait  notre  père,  n  Le  traité  fut  renouvelé 
de  part  et  d'autre,  et  il'  Ait  convenu  qu'à  chaque 
invasion  d'Abaga  en  Syrie,  Mankou-^Tiinour  ferait 
diversion  du  c6té  du  nord ,  et  occuperait  Abâgii  à  h 
défense  de  ses  propres  états, . 
An  671  (iai^);  Cette  année  Âbaga  demanda  lui-> 
■     i ;  ; ♦ 

(i)  Les  Marseillais  Jouissaient  ^e  grands  privilèges  à  Saint-Jean 
â*Acrt  ei  dAns  lés  attrfes  cites  du  ibytfume  de  Jénualem;  cVtait  à  cause 
dvs'jfrvicef  ({a'Us.altiieat  rcadus  dans  les  {^errcs  dea  Croisades,  lis 
possédaient  une  rue  particulière ,  un  four  |  une  église ,  etc.  Voye& 
V Histoire  dePtxweneg  ,  par  Papon  f  t.  il,  preuves,  p.  i4f  17  et  oS. 

(a)  C^il  en  qualité  de  comte  de  Provence.  Voy.  VHistoire  de 
Province  de  Papon  9 1. 11 ,  p.  334* 
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même  la  paix,  mais,  suivant  Ibn-férat^  le  sultan 
accueillit  ses  propositions  avec  froideur.  Abaga  de- 
mandait qu'on  lui  envoyât  un  émir  pour  traiter  en-  ' 
.   semble;  fiibars  fit  réponse  qu'il  n'avait  qu'à  venir 
lui-même,  ou  à  envoyer  un  de  ses  frères.  Il  affecta  la 
plus  grande  indifférence  auprès  des  députés  ;  il  dé* 
fendit  que,  dans  les  lieux  où  ils  passeraient ,  on  se 
rassemblât  autour  d'eux  y  ni  qu'on  allât  à  leur  ren- 
contre ;  aussi  les  bostllltés  ne  tardèrent  pas  à  recom<- 
mencer.  Les  Tartares,  voulant  pénétrer  de  nouveau 
eu  Syrie  >  commencèrent  par  se  reti*ânclier  sur  la 
rive,  orientale  de  l'fuphrate  >  £ibars  se  porta  aussitôt 
contr'eux.  LesTart^res  avaient  pris  possession  sur  une 
montagne  escarpée,  dans  un  lieu  q[ui  semblait  inacces- 
sible )  Bibars  assen^bla  f  on  conjseil  ^  mais  pendant  que 
l'on  se  consultait,  l'émir  Rélaoun,  qui  devint  sukaa 
parlasuite,  impatient  de  signalersa  valeur,  prend  avec 
lui  les  mameloucks,  et  se  précipite  dans  le  fleuve  >  ils 
passent  tous  à  cbcval  les  uns  à  la  suite,  des  autres  ta 
se  serrant ,  pour  cduper  le  fil  de  l'eau  y  et  arrivent  au 
trav^s  d^nne  grêle  de  traits  sur  l'autre  rive.>  là,  ils 
reforment  leurs  rangs ,  gravissent  la  montagne ,  et , 
malgré  tous  les  obstacles ,  mettent  les*  Tartares  en 
fuite.  Le  sultan  arriva  un  des  premiers  au  haut  de  la 
montagne  ;  son  premier  mouvement  fut  de  se  pros- 
terner devant  Dieu  et  dé  le  remercier  d'unQst  g^rande 
victoire*  Lea  Tanarés  abattus   n'entreprirent  plus 
rien  de  quelque  t<:ms. 

An  673  (1274)'  Un  événement  fort  singulier  qui 
eut  lieu  ctllc  année   montre   Tanarcbie  qui  régnait 
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dntis  les  colonies  chrétiennes.  Le  seigneur  chrétien  de 
Bécyte  étant  sur  le  point  de  mourir^  et  n'ayant  point 
d'enfant^  laissa  sa  principauté  à  sa  femme,  à  la  charge 
qu'elle  serait  sous  la  protection  de  Bîbars.  Le  roi  de 
Chypre  qui  y  en  qualité  de  chef  du  royaume  de  Jé^ 
rusalem  ,  prétendait  à  la  possession  de  Béryte,  se  mit 
en  deroir  d'occuper  cette  ville  ^  et  emmena  la  prin- 
cesse dans  son  lie  ;  à  cette  nouTcUe  Bibars  entra  dans 
une  grande  colère ,  et  réclama  auprès  du  roi.  Ibn- 
férat  dit  que,  dans  la  lettre  qu'illui  écrÎTÎt,  on  remar- 
quait ces  paroles  :  «c  II  existe  un  traité  d'alliance  entre 
moi  et  la  princesse  :  quand  son  mari  était  en  voyage, 
c'était  moi  qui  devait  la  protéger  9  quand  elle-même 
s*aLsentait,  je  tenais  sa  place.  Vous  avez  agi  sans  mon 
aveU'>  je  veux  queniotir  ambassadeur  voie  la  princesse, 
et  ce  sera  à  elle  de! décider  ce  qu'elle  veut  faire,  si- 
non: j'occuperai  le  pays  de  force.  »  Vainement  le  roi 
de. Chypre  voulut  tenir  bon ,  les  Templiers  se  décla- 
rèrent contre  lui,  et  il  fut  obligé  de  relâcher  la  prin- 
cesse, 

Vdrs  le  même  tems  .Bibars  acheva  de  soumettre 
Cosseir  dans  l'ancienne  principauté  d'Ântioche.  On  a 
vu,  sous  la  date  de  Tan  666,  que  cette  villa  avait  été 
laissée  ^tre  les  mains 'd'un,  certain  Guillaume,  an* 
cien  bomm«*  de  confiance^  du  patriarche  d'Âotioche.- 
Tant  que  Guillaume  eut  l'autorité  ^ .  il  conserva  les 
bonnes  grâces  du  sultan.  On  lit  à  ce  sujet,  dânsÂbd* 
rrrahim  ,  que  Guillaume  était  un  hotame  de  bon 
voisinage;  il  instruisait  le  ^Itan  de  tout  ce  qui  se 
machinait  contre  lai,  tant  de  la  part  des  Chrétiens 
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que  des  Tartarea  ;  nais  âyamt  perdu  sa  femme  ^  il  se 
fit  moine  et  eéda  sa  principauté  k  aon  père,  nommé 
le  sire  fiaaurdou.  Dès-Iors  tout  changea  de  face; 
Bastardou  mécontenta  les  Musulmans,  et  Bibars  in- 
digné résolut  de  s'en  débarrasser.  L'ayant  attiré  avec 
son  fils  hors  de  Cosseîr ,  sous  les  apparences  de  rami- 
tié,  il  les  fit  arrêter  l'un  et  l'autre  et  les  euToya  à 
Damas,  oè  ils  moururent  ;  cjuant  â  la  yîlle  de  Cosseir, 
les  babitans  essayèrent  de  résister,  mais  ils  furent  k  la 
fin  obligés  de  se  rendre. 

Ibn-férat  rapporte  qu'un  des  principaux  griefs  de 
Bibars  contre  les  babitans  de  Cosseir^  c'est  qu'ils 
avaient  vendu  du  vin  k  ses  soldats,  cerqu'il  regardait 
ocMmne  un  crime  irrémissible. 

L'année,  snivnnte  monmt  3okémond,  cointe  de 
Tripoli  et  ancien  prince  d'Anttocfaé ;  son  fils,  appelé 
aussi  Bobémond,  en  lui  succédant,  envoya  solliciter 
l'agrément  du  sultan  ^  Bibarsymit  pour  condition 
qu'il  lui  payerait  tous  les  ans  un  tribut  de  vingt  mille 
pièces  d'or,  et  qu'il  mettrait  en  liberté  vingt  captifs 
musulmans  y  k  prendre  dans  tons  les  pays  0&  il  s'en 
trouverait.  * 

Tels  sontlps  petits  évènemens  dé  cette  époque  que 
nous  avons  trouvés  de  nelatifs-  à  notre  sujet.  Bibars 
était  alors  '  ocetipé  ailleurs ,  et  les  Chrétiens  étaient 
trop  faibles  pour  rien  entreprendre* 

§  XÇVIII.  Mort  de  Bibars  ;  son  pofiraU. 

An  G76  (ra^^).  Bibars  mourut  cette  année  k  l'issue 
d'une  expédition  q^ll  avant  faite,  en  Asie  mineure ^ 
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contre  les  Tartares  ;  il  y  avait  remporté  de  grands 
auockSf  mais  y  apprenant  qu'Âbaga  se  disposait  à  re- 
venir rattaq[ner  en  personne  avec  toutes  ses  forces  y  il 
avait  re{>ris  précipitamment  le  clxemln  de  la  Syrie, 
où  il  mourut.  Son  ftge  était  alors  d'environ  soixante 
ans  y  et  son  régné  de  dix-sept.  On  a  pu,  par  ce  qui 
précède ,  juger  de  son  caractère ,  de  sa  continuelle  ac* 
tivité^  de  son  ambition ,  de  sa  cruauté,  de  ses  vio- 
lences. Ici  nous  nous  bornerons  aux  traits  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  notre  tableau  historique,  et  nous 
essayerons  de  le  faire-  connaître  sous  quelques  nou- 
velles faces  s  Ibn-férat  sera  noire  principal  guide.   . 

n  BibarSy  surnommé  Malck-Safaer  ou  roitriom' 
phateuvy  Rokn-eddin  ou  colonne  de  la  religion,  et 
J^bou'lfotouh  ou  père  des  conquêtes,  était  d'une 
haute  stature  9  courageux ,  intrépide  ,  doué  de  génie  \ 
il  était  originaire  des  bords  de  la  mer  J^oire,  .et  on 
l'amena  fort  jeune  à  Damas ,  où  il  fut  vendu  au  prix 
de  huit  cents  pièces  d'argent.  'On  rapporte  que  l'émir 
qui  l'acheta  le  revendit  à  cause  d'une  tache  blanche 
qu'il  avait  dans  l'œil  y  et  que ,  dans  la  suite  ^  lorsque 
Bibars  fut  monté  sur  le  trône  ^  cet  émir  n'osant  4e 
frayeur  paraître  devant  lai ,  Bibars  y  qui  l'aperçut  uu 
jour  par  hasard  y  lui  cria  :  la  taie ,  la  taie  ;  ù  ce  mot^ 
l'émir  changea  de  couleur  ,  baisa  la  terre  et  s'écria  : 
pardon ,  6  maître ,  pardon  f  Bibars  si  Hâta  ïe  le  ras- 
surer et  lui  dit  qu'il  pouvait  être  9ans  crainte. 

»  Bibars  avait  la  pepu  brune  ^  les  yeux  bleus  y  la 
voix  forte  ;  il  fut  surnommé  Bondocdar,.  du  nom  de 
son  premier  maître,  et  passa  ensuite  au  service  du 
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sultan  Malek-Saleh^  sous  lequel  il  devint  chef  des 
nianielouck5  Baharites ,  jusqu'à  ce  qu'^ofin  il  parvint 
au  trône.  Sa  force  extraordinaire  le  rendait' for mi^ 
dable  ^  il  était  valeureux,  prompt  et  montait  légère* 
ment  à  cheval.  Tout  le  tems  de  son  règne>  il  ne -cessa 
d*aller  d'une  provii^ce  k  une  autre  province ,  d'un 
royaume  à.  up  autnç  royaume,  au  poîiit  qu'il  lui  ar- 
riva plus  d'une  fois  de  jouer  la  même  semaine  au 
mail  à  Damas  et  au  Caire.  C'est  à  quoi  faisait  allusi on 
son  mihmandar  ou  manéchal  des  logis ,  quand  il  di^ 
sait:  Aujourd'hui  en  Egypte  y  demain  en  Arabie, 
après^^demuin  en  SyriCyGi  dans  quatre  jours  à  Alep. 

»  Il  fit  de  grandes  conquêtes  ;  c'est  lui  qui  enleva 
aux  Chrétiens  Césarée,  Arsouf^  Sefed  ^  Jaffa,  la 
principauté  d'Ântipche.  Son  autorité  s'étendait  sur 
l'Egypte,  la  Nubie,'  l'Arabie,  la  Syrie  (i).  D  fit  des 
legs  considérables  aux  pauvres  'et  aux  mosquées^  et  . 
se  distingua  par  sa  justice.  Outre  le  collège  et  la  mos- 
quée qu'il  fit  bâtir  au  Caire,  et  qui  portent  son  nom, 
il  fit  construite  des  ponts  et  des  chaussées,  i» 

Ibn^férat  fait  ensuite  remarquer  que  la  première 
ville  qu'il*  prît,  depuis  qu'il  fut  sur  lé  trône,  était 
Césâréé  dé  Phénicie ,  et  la  dernière  Césarée  de  Cap- 
padoce.  Le  premier  ibùdateur  d'Antioche  s'appelait 


(i)  Il  poM^4ÂU  aosat  la  G^naYipie,  car  on  tronve  encore  dans 
cette  contrée  des  ërlifices  bètU  par  luî.  On  doit  la  connaissance  de  ce 
fait  an  voyageur  M.  Pacho ,  quî  a  rapporté  de  ce  pays  le  dessin  d*ua^ 
inscription  arabe  où  se  lit  le  nQm  de  Bibars. 
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Malck-Dalier  OU  roi  vainqueur  (t) ',  Bîbars^  qui  la 
détruisit ,  était  surnommé  de  même. 

Il  n'est  pas  besoin  de  citer  de  nouveaux  trliits  du 
caractère  farouche  de  Bibars  i  on  en  a  assez  yu  dans 
ce  qui  précède.  Maintens^nt  nous  devons  ajouter  que 
ce  cœur  si  dur  s'amollissait,  quelquefois  ',  Ibn-férat 
fait  mention  à  ce  sujet  d'un  fait  qui  mérite  d'être 
rapportéi  C'est  à  la  date  de  l'an  666  de  l'hégire  j  on 
se  rappelle  qu'à  cette  époque  les  troupes  musulmanes 
avaient  fait  une  invasion  dans  la  petite  Arménie^  et 
que  le  fils  de  Haitom,  roi  du  pays^  était  tombé  en  leur 
pouvoir.  Haitom  n'eut  pas  de  repos  qu'on  ne  lui  eût 
rendu  son  fils  ',  Bibars  y  mit  pour  condition  qu'il  lui 
remettrait  quelques-unes  de  ses  forteresses ,  et  sur- 
tout qu'il  emploierait  son  crédit  auprès  du  khan  dea 
Tartares ,  pour  obtenir  la  liberté  d'un  émir  muspl- 
man  ^  appelé  Sankor-alaschkar  ^  ami  particulier  du 
sultan  y  et  qui  avait  été  pris  dans  Alep ,  lorsque  les 
Tartares  occupèrent  momentanément  cette  ville.  Bi<< 
bars  déclara  même  que  c'était  le  point  auquel  il  tenait 
le  plus  ;  en  conséquence  le  roi  d^Ârménie  écrivit  à 
Abaga  ,  qui  lui  envoya  sur-le-champ  Sankor  ;  mais 
alors  le  roi  fit  de  nouvelles  difficultés.  11  voulut  re- 
venir sur  la  cession  d'une  de  ses  forteresses  i  Bibars 
impatienté  lui  écrivît  ces  paroles:   «  Tu  t'affligeai» 
d  être  privé  de  ton  fils ,  de  rhéritier  de  ta  couronne, 
et  moi  d'être  séparé  d'un  ami  y  et  maintenant  c*est  toi 

(i)  Cëtaît  en  effet  le  surnom  de  Sclcocus  ,  fondateur  d*Antiorhe; 
eu  grec  Nikator  ou  f^ainçueur. 
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qui  fais  le  difficile  ?  Il  n'y  a  cependant  entre  moi  et 
Sankor  aucun  lien  de  parenté  ;  je  ne  changerai  rien 
aux  conditions.  Fais  ce  que  tu  voudras.  »  Â  ces  mots 
le  roi  d'Arménie  n'insista  plus,  et  Bibars,  plein  de 
joie,  assemblant  ses  émirs,  leur  dit:  a  Qu'auriez- 
vous  fait  si  j'étais  tombé  au  pouvoir  de  mes  ennemis?!* 
*  Tous  répondirent  qu'ils  auraient^donné  leurs  biens 
et  leur  vie  pour  le  délivrer.  Qibars  reprit  :  u  Eh  bien  ! 
l'un  d'entre  vous  était  dans  les  fers  ;  vous  l'aviez  ou- 
blié, mais  moi  je  songeais  à  lui  ;  c'est  Sanlior-alas^ 
chkar.  Le  roi  de  la  petite  Arménie  m'a  tout  offert , 
argent ,  richesses ,  pour  recouvrer  son  fils  ;  j'ai  tout 
refoséy  à  moins  que  mon  ami  ne  nous  fût  rendu,  i» 
Les  émirs  furent  touchés  de  ce  trait ,  et  redoublèrent 
désormais  de  zèle, 

Bibars  affectait  une  grande  sévérité  de  mœurs ,  et 
beaucoup  de  respect  pour  la  religion  musulmane  ;  on 
en  a  vu  divers  exemples  dans  ce  qili  précède.  II  bannit 
de  ses  états  la  prostitution  et  le  libertinage.  Les  au*« 
teurs  arabes  font  mention  des  ordonnances  terribles 
qu'il  publia  à  ce  sujet.  Il  défendit  aussi  l'usage  du 
vin,  qui  était  devenu  très-commun  en  Egypte.  C'était 
des  marchands  italiens  qui  en  fournissaient  ce  pays  ; 
il  revenait  par  là  à  l'état  des  sommes  fort  considé- 
rables. Bibars  n'hésita  pas  à  se  priver  de  cette  bran- 
che de  revenus.  On  lit  dans  le  continuateur  d*Elma- 
cin  (sous  la  date  de  l'an  670  de  l'hégire  ),  qu'il 
prononça  peine  de  mort  contre  quiconque  désor- 
mais exprimerait  le  jus  de  la  vigne ,  et  qu'il  ordonna 
de  répandre  dans  les  rues  tout  le  vin  qui  se  trouve- 
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rait  dans  les  magasins,  a  La  ferme  dtt  vin  y  y  est-il  dit , 
se  montait)  potir  le  Caire  seulement ^  à  mille  pièces 
d'or  par  an.  L'édît  publié  à  cette  occasion  fat  lu  en 
chaire ,  à  Tissue  de  la  prière  ^  dans  toutes  les  mos*- 
quées  de  l'empire  (1)^1* 

A  l'égard  du  genre  de  mort  de  Bibars  ,  les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord.  Voici  y  d'après  Ibn-férat, 
une  première  version. 

tt  Le  sultan  ne  laissait  point  de  repos  à  ses  oiSoiers. 
Il  levait  de  grands  tributs  sur  les  peuples.  Son  visir 
fit  de  grands  actes  d'administration.  Sons  son  règne 
la  plupart  des  personnes  riches  périssaient  dans  les 
tourmens  ',  on  en  voulait  surtout  aux  Chrétiens  et  aux 
Jui&.  Un  jour  qu'il  avait  besoin  d'argent,  il  fit  venir 
tous  ]es  Chrétiens  du  Caire  et  du  vieux  Caire,  le  pa- 
triarche en  tête ,  et  ordonna  qu'on  les  jetât  dans  une 
grande  fosse  qu'il  avait  fait  creuser  exprès,  et  où  l'on 
avait  allumé  du  feu.  Les  Chrétiens  épouvantés  of- 
frirent de  l'argent  pour  se  racheter,  et  on  les  mit  en 
liberté.  On  levait  les  impôts  avec  le  bâton,  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  se  firent  Musulmans;  beaucoup 
d'autres  expirèrent  dans  les  supplices. 

»  Lorsque  Bibars  partit  pour  son  expédition  d'Asie 
mineure,  il  leva  sur  les  habitans  de  Damas  un  tribut 
extraordinaire  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 
Cette  mesure- souleva  les  esprits;  l'imam  Mohi-eddin, 


(i)  On  trouvera  d*atttres  diftails  fort  curieux  sur  Bîbars  et  sur  son 
caractère ,  dans  un  fragment  historique  contemporain ,  publié  dans  la 
collection  de  Duchesne,  t.  t  ,  p.  4^1  et  suivantes. 


(  '^0  } 
^omme  très-pieux  et  vénéré  de  tout  le  pay$y  vint  lui 
faire  des  représentations  ;  Bibars  l'éeouta  avec  beau» 
coup  de  respect,  et  lui  dit  pour  Tadoucir  :  De  grâccy 
6  monmaUre,  encore  cette Jois^  dès  que  cette  guerre 
sera  finie  y  /abolirai  l'impôt  et  nous  serons  amis.  Ces 
paroles  calmèrent  les  esprits;  Bibars  fut  vainquetur  ; 
mais  à  son  retour  il  envoya  cet  ordre  au  chef  du  divan 
de  Syrie  :  JVous  ne  descendrons  point  de  chei/al,  nous 
ne  quitterons' pas  notre  étrier^  que  Damas  n'ait  payé 
deux  cent  mille  pièces  d'argent,  sa  proçince  trois  cent 
mille  y  ses  bourgs  et  ses  villages  encore  trois  cent  mille 
et  la  Syrie  méridionale  mille  pièces  d'argent.  Cette 
rigueur  excessive  changea  la  joie  des  Syriens  en  tris— 
tesse  >le  peuple  désira  la  mort  du  sultan  ;  tous  allèrent 
se  plaindre  a  Timam  Mohi-eddin,  et  le  tribut  n'était 
pas  encore  levé  que  le  sultan  était  mort. 

n  Quelques  -  uns ,  poursuit  Ibur^férat,  racontent 
ainsi  cet  événement  :  Bibars  aimait  passionnément  le 
coumis  (i)y  espèce  de  lah  aigri  de  jument^  en  usage 
parmi  les  nomades  de  la  Scythie,  et  qu'il  buvait  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  s'abstenait  tout-à-fait 
de  via ,  et  de  toute  autre  liqueur  spiri tueuse.  A  son 
retour  de  TAsie  mineure ,  se  trouvant  à  Damas,  il 
réunit  un  jour  ses  émirs  pour  boire  avec  eux  de  ce 
coumis.  Dans  l'excès  de  sa  joie,  il  but  tant  que  La 
lièvre  le  saisit  ;  on  était  alors  au  jeudi  1 4  de  mohar^ 
ram  (ly  juin) 5  le  samedi  suivant^  comme  il  ressentit 
un   redoublement  de  chaleur ,  quelqu'un ,  pour  le 


(1)  y^  ,Gc  mot  n'est  pas  daos  lc5  dictionnaires  arabes. 
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soulager  y  lui  administra ,  en  Fabsence  du  médecin  y 
une  potion  ;  aussitôt  le  mal  redoubla  et  il  ne-tarda 
pas  à  rendre  le  dernier  soupir. 

n  D'un  autre  côté^  poursuit  Ibn-férat,vle  scbeikh 
Cotb-eddin  rapporte  dans  sa  chronique  que  Bibars 
croyait  à  l'astrologie  judiciaire ,  à  la  magie  et  aux  sor- 
tilèges. Un  astrologue  ayant  annoncé  pour  la  présente 
année  676  de  rbégirc ,  la  mort  d'un  grand  pcr^on- 
niRgc,  par  le  poison,  Bibars  craignit  pour  ltt!«mémc,  et 
cftle  idée  le  tua. 

»  Un  autre  auteur  dit  que  le  sultan  était  naturel- 
lement jaloux,  et  qu'il  portait  enyie  à  tous  ceux  qui 
se  faisaient  une  réputation.  Dans  sa  dernière  guerre 
contre  les  Tartares,  un  jeune  prince  de  la  race  de  Sa- 
ladin ,  appelé  Malck-^Kaher  Boha-eddin  y  s'étant  dis- 
tingué par  les  actions  les  plus  éclatantes ,  Bibars  se 
sentit  blessé;  ce  qui  augmenta  son  ressentiment,  c'est 
qu*il  n*àvait  pas  soutenu  lui-même  sa  réputation  or- 
dinaire ,  et  que  Boba-eddin  avait  pris  occasion  de  là 
de  le  railler  et  de  tenir  quelques  propos  offensàns. 
Quand  Tarmée  fat  de  retour  à  Damas ,  les  hauts  faits 
de  Malek-Kaber  furent  Tobjet  de  l'admiration  gêné-* 
raie.  Dès  c^  moment  Bibars  jura  sa  perte  ;  il  espéra 
d'ailleurs  par-là  justifier  la  prédiction  de  l'astrologue, 
et  cependant  mettre  sa  personne  en  sûreté.  Dans  cette 
Tue  y  il  invita  un  jour  Malek-Kaber  avec  ses  émirs  et 
ses  officiers  à  boire  cbea  lui  du  conmis  *,  déjà  il  avait 
eu  soin  de  se  munir  secrètement  de  poison ,  qu'il  te- 
nait à  côté  de  lui  dans  du  papier  ;  il  avait  trois 
coupes  dans  lesquelles  lui  seul  buvait ,  à  moins  qu'il 
Tome  XL  '  II 
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ne  Toulùl  honorer  quelqu'un  ^  dans  lequel  cas  il  laî 
remettait  la  coupe  de  sa  propre  main*  Malek-Kaher 
étant  sorti  pour  satisfaire  quelque  besoin,  le  sultan 
prépara  une  de  ses  coupes  ^  y  versa  du  poison  y  et 
quand  le  jeune  prince  rentra ,  il  la  lui  présenta  > 
Malek-Kalieri  en  la  recevant  >  baisa  la  terre  par 
respect  et  but  la  coupe  entière.  Un  instant  après  Bi*- 
bars  sortit  9  et  pendant  ce  tems  l'échanson  ayant,  sans 
le  savoir  ,  repris  cette  même  coupe ,  y  versa  du  cou— 
mis  I  et  le  prince  en  but  à  son  retonr  ;  aussitôt  il  se 
trouva  mal  f  on  le  porta  dans  son  lit  l  les  médecins 
furent  appelés  pour  le  traiter ,  mais  il  n  était  plus 
teips.  Quant  à  Malek-Kaber,  il  mourut  le  même 
jonr,  n 

»  iry  en  a  qui  soutiennent  que  Tempoisonnement 
de  Mal^L-Kaber  avait  été  concerté  entre  le  sultan  et 
l'édianson;  d'après  eux,  ce  fut  Péchanson  qui  servit 
du  poison  au  jeune  prince  dans  une  coupe  d*ai^nt 
recourbée.  Trois  jours  après^  le  sultan  ayant  de  non-- 
v^aa  infité  ses  émirs  â  une  partie  de  plaisir ,  la  coupe 
empoisonnée  fut  servie  sans  avoir  été  nettoyée,  le  suU 
tan  y  but  par  mégarde  et  tomba  aussitôt  malade. 
Sai^s  doute ,  ajoute  riristorien  ,  Dieu  avait  déjà  dé- 
crété sa  mort  s  dès  «pi'il  sentit  sou  mal ,  if  s'écria  :  // 
^y  <i  :ide  pirUable  force  et  de  puissance  réelle  qu'en 
J)i§¥>  Eu  vain  on  lui  fit  {çcendre  d,u  contrepoison 
lire  de  pic^rres  précieuses  (i)^  toyt  fut  inutile.  » 


(t)  Op  crojait  alors  à  la  T^rto  de  U  perle  et  des  pierres  préciemcsy 
(|a*on  regardai!  conuDeon  eieellent  spécifique  contre  le  poison  i  encore 
aajourd*hm  \m  orientant  s*en  sarTeni  conac  'âigr^dieni  dtes  lenrs^ 
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£niio,  fluivaDt  Abou'lfamge,  daus  sa  chronique  sj-^ 
rlaque,  la  mort  de  Bîbars  vint  d'une  bleasiirc  qu'il 
avait  reçue  à  la  caisse  dans  la  dernière  guerre.  , 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  l'émir  Bedr-eddin  Bilik ,  chef  des  émirs,  prit 
en  main  l'autorité  et  fit  transporter  le  corps  en  Egjptc 
Cependant,  pour  prévenir  tout  trouble,  il  fit  ensorte 
que  personne  ne  fut  instruit  de  cette  mort.  On  mit  le 
corps  dana  une  litière  :  le  peuple  crut  que  le  sultan 
était  malade  ;  tout  se  fit  comme  à  l'ordmaire ,  jusqu'à 
ce  que  le  cortège  étant  arrivé  au  Caire ,  on  laissa 
connaître  la  vérité. 


Mémoire  sur  la  séparation  des  mots  dans  les  textes 
samscrits,  par  M.  le  baron  G.  de  Humboldt. 

AVEETISSEMElïT. 

Dans  le  courant  de  xS^S,  M.  le  baron  G.  de  Hum- 
boldt  voulut  bien  communiquer,  à  une  personne  qu'il 
honore  de  sa  correspondance,  ses  idée^  sur  la  divi- 
sion possible  des  mots  dans  les  textes  samscrits.  J'eu$ 
occasion  d'en  prendre  connaissance,  et  dans  le  compte 
succinct  que  je  rendis,  dans  le  Journal  Asiatique, 
de  la  belle  édition  des  Lois  de  Manou,  par  M.  Qaxigh- 
ton^  je  m'autorisai  sur  ce  point  de  l'opinion  de 
M.   de  Humboldt,  sans  entrer  dnus  le   détail  des 


^^ 


remèdes.  Voyei  au  reste  ,  à  ce  sajet ,  ud  passage  carieoz  de  Jacqacs 
de  Vîtri^  dalif  la  collaction  de  BongarsV  et  le  TraAéàes  Piirrcspré» 
deusêt  f  de  BoStina  de  Boot ,  édit  de  i6)S  ^  p*  i?)* 


n 
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preuve  sur  lesqudles  il  V^ppuyait.  D'un  autre  c6 té  , 
M.  F.  Rosen  y  dans  son  travail  sur  les  racines  sams- 
crltes,  indiqua  aussi  le  système  de  ce  savant  illustre  ^ 
de  la  bouche  de  qui  il  avait  pu  Tapprendre.  M.  de 
Humboldt  s'est  trouvé  ainsi  tacitement  engagé  à  ré- 
diger ses  idées  sur  ce  point  intéressant  de  philologie 
indienne  ,  et  il  a  bien  voulu  choisir  le  Journal  ^sia* 
tique  pour  les  y  déposer.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
qu'on  retrouvera,  dans   le  mémoire  suivant,  cette  \ 

sagacité,  et  en  même  tems  cette  hauteur  de  vues  qui 
caractérisent  seB  précédentes  productions  >etpersonne 
ne  s'étonnera  que  le  savant  qui  a  jeté  sur  tant  de  sujets  < 

divers  un  regard  si  original  et  si  indépendant  ait  su  ^ 

envisager  y  d'une  manière  neuve  et  élevée,  une  des 
questions  les  plus  spéciales  en  apparence  de  la  philo- 
logie orientale. 

E.  BvBHOvr. 

I 

Il  n'y  a,  selon  moi  ^  que  trois  manières  d'écrire  le 
samscrity  qui  soient  fondées  sur  un  véritable  prin- 
cipe ^  et  que  l'on  puisse  adopter  sans  inconséquence , 
savoir  : 

1^  Celle  de  ne  rien  séparer,  mais  d'écrire  un  vers 
entier^  ou  une  phrase  enûère  comme  un  seul  mot  » 

a^  Celle  de  séparer  les  mots  dont  les  lettres  finales 
n'affectent  point  les  lettres  initiales  de  ceux  qui  les 
suivent,  mais  de  laisser  les  autres  liés  ensemble  > 

3^  Celle  de  séparer  tous  les  mots  indistinctement. 

La  première  de  ces  trois  méthodes  a  pour  elle  lau- 
torité  des  savans  indigènes.  Mais  il  n^existe  rien ,  ni 


r 
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dans  la  nature  du  langage  en  général ,  ni  dans  le  gé-^ 
nie  particulier  du  samacrit^  qui  puisse  moUver  cet 
abandon  entier  des  séparations  que  la  pensée  et  le 
discours  exigent  nécessairement.  Le  seul  but  qu'on 
peut  avoir  eu  en  vue ,  et  le  seul  avantage  qui  en  ré*- 
suite  y  est  qu'on  écrit  plus  vite  y  et  que  l'écriture  oc- 
cupe moins  d'espace,  si ,  en  liant  tous  les  mots,  on  \ 
s'épargne  les  a  qui  commencent  les  mots,  les  con-^''' 
sonnes  entières  là  où  l'on  fait  à  présent  des  groupes 
abrégés  ,  et  de  nombreux  intervalles. 

La  deuxième  de  ces  méthodes  a  pour  principe  de  /^ 
lier,  pour  l'œil ,  les  mots  qui  sont  liés  ensemble  par 
leur  prononciation;  elle  est  par  la  sans  doute  préférable 
à  la  première.  Elle  nous  apprend  quelque  chose ,  elle 
nous  montre  quels  sont  les  mots  dont  les  lettres,  en  se 
touchant,  se  lient  ou  se  changent.  Ceux  qui  l'adoptent 
partent  d'ailleurs  du  principe  qu'il  faut  séparer  les 
mots  s  ils  se  trouvent  seulement  arrêtés  dans  l'applica- 
tion de  ce  principe ,  par  la  nature  particulière  de  la 
prononciation  indienne,  qui  fait  qu'une  même  lettre 
appartient  souvent  à  deux  mots^  malgré  cela  il  est  fa- 
cile de  combattre  aussi  le  principe  de  cette  seconde  mé- 
thode. U  n'y  a  aucune  raison  de  lier  pour  les  jeux  oe  qui 
se  lie  dans  la  prononciation.  Les  loix  de  la  prononcia- 
tion sont  familières  a  tous  ceux  qui  savent  le  samscrit  ; 
d'ailleurs,  on  reconnaît  également  bien*^  en  séparant 
les  mots ,  ceux  qui  exercent  une  influence  sur  ceux 
qui  les  avoisinent.  Les  difficultés  par  lesquelles  ceux 
qui  ont  introduit  cette  méthode  se  trouvent  arrêtés , 
peuvent  se  vaincre.  Dans  la  poésie  latine,  deux  voyelles 
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qui  se  saîvcni  ne  font  également  qu'une  syllabe ,  Vm^ 
devtntuftc  voyelle,  est  dans  le  même  cas,  et  nous 
li'éorîvons  pas  pour  cela  deux  mots  ensemble*  En 
français,  le  son  de  Vs  et  du  t  final  passe  à  la  voycDe 
qui  les  suit  ;  en  allemand  il  en  est  de  même  de  toute 
GOBSonne  suivie  d^une  apostrophe^  et  nous  ne  séparons 
pas.  moins  pour  cela  ces  mêmes  mot8# 
r  La  dernière  des  trois  méthodes  ci-dessus  indicées 
est  la  seule  y  seloa  moi  y  qui  soit  conforme  à  la  nature 
du  langage  y  et  la  seule  qui  offre  des  avantages  réels. 
£lle  peut  être  adoptée  et  même  facilement  $  elle  mé- 
riterait donc  d'être  introduite. 

Le  mot  constitue  seul  l'unité  dans  le  langage;  les 
syllabes  n'en  sont  que  des  fractions ,  les  phrases  en 
'  forment  des  ensembles.  L'esprit,  en  composant  ott  eu 
analysant  le  discours,  va  d'un  mot  à  l'autre,  et  se 
sert  des  mots  comme  des  élénrens  de  la  pensée  ;  il  est 
donc  convenable  que  ce  que  Tesprit  cherche  pour 
comprendre  la  phrase ,.  se  présente  à  l'œil  d'une  ma* 
nière  complète  et  isolée.  Yoilà^^  ce  que  les  premiers 
éditeurs  des  auteurs  classiques  ont  senti.  Les  manus- 
crits avaient  beau  être  écrits  d'un  seul  trait,  pour 
ainsi  dire  ,  ils  eurent  soin  de  séparer  les  mots  et  éta-» 
blirent  des  intervalles. 

Un  autre  avantage  qui  naît  de  la  séparation  des  mots 
est  la  possibilité  de  la  ponctuatioti;  elle  n'existe  point 
lorsque  les  mots  sont  liés  ensemble  >  puisque  les  signes 
de  ponctuation  ne  isanraient  se  placer  qu'à  la  fin  des 
mots.  Or  la  ponctuation  est  l'am:e  du  discours  ;  un 
lecteur  qui  négligerait  de  la  marquer  parles  inflexions 


] 
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de  sa  Tonc  y  ne  serait  ni  compris^  ni  goâté.  V*j  auraft-^ 
il  donc  pas  de  Vinconséquenoe  à  prendre  soin-  de 
peindre  aux  yeux  y  ainsi  <{ue  mms  le  faisons  à  présent 
dans  noe  litres  samscrits ,  la  manière  de  lier  les  soiM, 
et  de  négliger  de  marquer  le^^intervaBea  qu'exige  U 
pensée  ?  Il  arrive  que  le  aens  d'nn  passiq^e  entier  peut 
être  rétabli  par  une  virgule  ou  nn  point  anrtrettient 
placé.  -On  m'objeetera  peut  «être  qà'aéssi  d'anirea 
langues  s'impriment  sans  aiguës  de  pmctnâtl^Mi  *,  j<r 
répondrai  simplement  que  c'est  tant  pis  peur  elles. 

Aussi  long«-tems  que  noua  suivrons  not^  méthode 
actuelle  d'écrire  le  samscrît  y  il  me  parait  £0éile  y  si^ 
non  impossible  y  que  la  critique  ^  qftî  s'ôtcupe  Aeê 
textes  indiens ,  atteigne  le  dernier  degré  d^exactitndë. 
Un  édJteui^d'un  ouvrage  samserit  n'a  pas  les  mémetf 
moyens  que  celui  d'un  ouvrage  grec  y  de  fiire  com- 
'prendre  son  auteur  h  ses  lecteurs,  par  là  publihatiii^ti 
seule  de  son  texte.  Il  manque  des  signes  de  ponctua- 
tion, et  il  lui  arrive  souvent  d'être  dan^I'impossibi^  . 
lité  de  faire  voir  si  un  groupe  de  syllabes  forme  plu-^ 
sieurs  mots  y  ou  ne  présente  qu*un  seul  composé.  H 
est  vrai  qu'il  peut  suppléer  à  ce  défaut  par  une  tra-« 
duction  et  des  notes  ;  mais  cela  est  infiniment  long, 
et  ne  se  fait  que  dans  les  passages  vraiment  impor-r 
tans*  Par  la  séparation  constante  des  mots ,  et  par  une 
ponctuation  exacte  et  judicieuse,  un  éditeur  guide 
pas  à  pas  les  lecteurs,  en  marquant,  jusque  dans  les 
plus  petites  nuances,  le  sens  dans  lequel  il  prend  lès 
différens  passages  de  son  auteur  $  cet  avantage  inap- 
préciable se  perd  par  notre  manière  de  publier  les 
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atttei^rs  indiens.  Nons  n*y  remarquons  l'éditeur  que 
là  oA  il  change  ou  déplace  les  mots  mêmes.  II 
n'existe  aucune  raison  valable  de  traiter  un  texte 
sainscrit  d'une  autre  manière  qu'un  texte  grec.  Les 
particularités  de  la  prononciation  samscrite  ne  s*j 
opposent  qu'en  apparence  y  mais  cette  opposition  f&t- 
elle  même  plus  réelle,  elle  ne  vaudrait  jamais  la  p^ne 
de  sacrifier  k  cette  partie  seule  de  V  Ungue  ce  qui  est 
vraiment  essentiel  à  la  manière  de  comprendre  et  de 
saisir  les  auteurs  indiens. 

Je  n'insiste  point  ici  sur  l'avantage  que  la  sépara- 
tion complète  des  mots  offrirait  à  l'étude  du  samscrit  y 
qui  serait  rendue  beaucoup  plus  facile  par4à.  On  peut 
trouver  utile  de  forcer,  au  contraire ,  par  cette  diffi- 
culté même ,  les  commençans ,  k  s'occuper  davantage 
de  la  partie  grammaticale  de  la  langue;  cette  diffictilté 
subsisterait  au  reste  toujours  pour  les  mots  composés. 

Le  moyen  le  plus  facile  de  séparer  les  mots ,  en 
^  conservant  toutes  les  particularités  de  l'ortiiograpbe 
samscrite ,  me  parait  celui  de  laisser  les  lettres  abso- 
lument ainsi  que  nous  les  écrivons  k  présent,  et  de  se 
contenter  de  joindre  là  où  deux  lettres  se  réunissent 
en  une  même,  cette  dernière  au  dernier  des  mots  liés 
par  1a  prononciation  ,  en  marquant  le  prenûer  d'une 
apostrophe.  Ui  et  Vu  passant  à  1  jr  et  au  p  rester aieiit 
auprès  du  mot  auquel  ils  appartiennent  originaire- 
ment ;  on  conserverait  également  à  chaque  mot  sa 
consonne  finale  et  initiale,  quel  que  fût  le  changement 
qu'elles  eussent  subi.  Les  lettres  redoublées,  ainsi  que 
Vs,  qui  s'interpose  parfois,  seraient  traitées  comme 


un  t  euphonique  dan»  la  phrase  française  :  y  a-l-il; 

I 

on  placerait  entre  deux  traits  cet  a  et  la  seconde  des 
consonnes  doubles.  Les  exemples  suivans  rendront 
ceci  plus  clair  : 

Si  l'on  compare  cette  orthographe  à  celle  d'autres 
langues ,  elle  n'a  rien  d'extraordinaire  y  à  l'exception 
seule  de  l'usage  qu'elle  fait  de  l'apostrophe  ^  et  qui 
pourrait  sembler  bizarre,  car  elle  ne  marque  pas  seu- 
lement qu'il  maifque  quelque  chose  au  mot  qui  en 
est  muni,  mais  encore  que  le  mot  suivant  a  de  pins 
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ce  qui  a  été  pris  à  son  voisin  ;  mais  une  fois  qnon 
est  averti  de  cette  particulaï'rté,  il  ne  reste  aucune 
di£BcuItéy  d'autant  moins  que  cet  usage  est  toujours 
le  même,  et  qu'il  n'y  a  aucun  cas  oùTapostropIte, 
telle  que  je  Tai  formée^  e&t  un  autre  emploi . 

Un  point  sur  lequel  on  peut  facilement  rester  en 
doute,  c'est  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  joindre  les 
lettres  coalescentes  au  premier  des  mots  liés  par  la 
prononciation  ,  et  écrire  ; 

On  s'épargnerait  par-là  à^^  signes  de  repos  (virâma) 
et  des  voyelles  initiales.  Mon  savant  ami,  M.  Bopp  , 
est  de  cette  opinion ,  tout  en  approuvant  d'ailleurs , 
sous  le  rapport  de  l'introduction  de  la  ponctuation, 
la  séparation  totale  des  mots.  Comme  les  consonnes 
sourdes  sont  changées  en  sonores  devant  les  voyelles 
initiales ,  et  qu'il  est  clair  par-là  que  la  prononciation 
a  étroitement  réuni  ensemble  les  consonnes  finales  et 
les  voyelles  initiales ,  il  serait  contre  la  nature  du  lan* 
gage,  qui  va  toujours  en  avant,  de  croire  qu'on  eût 
ôté  la  voyelle  initiale  à  qui  elle  appartient,  et  qu'on 
eût  prononcé 

on  a  bien  certainement  dit  au  contraire  : 

et  c'est  cette  analogie  que  J'ai  suivie. 

M.  Bopp  partage  cet  avis,  mais  il  observe  avec  rai- 
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son  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  marquer  la  pronpncia- 
tîon^  que  la  méthode  propoiée  offrirait  d'autres  atan- 
tages  y  et  aurait  pour  elle  l'exemple  de  plusieurs 
éditions  indiennes  dans  lesquelles  on  joint  quelque- 
fois ^  en  employant  l'apostrophe  ^  les  voyelle^  oaa/e^- 
centes,  eu  écrivant^  par  exetnple  y 


^W^9^^ 


Je  conviens  que  le  système  orthographique  pro-  • 
posé  ici  choquerait  ).  au  commencement,  les  sa  vans  < 
hahitués  à  celui  que  nous  suivons  à  présent  ;  mais  je 
doute  qu'on  puisse  élever  contre  cette  méthode  une 
objection  plus  sérieuse ,  et  on  ne  saurait  lui  contester 
l'avantage  de  placer  le  samscrit  sur  la  même  ligne  que 
les  langues  savantes  de  TOccident  y  sans  faire  le  plus 
léger  tort  à  son  génie  particulier. 

Il  n'y  a  au  reste  que  la  séparation  des  mots  qui  soit 
essentielle^  Si^  eu  l'adoptant ,  on  se  servait  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  sont  indiqués  ici,  cela  serait 
tout-à^fait  indifférent. 

« 

Si  on  n'adopte  point  la  séparation  de  tous  les  mots 
indistinctement,  je  croirais  devoir  insister  sur  ce  qu'on 
ne  s'écartfit  plus  en  rien  de  la  seconde  méthode,  telle 
qi\e  MM.  Bopp  et  dé  Schlégel  l'ont  régnlarisée  dans 
le  Naîus  et  le  Bhagaçàd-^gita.  En  voulant  séparer 
des  mots  liés  par  la  prononciation  ,  et  en  s'arrêta nt 
néanmoins  devant  ceux  qui  semblent  être  devenus 
un  même  mot  par  leur  son  ,  on  jort  des  principes  et 
on  retombe  dans  un  vague  entièrement  arbitraire. 
On  ne  saurait  non  plus  parvenir  jamais  par*lâ  k 
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rayantage  de  placer  les  signes  de  ponctuation,  et  c'est, 
je  le  répète,   cet  avantage  surtout  qui  me  semble 
rendre  la  séparation  des  mots  désirable. 

Voilà  mes  idées  ^  je  les  abandonne  volontiers  au 
jugement  de  ceux  que  je  reconnais  pour  mes  maîtres 
en  fait  de  samscrit.  Mais  il  fallait  peut*étre  quel- 
qu'un moins  versé  dans  cette  langue  pour  être  frappé 
davantage  de  la  différence  qui ,  dans  des  points  seu- 
lement accessoires,  s*est  établie  entre  son  orthograplie 
et  celle  des  autres  langues  savantes. 

Mémoire  sur  V emploi  des  mercenaires  Hfahométans 
dans  les  armées  chrétiennes;  par  M.  le  lieutenant  - 
colonel  G.  FiTz  Claaeitcv. 


(  Saîte.  ) 

Les  hostilités  que  les  chevaliers  de  Rhodes  et  de 
Malte  se  décidèrent  à  exercer ,  par  mer ,  contre  les 
Othomans,  ainsi  que  celles  des  Allemands  par  terre  , 
empêchèrent  toute  espèce  de  communication  avec  eux 
durant  les  siècles  suivans* 

Les  ordres  religieux  garnirent  leurs  galères  d'es- 
claves mahométans  faits  prisonniers ,  et  qui ,  enchaî- 
nés aux  bancs  des  rameurs ,  étaient  condanuiés  à 
périr  au  milieu  des  combats  livrés  à  leurs  compa- 
triotes et  contre  leur  religion. 

Ils  les  occupèrent  aussi  à  des  travaux  domestiques  , 
et  ce  n'est  que  dans  les  quatre-vingt-dix-neuf  der- 
nières années  que  la  possession  de  cette  île  et  l'exis- 
tence de  l'ordre  furent  exposées  au  plus  grand  danger 
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par  la   conspiration  qu'ils   tramèrent  contre  leurs 
maîtres. 

En  i538,  François  I*'  implora  le  secours  des  Otko- 
*mans  durant  le  siège  de  Nice.  Quoiqu'il  semble 
avoir  choqué  y  par  cette  conduite  y  le  reste  de  la  chré- 
tienté y  sa  majesté  très- chrétienne  semble  avoir  été  du 
même  avis  que  le  vieux  Montluc  y  qui  y  raisonnant  à 
cette  occasion,  disait  :  u  Quant  à  moi,  si  ie  pouvoy 
I»  appeler  tous  les  esprits  des  enfers  pour  ron^pre  la 
»  teste  h  mon  ennemy  qui  me  veut  rompre  la  mienne, 
»  ie  le  feroy  de  bon  cœur,  Dieu  me  le  pardoint.  y> 

Cependant  le  roi  jugea  convenable  de  rédiger  une 
pièce  oflBcielle  pour  justifier  sa  conduite ,  et  la  fit  pré- 
senter au  sénat  de  Venise  par  M.  de  Valence,  son 
ambassadeur. 

Monsieur  de  Valence  répond  à  ceux  qui  blâment 
8on  maître  d'avoir  employé  k  son  service  des  infidèles, 
qu'ils  devraient  également  accuser  David  et  Axa, 
qui  appelèrent  à  leur  secours  les  rois  idolâtres  d'As- 
syrie, et  il  nomme  tous  les  Chrétiens  qui,  avant 
cette  époque ,  avaient  recherché  l'appui  des  Musul- 
mans. 

Comme  les  Russes  ont  étendu  leur  empire  au  sud- 
est,  il  se  trouve  ,  parmi  leurs  troupes  irrégulières , 
beaucoup  de  Mahométans. 

J'ai  vu  moi-même  le  dernier  exemple  de  l'emploi 
des  troupes  mahométanes  en  Europe ,  et  il  rappellera 
an  lecteur  du  Levant  le  souvenir  des  troupes  noires  (  i) 

(i)    ,ti«>MMJi  «XÂ^  les  troQpes  noires. 
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du  califat^  dont  les  flèches  inspiraient  une  si  grande 
terreur  à  l'empereur  Léon. 

Ceci  montre ,  d'une  manière  frappante ,  l'étendue 
prodigieuse  de  l'empire  britannique^  dont  des  troupes 
mahométanes  gardent  les  vastes  contrées,  éloignées 
les  unes  des  autres  par  la  moitié  de  la  circonférence  da 
globe. 

Lorsqu'en  18 18 ,  après  avoir  quitté  peu  auparavant 
les  tronpes  cipayes  dans  les  indes  orientales  ^  je  tour- 
nai mon  attention  sur  le  quatrième  wesi  india  régi-- 
ment ,  en  garnison  à  Gibraltar  y  je  remarquai  y  en 
causant  avec  les  soldats  nègres ,  qu^un  grand  nombre 
d'entre  eux  étaient  des  màbométans  amenés  de  la 
côte  d'Afrique  y  et  l'un  deux^  qui  était  caporal  ^  me 
dit  qu'il  était Vevenu  près  de  son  pays  natal ,  me  mon« 
trant  la  montagne  d'Abyla  (i)^  qui  élève  son  front 
sourcilleux  i  ti^avers  le  détroit  (2)'. 

Ces  tégimëiks  avaient  été  originairement  formés 
pendant  la  guerre  d'Amérique ,  parce  que  le  comte 

—  *  * 

d'Estamg ,  amiral  français  y  avait  levé  des  régimens 
mulâtres  dans  les  Ûes  de  cette  contrée. 

Cependant  y  depuis  long-tems  on  avait  coutume 
d'attacller  aux  troupes  blanches  des  llès^  des  com- 
pagiïi»  de  nègres  libres,  et  en  1664)  pendant  la 
guerre  des  Marons ,  on  avait  formé  vu  corps  entier 
>     ■  ■  ■<■     ''     ■■   ■   ■■■■■■'■  —■       ■■-■■■.■  ..     ■    ■     ■ 

(î)  Sierra  de  ias  Monas,  lies  Anglais  raillant  uipes  Mttl. 
.  (9)  Edwardf^  di^i  ^^n  bî^^ive  4es  Indes  9QciBcptaUis ,  noie  «p^ 
prend  qu'il  avait  un  esclave  qui  répétait  le  symbole  mahométan  ;  il 
ajoute  <|uSl  en  connaissait  un  qui  écrivait  Tarabe  avec  une  élégance 
remarquable. 
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de  noirs  commandés  par  nn  nègre  nommé  Jean  de 
JPotas,  qui  était  un  des  chefs  de  ce  peuple  y  et  avait 
abandonné  la  cause  de  son  pays  pour  embrasser  celle 
des  Européens. 

A  Texemple  de  Tamiral  français^  les  Anglais  for* 
mèrent,  à  VÛe  de  la  Grenade,  en  i  ^83^  trois  régimens 
d^infanterie^  et  quelques  troupes  de  cavalerie  ;  Tun  de 
ces  régimens  était  appelé  le  régiment  du  prince  Wil-* 
liams  Henry,  aujourd'hui  le  duc  de  Clarence,  qui, 
i  cette  époque  y  servait  avec  la  flotte  daina  les  Indes 
occidentales. 

Ces  troupes  furent  liceneiées  lors  de  la  paix  de 
Paris ,  mais  on  les  réorganisa  ^  l'époque  où  éclata  la 
révolution  française^  quoique  dans  les  listes  de  Tar^ 
mée  anglaise  il  ne  soit  point  iait  mention  des  régimens 
des  Indes  occidentales  jusqu'en  1799*  Pendant  un 
tems  ces  troupes  se  composaient  de  doi^ze  régimens  ; 
maintenant  elles  sont  réduites  à  quatre» 

Avant  de  parler  de  l'emploi  des  Mâhométans, 
comme  mercenaires  en  Asie ,  il  est  pei;^t--étre  impor-r 
tant  de  rappeler  les  contrastes  frappans  qui  s^offrent 
dans  le  cours  de  l'histoire ,  et  qui  sont  l'objet  de  ce 

mémoire. 

Cependant ,  les  sentimens  religieux  inculqués  de 
biOi^n^  heure  dans  l'écrit  des  peu]^les,  cklent  presque 
toujours  aux  évinemens  et  aux  drooustances ,  et  les 
Chrétiens  >  ainsi  que  les  Mahométans^  élaîent^  dans 
l'occasion  9  aussi  dispo|éa  Jes  una  que  les  ^autres  k  tirer 
le  gUivje  fovF  défendre  k  ca«se  des  infidèles. 
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Les  gardes  des  princes  maliométans  dïlsps^ 
étaient  souvent  des  Chrétiens ,  et  Roderic  de  Tolèdt 
dit  que  Hakem ,  qui  mourut  Tan  i8o  de  Thégirf, 
avait  cinq  mille  hommes  de  gardes,  parmi  Icsqnek  s? 
trouvaient  trois  mille  renégats. 

On  achetait  des  esclayes  grecs  pour  faire  le  service 
à  la  cour  des  Mahométans  ^  et  le  fondateur  du  Caire, 
le  général  des  Fatémites  y  conquérans  d^Égjpte^  sp- 
partenait  à  cette  nation. 

Pendant  les  croisades ,  il  n'était  point  rare  de  roir 
des  Chrétiens  passer  du  côté  des  Mahométans  \  j  en 
trouve  un  exemple  dans  la  vie  de  Saladin  ,  quand  k 
gouverneur  de  Schakif  lui  livra  cette  place  et  reçut 
comme  récompense  des  terres  pour  lui  et  ses  partisans. 

Le  comte  de  Tripoli  entra  en  correspondance  arec 
Saladin  en  58a  de  l'hégire  >  mais  il  céda  à  rinfluence 
des  prêtres  y  et  il  abandonna  ses  projets  de  truhison , 
avant  la  bataille  de  Hittin. 

Lorsque  Schawer  espérait  de  posséder  PÉgypte  mal- 
gré son  rival  et  malgré  la  puissance  de  Nour^eddiOf 
en  vertu  d'un  traité  passé  avec  le  roi  des  Francs  snr 
la  côte  de  la  Syrie ,  il  prit  k  sa  solde  mille  Chrétiens 
qui  furent  toujours  chargés  de  la  g^rde  d'une  des 
portes  de  la  ville  du  Caire. 

Les  murs  du  Caire  et  de  Fostat,  ainsi  que  le  fort 
situé  sur  le  mont  Mokattam  et  qui  domine  le  Caire, 
ont  été  construits,  par  un  ingénieur  grec  nommé  Ka- 
rakousch  y  sous  le  règne  de  Saladin^ 

Dans  le  douzième  siècle,  le  roi  maure  de  Sévillefut 


lomd» 
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secondé  ]^ar  dix  mille  Catalans  et  par  une  troupe 
^  de  Français  appelés  Maratouns^  qui  étaient  destinés  à 

tenir  tête  au  monarque  africain  ( i ). 
pms  Michel  Paléologue  ,  qui  fut  depuis  empereur  de 

Constantinople,  lorsqu'il  remplissait  les  fonctions  de 

ir  mtt       général  dans  le  petit  empire  grec  de  Nîcée  (forijié  lors 

lienrô        j^  j^  conquête  de  Constantinople ,  par  les  Français 

^^        et  les  Vénitiens,  en  i  aoa  ),  embrassa  le  parti  du  sultan 

d'Iconium.  Il  fut  ensuite  accueilli  par  l'empereur,  ce 
i(  m*  qiù  amena  son  avènement  au  trône  quelques  années 
)B**»  après; 

10 f  (^  Dans  ce  siècle,  le  sultan  d'Iconium  opposa  aux  Tar* 

bcfrt'         tares  des  mercenaires  grecs  et  latins  (probablement 
ifpf^  des  Vénitiens  et  des  Génois  ),  et  un  noble  de  la  pre- 

ètsR^  mière  de  ces  deux  nations  qu'il  avait  à  son  service. 

IÏbP  La  tenure  militaire  des  terres,  qui   était  alors  en 

tnt^  usage ,/  et  qui  s'étendit  avec  les  invasions  et  les  con- 

quêtes des  peuples  du  Nord,  soit  en  Asie,  soit  en  Eu- 
p(^^  rope,  faisait  céder  tous  les  sentimens  religieux  ^ux 

'-e^  devoirs  qu'imposait  la  discipline  militaire. 

1101^  En  Espagne  les  Chrétiens  appelaient  toujours  à 

'^  leur  secours  les  souverains  mahométans  qui  étaient 

t  *  devenus  leurs   feudataires  ,  même  contre  les   autres 

princes  musulmans  de  la  péninsule.  En  1218  le  roi 
b^  de  Grenade  servit  avec  l'armée  chrétienne  pendant  le 

^  siège  de  la  capitale  du  roi  de  Séville. 

^  La  conquête  de  la  Servie  et  des  autres  provinces 


(1)  Je  dësîrcrmis  beaucoap  obtenir  quelques  renseigneiDens  sur  cette 
campagne  des  Français. 

Tome  XL  la 
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grecques  qui  s'étendent  jusqu'à  la  Hongrie ,  par  Ba~ 
ja^et  et  ses  successeurs,  a  fait  rendre  aux  princes  Otfao- 
mans  le  service  des  fiefs ,  et  dans  la  même  campagne 
qui  fut  témoin  de  la  défaite  déplorable  des  Français 
à  Nicopolis  y  les  villes  de  l'empire  furent  défendues 
par  des  soldats  chrétiens. 

Scherif-eddin  Ali^  dans  sa  description  de  l'armée  de 
Bajazety  rangée  à  Angora,  fait  mention  des  troupes 
chrétiennes ,  et  les  appelle  la  Compagnie  Noire,  parce 
qu'ils  étaient  plus  pesamment  armés  qu'on  ne  l'était 
alors  dans  l'Orient ,  ou  à  cause  de  l'aspect  qu'ils 
offraient  de  loin. 

Cette  politique  remarquable  de  l'Orient  sur  l'em-- 
ploi  d'esclaves  dégagés  de  toute  espèce  de  liens  qu'im- 
posent la  patrie  et  la  parenté ,  dépendant  uniquement 
de  leurs  maîtres ,  qui  les  avaient  de  bonne  heure 
plies  à  leurs  volontés  et  dont  la  bonté  seule  les  faisait 
vivre ,  suscita  des  révolutions  qui  mirent  des  chefs 
d'origine  chrétienne  à  la  tête  de  contrées  qui  le  cé- 
daient peu  à  des  empires  (i). 

En  Egypte,  les  Mamelouks  et  en  particulier  la  dy- 
nastie cîrcassienne  (a)  qui  gouverna  ce  pays  pendant 
fort  long-tems ,  par  un  prince  électif  qui  n^en  avait 
que  le  nom  y  et  sous  la  surintendance  d*une  aristo- 

(i)  Knowles  dît  qa*aa  iS^- siècle,  Heori,  prince  de  Mecklenbonrg , 
fut  d^îvré  I  après  une  captÎTÎtë  de  vingt  ans ,  par  on  Allemand  rc— 
négat  qui  ëtait  devenu  roi  des  Mamelouks»  Malik  signifie  roi,  et  peut- 
être  a-l-on  appliqué  ce  mot  à  quelque  rang  élevé»  dont  cet  Allemand 
pouvait  se  vanter. 

(a)  U\jJ\ 
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cratle  militaire ,  étaient  presque  tous  nés  de  parens 
chrétiens.  Ceux  qui  existaient  sous  le  gouvernement 
turc  se  sont  maintenus  au  même  nombre,  h  l'aide  de 
Jeunes  gens  venus  de  la  Mingrélie,  de  la  Circassie, 
et  de  la  Géorgie,  et  même,  à  la  fin,  quand  ils  furent 
chassés  en  Nubie ,  ils  reçurent  des  recrues  de  ces  pays 
et  d'autres  contrées  chrétiennes  (i). 

Le  major  Denham  fait  cette  remarque ,  en  rencon* 
trant  les  tristes  restes  de  ces  guerriers  sacrifiés  par 
Mohammed  Ali  pacha:  ces  malheureux,  partis  en  18212 
de  Dongola,  se  dirigeaient,  à  l'ouest,  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  par  Waday,  pour  se  rendre  à  Mour- 
zouk ,  afin  de  trouver  du  service  auprès  du  pacha  de 
Tripoli  (a). 

Cet  outrage  fait  à  l'humanité,  l'impôt  du  cinquième 
des  enfans  mâles  de  la  population  grecque  ,  levé  par 
les  Othomana,  n'était  que  l'extension  et  le  dévelop- 
pement du  système  existant  sur  l'emploi  des  escIaves^. 

Les  hommes  d'élite,  sous  le  rapport  des  talens  et 
des  connaissances ,  remplissaient ,  auprès  du  prince , 
les  premiers  emplois ,  et  pendam  la  dernière  moitié 
du  quatorzième  siècle  et  les  deux  siècles  suivans  , 
tous  les  postes  de  confiance  étaient  donnés  aux  fils  des 
Grecs« 

Ceux  qui  étaient  moins  favorisés  de  la  nature, 
étaient  destinés  à  former  le  corps  redoutable  des  Ta- 

(i)  Burckhardt 

(a)  Dans  l'ongine  ils  nVtoîent  qae  vîngt-siz ,  et  dans  une.  escar- 
mouche contre  le  peuple  du  pa js ,  appelé  Tibbo  Borf^u ,  ils  ne  per- 
dirent en  tout  que  %\x  hommes. 


nissaires  et  des  Spahis^  la  terreur  de  TEurope  (  i)*  Les 
Janisaaires  étaient  la  première  infanterie  disciplinée 
depuis  les  Romains,  et  nous  l'avons  vue,  après  environ 
cinq  cents  ans  d'existence,  détruite  par  lesultan  actuel. 

Si  la  majeure  partie  des  forces  chrétiennes  des  Otho- 
mans  était  d'origine  chrétienne ,  il  en  était  de  même 
des  équipages  formidables  des  galères  qu'ils  em^ 
ployaient  sur  In  Méditerranée  et  qui  ne  furent  dé- 
truits qu'à  Lépante. 

LesOtfaomans ,  ainsi  que  les  Portugais,  durant  le 
lems  le  plus  brillant  de  leur  puissance  dans  1  Inde,  ne 
réunirent  jamais ,  dans  les  mêmes  personnes ,  le  ser- 
vice de  combattans  et  de  navigateurs ,  comme  l'ont 
fait  les  nations  maritimes  de  l'Europe. 

jusqu'à  la  dernière  insurrection,  leurs  matelots 
étaient  principalement  grecs  ',  pendant  la  manœuvre^ 
les  Janissaires  indolens  et  souvent  même  les  cavaliers 
se  promenaient  nonchalamment  sur  le  pont.  Leur 
apathie  naturelle  était  augmentée  par  l'ennui  de  la 
mer,  et  il  n'y  avait  que  l'appel  à  la  prière  ou  aux 
armes  qui  pût  les  tirer  de  leur  engourdissement* 

La  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  par  les 
Portugais ,  ayant  affaibli  le  monopole  qu'exerçait  la 
république  de  Venise  dans  le  commerce  du  Levant, 
au  commencement  du  seizième  siècle ,  et  paralysé 
puissamment  les  ressources  du  souverain  mamelouk 

de  l'Egypte  (î2) ,  ces  deux  puissances   se   réunirent 

■   »  "  ■ '  .  . 

(0  ParaU. 

(a)  La  douane  destinée  &  recueillir  les  droits  du  commerce  de  Tlnde, 
ëuit  à  Ei  Tor  khalii  de  Yolney. 
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pour  repousser  les  Portugais ,  et  des  secours  en  boi» 
de  construction  pour  les  vaisseaux  et  en  munitions 
pour  la  marine,  ainsi  que  des  canonniers  (i),  furent 
envoyés  dans  ce  but,  à  travers  la  Méditerranée ,  dans 
la  ville  d'Alexandrie. 

On  possède  dans  Ramusio  le  journal  d'un  officier 
vénitien  qui  accompagna  la  flotte  depuis  la  Méditerra- 
née jusqu'à  l'Océan  Indien. 

Des  renégats  ont  toujours  servi  dans  les  années 
turques,  on  les  a  employés  pour  fabriquer  et  pointer 
les  canons  le  long  des  côtes  méridionales  et  orientalea 
de  la  Méditerranée ,  depuis  Tanger  jusqu'aux  Dar- 
danelles^ et  quelques-uns  d'entre  eux  sont  devenus 
des  personnages  importans ,  et  ont  été  revêtus  d'une 
grande  puissance  ou  élevés  aux  plus  hauts  emplois. 

Le  célèbre  Bonneval  (2)  forma  un  corps  distingué 
d'infanterie  turque  d'après  le  système  et  la  discipline 
d'Europe  ,  et  il  est  probable  qu'il  aurait  réformé  tout 
le  système  militaire  des  Turcs,  si  la  jalousie  impla- 
cable des  Janissaires  n'avait  paralysé ,  par  des  mur-> 
mures  et  des  menaces,  les  améliorations  qu'il ^com^- 
mençait  à  introduire. 

Comme  on  se  voyait  dans  la  nécessité  de  céder  à 
l'explosion  de  ces  sentimens  jaloux  ou  de  risquer  une 
révolution ,  les  troupes  qu'il  avait  formées  et  disci-* 
plinées  furent  envoyées  contre  les  Perses.  On  négli- 


*  Hm 


(1)  Marmol  fuit  mention  de  ces  canonniers. 
(a)  En  1737,  1738  et  173^. 
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gea  de  les  compléter  A  mesure  qu'elles  diminaaienC  ^ 
et  inseDsiblement  elles  s'éteignirent  tout-à-fait  (i). 

Des  ingénieurs  français,  M.  de  Saint -Remy  et  en- 
suite M.  Saint*Âuberty  essayèrent,  après  la  guerre 
avec  les  Russes  en  1744»  d*apprendre  aux  Turcs  l'art 
des  fortifications  et  les  mathématiques,  mais  comme 
ils  n'étaient  secondés  par  aucune  autorité  ,  ils 
échouèrent  dans  leur  entreprise.  L'apathie  du  gou- 
vernement des  Othomans  était  si  grande,  qu'on  n'ins- 
truisait que  ceux  qui  témoignaient  le  désir  de  l'être. 

Mohammed  Âli,  pacha  d'Egypte,  homme  doué  d'un 
esprit  vaste  et  profond,  a  depuis  peu  emprunté  le 
secours  des  officiers  français  pour  exercer  à  l'art  mi- 
litaire les  Coptes,  les  Arabes ,  les  Nègres ,  et  les  pro- 
grès qu'ils  y  ont  faits  ne  sont  point  à  mépriser. 

Leur  tactique  est  toute  française;  ils  portent  des 
mousquets  européens,  des  bayonnettés  et  des  bau- 
driers. Les  sous-officiers  sont  les  Mamelouks  particu-* 
lièrement  attachés  à  la  famille  du  Pacha.  Les  succès  de 
ces  troupes  contre  les  Grecs  ont  fait  faire,  k  Constantin 
nople ,  une  tentative  semblable  h  celle  qui ,  en  1 807 , 
coûta  la  vie  et.  le  trône  k  Selim  ,  et  il  reste  encore  k 
prouver  si  elle  aura  pour  résultat  la  réforme  de  l'em- 
pire turc  ou  la  mort  du  monarque. 

Les  gouvernemens  asiatiques ,  placés  sons  l'in- 
fluence de  la  religion  de  Bouddha  et  de  Brahma,  ont, 
aussi  bien  que  les  gouvernemens  chVétiens ,  acheté  les 
services  et  le  sang  des  Mahométans. 


(i)  Lettres  du  prince  de  Ligne. 
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Long-tems  avant  qu'ils  arrivassent  du  l^rït'pour 
envahir  l'Inde  y  les  entreprises  commerciales  des 
Arabes  à  Cejlan  y  sur  les  côtes  du  Malabar  et  de  la 
Chine  y  leur  avaient  ouvert  une  carrière  semblable  à 
celle  des  nations  européennes,  durant  les  trois  der- 
niers siècles,  et  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  élevés  au 
même  point  de  puissance  que  les  Portugais ,  les  Hol- 
landais ou  les  Anglais^  les  princes  indiens  les  re- 
cherchent toujours  avec  empressement  et  les  regardent 
comme  des  soldats  braves  et  intrépides. 

La  manière  dont  ils  sont  parvenus  à  jouer  ce  rôle  en 
Asie,  permet  d'en  tracer  un  parallèle  succinct  qu'on 
pourra  rapprocher  de  leur  histoire  et  de  leur  conduite 
en  Europe,  et  il  m'offre  de  riches  matériaux  pour 
un  troisième  mémoire  qui  terminera  ce  sujet  curieux, 
mais  négligé  jusqu'ici  malgré  l'intérêt  qu'il  présente. 


Observations  relatwcs  à  l* Afrique  ^  faites  au  sujet 
de  r Essai  sur  la  Géographie  de  V Afrique ,  de 
M.  de  Larenaudière,  par  M.  James  Gret  Jackson  y 
membre  de  la  Société  Asiatique. 


M.  de  Larenaudière,  secrétaire  général  de  là  So- 
ciété de  géographie,  à  Paris ,  a  rendu  service  au 
public  et  à  la  science,  par  son  Essai  sur  les  progrès 
de  la  géographie  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  récem  - 
ment  publié  à  Paris  (i). 

(i)  En  tète  de  l'onvrage  intitule  :  Voyage  dans  le  Timanni,  le  Kou- 
ranko  et  le  Soulirrtana ,  par  le  major  Gordon  Laing,  traduit  de 
l'anglais  par  MM.  Eyriès  et  Larenaudière  ;  Parîs^  i8a6,un  vol.  \u-H^. 
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C«t  ouvrage  présente  un  intérêt  général.  Il  est  ucite 
aux  savans,  en  leur  fournissant  les  moyens  d*accroitre 
nos  connaissances ,  et  il  satisfait  les  autres  lecteurs  en 
leur  donnant  un  abrégé  clair  et  méthodique  desr 
découvertes  faites  dans  celle  des  quatre  parties  de 
notre  globe  qui  est  la  moins  connue. 

Je  pense  que  toutes  les  observations  propres  à  jeter 
quelque  lumière  sur  cette  matière  seront  accueillies 
avec  bienveillance. 

A  la  p.  1 8  de  VEssai  de  M.  de  Larenaudière,  il 
est  dit  que  le  pays  de  Yahoudi  est  regardé  comme 
le  rendez -vous  des  marchand^  maures.  Il  est  à  croire 

3ue  ce  pays  est  habité  par  une  population  juive.  Je 
ois  ajouter  à  cette  observatfon  que  les  habitans  de. 
jTahoudij  quoique  sous  le  climat  des  tropiques^  sont 
néanmoins  une  race  blanche  ^  toute  différente  des 
nègres  et  des  mulâtres  qui  les  environnent.  Yahoudi 
est  un  mot  arabe  qui  signifie  Juif,  et  tout  nous  porte 
à  croire  qu'une  race  blanche  avec  un  tel  nom  ,  sous 
un  climat  aussi  chaud  et  dans  le  centre  de  TAfrique^ 
ne  peut  être  qu'une  partie  des  enfans  d'Israël. 

On  trouvera  Timbuctou^  dît  l'auteur  de  Y  Essai, 
à  13**  3o'  de  lat.  N.  et  par  i"  33'  de  long.  E.  de 
Londres  ou  k  47'  de  long,   de  Paris  ;  il  parait  donc 

3ue  cette  ville  a   été  placée  jusqu'à  présent  3  ou  4 
cgrés  trop  au  nord. 

Avant  la  publication  des  découvertes  de  M.  Clap- 
perton  ,  on  avait  pensé  qu'il  était  essentiel  de  choisir 
pour  l'Afrique  un  point  fixe  de  départ  dans  l'inté- 
rieur de  ce  continent  9  pour  y  rapporter  les  distance» 
et  les  situations  àes  divers  autres  lieux  et  des  diffé- 
rentes villes.  Mais  depuis  que  ce  voyageur,  qui  a 
jeté  tant  de  lumières  sur  l'Afrique  centrale ,  a  déter- 
miné par  des  observations  la  latitude  et  la  longitude 
de  Bornou,  la  situation  de  cet  ancien  point  de  départ 
n'est  plus  nécessaire  y  et  l'on  peut  à  présent  prendre 
^ournou  au  lieu  de  Timbouctou ,   comme  un  point 
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fixe ,  pour  y  rapporter  les  situations  et  les  distances 
des  autres  villes  et  contrée|s  de  l'Afrique. 

L'auteur  de  cet  Essai  nous  dit  qu'Arrowsmith  et 
d'autres  géographes  ont  omis  dans  leurs  cartes  de 
TAfrique,  un  grand  lac  de  l'intérieur  que  j'ai  indî- 

3ué  comme  étant  à  quinze  journées  de  marche  à  l'est 
e  Timbouctou.  Ce  lac^  ou  plutôt  cette  mer  intérieure, 
n'avait  pas  été  notée  auparavant  par  les  autres  géo» 
graphes;  elle  est  appelée  Bahar-assoudan  par  les 
Arabes  de  l'Afrique.  Elle  a  reçu  successivement,  à 
ce  qu'il  parait,  les  divers  noms  de  Marais  de  JVan^ 
gàroy  de  Merdja  ou  mer  de  Nigritie,  de  grand  lac  ou 
mer  du  Soudan^  de  lac  Tsad,  etc.  ;  cette  mer  existe 
sans  aucun  doute,  puisque  M.  Clapperton  l'a  vue, 
et  a  parcouru  pendant  plusieurs  jours  son  rivage; 
et  il  nous  dit  que  les  indigènes  la  nomment  lac  Tsad  y 
qu'il  y  a  vu  beaucoup  d'iles,  d'éléphans,  etc. 

On  pourrait  encore  faire  ici  quelques  observations 
sur  Torthographe  des  noms;  et  par  exemple,  sur  celui 
de  Baghermé  :  ce  mot  ainsi  écrit  et  ainsi  prononcé 
serait  inintelligible  pour  un  Africain  ;  il  est  écrit  par 
les  Arabes  ^j^^,-  On  peut  en  dire  autant  du  mot 

Tagazza^  qui  est  écrit  par  les  Arabes  ^u^l^ Vj 
Il  importe  peu  qu^un  voyageur  en  Afrique  appelle 

y^^y  c'est-à-dire  Timbouctou^  Tombouctou;  »XdŒ^  c'est 

à*dire  Mouhammed^  Mahomet  ;  en  les  prononçant 
ainsi,  l'identité  de  ces  deux  mots  n'est  pas  perdue  par 
ce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  noms  qui  leur  ressemblent  ; 

mais  qtrand  la  ville  de  j^w  c'est-à-dire  Shagrou  sur 

le  Niger,  est  appelée  Sego;  'ifW  c'est-à-dire ,  Grim- 
bala  est  nommé  Jimbala^  et  quand  on  écrit  en  carac- 
tères européens ,  JBamÂarra ,  pour  désigner  VjwJ  c'est- 
à-dire  Banboukra;  Bergois  pour  désigner  ^^y, 
e'cst-à-dire  Bergrouh,  on  perd  l'identité  de  tous  ces 
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mots  et  ils  deviennent,  en  suivant  cette  orthographe 
européenne,  absolument  méconnaissables. 

Il  est  quelques  sons  et  quelques  lettres  arabes  dont 
il  serait  tout  à  fait  impossible  de  donner  les  équiva- 
lens  en  lettres  européennes,  ou  du  moins  en  français 
et  en  anglais.  Par  exemple  ,  Richardson ,  dans  sa 
grammaire  arabe,  rend  la  lettre  ^par  les  lettres  GH. 

Plusieurs  professeurs  d'arabe,  c'est«-à-dire  ceux  qui  / 
sont  Européens,  ont  suivi  Richardson  et  ont  adopté 
cette  transcription,  que  je  n'hésite  pas  à   déclarer 
très-inexacte. 

Quant  à  la  jonction  du  Nil  d'Egypte  avec  le  Nil 
du  Soudan,  ou  bien  la  communication,  par  eau,  en-> 
tre  Timbouctou  et  le  Caire,  nonobstant  les  théories 
capricieuses  de  la  science,  elle  est  loin  d'être  contredite 
par  les  dernières  découvertes.  Il  est  dit  dans  VEsstUy 
que  le  Nil  du  Soudan  ou  Nil-^l^abiad  y  aussi  appelé 
Dialibay  court  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  et 
se  perd  dans  le  marais  de  Wangara.  Il  parait  d'après 
l'autorité  de  Brown  que  les  rivières  qui  arrosent  le 
pays  submergé  à.e  Bahar-JLoulhase  dirigent  vers  TOc- 
cîdent.  C'est  précisément  le  cours  qu'elles  devraient 
suivre  pour  former  cette  communication,  au  moyen  du 
marais  de  Wangara,  avec  le  Bahar^Koulha,  ou  peut- 
être  avec  la  rivière  qui ,  venant  du  midi ,  se  décharge 
dans  le  lac  Tsad.  Ces  indications  fortifient  plus 
qu'elles  n'affaiblissent  l'opinion  qu'il  existe  une  com- 
munication par  eau  entre  Timbouctou  et  le  C&ire. 

Le  Nil  d'Egypte,  après  avoir  parcouru  un  certain 
espace  se  divise  en  deux  branches;  l'une  est  le  Nil 
d'Egypte,  et  l'autre  le  Nil-el-abiad qui  se  dirige  vers 
l'Occident,  en  traversant  le  territoire  immense  du 
Soudan  oriental,  ctilformepeut-étre  une  jonction  avec 
les  eaux  du  Bahar-Koulha  et  puis  avec  le  lac  Tsad 
ou  avec  le  Baharjittré  ou  mer  Fittré. 

Depuis    que    M.    Clapperton  a  découvert  que  le 
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Nil^eUabiad  ou  rivière  de  Timbouctou  se  décharge 
dans  le  golfe  de  Guinée ,  il  m'est  venu  Tidée  que 
le  géographe  Edrisi  connaissait  celte  particularité, 
puisqu'en  parlant  du  Nil  -  el- abîad ,  il  dit  que  son 
embouchure  est  dans  l'Océan ,  à  un  jour  de  chemin 
d'une  certaine  lie  nommée  OuUL  La  situation  de 
cette  ile,  quoiqu'elle  ait  épuisé  toutes  les  conjectures 
des  géographes  modernes ,  ne  peut  être  autre  selon 
moi ,  que  Tile  de  Fernando-Po  dans  le  golfe  de  Gui- 
née^ non  loin  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Be-r 
nul.  Le  principal  motif  de  cette  opinion  est  que  l'on 
trouve  beaucoup  de  sel  à  Fernando-Po  comme  on  en 
trouvait  autrefois  à  OuUL 

Il  y  a  plus  de  dix-sept  ans  que  j'ai  soutenu  que 
Lamlem  et  Mello  étaient  deux  noms  différens  d'un 
même  pays  ;  on  en  doutait  cependant ,  et  d'après 
V Essai  de  M.  de  Larenaudière^  cette  opinon  se  trouve 
confirmée  maintenant. 

En  examinant  la  géographie  de  l'Afrique  on  re- 
marque que  le  double  coude  du  Nil-el-^abicul  ou 
Dialiba  de  d'Anville  est  supprimé  par  le  major  Ren- 
nel  dans  sa  carte  d^Afrique ,  publiée  en  i8oa;  cette 
suppression  est  une  erreur ,  les  Africains  appellent  ce 

coude  o^^  i^jf  Kous-ennil^  on  n'aurait  pas  dû  l'o- 

Hiettre,  puisqu'en  Afrique  il  n'y  a  jamais  eu  de  doute 
siur  son  existence. 

Il  parait,  d'après  VJElssai  de  M.  de  Larenaudière, 
que  Timbouctou  et  Cashana  ont  cédé  leur  renommée 
à  Bimbarra  et  à  Housa;  il  ne  suffit  pas  cependant 
qu'un  voyageur  ait  visité  Housa  et  Bambarra  et  qu'il 
ait  trouvé  la  première ,  une  ville  populeuse,  pour 
mettre  Timbouctou  en  oubli.  Je  soutiens  au  contraire 
que  Timbouctou  est  aujourd'hui  et  depuis  plusieurs 
siècles  le  centre  d'un  grand  commerce,  et  que  cette 
ville  célèbre  de  l'intérieur  est  mieux  située  pour  le 
commerce  que  Bambarra  et  Housa,  ce  dont,  je  pense,  ' 
on  ne  tardera  pas  à  s'assurer.  Voyez  l'Essai ,  p.  Sy* 
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Le  lac  Tsad  de  M.  Clapperton  est  la  même  chose 
que  mon  BaharSoudan  ;  quoique  les  naturels  et 
M.  Clapperton  le  nomment  Tsad^  il  est  néanmoins 
appelé ,  par  les  Arabes  de  l'Afrique  ,  'EÂbakar^Sou-- 
dan.  Dans  la  carte  qui  donne  les  routes  des  cara- 
vanes à,  travers  le  Sahara,  dans  ma  Description  de 
Maroc,  etc.,  ce  lac,  ou  plutôt  celte  mer  intérieure 
est  placée  trop  à  l'ouest  ;  ce  n'est  pas  une  grande 
erreur  quand  on  considère  combien  il  est  difficile  de 
découvrir  la  vraie  situation  des  lieux,  des  villes  ,  etc. , 
dans  un  pays  où  leshabîtans  sont  tout-à-fait  iguo- 
rans,  et  par  conséquent  incapables  de  faire  uneseplc 
observation  astronomique.  Cette  mer  devait  être  pla^ 
cée  dans  la  carte  dont  on  vient  de  parler  au  lieu  oîï 
se  trouve  la  rivière  qui  sort  des  montagnes  de  JHelli 
ou  Lamlenij  et  coule  jusqu'au  marais  de  Wangara, 
précisément  au  lieu  où  sont  écrits  ces  mots  :  îVoled 
Ben  Musie  suphosed  to  be  a  tribe  qfjems;  c'est-à- 
dire  ,  <c  Les  descendant  de  Ben  Musie  que  Ton  dit 
être  une  tribu  des  Israélites,  n 

Il  parait  encore,  d'après  cet  intéressant  J?^^<Z£,  que 
la  disposition  géographique  dos  montagnes  AeBargou 
semblerait  indiquer  une  communication  des  eaux  du 
Nil  d'Egypte  avec  le  grand  lac ,  ou  mer  intérieure  du 
Soudan  oriental.  Si  Ton  pouvait  admettre  cette  sup» 
position  ,  l'opinion  émise  dans  mon  ouvrage  sur  Ma- 
roc serait  fondée ,  c'est-à-dire ,  qu'il  existerait  une 
communication  par  eau  entre  Timbouctou  et  le  Caire. 

Mais  la  découverte  la  plus  importante  de  M.  Clap- 
perton est  celle  qui  dirige  le  cours  de  la  rivière  de 
Timbouctou,  c'est-à-dire,  du  Nil-cl-abiad ,  sers  le 
çolfe  de  Guinée ,  vis-à-vis  l'Ue  de  Fernando-Po.  Il  a 
trouvé  Sakatou^  ville  sur  le  Ntl-el-^biad  y  à  i3^  4^' 
de  latitude  nord ,  et  à  i°  de  longitude  est  de  Londres. 
C'est-là  qu'il  a  découvert  que  le  NlM-^ibiady  ou  le 
Quolla^  en  se  détournant  à  l'est,  puis  à  Touest,  et 
après  avoir  passé  par  Sakatou^    Wassenàk ,  etc.,  el 
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a  Bénin  f  se  décharge  enfin  dans  le  golfe  de  Guinée* 
De  Sakatou  à  Bénin  il  y  a  1 33  lieues» 

C'est  à  Macqueeh ,  qui  a  émis  9  il  y  a  quelques  an- 
nées y  cette  opinion  à  présent  confirmée  et  que  per- 
sonne ne  peut  contester,  qu*îl  faut  rapporter  le  premier 
mérite  de  cette  découverte.  Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'un 
bateau  à  vapeur  fera  bientôt  le  voyage  de  iVassenahj 
Sakatou,  Timbouctou,  Housa,  Bournouy  etc. ,  pour 
distribuer,  chez  les  nations  du  Soudan,  les  marchan- 
dises de  l'Angleterre ,  et  pour  en  rapporter ,  en 
échange,  de  l'or,  etc. ,  etc. 

Il  est  probable  que  cette  branche  de  la  rivière  de 
Timbouctou ,  qui  coule  au  sud  ,  forme  une  autre 
branche  qui  se  dirige  à  l'est  et  se  joint  avec  la  ri- 
vière de  Melli  oU  de  Lamlem,  puis,  s'avançaht  jus- 
qu'au Bahar^Koulha ,  elle  s^'unit  avec  la  rivière  vtie 
par  Brown  et  qui  coule  à  l'ouest ,  et  forme  ainsi  la 
communication  par  eau  «ntre  Timbouctou  et  le  Caire. 
C'est  l'opinion  que  soutiennent  les  Arabes  et  qui  est 
contestée  par  les  Européens. 

Le  plus  intéressant  des  personnages  mentionnés 

Sar  M.  Clapperton  est  celui  qu'il  appelle  le  sultan 
ELLO ,  empereur  des  Fellatah ,  qui  domine  depuis 
Sakatou  ,  TVassenah  et  Sego  jusqu'à  Boumou.  Cet 
homme ,  ayant  le  titré  de  sultan  ,  est  sans  doute  Mu- 
sulman. Cepepdant  on  ne  connaît  parmi  les  Musul- 
mans Arabes,  c'est-à-dire^  les  Musulmans  d'Afrique  , 
aucun  mot  tel  que  Bello ,  ni  comme  nom  commun  y 
ni  comme  nom  propre.  Il  ne  se  trouve  point  dans 
la  langue  arabe.  ' 

La  prononciation  de  la  langue  arabe  est  si  diffé- 
rente de  celle  des  Européens  qu'il  serait  à  désirer  de 
voir  publier  une  carte  de  l'Afrique  musulmane  aye<l 
les  noms  des  lieux ,  villes  et  pays  écrits  en  caractères 
arabes  à  côté  des  noms  européens.  Sans  cela  on  sera 
toujours  exposé  à  faire  des  erreurs  et  des  méprises , 
surtout  quand  il  sera  question  d'exprimer  les  lettres 
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^9  9*  Une  telle  carte  accroîtrait  nos  connaissances 

sar  l'Afrique,  et  faciliterait  beaucoup  les  découvertes 
des  voyageurs. 

On  remarque  y  dans  le  voyage  de  M.  Clapperton , 
que  l'indigo  de  la  première  qualité  se  trouve  dans  le 
Soudan,  et  qu'il  y  croît  spontanément  comme  le  café. 
Cette  assertion  confirme  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  ou- 
vrage sur  Maroc,  2°**  ou  3™*  édition  ,  appendix  , 
page  3o5  et  note. 

On  peut  voir  dans  le. musée  britannique,  h  Lon- 
dres^ un  échantillon  de  la  couleur  de  l'indigo  du 
Soudan.  C^estune  couverture  de  lit  en  toile  de  coton, 
formée  de  pièces  carrées  d'environ  deux  pouces  de 
large^  alternativement  bleue  et  blanche.  Elles  s'appel- 
lent gubbuk;  on  les  fabrique  à  Housa,  selon  M.  Clap- 
perton, qui  assure  qu'elles  y  servent  de  monnaies.  Ces 
Îfubbuk  cousues  ensemble  forment  une  couverture  de 
it,  semblable  à  un  damier  ;  les  carrés  sont  entrelacés 
avec  de  la  soie  rouge.  Le  Soudan  fournit  tous  les  pays 
de  l'Afrique  de  ces  couvertures  de  lit.  Elles  sont  fort 
estimées^  et  les  maisons  opulentes  de  Fez,  Mekinez, 
Maroc ,  Téroudant ,  en  possèdent  généralement.  Les 
gubbukàn.  Soudan  les  plus  larges  que  j'ai  vues  et  achfs 
tées  à  Agadir,  près  du  Sahara,  avaient  dix  pouces  de 
largeur.  Elles  sont  toutes  teintes  d'indigo  du  Soudan. 

M.  de  Larenaudière  dit  que  M.  Clapperton^  en 
donnant  la  description  du  pays  de  Bomou  Y^ji  (')> 
parle  d'une  tribu  d'Arabes  appelés  Shouaas,  qui  ha- 
bitent Bomou.  Les  détails  qu'il  donne  sur  cette  peu- 
plade correspondent  exactement  avec  ce  qu'on  ^ait 
des  habitans  arabes  de  Shawiya,  province  de  l'em- 
pire de  Maroc.  Ses  habitans  sont  sans  aucun  doute 

(i)  J*ai  àé\ï  dît,  il  y  a  quelques  années,  que ,  selon  les  Arabes,  le 
^y  ji  Bet^-ndhf  c'est-à-dire  Bomou  |  est  le  pays  de  Noë,  et  ils 
supposent  que  le  lac  Tsad  est  le  restant  du  dëluge  de  Noe': 


(  19'  ) 

émigrés  de  Bornou ,  ou  bien  les  habitans  de  Bornou 
sont  des  émigrés  de  cette  province  de  Maroc.  Voyez 
la  situation  de  cette  province  sur  la  carte  de  l'empire 
de  Maroc ,  dans  ma  description  de  Maroc ,  par  33^ 
latitude  nord. 

Encore  un  mot  au  sujet  des  gubbuk  y  qui  ^  selon 
M.  Clapperton,  sont  employées  comme  monnaie  dans 
ce  pays.  Elles  ont  environ  trois  pouces  de  large  et 
quatre  de  long  ;  trois,  quatre  ou  cinq  de  ces  gubbuk, 
selon  leur  qualité,  passent  pour  un  rattala,  dont  dix 
font  une  piastre  forte  d'Espagne.  On  doit  observer 
que  cette  monnaie  varie  en  valeur  selon  sa  largeur  et 
sa  qualité.  \jes  gubbuk  àe  dix  pouces  de  largeur  valent 
une  demi-piastre  ou  a  fr.  5o  c.  J'ai  acheté  à  Agadir, 
pour  une  piastre  forte,  la  gubbuk ,  dont  vingt-un 
gubbuk  ou  bandes  ont  fait  une  couverture  de  lit. 


NOUVELLES  ET    MÉLANGES. 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Séance  du  3  Septembre  1837. 

Od  entend  le  Rapport  de  la  Commission  à^s  Fonds  sor 
les  moyens  de  concourir  à  la  publication ,  biite  à  Bonn,  par 
M.  Freytag,  du  texte  arabe  du  grand  recueil  des  anciennes 
poésies  arabes  connu  sous  le  nom  de  Hamasa ,  et  dont  il  a 
déjà  été  publié  deux  livraisons.  Les  conclusions  de  ce  Rap- 
port sont  adoptées ,  et  Ton  décide  que  la  Société  pourra 
dbposer  d^une  somme  de  mille  francs,  sur  l'exercice  de 
xBaS,  en  (aveur  de  cette  utile  et  bonorable  entreprise.  On 
peut  voir  an  sujet  de  cet  important  ouvrage^  le  rapport  de 


(  »9»  ) 
M.  le  baron  Silyestrc  de  Sacy,  inséré  dans  le  Journal  Asia- 
iiquej  en  mars  1827  :  voyez  tome  x,  p.  i8g. 

M.  de  Brière  lit  no  Mémoire  sur  Temploi  àts  caractères 
alphabétiques  et  numériques  conmie  signes  de  notation 
dans  les  ai*ts ,  les  sciences,  et  sur  leur  application  à  la  no- 
tation des  caractères  chinois  et  des  hiéroglyphes  égyptiens. 

M.  le  marquis  Fortia  d*Urban  lit  un  Mémoire  sur  la 
fondation  de  la  ville  de  Trêves,  d*après  Fhistorien  Jacques 
de  Guyse. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société  de  Géographie  :  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  N^  55  et  56^  —  par  la  Société  des  Traités 
Religieux  :  dm^ième  rapport  annuel  de  la  Société  des  Trai^ 
tés  Religieux  i  ^—  ^ar  M.  de  Ferussac  :  Bulletin  des  Sciences 
historiques  de  M.  de  Ferussac  ;  —  par  M.  Fortîa  d^rban  : 
Histoire  du  Hainaut,  par  Jacques  àe  Guyse;  —  par  S. 
E.  M»  lé  baron  de  Damas^  Ministre  des  Affaires  Etran- 
gères :  The  6e0en  Seas,  dictionnaire  persan  publié  par  le 
radjah  d^Aoude  ;  —  par  M.  Grangeret  de  la  Grange  :  le 
Coran ,  traduction  de  Savary,  première  édition. 


M.  de  Ilammer  vient  de  faire  paraître  le  second  volume 
de  don  Histoire  de  l'empire  Othoman,  ouvrage  dont  nous 
avions  annoncé  la  prochaine  publication. 


GOaUBCTIOlf  POUR  LK  NUMÉKO  PRiCBDIMT. 

Page  80,  ligne  11 ,  richesse  » /û^c  rebelle. 


•». 


(Octobre  1827.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

J5e  la  religion  chrétienne  en  Géorgie  et  dans  les  pays 
circonuoisins  f  par  M.  le  colonel  Rottiers. 


Avant  de  venir  à  l'époque  où  la  religion  chré- 
tienne fut  portée  chez  les  Ibériens ,  il  est  nécessaire 
de  donner  nn  aperçu  de  l'origine  et  du  coite  de  ces 
peuples  barbares  dans  les  siècles  reculés  p  autant  que 
le  voile  de  Fantlquité  permet  de  les  pénétrer. 

L'histoire  de  la  Géorgie  rapporte  que  Karilos  en 
fut  le  fondateur^  et  que  les  ancêtres  de  celui-ci  des- 
cendaient de  Sent  et  de  Japhet  $  ils  étaient  ainsi  moi* 
lié  de  race  arménienne  et  moitié  de  race  hébraïque. 
Un  des  fils  de  Japhet  y  nommé  jâi*enan ,  eut  un  fils 
nommé  Tharschis,  qui  fut  le  père  de  Thorgamos^ 
duquel  descendent  les  Arméniens  et  différens  autres 
peuples ,  comme  les  Géorgiens ,  les  Mokavans  (1)9 
les  Eriens  (a),  les  Lekki  (3),  Itts  JVIingréliens ,  et 
antres  peuplades  du  Caucase* 

(t)  Let  G^rgtens  désignent  par  ce  noin  les  pays  sitars  an  nord  du 
ILamty  coaprîs  entre  la  rivière  lori  et  la  mer  Caspienne ,  œ  qui  ré- 
pond an  pays  de  Schaki  et'  è  la  partie  méridionale  da  Schirwan ,  1* Al- 
banie des  anciens.  N.  du  IL 

(a)  On  plutôt  les  habitane  du  pays  de  Héreàh^  descendus  d'ua  pré- 
tendu pairiarcbe  appeU  Héra  ;  leur  pays  répond  à  1*  partie  iMrieaule 
de  là  Géorgie  ^nî  se  nomme  Kakhétîe.  N.  du  R. 

(3)  O»  Lesghis.  N.  dn  R. 
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(  «94) 

A  l'époque  oA  les  descendaiiA  de  If  oé  se  partagèrent 
poar  diercher  des  établissemens  pour  leurs  familles , 
Thorgamos  occupait  un  petit  pays  entre  TAraratli  et 
une  petite  montagne  de  la  même  chaîne  nommée 
JUassis  (i)  ;  sa  famille  s'y  étant  beaucoup  accrue ,  il 
passa  TAraxe  ayec  une  grande  partie  de  sa  famille , 
et  se  dirigea  vers  le  nord  oÀ  il  occupa  tout  le  pays  au 
sud  du  Caucase;  et  afin  d'éviter  qu'après  sa  mort 
il  ne  survint  quelque  différend  entre  ses  fils,  il  par- 
tagea ce  pays  entre  eux  :  ils  étaient  au  nombre  de 
huit.  L'alné  y  nommé  Haos  (2) ,  est  regardé  par  les 
Arméniens  comme  leur  fondateur,  et  c'est  d*après  lui 
qu'ils  se  nomment  encore  aujourd'hui  Haï. 

Le  second  fils  était  Kartlos,  fondateur  des  Géor- 
giens y  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Thorgamos  donna 
à  Haos  j  comme  son  premier  né  y  la  moitié  de  ses 
possessions ,  situées  vers  le  sud ,  pays  qui  depuis ,  en 
grande  partie  y  fut  le  royaume  d'Arménie ,  et  Kartlos 
reçut  tout  le  pays  nommé  aujourd'hui  Géorgie  y  situé 


(1)  Masis  est  le  non  aae  les  Âxmënîens  donnent  à  U  montagne 
que  nons  appelons  ArarC  Cette  dernière  dénomination  sert  à  désirer 
rhes  eux  une  des  quinie  grandes  provinces  de  l'ancienne  Arménie,  celle 
*  qui  formait  le  centre  du  royaume,  située  sur  les  bords  de  P Arase, 
sVcendant  fort  loin  an  sud  et  an  nord  de  ce  fleuve.  Yoyes ,  à  ce  sujet, 
mes  Mémoires  hision'çues  et  géographiquts  sur  P Arménie ,  tome  i^ 
p.  106,  ao7  et  265.  lï.  duR* 

Ta)  Cest  le  personnage  que  les  Arméniens  appellent  Uaik  el  qo*îU 
regardent  comme  le  premier  chef  de  leur  nation  ;  selon  les  Arméniens, 
Haik  venait  de  Babylone ,  et  il  se  réfugia  en  Arménie  où  il  trouva  un 
asjle  contre  les  persécutions  de  Bélus,  qui  régnait  alors  à  Babylone 
et  dans  le  midi  de  l'Asie.  N.  du  R. 


.  (  ««5  ) 

entre  te  royaume  et  le  Caucase  ;  les  six  antres  fils , 
nommés  Bardos ,  MoucAan,  Lekkos,  Héros,  Katf^ 
ias  et  Egros  (  i  )  >  reçurent  en  partage  des  pays 
voisins ,  dont  il  est  inutile  de  faire  le  détail  ici  ;  seu^ 
lement  il  est  nécessaire  d  ajouter  que  l'histoire  ma- 
nuscrite en  langue  géorgienne  (a)  rapporte  que  ces 
frères^  afin  de  rendre  heureux  leurs  descendans  et 
leurs  sujets  y  suivirent  en  tout  l'pxemple  de  leur  frère 
aine  Haos,  et  furent  aussi  vassaux  de  Nemrod  (3) 
rÂssyrien*  Cette  histoire  dit  encore  qu'ayant  voulu 
ensuite  secouer  le  joug  pesant  de  Nemrod ,  ses  forces 
envahirent  leur  pays  >  que  daiis  un  combat  sanglant 
Nemrod  fut  tué  par  Haos  d'un  coup  de  flèche  y  et 
qu'après  cette  victoire  ils  chassèrent  leurs  ennemis  du 
pays  >  qvL^Haos  se  fit  proclamer  père  ou  ancien  d'Ar- 
ménie, et  que  ses  frères  devinrent  ses  vassaux. 

Les  descendans  de  Kartlos  adorèrent  le  soleil ,  la 
lune  et  le  feu ,  et  son  tombeau  devint  bientôt  aussi 
un  nouvel  objet  de  culte  ;  et  lorsqu'il  s'agiasait  de 
prêter  un  serment,  ils  juraient  par  le  nom  du  tom- 
beau de  Kartlos. 

Dans  ces  siècles  reculés  ils  observaient  religieuse- 
ment l'usage  de  n'épouser  qu'une  femme  ',  depuis  ils 


(i)  Ccit  le  nom  géorgien  de  U  Golckide ,  appelée  austi  par  les  Ar- 
méniens Eger  on  EgMa.  N.  du  R. 

(a)  Le  livre  dont  il  est  question  ici  est  Thistoire  générale  de  la 
Géorgie,  écrite,  an  commencement  dm  &«  siècle,  par  le  roi  Vakhtang. 
J^en  ai  parlé  dans  mt%  Mémoires  histonquMS  ei  géographiques  sur 
i' Arménie  y  t.  ii ,  p.  44  ^^  4^*  ^*  ^^  ^* 

(3)  Les  historiens  d'Arménie  lui  donnent  le  nom  de  Béhu.  li.  dn  R. 


(  196) 
se  relâchèrent  sur  cet  article,  durant  les  siècles  qai 
s'écoulèrent  jusqu'à  Tépoque  où  la   religion  chré- 
tienne fut  introduite  chez  eux  (i). 

Les  Géorgiens  furent  anthropophages  dans  les  pre- 
miers tems  j  et  ils  sacrifièrent  souyent  des  esclaves  et 
des  enfans  k  leurs  divinités.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
du  deuxième  siècle  après  J.*C.  que  le  roi  ile^(a) , 
qui  régna  avec  beaucoup  de  douceur ,  fit  défense 
d'offrir  désormais  des  esclaves  ou  des  enfans,  et  or- 
donna qu'è  l'avenir  on  offrit,  en  leur  place,  des  ani- 
maux. 

L'adoration  du  soUil,  de  la  lune  et  du  feu  fut  gé- 
néralement observée  par  ces  peuples  jusqu'après  la 
mort  ai  Alexandre  le  Macédonien  $  ils  y  ajoutèrent 
alors  des  idoles.  La  même  histoire  rapporte  qu'après 
la  mort  de  ce  conquérant ,  son  empire  ayant  été  par* 
tagé  entre  ses  capitaines  ,  un  certain  Ason  -avait 
été  ei^voyé  a  la  tête  de  quelques  troupes  macédo- 
niennes pour  soumettre  les  Ibériens  ;  après  la  prise 
d'Exîbatane,  aujourd'hui  Hamadan,  leur  i^efSamara 
Kartlosiani  et  son  frère  avaient  été  tués  è  Ecbatane, 
où  ils  servaient  oonune  auxiliaires  dans  l'armée  de  Da- 
rius Codoman.  Cet  Ason,  après  avoir  dispersé  devant 


(i)  J'ai  donné  y  dant  mes  Mémoires  hiêêonques  et  ^éofftapfuçues 
surVÀrmMe^  t.  il,  p.  182—1921  de  fort  longs  dëtaili  tnr  les  ori- 
gines géorgiennes ,  tirés  de  la  chroni4|ae  dn  roi  Takhlang  y  et  traduits 
sur  la  Tersion  allemande  que  M.  KUprotk  en  a  donnée  dans  l*éditîon 
originale  de  son  Voyage  ou  .Caatcaee,  etc^  1. 11 1  p.  64*"^*  ^*  ^^  ^' 

(a)  Ou  plutôt  Rev,  Yoyea  le  Voyage  dont  ie  CtUÊoase,  ft  M.  Kla- 
proth ,  édition  allemande  «  1. 11 ,  p.  1 3a.   N.  du  R. 


(  "97  ) 
lui  les  forces  des  Ibériens  et  des  Albaniens  (habitans 
du  pajs  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Schirwan,  entre 
le  Kour  et  la  mer  Caspienne) ,  ayait  pénétré  avec  ses 
troupes  jusqu'au  pied  du  Caucase  ^  et  gardait  tout  ce 
payS|  et  le  jeune  Almaz,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Phamaos  {\),  neveu  et  successeur  de  Samara,  s'était 
enfui  dans  les  montagnes  avec  sa  mère,  quelques  sol* 
daU  et  les  principaux  du  pays.  Ason,  auquel  il  pa- 
rait que  rikérie  tomba  en  partage  après  la  mort 
d'Alexandre  ^  s'en  fit  élire  chef ,  et  y  fit  ériger  deux 
idoles^  dont  une  d*or  qu^il  nomma  Gatzi,  et  Vautre 
d'argent  qu'il  nomma  Gaïm  (a)  y  ordonnant  au  peu- 
ple d'adorer  et  d^adresser  dorénavant  ses  offrande» 
à  ces  taux  dieux,  jison  ne  tarda  pas  à  être  tué  par 
Phamaos,  que  Thistoire  cite  comme  le  premier  roi 
des  Ibériens,  dont  les  chefs  jusqu'alors  n'avaient  porté 
d'autre  titre  que  celui  de  Mamasaklis  y  che&  de 
maisons  (3).   Pharnaos  était  parent  du  malheureux 

(i)  On  plut6t  Pharnabaze;  ce  personnage ,  qaî  fat  le  premier  roi  de 
la  Géorgie ,  rivait ,  \  ce  qa*il  paratt ,  da  tcms  d*Antîochas  le  Dieo ,  le 
troisième  des  rois  de  Syrie ,  de  la  race  àjt^  Sëleucides.  J*e^i  parlé  fort 
an  long ,  d*après  des  soorces  gëor^ennes ,  dans  mes  Mémoires  histo^ 
riques  et geographUfues  suri* Arménie f  t  il ,  p.  i^  et  suiv.  N.  da  R. 

(3)  Ces  idoles  sont  appelées  Hati  et  Haït,  dans  les  extraits  de  la 
chronique  de  Yakhtang ,  donnés  par  M.  Klaproth ,  Base  in  den  Kaw 
kasuSp  etc.,  t.  il,  p.  91.  If.  du  R. 

(3)  Les  Arméniens  donnent  de  même  le  nom  de  Danouder,  c'est-» 
à-  dire  littéralement  chef  de  maison^  ans  stignears  qui  possèdent  an  pe- 
tit territoire  ;  c*est  le  titre  que  les  Grecs  rendaient  par  celui  de  Bjnastc. 
Yoyea  mes  Mémoires  historiçues  et  géographiques  sur  VAraténie 
t  n»p.  181  eti8A.  N.dnR. 


(  «98  ) 
Darius  (i),  du  cAté  de  sa  mère  qui  Pavait  élevé  se- 
crètement dans  le  Caucase  depuis  la  défaite  d'Ecba* 
tane,  et  avait  alors  changé  son  nom  diAbnaz  en  celui 
de  Phamaos^  qu'il  porta  toujours  depuis ,  et  qui- 
l'avaSt  mis  à  l'abri  de  toute  poursuite  de  la  part  de 
son  ennemi.  Vivement  frappé  de  cet  insigne  bonbeur, 
il  crut  devoir  en  perpétuer  le  souvenir  en  faisant 
faire  une  idole  à  laquelle  il  donna  son  premier  nom 
à!Almaz  (a)  et  la  fit  placer  entre  Gatzi  et  Gdim^ 
sur  le  tombeau  de  Kartlos.  Ce  Phamaos,  regnrdé 
comme  le  premier  roi  des  Ibériens,  mourut  Pan  399 
avant  J.--C.  (3).  Il  introduisit  de  bonnes  lois  dans  son 
royaume  y  divisa  ses  sujets  par  classes  et  perfectionna 


(1)  Les  aniules  g^r^ennes  disent  au*il  MA  issa,  pi^  s.«  mère, 
d*aQe  famille  persannc  nommëe  Aspanéli»  N.  da  R> 

(a)  Cette  histoire ,  oa  phitât  cette  (Mt ,  se  troure ,  maïs  d^une  ma^ 
nîère  un  pea  diiîérente ,  dans  les  fngme&s  des  annale»  gëorgienDes  de 
YakhtaiLg,  et  )e  suis  fort  porte  à  croire  qu*il  7  a  ici  <|iiel4{ae  erreur  ;  le 
nom  altéré  à^ Aimas  est  celoi  H^Armaz ,  corruption  géorgienne  àfi  la 
forme  arménienne  ./^ramaaJi  qnî  estle  grand  dieu  Ormousdf  le  Jupi- 
ter des  Perses  y  Aojït  le  Téritable  nom ,  dans  sa  langue  origîfi^le^  est 
Aho/x>~mà^ao ,  ç*est  -à-dire  ia  gran4t  Lumièrt»  Il  parfit  certain,  que 
le  premier  roi  de  la  Géorgie  éleva  effectivement  une  statue  et  un  temple 
au  dieu  Ormousd  ^  sur  une  montagne  sUuée  non  loin  de  la  moderne 
Tiflis  et  qui  en  a  pris  son  nonu  Ce  lieu  devint  ensuite  le  centre  de  la 
monarchie  îhérienne  ;  il  s'y  éleva  une  ville  citée  comme  la^mé^pole  de 
ribérie,  par  Strabon  »  1.  zi|  p.  Soo.  Ce  géographe  Tappelle  Armo/Uee 
i^fi9^U^  f  qui|  en  géorgien,  signiEe  la  forteresse  4*Anw^o!a^Armar' 
zi'tsikhe'.  N.  du  R. 

(3)  Je  crois  qu*il  faut  pDicer  son  règne  à  une  époque  un  peu  moins 
ancienue*  Yoyea  ci-devant  9  p*  197»  not  1.  I^.  du  R. 


r 


(  »99  ) 
)*écritur«^  employée  encore  aujourd'hui  par  le  clergé 
géoripen  (i). 

Pendant  les  guerres  d'Antiochus ,  roi  de  Syrie, 
contre  les  Juifs,  un  grand  nombre  d'entre  eux  vinrent 
se  réfugier  en  &éorgie,  et  s'y  établirent;  leurs  des- 
cendans  sont  encore  dispersés»  dans  les  différentes 
provinces  de  ce  pays.  lU  se  disent  pour  la  plupart 
de  la  race  de  Kuben.  Un  manuscrit  ancien ,  écrit  en 
grec  littéral ,  qui  a  été  trouvé  près  de  Rad ja ,  au  pied 
du  Caucase,  dit  que  Longia  qui  perça  J.-C.  de  sa 
lance  était  de  Mschett  (2) ,  Pancienae  capitale  de  la 
Géorgie^  comme  on  le  verra  ci-après. 

L'apôtre  de  J.-C.^  saint  André  y  ayant  traversé 
plusieurs  provinces  de  VAsie ,.  où  il  précba  PÉvan- 
gile,  vint  par  la  Cappadoce  en  Mingrélie,  qui  est  la. 
Colcbide  des  anciens,  et  y  passa  quelque  tems  k  y 
prêcher  la  foi  >  là  tradition  ajoute  que  cet  apôtre 
xélé  passa  de  là  dans  le  Caucase  chez  les  jâbases  ^ 
d'où,  ayant  pénétré  jusque  vers  les  bords  du  Don 
(  Tanaïs),  il  y  fut  martyrisé  par  les  Sarmates,  peu- 


(i)  Le  prince  David ,  auteur  d'une  petite  histoire  de  Géorgie  écrite 
en  russe  et  ed  géorgien  ,  prétend  au  contraire  qu'il  inventa  IVcriturc 
conive  dont  se  servent  les  Gëorgiens.  Toyes  M.  Klaproth,  /^o/a|>r  au 
Càuiose  9  édition  allemande,  t.  u,  p.  100.  L'bisloire  de  l'origine  de 
l'ëcriture  géorgienne  présente  encore  beaucoup  de  diC&cultë.  Les  Ar-» 
^léniens  prétendent  que  l'inventeur  de  l'écriture  géorgienne  fut  ce  Mes- 
fkb  qui  vivait  an  commencement  du  cinquième  siècle  *  et  qui  leur 
donna  les  lettres  dont  ils  se  servent  encore.  N,  du  R. 

(a)  Ou  plnt6t  Mukhiia^  ville  ruinée,  située  è  une  petite  distance  au 
9Plà  de  Tiflia,  an  coiifluenl  dn  Kour  et  de  l'AragvL  19.  du  B« 


(  aoo  ) 

pie  Scythe^  dont  les  Cosaques  d'aujoard'kai  Urent 
proprement  leur  origine. 

Le  premier  germe  de  la  foi  ne  parait  paa  avoir 
été  communiqué  anx  Ibériens  ;  la  gloire  de  rendre 
ribérie chrétienne  était  réserrée  k sainte  Nino(i)y  nnë 
des  compagnes  des  suintes  Mipsime  et  Gaiana  (2), 
qui  avaient  été  contraintes  de  fuir  en  Orient  an 
commencement  du  iv^  siècle,  oA  l'idolâtrie,  toujours 
ennemie  du  christianisme ,  fit  un  dernier  effort  pour 
l'éteindre,  et  acheva  de  l'établir.  L'empereur  Galère, 
principal  moteur  de  la  dernière  persécution ,  con* 
traîgnit  Dioclétîen ,  son  collègue ,  à  publier  un  san- 
glant édit  de  persécution  contre  les  disciples  de  J.-C. 
Maximien,  autre  empereur  et  leur  collègue,  qui 
haïssait  aussi  l'Église,  et  qui  n'avait  jamais  cessé  de  la 
tourmenter,  animait  les  magistrats  et  les  bourreaux  ; 
on  inventait  tous  les  jours  de  nouveaux  supplices.  La 
pudeur  des  vierges  n'était  p«s  moins  en  péril  que  leur 

(  I  )  Les  AraUniena  l«i  dooneat  1»  noM  de  Noumi.  Enfin ,  Socrite , 
Sozomène ,  Thëodoret  et  les  antres  anciens  historiens  ecdésîastîqnes , 
qui  parlent  à  peu  près  de  la  même  façon  qu'on  va  le  voir  ici,  de  la 
conversion  des  Ibérient»  ne  font  pas  connaître  le  nom  de  la  vierge 
chrétienne  qui  la  première  prêcha  la  loi  dans  ce  pays*  N.  du  R 

(a)  Ces  deox  saintes  sont  très-révérëes  des  Arméniens  ;  leurs  auteurs 
en  font  des  vierges  romaines ,  qui  vinrent  chercher  en  Arménie  un 
asile  contre  les  peMëcutîons  de  Diocktien.  Les  ordres  de  Tempereur 
les  atteignirent  en  Anaiënîe,  où  le  toi  Tiridate  les  fit  poursuivre.  L^ 
malheurs  de  ces  saintes  ont  fait  le  snfet  d'une  tragédie  latine,  composft 
en  1668 ,  par  le  pire  Ptdou  »  ponr  V'amnsement  des  élèfves  arméniens 
du  coUëge  de  Léopol  en  Pologne»  Voyei  l'analyse  que  j*af  donnée  de 
cette  tragédie,  dana  le  Jwtmai  AsiiiiUfm  ^  ^  H  >  p«  as  «t  suiv.  N.  du  R. 


(  aoi  ) 

foi ,  et  à  cette  époque  sainte  Nino  Tint  à  Mschett  (i) , 
Ters  Fan  3 1  a  :  cette  ville  était  alors  la  capitale  de  la 
Géorgie,  sitnée  au  confinent  du  Kour  {Cyrus)  et  de 
l'Aragua  (a)  {Aragus).  Elle  menait  une  vie  sainte  et 
austère,  et  s'était  vouée  i  secourir  les  malades >  elle 
en  guérit  plusieurs  miraculeusement,  entre  autres 
réponse  de  Mirian  (3)  roi  des  Ibériens,  nommée 
Nana  d' Oùlistraponte  y  atteinte  d'une  maladie  incu- 
rable.  Presque  en  même  tems  Nino  fut  appelée  auprès 
d^un  vieillard,  gouverneur  d*une  province  pour  le 
roi  et  attaché  à  sa  cour,  et  qui  était  dangereusement 
malade;  Nino  arrive,  et,  armée  d'un  zèle  héroïque 
pour  1«  foi  de  J.-C. ,  elle  annonce  à  ce  moribond 
que,  s'il  ne  croit  pas  en  J.-C. ,  tous  les  remèdes  se* 
ront  impuissans  pour  le  guérir;  le  vieillard,  touché 
de  son  exhortation,  répèle  ses  paroles,  fait  le  signe 
de  la  croix ,  et  se  lève  de  son  lit  entièrement  guéri  ; 
il  alla  aussitôt  trouver  le  roi  qui ,  déjà  favorablement 
prévenu  par  la  guérison  de  sa  femme  et  de  plusieurs 
autres  personnes,  ainsi  que  par  la  nouvelle  des  mi* 
racles  que  les  compagnes  de  Nino  opéraient  à  la  cour 

(i)  Au  platÀt  ilf#iÂrAil0.  Cette  ▼tlle  est  appelle  Mecfustha  Mtxt^^K 
ptr  Agathtaa ,  1.  ii ,  p^  60.  Avant  lui ,  Ptolémée  en  avait  parle  mus  le 
nom  de  Mestieta.  N.  du  R. 

(a)  Ou  p1nt6t  Aragvi,  l'Aragus  des  ancien^  N.  du  R. 

(3)  Ce  prince  est  iMinm^  Mikran  par  ks  auteurs  arméniens.  Les 
chroniques  géorgiennes  placent  le  commencement  de  son  règne  en 
l'an  a65.  J^ai  dovmë  des  détails  sur  la  conversion  de  l'ibérie  à  la  reli- 
gion chrétienne,  sons  le  règne  de  Constantin^  dans  les  additions  que 
)'«î  placées  dans  non  édition  de  VHiêioirt  du  Boê^Empire,  de  Le- 
hean  >  1. 1 ,  p.  291  et  suiv.  N.  do  R« 


/ 


d'Arménie  OÀ  le  roi  méaie(i)  et  plusieurs  des^grand» 
du  royaume  avaient  été  miraculeusement  guéris,  fut 
frappé  du  prodige  en  voyant  venir  l  lui  ce  vieillard 
dont  on  n'espérait  plus  la  guérison«.jSf/na/»^  voulant 
savoir  comment  elle  opérait  ses  guérisons  extraordi-^ 
naires ,  la  fit  appeler*  Elle  vint,  et  répondit  à  ses 
interrogations:  Que  6" était  par  la /bi  de  rEçangUe 
et  au  nom  de  J.^C.  cruoîfié  pour  la  rédemption  de  tous 
les  hommes,  et  non  par  l'effet  des  remèdes  ^  et  que 
àeux  quelle  pout^aù  persuader  de  croire  en  lui,  de^ 
uaient  indubitablement  guérir. 

La  Providence  voulut  que  dans  le  même  tems 
le  roi  s'égarât  à  la  chasse ,  dans  àes  lieux  escarpés  et 
difficiles}  tout  à  coup  Pair  s^obscurcit  et  le  jour  disr 
parut}  le  roi  fut  d^abord  effrayé  de  celte  obscurité,, 
qui  devait  le  m^ener  à  connaître  la  véritable  lumière , 
mais  il  se  ressouvint  de  ce  qui  était  arrivé  au  roi 
Tiridate  pendant  qu'il  était  à  la  chasse,  et  craignant 
d'éprouver  un  pareil  malheur  (a),  il  invoqua  avec 
ferveur  le  Dieu  au  nom  duqpiel  Nino  faisait  tant  do 
prodiges,  promettant  d'abandonner  Tidolàtrie,  et  de 
l'adorer  désormais.  Le  ciel  s'éclaircit  aussitôt,  et  il 
sortit  du  lieu  difficile  où  il  se  trouvait.  Mirian ,  de 
retour  chez  lui ,  convaincu  de  la  vérité  de  TEvangile, 


(i)  Il  s'agUdn  prince  Arsacî4e  Tiridate,  premier  roi  chrétien  d*Ar- 
lûénie  I  qoi  te  convertit  à  peu  prè«  Ter»  la  même  époqae.  N«  da  R. 

(i)  Ce  roi  fat ,  comme  Nabachodonoaor ,  transformé  en  loap ,  selon 
les  historiens  de  ce  pays.  C'est  par  Tintercession  de  saint  Grégoire  ^ 
rap6tre  de  TArménie  »  qu'il  reoqnvra  ia  fonne  bumaîne  ;  il  m  conTerti^ 
ensuite  à  la  religion  chrétienne.  N.  da  R. 


(  ^^  ) 

embrassa  la  religion  chrétienne.  L'histoire  <fit  que  quel* 
que  tenu  après  il  envoya  à  Byzance  (Constantinople) 
prier  l'empereur  de  lui  envoyer  un  évéqne  pour  affermie 
et  étendre  la  religion  dans^l'Ibérie.  Constantin  lui  en- 
voya Eustache  d'Ahtioche  (i),  accompagné  de  plu<- 
sieurs  ecclésiastiques.  Cetévéque  fut  chargé  de  témoi- 
gner à  Mirian  la  bienveillance  de  cet  empereur,  et  ce 
prince^  en  mémoire  de  la  satisfaction  que, lui  avait 
fait  sa  conversion ,  lui  fit  remettre  un  clou  de  la  vraie 
croix,  et  plusieursautres  reliques.  On  en  montre  encore 
quelques-unes  dans  l'église  di^Rouis,  dans  le  Kartwel, 
province  de  la  Géorgie.  Constantin  lui  renvoya  aussi 
son  fils  Bakar  qui  avait  été  pris  dans  une  révolte  en 
Cappadoce,  et  était  gardé  comme  otage  à  Constanti- 
nople. Le  clou  de  la  sainte  croix,  toujours  soigneuse-» 
ment  conservé  en  Géorgie,  fut  transporté  à  Moscou, 
lorsque  ce  pays  fut  réuni  &  la  Russie  en  i8oâ  :  il  se 
trouve  maintenant  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 

Le  roi  Mirian  et  sa  famille ,  ainsi  que  les  Ibériens 
queNino  avait  préparés  A  recevoir  la  foi  chrétienne, 
restèrent  long-tems  catéchumènes.  Ce  ne  fut  qu'après 
l'arrivée  de  Tévéque  Eustache  et  de  son  clergé,  qu'on 
y  administra  le  baptême  par  immersion.  Nino  envoya 


(i)  Oa  plat6t  Eastathîas  <l*Antioche.  Ce  prëkiti  ne  i  Side  en  Pam-* 
phylîe ,  avait  éii  évèque  de  B^rhëe  en  Syrie  (.Halep  ) ,  pais  patriarche 
d^Antîoche  en  Tan  325  ;  il  avait  é\é  dépose  par  les  Ariens  en  Tan  33 1 , 
et  exile  par  Constantin.  On  ignore  le  tems  de  sa  mort  ^  mais  on  voit  par 
le  témoignage  de  Socrate,  1.  lY,  c.  i4t  o^  P^'  celui  de  Soaomène ,  1.  vi, 
c.  i3,  qu*il  vivait  encore  en  Tan  370,  époqne  à  laquelle  il  sacra  £var 
grius  évêqae  de  Constantinople.  N.  da  R. 


(    204   )        ^ 

quelques  fidèles  à  saint  Grégoire  (i)  qui  se  troayait 
alors  h  Valarzapat  (2)  y  occupé  à  faire  construire  le 
mouastère  aujourd'hui  nommé  Eézmiazin,  pour  lui 
faire  part  de  ses  premiers 'succès ,  lai  anuoncer  que 
les  Ibériens  étaient  généralement  disposés  à  embrasser 
le  christianisme  9  et  pour  lui  demander  des  ordres  et 
des  conseils.  Saint  Grégoire  lui  manda  de  fisiire  abattre 
les  idoles^  comme  il  venait  de  le  faire  lui-m£me,  et 
d'ériger  k  leur  place  le  vénérable  signe  de  la  croix. 
L'histoire  dit  qu'elle  fit  aussitôt  renverser  la  statue 
à^Aramasdès^le^Tonnant  (3),  qui  avait  un  temple 
&  Porient  de  la  ville,  sur  une  hauteur,  dans  un  lieu 
qui  en  était  séparé  par  l'Âragua  (4).  Les  habitant 
avaient  coutume  de  l'adorer  tous  les  matins  du  haut 
de  leurs  maisons.  Si  quelqu'un  d'eux  voulait  sacrifier 
i  cette  idole,  il  passait  la  rivière,  et  j  immolait  la 
victime.  Cet  endroit  fut  depuis  converti  en  un  mo- 
nastère, mais  il  est  abandonné  aujourd'hui.  Dans  le 
commencement,  les  grands  en  témoignèrent  leur 
mécontentement,  et  bientôt  le  reste  du  peuple  en 
murmura  ouvertement,  demandant  ce  qu'ils  ado- 
reraient à  la  place  de  leur  idole.  Nino  leur  répondit 


(1)  Saint  Grégoire  VlHamioateur  «  apÀtre  et  premier .  patriarche 
de  ^Arménie.  N.  du  R. 

(a)  Ou  P^agharschabad ^  ville  actaeHement  rainée ,  alors  capitale  de 
TArménie.  Elle  était  dans  la  province  d*Ararat ,  an  nord  de  PArases  , 
non  loin  dn  lieu  où  se  trouve  actuellement  Edchmîadsin  ^  qvri  est  de- 
puis long-tems  la  résidence  des  patriarches  d'Arménie.  N.  dn  R. 

(3)  Le  Jupiter  des  Perses.  Voyes  ci-devant  y  p*  198 ,  not.  a.  19.  dn  R. 

(4)  VAragvL  N.  du  R. 


(  ao5  )    • 

qu'ils  devaient  honorer  la  <»*oix  du  Christ.  Ils  pa<- 
rarent  y  consentir,  et  elle  fit  placer  une  croix  au  lieu 
même  où  avait  été  Tidole  abattue^  et  le  peuple  Tho- 
nora  de  même'  chaque  matin  du  haut  de  ses  maisons  ; 
nkais  ensuite^quand  ils  allèrent  visiter  la  colline  et 
qu'ils  ne  virent  qu'une  croix  de  bois ,  mal  polie  et 
faite  sans  art,  quelque^*uns  la  méprisèrent,  disant 
que  lesjoréts  étaient  pleines  de  bois  pareil ^  et  s*en  . 
allèrent  sans  lui  rendf^  aucun  respect.  Dieu,  tou- 
jours miséricordieux  9  voyant  leur  incrédulité  ,  fit 
(descendre  du  ciel  une  colonne  lumineuse ,  qui  rem«- 
plit  la  colline  d'une  odeur  suave  >  l'on  entendit  en 
même  tems  Pharmonie  d'une  multitude  de  voix  qui 
chantaient  des  hymnes  et  des  psaumes^  et  on  vît 
une  lumière  resplendissante  semblable  à  la  croix  qui 
apparut  à-  Constantin  \  elle  descendit  sur  la  colline 
entourée  de  douze  étoiles.  Après  ce  prodige  la  croix 
fut  révérée,  et  la  conversion  des  Ibériens  fit  de 
grands  progrès,  et  beaucoup  de  guérisons  miracu* 
leuses  se  firent  par  l'invocation  de  la  croix. 

Sainte  Nino  fît  différentes  excursions  dans  les  pro- 
vinces de  la  Géorgie ,  et  dans  le  Caucase,  où  elle  prê- 
cha rÉvangile,  conservant,  comme  dit Thistoire ,  sa  V\ 
langue  incorruptible  ;^^e  vivait  sans  ornement,  éloi- 
gnée du  monde  et  de  ses  frivolités,  attachée  seule- 
ment à  la  croix  s  elle  avait  mis  sa  vie  en  Dieu.  On  la 
nomme  à  juste  titre  Y  Apôtre  deVIbérie  (i),  puisqu'elle 

(t)  On  trouve  dan*  F^tion  all^mMidlt  4a  Voyage  ou  CamûSê, 
àt  M.  KUprotli  9  t.  II ,  p.  i4$  et  suiviotetf  de  Jon^  et  intëresaMia  èé- 


(  !io6  ) 

a  établi  la  foi  clirétienne  dans  ces  pays  qui  wni  restés 
unis  &  l'église  orthodoxe  jusqu'à  Fépoque  fatale  du 
schisme  des  Grecs  ;  les  Ibériens  furent  alors  trop 
facilement  séduits  par  les  relations  intimes  que  leurs 
rois  entretenaient  avec  les  empereurs  de  Constanû-^ 
nople ,  tant  pour  leurs  intérêts  spirituels  que  pour  le 
temporel  ;  ils  imitèrent  les  Grecs  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal.  Le  roi  de  Géorgie  WagtangT{i),  après 
la  mort  de  sa  femme ,  époiîsa ,  en  secondes  noces , 
Hélène,  fille  de  Léon  dit  le  Grand ,  et  depuis,  à 
l'imitation  de  cet  empereur,  les  czars  ou  rois  de 
Géorgie  furent  toujours  sacrés  par  leurs  patriarches , 
lors  de  leur  avènement  au  tr6ne. 

Sainte  Nino  mourut  en  Tan  3i5  de  J.^C. ,  le  i4 
janvier,  style  grec,  répondant  au  a  janvier  du  nou- 
veau style  (!«) ,  dans  un  couvent  de  femmes  fondé  par 
elle  à  une  lieue  de  Signach^  nommé  encore  au  jour- 


Uili  fur  sainte  Nino  et  sur  stM  trevaax  apostoliques  dans  le  Caacase  ; 
iU  viennent  de  la  chroniqae  géorgienne  de  Yakhtang.  N.  da  R. 

(i)  Ce  prînoe,  appelé  plus  exactement  Yakhtang,  est  célèbre  dans 
les  histoires  géorgiennes ,  qui  lui  donnent  le  surnom  de  Gour^asian^ 
c*estr-k~dire  loup  et  Uon^  parce  quUl  portait,  disent-elles ,  sor  le  cimio* 
de  son  casque  Timage  de  ces  deux  animaux.  Ce  surnom,  formé  par  la 
réunion  du  mot  persan  gourg  (loup)  avec  aslan ,  prononciation  vul- 
gaire du  mot  turk  arslan  (lion) ,  est  Pindice  que  ce  surnom  n*est  pas 
plus  ancien  que  le  douzième  siècle  ;  Yakhtang  vivait  au  milieu  du  cia- 
quièmesiècle.  J'en  ai  parlé  fort  au  long  dans  mes  additions  ^VHUtoire 
du  Bas-Empire ,  de  Lebeau ,  t.  VII ,  p.  270,  not.  ^.  N.  du  R. 

(a)  Il  y  a  erreur  ici  ;  le  i4  janvier  de  l*an  3i5  ne  répondait  pas  an 
a  janvier.  C'est  le  i4  janvier  actuel,  du  style  jalieo  ,  qui  répond  k 
présent  au  a  janvier  dn  style  grégorien.  N.  du  R. 


(  a07  ) 
d^tii  Nino^sminàd  {i).  On  y  voit  son  tombeati  dans 
nue  chapelle  à  droite  du  maître-autel^  îl  est  couvert 
d'une  grande  pierre  d'un  marbre  blanc  à  taches 
ronges ,  connue  sous  le  nom  de  lapis  sancti  Stephani; 
cette  pierre  est  élevée  de  dix  pouces  du  niveau  de  la 
terre;  elle  est^  en  quelques  endroits,  usée  par  les  gé- 
nuflexions des  chrétiens  qui  depuis  tant  de  siècles 
visitent  ce  tombeau ,  et  surtout  le  jour  de  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Nino  ;  il  s*y  trouve  alors  un  grand 
concours  de  chrétiens  de  toutes  les  classes. 

Les  invasions  des  barbares  ayant  anciennement 
occasioué  la  dispersion  de  ces  religieuses^  leur  mo- 
nastère fîit  depuis  desservi  par  des  moines  grecs 
schismatiques  de  l'ordre  de  Saint  -  Basile.  L'arche- 
vêque de  la  province  y  réside. 

On  voit  encore^  outre  plusieurs  églises ,  deux 
monastères  fondés  par  cette  sainte >  Tun  est  dans* le 
Caucase  près  de  Kacshaoury  et  l'autre  à  douze  lieues 
de  Tiflis  près  de  Saggaredjo, 

•  On  conservait  autrefois  dans  le  premier  la  croix  avec 
laquelle  cette  sainte  prêcha  la  foi  chrétienne;  les  deux 
parties  de  cette  croix,  faite  de  ceps  de  vignes,  sont  liées 
ensemble  avec  des  cheveux ,  qu'on  prétend  être  ceux 
de  la  Vierge;  les  incursions  des  peuples  barbares  du 
Caucase  ayant  fait  abandonn^  ce  couvent,  on  en 
retira  cette  croix  qui  se  cpnser^  dans  une  caisse  d'ar- 
gent  dans  Téglise  métropolitaine  de  Tiflis  ;  elle  a  deux 
pieds  et  demi  de  long  sur  deux  pieds  de  large. 


(i)  C'est-à-dtre ,  en  géorgien ,  Sainte-Nino,  N.  da  R. 
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La  prière  ancienne  par  laquelle  on  invoque  cette 
sainte  en  Géorgie  et  qui ,  depuis  ces  siècles  reculés , 
a  toujours  été  lue  dans  les  églises  géorgiennes  y  peu* 
dant  le  sel^vice  divin  ^  est  traduite  ici  mot  pour  mot 
en  langue  latine  et  de  la  teneur  suivante  : 

a  Scfvorum  verbi  Deisocia^  el  prœdicaiionis  sancti 
Andreœ  propagatrix  ^  Iberorumque  Uluminatrix  ^  ai'* 
que  tuba  sancti  spirituSj  Nino^  rog^  Christum  Deum 
ut  te  supplicantium  animarum  misereaiur,  Amen,  » 

Quelques  auteurs  géorgiens  et  arméniens  qtii  par- 
lent de  Tarrivée  de  cette  sainte  à  Mschett  (i),  disent 
qu'elle  avait  une  compagne  nommée  Mania  ^  qui 
opéra  comme  elle  des  prodiges  dans  la  conversion 
des  Ibériens  à  la  foi  chrétienne  ;  dWtres  disent  qu'elle 
était  accompagnée  de  sa  soeur  Sidonia  j  et  d'un  saint 
homme  nommé  Abrata.  L'histoire  manuscrite  en 
langue  géorgienne  qu'on  trouve  i  Tiflis,  non  plus 
que  les  autres  traitions  ecclésiastiques,  ne  rapporte 
pas  qu'elle  ait  été  accompagnée  dans  sa  prédication 
apostolique  par  quelque  autre' personne  (ti). 

Le  manuscrit  grec  dont  il  a  d^à  été  question  con- 
firme ce  que  les  traditions  racontent  de  l'origine  de 
saiate  Nino  >  il  dit  aussi  qu'elle  avait  pour  père  un 
nommé  Zaboulon^  chef  militaire  au  service  des  Ro- 
mains, né  en  Cappadoce,  et  qui  avait  été  baptisé  i 

^ iç ^ 

(i)  Miskhéia,  N.  aa  R.     * 

(a)  11  est  question  de  sainte  Mani  dans  V Histoire  Armàùtnne ,  de 
Moyse  de  Khoren ,  1.  ii>  c.  88*  Cette  sainte ,  selon  lui ,  habiuit  dans 
le  canton  de  Daranali ,  sitnë  rert  les  soarccs  de  PEnphrate  dans  la 
haute  Annénîe.  N.  du  R. 
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Barcelone  en  ELspagne^  pendant  qu'il  y  servait  dans 
l'armée  romaine. 

Pendant  tonte  la  durée  du  quatrième atècle ,  la  reli- 
gion chrétienne  fit  de  grands  progrès  dans  la  Géorgie. 
Les  Persans  j  toujours  ennemis  de  cette  religion,  firent 
plusieurs  expéditions  pour  envahir  ce  pays ,  mais  ils 
échouèretit.  L^adoration  du  feu  continua  cependant 
d'y  être  pratiquée  y  mais  toujours  en  secret. 

Vers  le  commencement  du  cinquième  siècle ,  on  vk 
arriver  en  Kakhétie,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Géorgie^  nn  saint^homme  nommé  ^Joseph  y  accom- 
pagné de  plusieurs  anachorètes ,  au  nombre  de  douze, 
qui  venaient  de  l'Assyrie.  Ils  y  prêchèrent  la  religion 
chrétienne  avec  beaucoup  de  zèle,  et  ils  convertirent 
beaucoup  de  barbares  dans  les  montagnes  du  Daghes- 
tan (i),  où  sainte  Nino  n'avait  pas  pénétré.  On  voit 
encore  le  tombeau  de  Joseph  dans  l'église  archiépis^ 
copale  d' Allah verdo.  Les  Géorgiens  schisma tiques  le 
révèrent  avec  beaucoup  de  dévotion ,  ce  qui  fait  sup- 
poser que  la  doctrine  de  ce  personnage  tenait,  un  peu 
au  schisme  qui  divisait  l'église  i  cette  époque  (a). 

Un  eunuque  de  l'empereur  Justinien,  nommé  jFm- 
menéus ,  vînt  aussi  en  Imiréte ,  province  de  la  Col* 
chide,  et  il  y  prêcha  la  foi  chrétienne^  qui  y  avait 


(i).La  partie  septentrionale  da  Schirwan ,  T Albanie  des  Ancîeoa. 
N.  du  R. 

-   (a)  n  seinbleraîk  résulter  de  ceci  qae  la  doctrine  de  Nestorius  ou  celle 
d^Eutycliès  avait  ^^énéiri  y  à  cette  époque ,  jusque  dans  le  Caucase  ;  j'en 
doute.  Les  Ibériens  suivirent  en  tous  les  tems  la  doctrine  de  TégUse  de 
Constantinople,  et  ils  devinrent  schismatiques  avec  elle.  N.  dn  R. 
Tome  XL  i4 
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été  presque  éteinte  par  les  invasions  multipliées  des 
barbares  du  Caucase. 

Un  peu  plus  tard  y  la  Géorgie  fut  peudant  plusieurs 
années  jf^nvaliie  en  partie  par  les  Perses,  qui  y  comuii- 
rent  de  grands  ravages.  Us  y  firent  beaucoup  de  mal 
et  surtout  à  la  religion  chrétienne,  dont  ils  furent 
toujours  d'ardens  persécttteurs ,  et  ce  ne  fut  que  vers 
l'an  64^  que  Stéphanos  /les  en  chassa  (i).  Gepen*- 
•daAt  la  tranquillité  n'y  fut  pas  de  longue  durée  :  vers 
le  milieu  du  même  siècle  ,  les  «alifes  ,  vicaires  et 
successeurs  de  Mahomet  portèi^ent  de  tous  côtés  la 
.terreur  de  leurs  armes.  La  Géorgie  devint  bientôt 
Tobjet  de  leur  ambition.  La  Perse  ,  qui  persécutait 
javec  tant  de  fureur  la  religion  chrétienne ,  leur  ayant 
été' ouverte  par  ses  divisions,  ils  s'emparèrent  sans 
réaristance  de  ce  grand  royaume ,  et  ils  envoyci'eot  de 
4à-  eh  Géorgie  un  des  neveux  de  Mahomet,  nommé 
JUifvanle  sobrd^a);  ce  général  sut  attirer  par  de 
séduisantes  >  pvomesses  deux  princes  de  la  famille 
royale,  nommés  David  et  Constantin  Ç6)\  et  il  les 
força  d'ab}iirer  le  christianisme.  Mais  voyant  ensuite 
qu'ils  n'avaient  qu^en  apparence  renoncé  à  leur  reli- 


i4-^ 


(i)  11  p&raitrait ,  d^aprèa  les  extraits  des  chroal^iitis  géorgiennes , 
rapportes  dansTédîtion  allemande  du  Voyage  au  Caucase^  de  M.Kla* 
proth  ,  t.  II ,  p.  i66  ,  qu^il  faudrait  rapporter  à  une  ëpoque  plus  an- 
éienné  lé  règne  de  Stépbanos  ou  Éiienne  I«^  L^indicatîdh  donnée  icî 
se  rapporterait  plutôt  à  Etienne  III ,  qui  monta ,  a  ce  qu*on  croit,  sur 
\t  trône  de  Géorgie  en  Tan  699.  ït.  du  R. 

(3)  Mhwxn  krou.  11  s'agit  ici  d'un  général  arabe  nommé  Merwan, 
ci  qni  était  ée  la  race  des  Ommiades.  N.  da  R. 

(3)  Les  historiens  géorgiens  'disent  que  ces  princes  commandifiifnt 
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gton  pour  se  eoustraire  à  ses  menaces ,  il  les  fit  peu 
après  inhumainement  égorger.  Il  commit  toutes  sortes 
d'horreurs  dans  la  Géorgie ,  dévastant  les  églises  , 
et  détruisant  tout  ce  qui  portait  le  nom  chrctieii.  Le 
roi  Jlfïr(j),  qui  régnait  â  cette  époque,  n'ayant  pu 
résister  à  des  forces  si  formidables  et  à  des  guerriers 
si  fanatiques ,  s'était  retiré  dans  le  Caucase  avec  son 
clergé,  les  grands  du  pays,  une  partie  de  Tarmée  et 
du  peuple.  Il  avait  fait  occuper  l'entrée  des  montagnes 
par  ses  troupes ,  qu'il  avait  placées  dans  de  fortes  posi- 
tions. Il  y  resta  jusqu'à  ce  que  l'ennemi,  manquant  dé 
vivres,  fut  obligé  de  rétrograder  et  de  quitter  la 
Géorgfe.  Le  "rôî  ilfir  revint  alors  à  Mschett  (2),  et  y 
mourut  peu  de  tems  après ,  et  Artchîll  II,  fils  de 
Stéphanos,  monta  sur  le  trône  (3).  La  Géorgie  resta 
tranquille  pendant  quelques  années ,  mais  elle  s'était 
à  peine  remise  de  ses  pertes  qu'elle  fut  menacée  d'ntié 
nouvelle  invàsiorf .  Vers  lecommencèment  dft  hurtième 
siècle  ^'Gam^GamAssim  (4)?  autre  parent  ou  des- 
cendant de  Mahomet,  y  fit  une  nouvelle  invasion  en 
con'traignant  partout,  le  glaive  â  la  main  ,  \éi  HfibtIaiM 
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dans  le  caAtoa  ^ArgiféthL  Yoyes  £kproth ,  RtUe  in  dettu  Caucasus  t 
t.  II ,  p.  168.  !N.  da  R. 

(i)  Ce  prince  se  nommait  réellement  Mirman,  N.  du  R. 

(a)  Mtskhéta,  N.  da  R. 

(î)  Artcliilt,  qui  devint  roi  en  4>68 ,  ^(aît  frère  de  Mirman  et  fils  de 
Slëphanos  III.  N.  du  R.  • 

(4)  Ce  gênerai,  qui  m'est  inconnu  d'ailleurs,  et  dontît  m* est  par  con- 
séquent impossible  de  rétablir  le  véritable  nom ,  est  appelé  Schfchoum 
SthiehoumAtemy  dans  les  extraits  de  V Histoire  de  Géorgie,  recueillis 
par  M.  Klaprotb ,  t.  n ,  p.  169.  Ji.àa  R. 


(  3"  ) 

d'abjurer  leur  religion.  Il  prit  Artckill  par  strâ-» 
Ugème,  et  n'épargna  ni  promesses  ni  menaces  pour 
l'engager  à  se  faire  mahométan  >  il  ne  put  vaincre 
la  constance  de  ce  roi ,  qui  préféra  mourir  dans 
des  tourmens  affreux,  Tan  de  J.*C«  718.  Il  est 
honoré  comme  martyr  dans  les  églises  géorgiennes- 
grecques.  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  un  Sarrasin  (1) 
nommé  Abulkassim  (2) ,  vint  de  nouveau  ravager  la 
Géorgie.  Il  y  fit  plus  de  cent  prisonniers,  tant  princes 
que  nobles,  et  il  les  envoya  au  shah  de  Perse  (3),  qui 
tenta  ,  mais  en  vain ,  de  leur  faire  abjurer  leur 
religion.  Un  prince  de  la  famille  royale  nommé  Go- 
bron,  leur  donna  l'exemple  de  la  fermeté  et  de  la 
constance.  Le  fanatique  tyran  les  fit  tous  passer  par 
le  glaive. 

La  Géorgie  jouit  assez  long-tems  d'un  parfait  repos, 
avec  l'aide  et  la  protection  des  empereurs  grecs  ,  qui 
contribuèrent  beaucoup  pendant  plus  de  deux  siècles 
à  déjouer  toutes  les  entreprises  des  infidèles  (4)- 

\cTS  la  fin  du  onzième  et  au  commencement  du 
douzième  siècle^  les  infidèles  tentèrent  de  faire  dans 
la  Géorgie  plusieurs  invasions  s  mais  ils  furent  heu- 


(1)  Agariani  ou  descendant  d*Âgar  en  géorgien*  K.  du  R. 
(a)  Abou'lkasem.  N.  du  R. 

(3)  Ceci  est  une  erreur  ;  il  wlj  avait  pas  4  cette  époque  de  rot  p«r- 
lîculier  en  Perse.  Ce  pays  était  gouverné  par  des  lîeutenans  des  califes 
abbassides  de  Bagdad.  N.  du  R. 

(4)  Les  guerres  intestines  qui  agitèrent  Fempire  des  Arabes  pendant 
le  neuvième  et  le  dixième  siècle,  empêchèrent  les  Musulmans  de  por- 
ter leur  attention  sur  les  régions  caucasiennes.  N.  du  R. 
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reusement  repousses  par  le  célèbre  roi  Dat^id  II (i)^ 
qui  défit  l>ottricz  (2) ,  prince  arabe  qui  était  venu 
foudre  sur  lui  à  la  tête  d'une  armée  de  Sarrasins.  La 
inémoîre  de  ce  pvinee  est  très-  révérée  eu  Géorgie.  On 
le  nomme  le  restaurateur  des  églises  :  et  c'est  k  bien 
juste  titre,  puisque  lîa  plupart  de  ces  édifices  tant  en 
Géorgie  qu'en  Imirétp,  datent  de  son  règne;  et  ce 
n^est  qu'alors  que  l'adoration  du  feu  fut  entièrement 
abolie  ,  et  que  ki  religion  chrétienne  fut  professée 
généralement  dans  le  pays.  Malheureusement  le  clergé 
géorgien  avait  déjà  été  corrompu  par  PAo//i^j/ qui 
avait  jeté  dans  Pesprit  de  la  nation  le  germe  de  la 
division,  qui  nous  sépare  encore  aujourd'hui  des  Grecs 
et  des  Russes. 

David  II  mourut  vers  l'an  1 1 3o ,  et  fut  enterré  dans 
le  beau  monastère  de  Gelati^  près  de  Cotais  (3),  qu'il 
avait  fondé.  On  voit  encore  auprès  de  sa  sépulture 
une  partie  de  la  fameuse  porte  de  fer  de  Derbend , 
qu'il  avait  enlevée  quand  il  prit  cette  ville  sur  les  infi- 
dèles (4). 


(i)  Ce  prince ,  •nrnomin^  en  géorgien  Agfima  schênêbéit  on  le  Rt- 
paraieur,  appartenu!  à  la  race  des  Bagratîdes  ;  il  monta  sar  le  trdne 
en  Tan  1089.  J'en  ai  parle'  fort  an  long  dans  mes  Mémoires  hisionçue» 
et  géographiques  sur  l'Arménie,  1. 11 ,  p.  a3i  et  a3i.  N.  du  R. 

(a)  Je  crois  que  ce  personnage  est  Dobaïs,  fils  de.  Sadakah,  roi 
arabe  de  Hillab  dans  la  Babjlonie  ,  de  la  tribu  de  Maziad  ,  qui  monta 
sur  le  trAnc  en  Van  5oi  de  Thegire,  1107  ^*  ^--C  N.  dn  R. 

(3)  Celle  yille  était  la  capitale  40,  roy^nme  4*InMréte.  N.  da  R. 

(4)  11  est  parlé  de  ces  portes  et  du  tombeau  du  roi  David,  dans  If 
^^^^  dans  la  Russie  méridionale ,  etc.,  par  M.  Gamba,  1 1,  p.  273^. 
N.  dn  R. 


(  ai4) 

On  ne  rapporte  iciM|ue  les  iaTaaioDs  doat  le  but 
principal  était  d'attaquer  la  religion  chrétienne,  et 
ce  serait  s^éloigner  de  l'objet  qu'^n  s'est  proposé  que 
de  rapporter  quantité  d'autres  guerres  et  invasions 
de  la  part  même  des  empereurs  Grecs ,  qui  eurent 
lieu  à  différentes  époques;  il  suffira  de  remarquer  que 
le  pays  dont  nous  avons  essayé  de  donner  l'abrégé 
historique  ^  seulement  sous  le  rapport  de  la  religion , 
depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  présent ,  n'a  jamais 
compté  cinquante  ans  d'une  tranquillité  parfaite;  ce 
qui  a  beaucoup  contribué  à  retarder  ses  progrès,  et  à 
retenir  son  clergé ,  et  celui  des  Arméniens ,  dans  la 
profonde  ignorance  où  ils  se  trouvent  encore  aujour- 
d'hui, étales  disposer  ainsi  à  recevoir  dans  tous  lestems 
les  erreurs  qui  les  ont  séparés  de  la  véritable  église. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  les  Géorgiens  eu- 
rent un  patriarche  qui  fut  sur  le  point  de  les  réunir  à 
l'église  catholique  ;  on  rapportera  en  détail ,  ci-après, 
les  raisons  qui  empêchèrent  l'exécution  d'un  dessein 
aussi  salutaire. 

Ces  invasions  répétées  des  Perses  idolâtres ,  et  en- 
suite des  sectateurs  de  Mahomet,  tant  Persans  que 
Turcs,  qui  n'ont  cessé  jusqu'à  nos  jours  de  porter 
la  destruction  et  la  mort  dans  la  Géorgie ,  laissèrent 
souvent,  pendant  long-tems,  les  habitans  sans  pas- 
teur, ce  qui  en  rendit  une  partie  presque  idolâtre ,  et 
il  resta  peu  de  fidèles  attachés  à  l'église  catholique. 

Ce  ne  (ut  que  vers  le  treizième  siècle  que  le  com- 
merce ayant  attiré  les  Génois  dans  la  mer  Noire ,  les 
fidèles,  restés  attachés  à  la  foi  catholique,  purent  rc- 
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ceyoir  les  secoure  spirituels  dont  ils  avaient  été  pri- 
vés pendant  long-tems.  On  vit  arriver  des  prêtres  ^ 
non-seulement»  ils  vinrent  en  Géorgie ,  maâs  ils  pé- 
nétrèrent encore  dans  le  Caacase ,  où  ils  rétablirent 
le  culte  de  la  vraie  religion  ;  les  Abases  y  qui  sont  tous 
retombés  depuis  dans  l'idolâtrie,  les  reçurent  avec 
empressement. 

II  existe,  à  Gorî  (i),  des  actes  de  vente  de  mai- 
sons y  datés  du  quinzième  siècle ,  et  dans  lesquels  on 
voit  que  la  rue  de  Tijlis  s'appelait  la  rue  des  Francs  ; 
on  y  trouve  encore  aujourd'hui ,  non  loin  d'un  mou- 
lin, des  ruines  y  parmi  lesquelles  on  distingue  une 
grande  pierre  sur  laquelle  les  babitans  viennent  allu- 
mer des  cierges  et  prier  Dieu  quand  ils  sont  attaqués 
de  la  fièvre  ;  on  prétend  que  c'est  en  cet  endroit 
qu'était  une  église  catholique,  desservie  par  des 
prêtres  génois,  qui  fut  depuis  détruite  de  fond  en 
comble  par  les  Turcs.  Dans  les  montagttes  on  voit 
beaucoup  d'églises  et  de  chapelles  abandonnées,  doût 
quelques  -  unes  sont  encore  bien  coliServées  ;  les 
habitans  les  regardent  toujours  comme  sacrées,  et 
Ton  prétend  que  dans  quelques-un cs^  de  ces  églises 
on  fait  voir  des  livres  du  rit  latin  écrits  sur  parche- 
min. Il  est  certain  d'ailleurs  qu'une  peuplade  des 
Abases  conserve  de  ces  livres ,  et  qu'en  \es  montrant 
quelquefois  aux  étrangers  qui  peuvent  pénétrer  che% 
eux ,  ils  disent  que  ce  sont  les  livres  sacrés  de  leurs 


(i)  L'une  def  principales  villes  de  la  Gëorgîe,  «ita^e  snr  le  Kour, 
au  nord*oae«t  de  Tifliib  N.  du  R. 
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ancêtres ,  et  que  quand  il  arrÎTera  un  prêtre  qui  sau^ 
ra  les  lire,  ils  recevront  sa  doctrine  (i)  ;  sur  quoi  un 
moUa  turc  s'étant  présenté  un  jour,,  ils  les  lui  firent 
Toir  >  mais  les  ayant  ouverts^  il  ne  put  les  lire ,  ik  en 
conclurent  que  leurs   ancêtres  ^  n'ayant  jamais  été 
mahométans,  ils  ne  devaient  pas  recevoir  leur  Coraït. 
Il  est  certain  que  les  Turcs  ont  fait  depuis  long-tems 
de  grands   efforts   pour  attirer  les   Abases    k  leur 
croyance,  mais  ils  n'ont  jamais  pu  obtenir  de  grands 
succès.  Le  nom  des  Génois  est  encore  très-connu 
cbez  eux  ;   ils  font  voir  encore  quelques  forts  ruinés 
qu'ils  occupaient  dans  leurs  montagnes.  C'est  avec 
ce  titre  que  M.  Raphaël  Scassi,  de  Gènes,  conseiller 
de  cour  au  service  de  Russie,  pénétra  cbez  eux  en 
18145  ^i  quand  ils  restaient  quelque  tems^sans  le 
voir,  ils  faisaient  demander  qu'était  devenu  le  Génois. 
Parmi  les  nombreuses  peuplades  du  Caucase,  les 
Ossètes ,  qui  habitent  vers  le  centre  de  cette  immense 
cbainé  de  montagnes,  ont  été  aussi  anciennement 
chrétiens  >  on  voit  dans  leurs  bourgades  différentes 
églises    pour    lesquelles   ils  conservent    encore  une 
grande  vénération,  et  quand  il  s'agit  de  donner  quel- 
que parole  ou  de  faire  quelque  promesse  solennelle , 
comme  ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire ,  ils  vont  près 
d'une  de  ces  églises ,  et  chacune  des  parties  contrac- 
tantes  passe  le  bras  par  la  porte ,  et  la  promesse  de- 
vient ainsi  sacrée  et  inviolable. 

(i)  Presque  tous  les  voyageurs  qui  ont  visite  ces  régions  ont  parlé 
des  anciciis  livres,  qui  sont  restés  âans  plusieurs  églises  abuidoiiiiées, 
que  Ton  trouve  dans  diverses  parties  du  Caucase.  M»  Via  R. 
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Le  clergé  russe ,  sons  le  règne  de  rîmpératriee  Ca- 
therine II,  entreprit  de  convertir  ces  peuples  à  la 
religion  chrétienne,  niais  les  missionnaires  se  con-' 
dnisirent  avec  si  peu  de  circonspection  que  plusieurs 
d'entre  eux  furent  poignardés ,  et  le  reste  chassé  du 
pays.  La  première  impression  fait  tout  chez  ces 
peuples  *j  cette  tentative  infructueuse  les  disposa  à 
prêter  Toreille  aux  prédications  des  mollas  turcs , 
qui  depuis  vingt  ans  ont  fait  de  grands  progrès  parmi 
eux.  Ils  sont  parvenus ^  par  leur  persévérance  et  par 
des  présens  distribués  à  propos  aux  chefs ,  à  établir 
leur  croyance  dans  toutes  les  peuplades  comprisx's 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne.  C'est  à  Ânn* 
pa  qu'ils  débarquent  pour  faire  leurs  incursions  reli- 
gieuses dans  cette  vaste  chaîne  de  montagnes ,  qui  con- 
tient des  peuples  que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 

(  La  sisiie  au  prochain  numéro.  ) 

Remarques,  critiques  sur  le  premier  tome  de  l^  édition 
des  Mille  et  Une  Nuits  de  M.  Habicbt,  par 
M.  Fleischer. 


En  nous  donnant  une  édition  eomplète  des  MUle 
et  Une  Nuits,  M.  Habicht  a  acquis  des  droits  incontes- 
tables à  la  reconnaissance  des  Orientalistes,  dont  les 
vœux  se  réunissaient  depuis  long-tems  pour  ciptte 
publication.  Pour  ne  rien  dire  de  l'impossibilité  de 
rendre  les  beautés  d'un  ouvrage  d'imagination  par 
des  traductions ,  surtout  celles  d'un  ouvrage  écrit 
dans  une  langue  et  sous  des  formes  aussi  différentes 
des  nôtres,  c'est  principalement  la  connaissance  de 
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la  langue  même  y  comme  M.  Habicht  le  remarque  avec 
raison  dans  sa  préface,  qui  doit  gagner  par  Tétude 
d'nn  ouvrage  qui  représente  toute  la  vie  sociale  et 
domestique  des  Orientaux,  dans  un  st]^le  qui  rerét 
toutes  les  formes  et  prend  toutes  les  couleurs,  se 
prêtant  toujours  à  la  nature  des  objets  et  des  situa- 
tions. A  la  Térité,  on  ne  trouve  plus  dans  les  JOUlle 
et  Une  Nuits,  telles  que  nous  les  donne  M.  Habicht, 
la  pureté  de  la  langue  ancienne  :  on  j  remarque  déjà 
presque  toutes  les  anomalies  grammaticales  de  l'i-- 
dîome  vulgaire  d*anjonrd*kui  ,  quelquefois  dans  un 
singulier  mélange  avec  les  formes  littérales  ;  et  un 
grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  rappellent  au 
lecteur  à  chaque  instant,  qu'à  l'époque  de  la  rédaction 
de  cet  ouvrage,  la  vie  des  villes  avait  appauvri  la 
langue d!un  côté  en  l'enrichissant  de  Pautre.  M a!sc*est 
précisément  cette  qualité  qui  donne  aux  Mille  et  Une 
Nuits  un  nouvel  intérêt  scientifique,  et  qui  les  re- 
commande à  l'étude  de  quiconque  désire  s'instruire 
des  modifications  que  la  langue  a  successivement 
subies  jusqu'à  celle  où  elle  en  est  aujourd'hui. 

C'est  sans  doute  dans  les  mêmes  vues  que  M.  Ha- 
bicht s'est  imposé  la  loi  de  donner  le  textç  en  tout 
conforme  à  soh  manuscrit.  Mais  si,  en  général,  on 
ne  peut  qu^approuver  une  fidélité  rigoureuse  dans  la 
reproduction  des  ouvrages  manuscrits  dont  on  n'a 
qu'un  seul  exemplaire,  elle  ne  devrait  peut-être  pas 
s'attacher  exclusivement  à  un  seul  manuscrit,  pour 
la  publication  d'un  ouvrage  dont  les  exemplaires  ne 
sont  pas  rares.  Us  viennent  tous ,  quoi  qu'on  en  dise, 
d'une  source  commune;  ils  se  ressemblent,  plus  on 
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moina^  les  nn»  les  autres,  et  ils  soBt  par  conséquent 
très-propres  à  se  suppléer.  Ce  qui  est  eertain ,  c'est 
que  le  texte  de  ]V1.  Hâbicht  se  ressent  un  peu  de  cet 
attachement  exclusif  k  un  manuscrit  qui,  tout  en 
offrant  une  bonne  rédaction  ,  ne  pouvait  cependant, 
en  tant  que  manuscrit ,  être  exempt  de  fautes ,  et  ne 
Vea%  pas,  surtout  dans  le  premier  yolume.  Il  est  juste 
au  reste  de  dire  que  le  nombre  des  imperfections  di- 
minue à  mesure  que  celui  des  nuits  augmente ,  et  que 
le  deuxième  volume  ne  donne  que  rarement  prise  k 
la  critique. 

C'est  pour  remédier,  autant  qu'il  était  en  moi,  à 
cet  inconvénient,  que  j'ai  entrepris  la  collation  du 
premier  tome,  avec  trois  manuscrits,  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure  ;  collation  dont  je  présente  ici  quelques 
résultats  aux  amis  de  cette  littérature.  J'ai  mêlé 
quelquefois  aux  variantes  des  explications  de  mots 
modernes,  ou  pris  ici  dans  une  signification  nou-i 
Telle,  mots  que  M.  Habicht  n'«  pas  suffisamment 
expliqués  dans  son  glossaire  oi*  <iu'îl  a  omis  :  c'e^t 
aux  communications  que  M.  k  professeur  Caussin 
fils  a  bien  voulu  me  faire  h  son  cours  et  en  parti- 
culier, que  je  dois  presque  toutes  ces  observations. 
Je  saisis  cette  occasion  de  lui  en  réitérer  publique- 
ment mes  sincères  remercimens.  J'ai ,  en  outre  , 
reçu  bon  nombre  d'explications  et  de  remarques  de 
M.  Aydé(i). 


(i)  M.  Aydë,  égyptien  de  nauMnce,  oITre  ses  services  aux  pcr- 
sonnes  qai  voudraient  profiter  de  ses  leçons  oli  lui  confier  la  copie  de 
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Voici  les  trois  (hanuscrîts  dont  je  me  suis  servi  : 
1^  Le  manuscrit  appartenant  autrefois  à  Mé  GaU 
land,  à  la  bibliothèque  du  roi,  n"*  i5o6-8  du  cata- 
logue imprimé,  en  3  vol.  in-4^.  Les  volumes  sont 
cotés  en  ordre  inverse ,  en  sorte  que  le  n^  i5o8  est  le 
premier  et  le  n*^  i5o61e  troisième.  Il  est,  comme  on 
le  voit  dans  le  catalogue,  incomplet,  et  ne  s'étend  que 
jqsqu'à  la  281®  nuit;  cependant  on  s'est  trompé  en 
disant  dans  ce  catalogue  qu'il  manque  quelque  chose 
au  commencement  du  deuxième  volume  :  la  dernière 
ligne  du  premier  est  la  huitième  de  la  p.  33 1  de 
l'édition  de  M.  Habicht,  et  le  second  volume  com- 
mence de  suite  par  les  vers  qui  se  trouvent  dans  les 
trois  lignes  suivantes  de  l'édition.  Suivant  une  notice 
qui  se  lit  au  milieu  du  deuxième  volume ,  il  a  été  écrit 
i  Tripoli  de  Syrie,  en  l'an  gSS  de  l'Hégire  (1648-9 
de  J.-C).  Il  présente  dans  le  commencement  une 
rédaction  assez  différente  de  celle  qu*a  suivie  M.  Ha- 
bicht ;  il  commence  à  s'en  rapprocher  davantage  à  la 
p.  18  de  l'édition,  où  Schéherzade  et  Dinarzade 
paraissent ,  cette  ressemblance  va ,  à  quelques  endroits 
près ,  toujours  en  croissant,  jusqu'i  ce  qu'enfin ,  vers 
la  fin  du  premier  tome,  les  deux  rédi^ctions  coïn- 
cident et  ne  présentent ,  dans  le  cours  du  deuxième, 
que  le  même  texte,  mot  pour  mot,  sauf  quelques  va- 
riations très-légères;  je  n'ai  pas  encore  examiné  le 


manuscrits.  G* est  surtout  pour  les  c'traDgers  que  j'ajoute  ici  son  adresse  : 
M.  yéfdéf  professeur  d'arabe  litféralei  vuigaire,  rue  des  Canneitts  ^ 
n9  18 ,  faubourg  Saint-iiermain, 
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troisième  volume.  Pindiquerai  ce  manuscrit  par  là 
lettte  G. 

a"  Un  manuscrit  complet  des  MUle  et  Une  Nuiis^ 
în-f®^  copié  par  feu  M.  Michel  Sabbagh^  apparte*- 
nantà  M.  Caussîn  père,  M.  Caussin  fils  a  euIaJ)onté 
de  me  le  communiquer  pour  ma  collation.  Il  donne 
en  gcnéral,  avec  plus  de  développemens,  le  texte  de 
M.  Habicht,  et  il  m/a  été,  partrette  raison^  d'un  grand 
secours  y  surtout  dans  les  passages  qui  manquent  dans 
les  autres I  on  qui  sont  autrement  rédigés.  Il  doit^ 
par  la  même  raison ,  avoir  d'autant  plus  de  poids  là 
où  il  s'unit  au  manuscrit  de  M.  Galland  contre  le 
teste  de  M.  Habichti  d'autant  plus  que  M.  Slibbagh 
n'avait  pas  sous  les  yeux  le  manuscrit  de  M.  Galland, 
ce  qui  résulte  clairement  d'un  grand  nombre  d*en* 
droits.  Ce  manuscrit  sera  désigne  par  la  lettre  C. 

3"*  Un  manuscrit  in-P"  de  la  bibliothèque  du  roi, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Maillet ,  et  coté 
dans  le  catalogue  imprimé  sous  le  n^  1491  de  VAp^ 
pendix.  Il  contient  869  nuits  et  une  partie  de  la  870% 
mais^  même  jusque-là,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ne 
soit  complet.  Beaucoup  de  contes  y  manquent,  ce 
qui  est  quelquefois  indiqué  par  des  feuilles  qu'on  a 
Uissées  en  blanc  >  d'autres  y  sont  très-^abrégés ,  et  en 
général  la  rédaction  est  plus  serrée  que  les  autres.  Il 
parait  être  assez  nouveau,  et  le  style  fait  croire  qu'il 
a  été  écrit  en  Egypte  >  mais  il  n'y  a  là-dessus  aucune 
indication  formelle.  C'est  celui  des  trois  manuscrits 
qui  présente  le  plus  de  formes  vulgaires ,  par  exemple 
le  w>  avant  les  personnes  de  l'aoriste,  ce  que  je  n^ai 
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jamais  troavé  dans  les  autres.  Il  renferme  quelques 
poésies  jolies  et  naïves  en  langue  vulgaire ,  mais  dont 
lejtexte  est  malheureusement  fort  maltraité  >  si  je  puis 
•venir  à  bout  de  le  rectifier  passablement^  je  me  pro- 
pose  de  les  faire  connaître  au  public.  Ce  sera  une  suite 
aux  maouals  que  M.  Agpub  nous  a  fait  connaître.  Du 
reste,  ce  manuscrit  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
celui  de  M.  Galland  que  dutexte.de  M.  Habicht.  Je 
le  dé^gnerai  par  la  lettre  M. 

Je  dois  encore  faire  menttoù ,  parmi  les  sources  de 
mes  remarques ,  de  l'édition  des  aoo  premières  nuits 
publiée  à  Calcutta  en  i8i4>  en  a  tom.  gr.  in-8%  sous 
le  titre:  The  arabiannightsentertaènments,  inthe  ori-^ 
ginal  arable.  Publis'hed  under  the  patronage  qfthe 
collège  ofFort  TViUiam,  by  Shuckh  Uhmud  bin  Moo- 
hummud  Shirwajiee  Ool  Yumunee.  Je  dois  Tùsage  de 
cette  édition  A  la  bofflé  de  M.  le  baron  S.  de  Sacy. 
L'avertissement  persan  mis  &  la  tète  du  premier  tome 
dit  qiie  cet  ouvrage  étant  destiné  aux  personnes  qui 
désîi^ent  apprendre  à  parler  arabe ,  on  y  trouve  quel- 
quefois des  expressions  de  la  langue  vulgaire  qu'ott 
ue  doit  pas  prendre  pour  des  preuves  dé  négligence 
de  la  part  de  celui  qui  était  chargé  de  la  correction 
du  texte,  mais  qu'oïi  a  laissé  subsister  exprès ,  comme 
'étant  employées  à  dessein  par  ranteor.  Cela  fait  de* 
viner  d'avance  que  cet  ouvrage  a  Subi  Une  révision 
grammaticale  et  lexicologiqu^/  Et  en  effet,*  on  n'a 
qu'à  jeter  un  regard  sur  le  livre  mémo ,  ponr  se  con- 
vaincre que  c'est  une'  édition  arrangée  pour  les 
écoles ,  et  châtiée  avec  un  soin  qu'on  pourrait  dire 


(  îia3  ) 

excessif  pour  le  but  qu^oa  se  proposait  d'atteindre. 
Qn  a  fait  disparaître  todt  ce  qui  e$t  contraire  k  la 
grammaire,  à  quelques  négligences  près,  qui  semblent 
avoir  échappé  à  1  nttentio»  da  ^?«s*^  ow  correcteur; 

on  a  même  ajouté  'souvent  les  voyelles  finales ,  et  pour 
écarter  les  difficultés  du  texte  et  tout  ce  qu'on  croyait 
téon traire  an  bel  usage,  on  a  eu  reeours  k  des  chan- 
^gemetiéei  k  des  suppressions.- Cependant  cette  éditioti 
m'ft  quelquefois  servi  à  confirmer  les  leçons  que  1rs 
knamiscrîts  m'ardient  fournies.  Elle  se  rapproche  le 
pins  du  înanuscrit  de  M.  Galland.  ^Indiquerai  cette 
édition  ^ar  Cale. 

Je  ne  dirai  rien  des  irrégularités  d'orthographe  et 
do  grammaire  qui  sont  les  phis  communes  dans 
ï^édîtion  de  M.  Habicht,  même  quand  tel  ou  tel 
«lannscrit  ofirîraît  la  forme  régulière.  Il  ne  servirait 
de  rien  de  savoir  que  les  manuscrits  portent  i^^^  au 
iévinin ,  \k  où  l'édition  donne  lÂ»';  qu'ils  mettent  le 
verbe  avec  un  pluriel  rompu  au  sfngnlrer'  féminin , 
Ui  où  Pédition  le  met  suivant  l'usage  vulgaire  aii  plu-» 
riel.  Quand  )e  parle  d'une  pareille  anomalie,  c'est 
èollectivenvent  et  une  fois  pour  toutes.  Je  ne  dirai 
fîen  non  plus  des*  variantes  qiii  ne  changent  rien  au 
sens,  et  des  simples  variations  de  rédaction.  En  gé- 
néral, je  tâcherai  d'écarter  tout  ce  qui  ne  sert  pas 
directement  à  corriger  on  à  compléter  Tédition.  Je 
ne  donne  lei  passages  qui  y  manquent  que  lorsque  le 
sens  parait  l'exiger.  Pour  les  leçons  des  manuscrits 
qui  ne  semblent  nécessaik*es  ou  du  moins  préférables 
à  celles  de  l'édition ,  je  les  donne  ordinairement  tout 


«implement  sans  rien  ajomeir»  On  remarquera  cela 
aussi  dans  les  vers ,  où  il  n'y  à  souvent  que  le  mètre 
qu!  puisse  diriger  dans  le  choix  des  leçons.  J'y  ai 
porté  une  attention  continue.  Je  donne  les  leçons  des 
manuscrits  quand  elles  servent  à  expliquer  celles  de 
Tédition,  ou  lorsqu'elles  présentent  quelque  chose  de 
remarquable.  Je  les  donne  de  même  lorsque  je  suis 
incertain  sur  le  choix.  J^aurais  peut-être  eu  raison 
de  décider  quelquefois  plus  hardiment  ;  mais  en  ma- 
tière de  critique^  surtout  dans  un  ouvrage  où  souvent 
on  ne  sait  pas  ce  qui  est  particularité  de  Tidiome  et 
ce  qui  est  négligence  des  copistes ,  il  vaut  toujours 
mieux  être  sceptique  que  trop  dogmatique.  J'ajoute 
que  lorsque  tel  ou  tel  manuscrit  ne  parait  pas  dans 
les  variantes  y  ce  n'est  pas  qu'il  s'accorde  avecl'édi-» 
tion,  c'est  que  le  passage  y  manque  tout -à-fait ,  ou 
y  est  autrement  rédigé. 

Peut-être  pourrai-je^  par  ces  observations,  faci- 
liter à  M^  Habicht  une  revision  de  son  texte ,  si  une 
nouvelle  édition  devenait  nécessaire ,  et  contribuer 
ainsi  en  quelque  chqseji  Ja  perfection  d'un  ouvrage 
aussi  intéressant.  Dans  cette  vue,  je  serais  disposé  à 
étendre  mon  travail  aux  volumes  suivans,  si  M.  Ha-^ 
bicht  et  les  amis  des  Mille  et  Une  Nuits  trouvent  utile 
ce  premier  essai. 


Pages.     Lignes.  ^ 

a-5.  ^jf^^  w>jt«  \J^^''  ^^  ^^^  ^^"^  dëpkcës  et 

superflus  ;  on  ne  les  urouve  pas  dans  G. 
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Pagrs.     Ligocii. 

5,  5-6.  J^,ji\  **  J^. ,  C.  ^  Ji\  h}SJ\. 

6,  5.  f^^y^^  *^^K  1^8  *"»«•  ^^yr^^J  ^fH^J^ 

—     9.  JûIp,  c.  Jad. 

— r-     1 1 .  M^j  '^  —  ij^-^"^  '  ^*^  *^*'  '^^  ^^  noms 

yarient  beaucoup  dans  les  manuscrits.  Quant 

à  |0^  JV*'  '  ^^  ^^  ^^^'^'  ^  même  et  quelque- 
fois jb^U  dans  G.  Dans  M.^  9  y  ajLf  ^^. 
Cale,  est  pour  jU  »^^  et  G.  porte  le  même 
nouit  qooiqu'CCfît  tantôt  jLf^^^lwl,  taolot 
j\jj  ïli,  lanlôt  jb  sli..  L'autre^,  ^Uj  «11. , 
est  ëcrit  de  mèaxt  dans  C.  et'Calc*  Al.  porte 
^L-./^^^  y  et  G.  y  après  aroîr  l)alancé  entre 
tlJ^li. ,  ^Uj  ^\£  et  M^jpU» ,  se  décide 
enfin  pour  jUj  SuiT. 

— :    *»•  j!^"^'  U  (4^ ^  ^^'-^f^  j!;v^'^'.4)^  ^j-  c*  porte 

ij^  *^j}\  tSf  C.iJACj  3,  comme  le  ffarallclisme 

Fexige. 

89       5.  ww^ ,  peut-être  wwm.^  .  C  et  G.  ont ,  à  la  place 

8*  z*-*»^  >  CL  ^c^^»  ^'^  général ,  le  ^^  mapcjixe 

souvent  à  la  fin  des  mots  dans  rëditioii. 

•  # 

Tome  XI.  i5 


(  aa6  ) 

P»%ie*.    Ligne». 

9,  I.  A^Uty  iisez  a|>UÎ.  On  a  ëcrU  deox  fok  le  t  de 
t^>JL3  y  oodinie  cela  arrÎTe  aux  copistes  fort 
soavent. 

3.  I^aJUj^,  g.  1^1*9.  Cependant  j'ai  remarque 

aussi  ailleurs  cet  eipploi  incorrect  de  Taoriste  j 
Yoj.  p.  aa,  lo.  pji  ,  p.  5o,  1 1.  J^, ,  p.  i44i 

—  9-  J^'  f  peut-être jldt  I  Toy.  p.  lo ,  lo.  M.  1-^| 

-~-  •  II.  jtsct^i ,  C.  t<aa&.  Yoj.  nu  remarque ,  lig.  i 

: —    i3.  i^  — f  Ct.  et  M.  *-Ab  ,  C.  Jvi. 
»^,      5.  ^^^.,  C.  ^^jUL,. 

—  10*  j^>  C.  et  'U.JjSm 

—  II.  ^.^«Afrlty  M.       »^l»,  ce  qui  est  confirmé  par  G. 

II,      7-  ^IJL^t,  M.  s^LJt,  CsjX^l^ 
croîs  pas  que  v^lJL*  soit  arabe. 

—  8.  a[^«  au  lieu  de  joT^  comme  portent  C«  et  M. 

I        Mais  cette  transposition  se  trouve  aussi  ail- 
leurs; yoj.  p.  53*34^  p*  I2i9f  4*  toro.  ii, 
p.  164*  i3. 
ja*^,  C.  et  M.  tjsr^}  Toy.  L  7. 

5.  Ju&Li^iC)^ ,  M*  comme  nom  d'agent^  Jl^U^  ,  G. 
comme  prétérit  J^V^j, 

6.  >>^t  «  je  crob  qu'il  faut  lire  ÂaaJt,  comme  G. 
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149^  Jt  et  M.  Aa^^l.  Beaucoup  de  passager 
font  voir ,  ou  qae  le  tf  à  la  fin  des  mots  esc 
souvent  négligé  dans  le  ma.  de  M.  Habicht^ 
ou  qu'il  est  écrit  d*ane  manière  qui  Ta  £sdt 
méconnaître.  Ce  n*est  qnelqaelbis  qu^un  pe- 
tit trait  descendant  qu'on  pourrait  aussi  bien 
prendre  pour  la  qocoe  de  la  lettre  précédente. 
Voy.  p.  i5i  y  4*  P*  174?  16.  p.  342,  ta.  t.  II, 
p.  rSSyQ.  Le  mot  j^ks^  p.  a6i|  2,  au  lieu 
de  às\XaB^,  fait  deviner  la  forme  du  9  fifial 
dans  le  ms.  de  M.  Habicht  mieux  que  tout 
le  reste. 

(voj.  p.  i4t  I?)  comme  la  graïqamaîre  Fexige. 
Mais  comme  une  infinité  de  passages^  et  dans 
Tédition  et  dans  lé  ms.,  font  voir  que  la  con- 
cordance des  genres  dans  la'composUion  des 
nombres  cardinaux  avec  les  substantifs  y  est 

presque  nulle ,  je  ne  m'arrélerai  plus  à  ces 
anomalies. 

i3,       I.  LjJt,C.  LJIj. 

5.  ï^-àe^,  Usez  l^^  ou  Sy-JuJB^.  C.  «j 

G.  ^y'ji^jj^jç^j. 

*— -     i3.  sS)i>^9  ^'  ^^^  ^^  même  orthographe,  au  lieu 

de  ^yjmity  en  forme  de  colonnes, 

—  i5.  s^  ,C.  et  M.  ^m 


ICI  y 


(  "8) 

Pag«.    LigBcS' 

i3,     i6.  ^  y  G.,  G.  et  Cale.  ^^  ce  qui,  an  moins  î 
est  nécessaire. 

i4t  S.  *  *  rOt,  Us^  IS^^\^  au  lieu  de  4JJ&3.  La 
quatrième  forme  di|  verbe  l^^  est  encore 
aujoard'liai  usitfe  en  Égjpie  au  lieu  de  la 
première  ;  on  la  trouto  toujours  employée 
ainsi  dans  les  dialogues  à  la  fia  de  la  Gram- 
maire de  M.  Sararj*  Uéditîon  et  les  mss. 
snirent  presque  toujours  le  même  usage. 
Au  reste,  si  Foo  n admet  paa  Ténallage  de 
personne  qui  se  fisiit  remarquer  dans  ces  mois, 
et  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  bons 

auteurs ,  ou  u  aura  qu  a  Lre  AJop J)  ^  ou  {dos 

Tulgairement  à  Faoriste  M^). 

—  —  Jx»)  y  lisez  1*4^5^1.  Cette  suppression  vulgaire 
du  9  dans  FaflSxe  ^  se  trouve  aussi  ailleurs. 

— —      5.  viî^vtJo^y  G.  \JIa:Xj^,  Voy.  p.  72,  la.  p.  io5, 

6.  C*est  vJuO  et  non  pas  \SS^  ,  qui  signifie 

« 

rent^rser^  et  conscqaemtnent  faire  sortir  en 
renversant. 
.^—     i5.  ^%Jl9^) ,  les  autres  ^«-loJu^t^  comme  toujours 

dans  cette  phrase. 
.^-     16.  ^  U  1 ,  les  mss.  ^Q^  et  LJi».  De  même  Cale. 

i5,      10.  JU-Sl   Ajo  it  1%JU  ^Ji^jj  on  croirait  qu'il  faut 


(  a>9  ) 

P«ge«.     Lignes. 

life  àjJjh,  comme  f»  i/if  la^  et  eSectire^ 
ment  G.  porte  cette  leçon.  Mais  C«  présente 
la  leçon  de  Tëdition ,  et  dans  le  passage  que 
je  viens  de  citer ,  le  même  ms.  porte  Isoji  , 
comme  Cale.  L^emploi  rulgaire  du  rerbe  Jâ 
pour  dire  en  général  ^rmer,  explique  cette 
double  construction* 

16.  l^li  J*,  G.  et  C.  l^li)  J*.  Mais  le  t  • 

initial  de  la  forme  de  pluriel  rompu  Jwi 
est  souYcnt  négUgé  dans  les  maê*  riUgaires  » 
ou ,  si  Ton  veut  y  la  forme  Jl»i  a  pris  la  place 
de  Jt«i).  On  troure  dans  cette  édition  même* 
^US'  et  S\jJ  au  lieu  de  ^liâat  et  3W>t, 
p.  x64>ii*p.  ifoy  6.  p.  i63,  11.  Et  remar- 
ques que  le  singulier  wJi^  est  de  la  même 
forme  que  ^^^JlT  et  ^AiB*. 

16 ,  lo.  ^Yy  il  faudrait  aSY  suivant  la  grammaire.  Mais 

comme  cette  omission  du  ,.%LjJ)  >»a»»  est 
très-fréquente 9  je  ne  m'y  arrêterai  plus. 

17,  la.  ^'jj^'^  —  jljl^ll ,  C.  de  même.  G.  porte  ici 

oty^,  mais  dans  la  suite  toujours  ^^jj^t^  et 
^Ijl^.  Il  a  de  même  «^hU^A.  Cale,  et  M. 
constamment  ^\\j^  et  .^KIjj^. 
.8,       9.  .^  J<LJJ.,  C.  si^  J*  J^o;.. 

16.  j jJ^' ,  C.  . jàat^t. 
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18,  16  et  p.  19.  w^a^U^^jJ)  ^i  iJ  l»|  C.  suit  ici  et 

p.  88,  ï6f  la  même  leçon.  Mais  G.  et  M. 
portent  dans  les  deux  endroits  JuJ  j.JijJt  L<» 
v^^^^a^l^  ,  ce  qui  donne  an  meilleor  sens* 

19,  3.  ^j^^f  les  antres  p];>))-  Eo  gënëral,  Vélif  ie 

prolongation  manque  souvent  dans  Tédition  ; 
TOj.  p.  a4>  i3.  38,  9.  Sa,  3.  89,  10.  146, 
9«  1709  la.  176,  I.  193,  5.  ^79,  5.  3ii,iS, 
3iS,  16.  537,  iS. 
•-r-*      S.  Jl»  1,  les  mss.  ^cJl^)  ;  TOj.  ma  remarque  p.  8, 8. 

ao,      8.  Vlt^tj ,  G  de  même.  En  admetuat  cette  leçon, 

c^est  Iç  nom  d*actîon  du  verbe  J-^  enirafior. 
Cest  sans  doute ,  me  dit  M.  A jdë ,  le  cas 
d*un  animal  privé  de  la  liberté  et  soumis  aux 
entraves  que  nécessite  le  joug  de  la  charrue* 
Ce  mot  peut  se  prendre  aussi  pour  mauvais 
traitement.  Mais  comme  G.  porte  clairement 

HJ^I^  y  cl  V^  aLjk»  est  le  nom  égyptien 
d*un  gros  fouet  garni  de  lanières  de  cuir, 
avec  lequel  00  frappe  les  bétes  de  somme  et 
de  labour ,  je  serais  porté  à  préférer  cette 
dernière  leçon. 

-*-^     11.  IL^,  c.  et  G,  aLoA)  ,  en 'rapportant  l'afSxe  4 
~-     i5.  ^Jl,  C.  etO.  ,JL©. 


(»3i) 

Pagei.    Lignes* 

ai ,      4-  j*!*^'  viy>*^'  "^j  ,  il  y  «  «à  8«M  doute  quelqae 


L*--yi  ^0^'  isg  %. 


arec  ce  qui  précède.  Cale.  (^«^-^  siXji  J> 
6.  5jnx»t  ;  cette  leçon  me  paraît  bonne.  C.  porte 

*  •  ' 


—  la.  jiJiîl ,  C.  et  G.  J^\. 

—  i5.  Ji:^,j^l»M\rtB^jliiiJj. 

aa ,     I  o.  (J^,  les  autres  a^. Voy .  ma  remarquei  p.  g,  3. 

ia.):i)l,C.eiG.  ^/5)t. 

a5,     la.  .^-K^t ,  C.  et  G.  j-i-tj;  (  G.  porte  le  même  mot 

p,  a4,  8  y  à  la  place  de  J-^^.).  M.  Aydé  me 
dit  quil  faut  Mreyi.^^  dejxlt  ^^unùner.  Les 
dictîomiaires  ne  donnent  pas  ce  mot.  Serait- 
ce  pentrétre  une  altération  de  y^A  ? 

c*est-à-dire  vjl.*  w» ,  ce  qui  porte  à  croire 

qu'il  fout  dans  Tédilion  ^^xar'lj  vlXw,  soi* 
Tant  la  prononciation  Tulgaire,  au  lien  de 


«     > 


»• 


a49       i-  bjJL»,  C.  et  G.  b«XiM«. 

a.  Ljiv,  G.  de  même.  C.  l-f,A^,  placé  avant 


(  a3a  ) 

Pages.    Lignes. 

24  y  io«  #^;XM»t^ ,  G.  ^*^»5 1  C.  ^^1^.  Voy.  ma  re- 
marque p.  89  8. 

aS  »      I,  ^,,g;a^JI  oXJU,  G.  de  même. 

— —     i3.  ^J^y^^  C.  ^jûpj\  m  ■  m.  Voyez  ma  remarque 

p,  ig,  5. 

16.  aLa.  ^J*,  prononcez  aL^  .  M.  Habicht  dît,  dans 

le  glossaire  de  son  second  tome,  que  J-^^a^ 
est  la  même  chose  que  J^  ;  mais  c^est  bien 

le  mot  J.I  r,  >%  même  que  nos  dictionnaires 
donnent  dans  la  signification  de  force j  puis- 
sance j  valeur.  S^asseoir  sur  son  J^  9  est 
une  phrase  qui  signifie  se  mettre  snr  son 
séant  I  de  même  que  se  mettre  debout  sur  son 
Jj^  signifie  se  placer  de  façon  qu*on  est  bien 
ferme  sur  ses  reins.  Pent-élre  môme  le  mot 

,JXa.  ayait-il  autrefois  la  signification  de  reinsy 
attendu  que  les  reins  sont  regardés  comme 
le  centre  de  la  force  du  corps  ;  ce  qui  semble 

être  confirmé  par  ^^C  ■  K?>>  JlI,  p.  a  i  a ,  10. 

Î16,   4.  Aj^vi^  tM^t,  Cet  G.  Ajo^^aJ  y:^yJ\. 

7.  W,  c.  etG.  ^Ja.^. 

— —     16.  1^1  y  prononcez  lit  ;  C.  en  a  exprimé  la  yaleor 

parles  mots  yJtf^\jA  IJu»    J  vipoûi>. 

a?  ,       ï.  vi^^^ ,  G.  vJUe^li,  G.  vJUeJii  ;  de  même  Cale. 

.»,^rpj3.  Suivant  la  leçon  de  Fédition  ^  il  fau- 


(>33) 
drail  prendre  ^.>i,  p«  26,  16,  pour  la  pre- 
mière personne  de  l'aoriste  ;  mais ,  suivant 
Fautre  leçon ,  c  est  un  inapératif  adressé  h  la 
femme,  ce  qui  yaat  mieux* 
37  9      4*  jc^  9  C.y  G.  et  Gale.  t)e. 

7-  f-A^'  ^-î^^^î  C-  ^:.  »T^>  v-l^>  Mais 

vJL.A^  est  la  forme  Tidgaire  5  voy.  la  Gram- 
maire de  M.  Caussin  ,  p.  3o.  Quant  h  la  cons- 
truction du  mot  Aij^^ar  )  arec  le  yerbe  pré- 
cédent au  féminin  ^  elle  est  tout-à-fait  dans 
le  stjle  de  cet  ouvrage  t  tous  les  noms  sin- 
guliers collectif  masculins  s*y  construisent 
ainsi  par  préférencOé  Parmi  beaucoup  d^autres 
exemples,  il  y  en  a  ua  bien  frappant ,  t.  n, 
p.  si5;  8-IO. 

-  8.  ^  J^l ,  C.  et  G,  ^^y  t. 
aS,       I.  J^^Uû»,  C.  etG.  AACh.Us;. 

4.  J^,  ^.  C,  et  G.  J^.  Av^. 

5.  v^Us^t ,  C.  et  G.  >.Lf\f^ ,  iapûdeur.  M.  Gal- 

land  a  méconnu  ce  s^/'vjp. ,  en  traduisant  : 
O  coq  ,  Dieu  ne  permettra  pas  que  tu  vwes 
long'temsm 

10-11.  Jift  UU)a.  ^IS^j,  C.>tG.  A-Jiftlil)ak.  UJI(^j 

de  même  Cale.  AjJft  ^y=^  \S  {j^  ^5• 

i5.  rpy^  9  C.  ,Q^y^y  ^j^  contente. 

29,       3.  ^bju*J) ,  C.  et  G.  jlj>jJuJl ,  et  de  mémel.  12. 
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Pages.     LîgMs. 

M.  Habicht  cite  oette  leçon  dans  son  glos- 
saire; mais  qaant  à  la  diffiérenoe  qn^U  dtabtît 
eutre  ^bjuL»  el  ..«uJuu«,  en  donnant  k  Tan 
la  signification  de  chine  »  et  à  4  antre  celle 
ff érable;  elle  nest  jostiGée  ni  par  les  dic- 
tionnaires ,  ni  par  Tusage  actuel ,  snivant  les- 
quels   iX^X^  signifie  de  même  chêne. 

ÎI9,  16  elp.  5o,  i.^  ^  .J^ÛU!  C^  U ,  C. ,  G. 
et  Cale.  ^i>  ^.  A  la  rigneur,  on  pourrait 
considérer  ^  comme  explétif,  en  sorte  que 
^^^ij^  remplacerait  laccusatif  Ul  ije n'exi" 
gérai  plus  rien  de  toi  ;  mais  comme  p«  47»  i» 
on  trouve  la  màone  construction  riciense  de 

JL»  .ayec  ^9  où  la  nature  de  la  proposition 
n^admet  pas  cette  supposition ,  je  crois  qu*Il 
fiiut  lire  ^,  pour  que  cela  soit  du  bon  arabe. 

5oy  4*  ^^9  peut-^tre  ^t,  C.  porte  1^1.  On  trouve  h\ 
employé  de  même  p.  82  ,  8^  où  C.  et  G.  sont 
pour  vJlJU»  ^1. 

8.9.  sJL^^— vi-^,C.ctG.sJUli<^  — O^ 

de  ce  que  tu  ne  m^as  pas  accordé  à  une  per- 
sonne comme  huj  et  que  tu  as  été  asfare  à  ton 
makre  d'une  personne  comme  moi. 

9.  v^U-t,  C.  de  même,  G.  vil3l:«.t. 

3i ,  3-3.  ^-9^*  sJU49j  Ji,  au  lieu  de  ^o^j ,  comme 

porte  C.  Ce  vJU^j  se  trouve  aussi  p.  237, 8, 


(a35) 

Page*.    Lignes. 

OÙ  G.  et  G.  soDl  de  même  pour  vJ!.aa4oi.  Re- 
marquée que  même  Tusage  actuel  yeut  qu^on 
•dise  sl*.«.^v>t.  Voy.  la  Grainmaire  de  M.  Caus- 
9m  y  p.  99.  Quant  à  la  construction  de  J  avec 
le  prétérit ,  comme  elle  est  tris-commune  et 
dans  Fédition  et  dans  les  mss. ,  je  ne  m'y 
arrêterai  plus. 
3i,  4*  V^^  parait  être  une  forme  particulière  au 
lieu  de  J^^«  On  trouve  de  même  ô\si  pour 

^j»9 ,  p.  126 ,  xo ,  «Mjk  pour  Oy« ,  p.  I  i4f  Qy 

^LS^  pour  ^y^  y  p.  ooa  ,  6. 

—  5.  jUj  ,  au  lieu  de  S\^\j ,  comme  porte  G.  Ce  re* 

branchement  de  Télif  9  formatîf  du  prétérit  et 
de  rimpératif  des  verbes  concaves  et  sourds  k 
la  quatrième  forme ,  provient  de  la  pronon- 
ciation vulgaire  ;  on  en  trouvera  beaucoup 
d'exemples. 

i3.  ^^•.Ma?'!-— ljJjLac*,les  mss.  ^l»Mac'l--ljuj, 

excepté  G.  qui  porte,  comme  Cale.;    J^* 
On  trouve  encore  plusieurs  fois  ^^^««•«'t  dans 
cette  phrase  y  où  les  mss.  portent  toujours , 
comme  il  &ut;  ^iMo^t.  Remarques  encore 

que  les  mss.  ont  après   ^     *\\^  ^     '^  le,  mot 

^jOarj ,  ou  èjj^A  k  Faccusatif ,  ce  qui  forme 
alors  im  terme   auquel    on   peut  aisément 


' .  (  a36  ) 

Pagep.     Ligne».  « 

rapporter  le  ^  de  la  ligne  saÎTaiite,  quoi- 
que cela  ne  soit  pas  nécessaire. 

32  ,      6.  Après  ^^jj^,^  G.  ajoute  :  ^U  .llj,^  O^-^tos» 

,>tjjlj,5  ;  G  de  même  :  w»  Jcijj  O^-saa?' 

^i— î/^j  J^^  ^  V^ji^'  vj^  WV 

cr^'  '^|)j'^.'^  ®^M  ^^  omcllant  les  mois 

33  y       4*  ^y^jàJjf  C.  de  même.  Je  ne  suis  pas  encore 

bien  sûr  si  le  mot  ^^^  est  un  adjccUf  de 

relation,  venant  de  iuA^  et  formé  d'une  ma- 
nière aiiomale,  avec  insertion  d'un  j ,  a.u  lieu 

de  ,^^  f  cependant  le  mot  sJiAJ^j^^ , 
p.  336  y  6,  qui  y  apparemment,  est  Tadjectif 

relatif  de  j^^  ,  au  tien  de  o\J^^^ ,  semble 
confirmer  cela.  Il  fapt ,  pour  le  montent ,  en 
attendre  d'autres  exemples. 

34  9       !•  {^HFi  t  C.  et  G.  ^e-)^  7  comme  dans  tous  les 

endroits  de  ce  conte  où  le  sens  n'admet  pas 

le  nom  collectif  7j  ■■■'^.  Voy.  ma  remarque 
p-  8,8. 

5-6.  v-^^t  aLiOj  ,  C,  G.  et  Cale  portent  aJLxU^, 

ce  qui  y  pour  le  moins,  est  plus  usité  en  ce 
sens. 


(  a37  ) 

34  y  II •  jv' ,  il  £aut  apparemmeat  lire  w!>^  comme  porte 
ici  G.^  de  même  que  p.  33  ,  i4  )  quoique  C, 
et  G.  portent  expressément  k^». 

55,       1.  jbbDb  J;i)l ,  G.  JlSJb  Ji)!.  etdemèmeC. 

>jJb  >jJI,  et  Cale.  ^^^^  ^j^'« 

1 1 .  Ces  vers  se  troayenr  dans  les  Commenta  poeseos 

Asïat.  de  Jones,  p.  2178-9,  édit.  de  Leipsic, 
et  dans  TAnthologie  arabe  de  M.  Humbert , 
p.  18-19. 

Après  ce  vers ,  les  Commentaires  de  Jones  et 
Cale,  en  portent  deux  aatresdont  M.  Hnm- 
bert  a  donne  le  premier  : 

m 

Après  ces  yers  Cale*  en  ajoute  encore  un 
autre ,  après  lequel  on  tronye  le  quatrième 
vers  de  l'édition^  p.  56,  en  changeant  ^j  en 
K  Voici  ce  vers  : 

jj'^'^f^  iw^Jj  ^^^  ^  LJJUj 


t     é 


comme 
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35,  ,4.  JW_,>«i,/,-x«JU-,>^, 

porte  C, ,  en  rapgorUut  le  ^^^^^^aSJ  k  ^.y  ' 

ou  à  y  ■;  fcg..^tjg.  G.,  Jones  et  M.  ifnmberty 
donnent  |^^  —  ^_^^^.  au  passif;  il  &ut 
alors  admettre^  suivant  le  mètre,  une  licence 

poétique,  en  prononçant  /J^» 
— —     i5.  j-^"w  f   lîsezj^sa^f  avec  Jones,  ce  qu'il  fendra 

prononcer ^«Ài,  ou  mieux  arec  Cty  G.,  Cale. 

et  M.  Humbert  \yo^j  au  lien  de  Ayeii.. 

'^-  ^  (j/^  >  C.,  G.  et  M.  Humbert  de  môme ,  Jones 

et  Cale,  i^— J  /^»-^.  Je  crob  quVn  traitant  les 
arbres  comme  des  êtres  vivans  et  raison- 
nables  y  le  poète  a  bien  pu  di^e  ^  au  lieu 
de  ^^t»  et  conséquemment  l^  ;  M.  Hum* 
bert  parait  être  du  même  sentiment. 

36 ,  1 .  («3 J« ,  les  autres  ^v^x^ ,  comme  la  grammaire  et 

■ 

le  mètre  Texigent,  excepte  Jones  qui  donne 
J  jLfr  l^  U ,  ce  qui ,  du  naoins  y  n  est  pas  con- 
traire au  mètre. 

Yj  ,  lisez  f  avec  G.  et  C. ,  ^^^_^-i?»  jJjj 
&  ^  ou  avec  Cale. ,  ^  \_j^  rù' 

5.  vjXîgJL»,  les  autres  cX^^Uj^. 

6.  JjJJt^AO,  les  autres    Jljl)1ji^. 


(a39) 
Gazettes  de  V empire  de  la  Chine  (i). 

Les  gazettes  de  Chine  ne  sont  point  seulement  pour 
amuser  y  leur  but  est  d'instruire.  Les  mandarins  y 
trouvent  des  règles  de  conduite  ^  ils  voient  les  écueils 
qu'ils  doivent  éviter,  et  la  route  par  laquelle  ils  peu- 
veu^t  parvenir  aux  plus  grands  honneurs. 

L'échantillon  que  je  donne  ici  de  ces  gazettes. suf- 
fit pour  faire  connaître  quel  est  Içur  but  y  et  par  quel 
moyen  elles  obtiennent  ce  qu'on  veut.  La  gazette  ne 
s'imprime  qu'à  Pékin  s  de  là  elle  se  répand  dans  tout 
Tempire.  La  poste  l'envoie  aux  tsong'^tou,  aux  vice- 
rois,  aux  trésoriers-généraux  et  aux  autres  grands 
mandarins  des  provipces ,  qui  la  répandent  parmi  les 
lettrés  et  le  peuple.  Elle  s'imprime  tous  les  jours  ,  et 
ne  dit  rien  qui  n'ait  passé  sous  les  yeux  de  Tempe- 
reur  }  il  y  a  plus,  c'est  presque  toujours  l'empereur 
qui  y  parle.  Ce  sont  ses  réponses  .à  différens  placets 
ou  mémoires  qui  lui  sont  présentés  à  la  cour,  ou  par 
les  mandarins  des  provinces.  Dans  un  si  grand  em- 
pire il  ne  peut  se  faire  qu'il  ne  s'y  passe,  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties,  des  affaires  considérables^ et 
intéressantes.  Les  tsong-4ou  des  provinces ,  les  vice- 
roîs,  les  pou»tcheng  (  trésoriers^généraux  )y  et  quel* 
ques  autres  mandarins  du  premier  ordre  envoient 

(i)  Ce  fngmcnt  est  tiré  d*an  recacil  maouscrit  contenant  une  tra- 
duction des  gazettes  chinoises  de  la  53«  année  de  KUti^fmg ,  faîte  pav 
les  missionnaires  de  Chine.  Ce  recueil  se  trouve  à  la  Bibl.  du  Roi. 
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sans  cesse ,  à  U  cour,  des  mémoires  qui  Tinforment 
de  ce  qui  se  passe  dans  leurs  gouvernemens  respectifs. 
Les  grands  tribunaïuc  rendent  aussi  compte  à  Tem*- 
pereur  des  grandes  affaires  ,  qui  leur  sont  adressées. 
Tous  les  mémoires  sont  envoyés  au  Kian-^i-ckou 
(  c'est  proprement  le  tribunal  qui  aide  Fempereur  i 
gouverner  l'empire  ). 

Les  quatre  ministres  ^  deux  Tartares  et  deux  Chi*- 
nois  s'y  trouvent  de  grand  matin  ;  en  hiver,  je  crois 
que  c'est  à  cinq* heures,  et  en  été  à  quatre.  L'empe- 
reur se  tient  dans  un  aalon  voisin  $  le  tribunal  lui 
présente  les  mémoires  qui  demandent  k  être  exa- 
minés. L'empereur  y  jette  un  coup  d*œil  et  ordonne 
au  tribunal  de  délibérer  sur  les  affaires  qu'ils  con- 
tiennent y  et  de  lui  faire  son  rapport. 

Vu  le  rapport  du  tribunal,  l'empereur  décide  ce 
qu'il  y  a  à  faire.  Ce  sont  ces  mémoires  et  la  réponse 
de  l'empereur  qui  forment  le  fond  de  ces  gazettes.  Le 
tribunal  choisit  les  affaires  les  plos  intéressantes ,  et 
donne  ordre  de  les  imprimer  dans  la  gazette.  Ce  se- 
rait un  crime  d'y  changer  un  mot  ;  et  il  est  arrivé 
une  fois  que  quelques  lettré^  s'étiint  avisés ,  tandis 
qu'on  l'imprimait ,  d'y  insérer  une  de  leurs  ré- 
flexions, ils  furent  condamnés  à  mort,  parce  qu'ils 
étaient  censés  avoir  manqué  de  respect  à  l'empereur, 
dans  une  chose  importante. 

La  gazette  s'imprime  tous  les  jours,  et  on  conçoit 
assez  qu'elle  ne  doit  pas  manquer  de  matière  ;  chaque 
province  en  fournit ^  et  chaque  province  est  à  peu 
près  aussi  grande  que  nos  beaux  royaumes  d'Europe. 
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Tout  l'empire  est  en  vacances  depuis^le  20  dé  la 
dernière  )une  de  Tannée  chinoise  ^  jusqu'au  ao  de  la 
première  lune  de  l'année  suivante.  Les  gazettes  même 
ne  s'impriment  pas  pendant  ce  tems-]A  5  -c'est  pour 
cela  que  je  ne  commence  mes  gazettes  que  le  ai^  de 
la  première  lune  qui ,  cette  anné&-ci  1 788 ,  éuit  le 
y  février. 

J'ai  rendu  les  gazettes  comme  elles  sont  >  je  n^ai 
rien  passé ,  afin  qu'on  conçoive  mieux  leur  génie ,  et 
qu'on  voie  quel  est  leur  but.  Elles  parlent  beaucoup 
de  la  révolte  de  TUe  de  Formose. 

J'ai  du  Ws  suivre  y  je  les  ai^uivies.  Un  bon  lettré 
m'assurait  de  leur  sens ,  mais  rien  n'a  pu  m'assurer 
^e  leur  véracité.  Je  dois  même  prévenir  que  les  gé- 
néraux  de  Formose  ont  tourné  les  choses  à  leur  fa- 
çon ,  et  les  ont  présentées  è  l'empereur  sous  le  jour 
qui  leur  est  le  plus  favorable  ;  et  comme  ils  sont  les 
^euls  qui  puissent  écrire  à  l'empereur  l'état  des  choses, 
et  que  d'ailleurs  ils  savent  se  ménager  à  la  cour  auprès 
de  qui  il  faut ,  on  ne  peut  compter  que  médiocre- 
ment sur  ce  qu'ils  disent  y  du  moins  dans  les  affaires 
de  détail.  L'empereur  est  trompé  ;  et  malgré  sa  vi- 
gilance y  son  application  aux  affaires  y  son  grand  génie 
pour  le  gouvernement ,  il  lui  est  impossible  de  savoir 
les  choses  comme  elles  sont«  Voici  la  vraie  histoire  de 
l'ile  de  Formose  ;  nous  la  savons  sûrement ,  par  des 
particuliers  qui  étaient  sur  les  lieux ,  et  qui  n'avaient 
aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité.  On  verra  ensuite 
les  gazettes. 

Il  7  avait  à  Formose  Tai~ouan,  un  Chinois ,  nom- 
Tome  XL  16 


mé  Linrtchoang^uen  ;  il  était  originaire  àuFoU'-Jkien, 
d'utae  famille  noînbrease  et  honnête  ;  plusieurs  bran- 
ches de  cette  famille  sont  chrétiennes  depuis  long* 
terns. 

Lin-'tchoang'-ouen  passa  dans  Plie  de  Formose 
pour  y  commercer  ;  comme  il  avait  des  fonds  et  du 
talent ,  il  devint  le  plus  riche  marchand  de  toute 
Yik*  Il  y  était  aimé  et  respecté  comme  un  homme 
de  bien.  Son  grahd  commerce  était  en  sucre  j  il  en 
fournissait  une  partie  de  Tempire.  Il  employait  un 
monde  infini  dans  ses  fiictoreries  de  sucre. 

Un  trait  y  qui  lui  fpsait  honneur ,  Ta  perdu  sans 
qu'il  ait  pu  se  retirer  du  mauvais  pas  où  le  hasard 
l'avait  jeté.  Il  y  avait,  dans  l'Ile ,  une  bande  de  vo- 
leurs qui  vexaient  le  peuple  ;  les  mandarins  faisaient 
de  vains  efforts  pour  les  prendre  ;  quand  ils  étaient 
poursuivis ,  ils  se  retiraient  dans  les  montagnes  des 
sauvages  qui  occupent  la  partie  orientale  de  Plie.  Un 
)our  y  sur  la  fin  de  la  5 1^  année  de  Kien-Jong,  cinq 
•  ou  six  de  ces  voleurs  vinrent  chez  Lin-tchoang-^uen, 
il  leur  parla  avec  force  y  et  leur  >lemanda  ce  qu'il 
leur  faudrait  pour  faire  un  petit  commerce;  ils  ré- 
pondirent que  s'ils  avaient  chacun  une  cinquantaine 
de  taëls ,  ils  pourraient  vivre  sans  être  obligés  de 
voler  'y  ils  promirent  que  dans  ce  cas  là  ils  laisseraient 
le  pays  tranquille.  Lin^tchoang-^ouen  fit  donner  à 
chacun  cinquante  taëls  ;  ils  étaient  soixante.  Us 
tinrent  parole  ;  ils  s'appliquèrent  à  faire  valoir  leur 
petit  fonds.  Tout  était  en  paix  y  lorque  le  mandarm 
ayant  su  cette  histoire,  espéra  pouvoir  tirer  beau- 
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toup  d'argent  d'un  homme  qui  était  en  état  de  faire 
de  pareilles  aumônes  ;  il  le  fît  arrêter  et  mettre  en 
prison,  soûs  prétexte  qu'il  avait  des  relations  avec  \ts 
Toleurs  ;  t^eux^ci  l'ayant  su  ,  se  rendirent  tumultuai*- 
rement  pu  tribunal ,  tuèrent  le  mandarin ,  et  déli- 
vrèrent leur  bienfaiteur  de  prison  ;  et  comme  <;e  trime 
est  sans  grâce ,  ik  prirent  le  parti  de  lever  l'étendard 
de  la  rébellion  ;  ib  entraînèrent  l'infortuné  Lin^tcho^ 
ang~ouen^  et  le  déclarèrent  Empereur.  Comme  il 
était  aimé ,  bientôt  il  s'acssembla  autour  de  lui  une 
foule  de  gens  armés  ;  le  chef  des  voleurs,  homme 
hardi  et  entendu,  les  forma  en  corps,  en  fit  des  sol- 
dats, et,  se  mettant  à  leur  tête,  il  se  saisit  des  pas- 
sages ,  assiégea  des  villes  et  les  empcnta.  On  ne  s'at- 
tendait à  rien  de  semblable  à  l'Ile  de  Formose  ;  la 
longue  tranquillité  dont  on  y  jouissait,  avait  endormi 
les  mandarins,  la  plupart  avaient  licencié  leurs  soldats; 
les  tins  cultivaient  la  terre ,  les  autres  faisaient  le 
commerce,  en  sorte  qu'ils  furent  pris  au  dépourvu. 
Ces  fâcheuses  nouvelles  arrivèrent  ici  le  premier  Jour 
-de  la  52^  année  àeKienriong,  le  18  février  1 787.  Nous 
étions  au  palais  pour  y  faire  la  cérémonie  de  la  nou- 
velle année  ;  on  nous  dit  que  ce  jour  li  on  ne  pou- 
vait point  annoncer  cette  nouvelle  à  Pempereur , 
<|u^>n  attendrait  au  lendemain.  L'empereur  fit  partir 
aussitôt  Fou^Jcang-gan ,  fils  de  l'ancien  Fau-kang  ;  il 
lui  donna  cent  bahadours  (braves)  j  qui  sont  à  peu  près 
ce  qu'étaient  nos  anciens  chevaliers  ès-armes  ;  il  le 
déclara  généralissime.  Quand  il  arriva  à  Formose,  les 
rebelles  assiégeaient ,  pour  la  troisième  fois ,  Kia-y-^ 


sien  ;  Tchaye-ia^ki  la  défendait  avec  courage  ;  Fou- 
kang-^an  fit  lever  le  siège.  Si  les  rebelles  s'étaient 
emparés  de  cette  ville ,  ils  allaient  .à  la  capitale,  et  ils 
étaient  maîtres  de  toute  File.  Tdaye^a-^ki  a  été  accn- 
sé  par  Fou-'kang'^an }  tout  le  monde  a  plaint  ee 
brave  officier.  Lin-^choang-^uen  a  été  exécuté  ici. 


«MMMMMMMM» 


GAZETTE  DE  L'EMPIRE. 

(  Du  31  <le  la  i'*  lune  y  Kien  hng  53 ,  1788.  —  vj  février.  ) 


Paroles  dé  VEmperettr. 


nifCLARATIOir    D£    L^BMPEafiUB. 

FourJiang-^an ,  généralissime ,  et  les  autres  officiers 
de  Tarmée  présentent  un  mémorial  à  Sa  Majesté, 
pour  lui  donn^  avis  que  le  6  de  la  11^  lune  Kien 
long  53,  (le  i4  décembre  1787),  ils  ont  faitVnarcber 
les  troupes  vers  la  ville  Kio-y-^ien  (i),  pour  en  faire 
lever  le  siège. 

Le  7  de  la  1 1®  lune,  Fou^ang^an  arriva  à  Yuenr 
tchang-ichouang  ;  là  il  joignit  stA  troupes  à  c^es 
de  Poi^kifoo ,  lieutenant-général ,  qui  commandait 
dans  l'Ile  de  Formose.  Aussitôt  ils  formèrent  cinq 
corps  des  soldats  nouvellement  arrivés  et  de  ceux  qui 
étaient. déjà  dans  Tile  ;  ils  cboisirent  aussi,  parmi  le 
peuple,  les  insulaires  qui  étaient  capables  de  porter 
les  armes.  A  la  tête  de  cbaqne  corps  on  plaça  des 

(1)  Kia-f-fien  est  une  ville  de  i'ile  de  Formost. 


bahadours  ou  guerriers  d'élite  y  gardes  de  Tempereur, 
et  des  capitaines  tirés  des  huit  Bannières.  Fou-Jcang-^ 
gaiiy  généralissime^  et  Hai-^lan-tcha ,  général,  se 
mirent  à  la  tête  du  premier  corps.  Gao^hoei ,  Pou- 
eul-pouy  Mou'ke-^eng^go ,  Pou-kirpao  ^  Gou-^ul-teng-^ 
pao,  tous  officiers-généraux  y  eurent  le  commande- 
ment des  quatre  autres  corps.  Tous  agissant  de  con- 
cert, rien  ne  leur  résista  ;  les  rebelles  pliaient  de  tous 
côtés  devant  eux  ;  un  village  attaqué  était  un  village 
pris  et  saccagé. 

* 

Le  8 ,  l'armée  arriva  de  grand  matin  à  Lun-^sai- 
ting  ;  les  rebelles  y  étaient  retranchés  et  défendus  par 
des  plantations  de  bamboux  s  après  avoir  fait  pla« 
sieurs  décharges  de  toute  leur  artillerie ,  ils  sortirent 
tout  à  coup  et  vinrent  fondre  sur  nos  gens  avec  une 
espèce  de  fureur  ;  on  les  attendait  de  pied  ferme, 
aiucun  soldat  ne  recula  j  après  plusieurs  décharges 
générales,  Fou-^kang-gan^eX.  Hai-ian-tcha ,  voyant 
que  les  rebelles  se  soutenaient  toujours ,  firent  avan- 
cer les  bahadours,  et  s'étant  mis  à  leur  tête,  ils  se 
jetèrent  sur  les  ennemis  et  les  enfoncèrent  >  tout  plia 
devant  eux,  les  rebelles  qu'ils  avaient  en  tête  se  sau- 
vèrent avec  précipitation  dans  leur  camp,  derrière 
leurs  bamboux  et  leurs  cannes  de  sucre,  et  dans  les 
villages  circon voisins.  Cependant  quelques  troupes 
àes  rebelles  s'avancèrent  pour  arrêter  les  victorieux , 
mais  Fou-^ang-gan  fit  avancer,  pour  les  combattre, 
Gao-^hoei  et  Mou-^ke-ten-ga ,  avec  les  Miao-tseu  du 
Sutchuen,  etil  les  plaça  y  à  Torient ,  au  village  de  Tong^ 
tchouang  et  dans  les  environs.  Le  général  Po^eul- 
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pou  ,  le  bahadour  Tchou-^ning  et  le  lieutenant-géné- 
ral Ou~tsong^mao  occupèrent  les  villages  qui  sont  k 
l'occident  \  et  pour  se  faire  un  passage  aux  rebelles , 
qui  avaient  fui  dans  leur  camp  y  on  envoya  le  peuple 
brûler  les  bamboux  et  les  cannes  de  sucre,  qui  en 
défendaient  l'entré^.  Après  cette  opération,  le  corps 
que  commandait  Fou-kang-gan  et  les  quatre  autres, 
s'avancèrent  tous  ensemble  et  pénétrèrent  dans  le 
canip  enneipi  9  et  emportèrent  d'emblée  Lun^ai-^ùig 
et  Lun-^sai^ouei ,  deux  villages  qui  leur  servaient 
d*appui,  Hair-lan^cha  avec  les  bakadours ,  et  des 
soldats  d'élite,  avancèrent  les  premiers  »  Fou-kang^ 
gan ,  de  son  e6té,  détruisait  tous  les  endroits  fortifiés 
par  les  rebelles  »  rien  ne  put  résister.  Fou^ang^an 
et  Hai-Jan-tcha,  s'étant  ensuite  réunis,  ayant  avec 
eux  les  bcthadffursy  marchèrent  vers  Nùig^-tcheou^ 
çhariy  où  les  rebelles  s'étaient  sauvés  ;  là,  ils  se 
croyaient  en  sûreté  parce  qu'ils  avaient  mis  entre  eux 
et  l'ennemi  un  grand  marais  qu'ils  croyaient  impra- 
ticable, et  qu'ils  se  trouvaient  sur  une  montagne 
escarpée.  Hai-lan-^tcha  et  les  bahadours,  sans  dé- 
libérer, se  jetèrent  hardiment  dans  le  marais  et  le 
passèrent,  malgré  la  forte  résistance  des  rebelles  qui 
étaient  de  l'autre  côté  ;  toute  l'armée  les  suivit,  et, 
sans  s'arrêter ,  poussa  les  ennemis  sur  la  montagne , 
où  elle  grimpa  en  les  chargeant  sans  cesse  s  chacun 
de  nos  soldats  valait  cent  hommes.  Les  ennemis ,  dé* 
bandés ,  s'enfuirent  de  tous  côtés  sans  ordre.  A  cinq 
heures  du  soir  l'armée  arriva  près  de  la  ville  assiégée. 
Kia-^ysien ,  et  y  fit  son  entrée  aux  acclamations 


r 
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d*un  peuple  infiai,  qui  s'y  était  retiré  <u)mme  dans  uu- 
asile  y  le  seul  qui  restAt  dana  Tile. 

L'armée  y  sans  s'arrêter ,  défila  vers  Ta-lay-y ,  par 
le  chemin  de  Teou~leou-men,  Ta^lay~y  est  un  en- 
droit fort  de  sa  nature ,  et  défendu  par  i|n  grand 
nombre  de  rebelles,  qu^  en  avaient  fait  pour  eux  uh: 
point  d'appui  j  et  où  les  chefs  et  les  princip^ux^  com- 
plices de  la  révolte  se  croyaient  en  sûreté. 

(  Après  ce  narr^,  tiré  d*un  mémorMl  de  F<m-kang->gan  et  deâ  autres 
officiers-gënëraoz  de  Permëe  ,  Vempereur  parle  ainsi.  ) 

Le  chef  des  rebelles  j  Lin,  assiégeait  donc  la.  vil)e . 
de  Kiory^sien  depuis  plusieur3  mois  5  il  la  serrait  de. 
près  ;  en  vain  le  général  Tctuing-kin  avait  envoyé 
des  troupes  pour  la  délivrer  ;  trois  fois  il  avait  été 
repoussé.  Malgré  la  vigoureuse  résistance  de  Tchoye-- 
ta-ki,  gouverneur  de  la  ville,  cette  ville  infortunée 
allait  tomber  entre  les  mains  des  rebelles ,  aviec  le. 
peuple  innon^bf able  qui  s'y  était  retiré  pour  se. 
mettre  à  l'abri  de  la  cruauté  des  ennemis  y  elle  ne 
pouvait  plus  tenir  qu'une  dixaine  de  JQurs.  Fou4iang- 
gan,  accompagné  de  HcU-^lan^tcha  avec  les  nouv.eau3ç. 
seco^^*s  que  je  lui  envoyai  ,  a  fait  la  plus  grande  di~i 
ligence ,  et ,  sans  attendre  les  troupes  qui  lui  venaient 
4u  Koel-tcheou  et  du  Hou-kouang ,  il  s'est  avancé 
promptemeut^etformant  cinq  corps,  à.  qui  il  adonné 
de  braves  officiers  généraux,  il  est  en  état  d'attaquer 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  sa  route  et  s'oppose  à  son 
passage.  Il  a  délogé  les  ennemis  de  tous  les  postes  qu'ils 
occupaient ,  attaqué  et  saccagé  tous  les  villages  où  ils 
s'étaient  retrancl^és  ;  aucun  danger  ne  l'efirayait^  il 
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a  marqué  beaucoup  d'intelligence  et  de  courage  dam 
le  passage  du  marais ,  qui  paraissait  devoir  Tarrêter^ 
et  sur  lequel  les  rebelles  comptaient  beaucoup.  Le» 
rebelles  ont  été  chassée  partout  et  partout  battus; 
après  leur  avoir  marché  partout  sur  le  ventre^  îl  alla 
drDil  &  la  ville  assiégée  depuis  plusieurs  mois,  et  la 
délivra  sur-«te-champ.  Par-Ii,  il  à  sauvé  un  peuple 
immense  qui  se  croyait' presque  perdu  ;  on  peut  dire 
qu'il  lui  a  rendu  la  vie.  Les  grains  et  les  autres  es- 
pèces de  nourriture  qu'il  a  enlevés  aux  ennemis,  ont 
servi  à  la  subsistance  de  ce  grand  peuple ,  qui ,  depuis 
loBg-tems^  ressentait  les  rigueurs  de  la  faim  ?  ainsi, 
les  soldats  qui  ont  défendu  la  ville  et  les  babitans, 
sont  maintenant  au  large.  Tous  ces  succès  sont  dûs  à 
la  sagesse  et  à  la  bravoure  de  Fou-kang-^gcm  et  des 
autres  officiers  ;  ils.  ont  donné  l'exemple  aux  troupes, 
et  ont  su  les  employer  à  propos  ;  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  ils  ont  attaqué  Tennemi  et  l'ont  vaincu.  Us 
m^ont  hilEbrmé  promptement  de  leurs  victoires,  ainsi 
ils  méritent  des  récompenses  extraordinaires.  Fou- 
kang-gan  et  Hai-lan-tcha ,  qui  se  sont  si  bien  dis- 
tingués ,  ci-devant  n*étaient  que  marquis ,  je  les  fais 
comtes  de  l'empire;  je  donne  à  chacun  le  bouton 
rouge  de  pierres  précieuses ,  et  un  manteau  avec  lea 
marques  de  leur  nouveHe  dignité.  Je  veux  que  tout 
le  monde  voie  que  je  les  ai  récompensés  dignement. 
Pour  ce  qui  regarde  Gao-hoei,  Chou-leangy  Pou-eut-^ 
pou  et  les  autres  officiers  généraux ,  aussi  bien  que 
les  bahadours ,  gardes  de  l'empereur  ou  capitaines 
tirés  des  bannières,  et  tous  les  officiers  d'un  rang 


distingué  qui  ont  conduit  les  troupes ,  et  qui  ont  cou- 
•tribué  le  plus  à  la  victoire,  il  faut  eiamiuer  le  mérite 
d'un  cixacun,  et  envoyer  leurs  noms  au  tribunal  de  la 
guerre,  afin  qu'il  leur  assigné  une  récompense  pro- 
portionnée à  leurs  services.  Maintenant ,  il  faut  que 
Fau-kétng-^an  profite  de  la  victoire  ;  qu'il  poursuive 
les  ennemis  jusque  dans  leurs  retraites  les  plus  pro** 
fondes,  qu'il  prenne  vivans  les  chefs  de  la  rébellion , 
et  ceux  qui  sont  de  quelque  marque  parmi  les  re~ 
belles ,  afin  de  terminer  promptement  et  efficacement 
cette  guerre.  Ainsi  ils  jouiront  toujours  de  mes  bonnes 
grâces  et  de  ma  protection. 
Qu'on  respecte  ces  paroles. 


DÉCLABATIOir    ItfPÉaiALE. 


Au  printems  j'irai  k  Tien-^tsing-Jojt ,  pour  voir 
et  examiner  les  digues  et  les  ouvrages  qui  se  font 
pour  contenir  les  eaux  des  rivières.  J'ai  choisi  le  i8^ 
de  la  seconde  lune  pour  mon  départ.  Que  chaque 
tribunal  ait  soin  de  tout  préparer  selon  l'usage. 

Qu'on  respecte  ces  paroles. 


niCLARATlOV    IMPEJaiALE* 


Han^ong ,  ci-devant  était  second  président  du  tri-i 
bunal  des  b&timens  et  autres  ouvrages ,  il  avait  été 
aussi  Tsong-4ou  des  rivières  s  le  deuil  lui  avait  fait 
quitter  ses  emplois.  Son  deuil  est  fini ,  il  est  venu  à 
Pékin ,  je  le  fais  encore  président  du  Kong^pou  (tri<^ 
bnnal  des  bètimens). 

Tchou  koei  a  été  chargé  dans  les  provinces  d'exa- 
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miner  les  lettrés  5  il  est  de  retour.  Comme  au  triba- 
nal  des  cérémonies  il  manque  le  troisième  président  j* 
je  le  nomme  à  oet  emploi. 

Qu'on  respecte  ces  dispositions. 

Le  Tsong^ou  au  Kiang-fum ,  Tchpu4m,  m'a  re- 
présenté que  son  frère,  nopnmé  Kouang^Jteou ,  avait 
été  fait^trésorier  des  villes  Nan-ganfou  ^Kanricieou^ 
foM,  et  que ,  comme  ces  deux  villes  sont  dans  son  dis* 
trîct,  son  frère,  selon  Tusage,  ne  peut  pas  y  être 
mandarin  ;  en  «conséquence ,  j'envoie  Kouang-^heou 
dans  la  province  du  Chmi-^ong,  pour  y  être  trésorier 
des  villes  Kiman^fou  et  Tong-tchang-fou-^Ki^ke^ 
cheng,  trésorier  duKiang-si/irai  prendre  sa  place  dans 
le  Ktang'-nctn. 
Qu'on  respecte  ces  paroles, 

DiCLABATlOn    IMPERIALE. 

Tchang-tao  était  examinateur  des  lettrés  dans  la 
province  du  Hou-^kouang.  Comme  \\  est  obligé  de 
prendre  le  deuil,  Tair-tsing^chun  ira  prendre  sa 
place. 

Qu'on  respecte  cette  disposition. 

DÉCLARATIOir    XMPÉBIALE. 

La  guerre  de  Formose  va  finir  >  les  rebelles  sont, 
battas  de  tous  côtés  ;  mais  il  faut  réparer  les  torts 
qu'ils  ont  £fiits  et  prévenir  les  suites  :  pour  cela  il 
sera  nécessaire  d'employer  de  grandes  sonimcs.  J'or* 
donne  au  Hou^pou  (  tribunal  des  finances  )  d'avertir 
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les  provinces  voisines  de  Formose  de  fournir  deux 
cents  ouan  (le  ouan  vant  soixante  quinze  mille  livres); 
le  Tsong-tou  de  chatpie  province  et  le  vice-roi  choi- 
siront des  officiers  sûrs  pour  faire  passer  incessamment 
cet  argent  dans  le  Fou^kien^  entre  les  mains  du 
Tsong'iiiu  de  cette  province ,  qui  le  délivrera  selon 
les  besoins  et  les  circonstances. 
Qu'on  respecte  ces  paroles. 

» 

Le  tribunal  des  cérémonies  représente  k  l'empe- 
reur que  y  dans  le  tribunal  des  censeurs  ,  il  manque 
celui  qui  était  pour  la  province  de  Tche-kiang^  parce 
que  le  mandarin  qui  avait  cet  emploi  a  été  obligé  de 
prendre  le  deuil.  Ko,  ci-devant  censeur  du  Chan-^ij 
a  fini  son  deuil  ;  on  le  présente  à  Sa  Majesté  pour  rem- 
plir le  vide  du  Tche^kiang,  L'empereur  a  répondu  : 
Je  consens  i  cette  disposition  }  que  Ko  soit  censeur 
pour  le  Tche^kiang* 

Qu'on  observe  cet  ordre. 

Nota.  On  parlera  souvent  de  Yn-4sien;  tous  les 
mandarins  de  quelque  conséquence,  qui  sont  pro- 
mus j  et  les  lettrés  qui  deviennent  mandarins,  doivent 
être  présentés  à  l'empereur  ;  c'est  cette  cérémonie 
qu'on  appelle  Ynt-kien*  Le  tribunal  des  mandarins 
avertit  que  tel  jour  il  y  a  des  Yn^kienj  c'est  ordinai- 
rement le  jour  où  les  tribunaux  sont  d'office ,  et  pa* 
raissent  devant  l'empereur  $  ils  s'arrangent ,  selon 
leurs  grades ,  sur  une  ligne ,  des  deux  côtés  du  trône 
de  l'empereur  ;  dès  qu'il  parait  ils  se  mettent  tous  k 
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genoux  ;  deux  ministres  sont  à  sa  <k*oîte  et  deux  à  sa 
gauche;  ils  ont  le  droite  et  ils  sont  les  seuls  cpil  l'aient, 
d'avoir  un  petit  coussiu  sons  leurs  genoux.  Un  offii- 
eier  nomme  le  premier  candidat^  qui  vient  se  m.ettre 
«ux  pieds  de  l'empereur  î  il  tient  à  sa  main  une  plan- 
chette où  il  est  écrit  :  Je  suis  un  tel  y  de  tel  pays,  j'ai 
cinquante  ans  ;  ci-devant  j'ai  été  cassé  pour  telle 
faute  ;  on  ma  nommé  vice»roi  du  Fou  kin,  etc.,  etc. 
Un  autre  vient  ensuite  et  en  agit  de  même. 


Note  sur  la  Grammaire  Pâli  de  M.  Clough. 

Il  existe  actuellement,  en  Angleterre,  quelques 
exemplaires  de  la  grammaire  pâli  de  Clough  portant 
ce  titre  :  ^  compendious  paligrammar  unth  a  copions 
vocabulary  hy  ihe  Rev,  Benjamin  Clough^  Colombo, 
printed  ai  ihe  TVesleyan  mission  press,  1824*  Sir 
Alexander  Johnston ,  vice  «  président  de  la  Société 
Asiatique  de  Londres ,  si  connu  en  Europe  par  sfk 
brillante  et  utile  administration  de  l'ile  de  Ceyian ,  et 
par  ce  zèle  scientifique  dont  on  ne  peut  le  louer  aussi 
souvent  qu'il  en  donne  des  preuves,  voulut  bien  adres* 
ser  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  à  M.  Eugène  Biir- 
nouf,  le  i3  août  1827.  Aujourd'hui  nous  en  avons 
sous  les  yeux  un  second  exemplaire,  envoyé  à  M.  le 
professeur  Kieffer,  par  M.  Platt>  secrétaire  de  la  So- 
ciété Biblique  étrangère  de  la  Grande-Bretagne;  il 
porte,  avec  envoi  de  la  main  de  l'auteur ,  la  date  de 
Colombo,  4  ^^fi^  i8a6.  On  pourrait  peut-être  s'éton- 
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ner  qn'tin  oirvrage  publié,  à  en  croire  le  titre ^  en 
t8a4>  n'^î^  ptf  parvenir  en  Europe  qu'en  1827  ;  mais 
la  seconde  d^te  ,|^  mise  par  l'auteur  lui-même  sur 
l'exemplaire  que  nQ^s  annonçons ,  explique  ce' retard 
«n  nous  apprenant  que  ce  livre  n'est  parti  de  Co)om«- 
bo  que  le  4  août  i8a6.  Une  autre  particularité  qui 
distingue  cet  exemplaire  de  celui  qu'avait  précédem- 
ment envoyé  Sir  Alexander  Johnston ,  c'est  qu'il  est 
accompagné  d'une  préface  de  sept  pages  et  demie  ^ 
tandis  que  celui  de  Sir  Alex.  Johnston  n'est  précédé 
que  d'un  trj^s-eourt  avertissement  d'une  seule  page. 
La  nouvelle  préface  ne  contient ,  sur  la  langue  palî, 
rien  qui  ne  soit  déjà  connu  des  lecteurs  de  pe  Journal^ 
et  des  personnes  qui  sont  au  conrant  des  publications 
faites  par  la  Société  Asiatique  de  Paris*  Les  conclti-» 
sions  de  ce  morceau  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  de  l'intéressant  et  lumineux  rapport  de  M.  Abel 
Rémusat/sur  l'ouvrage  intitulé  Essai  sur  le  Pâli, 
lu  dans  la  séance  du  Conseil  du  7  Novembre  i8a5  ; 
seulement  la  préface  de  M.  Qougb  contient  une  as* 
sertion  qui  peut  ne  pas  être  d'une  égale  vérité  pour 
les  lecteurs  européens  et  pour  ceux  -  de  l'Asie,  a  Les 
V  questions  qui  se  rattachent  à  l'origine  du  pâli ,  dit 
Il  M.  Clough,  sont  encore  si  obscures ,  qu'au  premier 
D  moment  on  avait  eu  dessein  de  publier  cette  gram-< 
»  maire  sans  l'accompagner  d'aucune  remarque  (i)  , 
D  mais  comme  cet  ouvrage  est  le  premier  qui  traite 

(1)  Il  parah  qn*oa  avait  rëelUment  pris  ce  parti ,  aa  moins  à  en  )«- 
ger  par  le  premier  exemplaire  venu  en  France. 
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»  du  Pali^  et  qu^îl  peut  tomber  dans  les  mains  de 
»  personnes  ne  possédant  pas  des  moyens  d'accpiérir 
»  des  notions  quelconques  sur  les  faits  relatifs  à  cette 
91  langue ,  quelques  observations  nous  paraissent  in* 
»  dispensables»  »  Pour  les  lecteurs  européens  le  pre- 
mier ouvrage  qui  fasse  connaitre  le  pâli ,  est  VEssai 
publié  par  la  Société  Asiatique  de  Paris  >  et  dont  le 
manuscrit  y  présenté  à  la  séance  du  ^  novembre  i8%5j 
était  complètement  imprimé  en  avril  i8a6  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que^  pour  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  la  même  étude  à  Ceylan  y  la  grammaire 
de  M,  Clough  qui  porte  la  date  de  1824  j  mais  dont 
le  premier  exemplaire  ne  quittait  Colombo  que  le 
4  août  i8a6  y  ne  doive  avoir  la  priorité» 

Cette  grammaire  se  eompose  :  i^  de  la  traduction 
en  anglais  du  traité  p'ali  et  sîngalais  [appelé  Bâlâça^ 
tara,  ou  Inatructions  des  Ignorons,  compilation 
grammaticale  de  la  plus  grande  importance  ;  2^  du 
Dhâtoumandfoûsâ ,  ou  Corbeille  des  Racines,  liste 
des  radicaux  verbaux  de  la  langue  pâli  i  3^  du  vo^ 
cabulaire  appelé  Abhidhanappadipikây  ou  Explica- 
tion des  Mots,  composé  sur  le  plan  de  VAmaracocha) 
la  Bibliothèque  du  roi  de  France  en  possède  un  ma- 
nuscrit. On  voit  de  quelle  utilité  doit  être  la  gram- 
maire de  M.  Clough ,  pour  les  personne^  qui  désirent 
lire  les  curieux  traités  bouddhiques^  écrits  en  pâli,  que 
renferment  quelques  bibliothèques  d'Europe.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  est  un  nouveau  service  que 
rendent  les  Anglais  aux  lettres  orientales  ;  grâce  à 
leurs  efforts  le  pâli  doit  bientôt,  nous  n'eu  doutons 
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pas ,  occuper  un  rang  important  parmi  les  études  qui 
ont  l'Asie  pour  objet.  En  France ,  M.  Eugène  Bur- 
nouf  qui^  conjointement  avec  M.  Lassen ,  a  fait ,  le 
premier^  connaître  cette  langue,  se  propose  de  com- 
mencer une  série  de  publications  relatives  au  pâli  y 
par  une  grammaire  faite  sur  des  matériaux  originaux 
que  Sir  Alex.  Jobnston  a  bien  voulu  lui  communi- 
quer. Un  prospectus  détaillé  fera  connaître  cet  ou- 
vrage qui  paraîtra  procbainement. 


NOUVELLES  ET    MÉLANGES. 


«MWMMMMM 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Séance  eu  i«'  Octobre  1817» 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  Monseigneur 
le  duc  d^Orléans,  par  laquelle  S.  A.  R.  témoigne  au  Con- 
seil tout  rintérét  qu'elle  prend  à  la  collection  des  Vues  de 
FLide,  que  M.  William  Daniell  est  sur  le  point  de  publier. 
Le  Secrétaire  dépose  en  même  tems  sar  le  bureau  des 
prospectus  anglais  de  cet  ouvrage  dont  il  développe  le  plan 
en  détail.  Il  propose  en  méiùe  tems  qu'un  exemplaire  du 
prospectus  soit  renvoyé  à  la  commission  du  Journal ,  pour 
£tre  inséré  dans  le  plus  prochain  cahier,  et  qu'une  commb* 
sien  soit  nommée  pour  prendre  connaissance  des  dessins 
de  M.  Daniell  f  et  en  faire  un  rapport  dans  le  plus  court 
délai.  Le   Conseil  adopte    cette  double  proposition,   et 
nomme  commissaires  pour  l'examen'  des  dessins  de  M.  Da* 
niell,  MM.  Abel-Bémusat,  Saint -Martin  et  Eugène- 
Bamouf. 
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M.  Géringer,  récemment  de  retour  de  Tlnde ,  soumet  m 
Conseil  les  deux  premières  livraisons  de  Touvrage  qo^il 
publie  sous  le  titre  de  YIndô  Française,  ou  Description  des 
temples ,  pagodes^  costumes ,  physionomies ,  usages,  etc. , 
des  peuples  hindous  habitant  les  possessions  françaises  de 
rind«y  et  en  général  la  côte  de  Coromandel  et  celle  do 
Malabar. 

.  M.  de  l'Ecluse  écrit  pour  annoncer  qull  se  propose  d'en- 
voyer au  Conseil  un  nouvel  exemplaire  de  sa  Dlsserlaiwn 
'  sur  la  langue  Basipie,  le  premier  n'étant  point  parvenu  à  la 
Société. 

M.  de  Brière  lit  la  suite  de  son  Mémoire  sur  l'emploi  des 
caractères  alphabétiques  et  numériques  comme  signes  de 
notations  dans  les  arts,  les  sciences ,  et  sur  leur  application 
à  la  notation  des  caractères  chinois  et  des  hiéroglyphes 
égyptiens. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  Touknizatt  :  VAmi  du  Bien  y  journal  consacré 
^  la  morale  dirétienne,  et  aux  progrès  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  par  M.  Toulouzan ,  9^  numéro  ;  —  par 
M.  Moris  :  Beiation  4^  voyages  de  Sidi'Afy,Jils  d^Housain^ 
elc* ,  traduit  de  Tallemand  par  M.  Moris  ;  — *  par  la  Société 
de  Géographie  :  BuUetin  de  la  Société  de  Géographie^  n*  5a; 
-^  par  S.  G*  Monseigneur  le  Garde-des-Sceaux  :  Journal 
des  Siwans,  août  1827  ;  —  par  M.  Klaprolh  :  TMeau  his^ 
torique ,  géographique ,  ethnographique  et  politique  du  Caucase 
et  des  prooinces  limitrophes  entre  la  Russie  et  la  Perse, 
in-8%  1827. 

coaaiCTiON  pour  lb  numéro  précèdent. 

Page  160,  ligne  la,  mille  pièces  d*argeiit , /»ec  mille  mille  (un 
million  )  pièces  d'argent. 


(îïovcmbre  1827.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Coup'd'izil  sur  V histoire  ,  des  Casaques  ij^  l'Oural^ 
par  M..  DE  Lf.wchike^  Conseiller  de  Cour  de  S.  M. 
l'Empereur  de  Russie» 


Personne  n'ignore  que  l'empire  de  RusàJer^il&Miié- 
plusieurs  colonies  guerrière!^  connues  spùs  le  nom  de 
Casaques  (\)  y  et  disséminées  sur  les  bords  du  Doq,' 
t  du  Wolga ,  de  TOural ,  du  Terek ,  de  rirtisch  ,  etc.» 
On  possède  beaucoup  de  renseignemens  sur  leurs  con- 
quêtes dans  les  XVI*  et  XVIP  siècles  ;  mais  on  rnati» 
qufe^  jusqu'à  présent  de  notions  positives  pour  Gxer 
au  )ttste  l'époque  de  leur  orig;ine:  ceci  s'applique 
surtout  à  l'histoire  des  Casaques  de  T  Oural  y  doni^rL 
s'est  peu  occupé  parce  qu'on  ne  possédait  pas  les  nia- 
tériaux  qui  auraient  été  nécessaires  pour  l'étafolirsur 


'-(i)Qa«lIo  qne  toit  Terigiiie  do  mot  Casaque,  comme  il  est  côosUiit 
que  noas  Pavons  reçu  (tes  Tatars  ou  des  Mongols,  et  qa^aucupQ  des 
nation)  appartenantes  aux  générations  tiirques  et  mongoles  ne  pro- 
nonce Cosaque  attlîeu  de  Casaque,  il  est  évident  que  nous  devons  ausst 
écrite  et  prononcer  Casaque  et  boo  Cosague*  M.  'ItmkofTskyi'^l^m  sotr 
Vayagt  à  Pékin ,  dît  que  les  Chmois ,  qui  cUangent  la  première  coiH 
sonne  de  ce  mot,  lui  conservent  les  deux  a,  et  disent  Khasqaars , 
et  non  Khosaques,  D^utres  personnes  ,  qui  ont  visité  la  Chine,  j'é» 
pèftaal  la  tftdiift  choss;  Les  Russes  écrivent  le  mot  Casaque  indistinct c- 
meut  avep  un  a  ou  un  o ,  mais  ils  pronooceot  tonjQurs  Casaque  et  non 
Cosaque.        f  • 
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une  base  solide.  Le  tems^  l'ignorance  et  plusieurs  in- 
cendies qui  ont  dévasté  le  chef- lieu  de  cette  colonie, 
ont  fait  disparaître  les  documens  relatifs  à  cette  his- 
toire ;  pour  les  traditions  qui  se  sont  conservées ,  elles 
n'ont  jamais  été  examinées  avec  une  véritable  critique  $ 
l'usage  qu'on  en  a  fait  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
a  servi  plutôt  à  obscurcir  cette  matière,  qu'à  y  répandre 
la  lumière. 

Se  reposant  sur  un  conte  recueilli  de  la  bouche 
d'une  vieille  femme  casaque ,  Jean  Biichkaw  (  au- 
teur- peu  scrupuleux  9  mais  justement  estimé  par  ses 
travaux  utiles  et  ses  connaissances  sur  l'Asie  centrale  ), 
dans  un  ouvrage  intitulé  Topographie  d<Orenbourg 
et  de  ses  em/ironsj  entreprit  de  prouver,  en  1748, 
que  les  Casaques  de  l'Oural  ou  du  Taik  (  comme  on 
les  nommait  autrefois)  ,  après  s'être  détachés  de  ceux 
du  Don,  arrivèrent  sur  les  bords  de  l'Oural  et  en 
prirent  possession  au  XIV^  siècle  :  cette  opinion  est 
si  peu  digne  de  confiance  et  elle  est  tellement  en  con- 
tradiction avec  des  vérités  historiques  incontestables, 
qu'elle  ne  devait  être  admise  par  aucun  lecteur  versé 
dans  l'histoire  de  Russie,  Cependant,  faute  de  rensei- 
gnemens  meilleurs ,  elle  fut  adoptée  sans  aucun  exa- 
men, et  répétée  dans  plusieurs  ouvrages  fort  estimés, 
russes  ou  étrangers.  Pas  plus  tard  qu'en  i8ai  ,  elle 
fut  encore  une  fois  reproduite  dans  une  publication 
périodique  de  St.-Pétersbourg* 

Persuadés  de  sa  fausseté  et  possédant  quelques  ma- 
tériaux propres  à  la  réfuter ,  nous  avons  cru  qu'il 
était  de  notre  devoir  de  détruire  l'erreur.  Un  voyage 


fait  par  ordre  du  gouvernement  russe  dans  les  terres 
mêmes  des  Casaques  de  l'Oural  nous  donna  encore 
plus  de  moyens  de  réaliser  ce  dessein.  Nous  nous 
sommes  occupés  de  recueillir  un  grand  nombre  de 
renseignemens  à  Ouralsk  (  cheC^lieu  des  Casaques  du 
même  nom)  y  et  ensuite  à  Orenbourg  :  nous  avons 
fouillé  les  archives  y  consulté  les  cbroniques  et  inter-^ 
rogé  les  vieillards  ;  nous  avons  ensuite  examiné  le  petit 
nombre  de  documens  écrits,  que  noUs  avons  pu  noas 
procurer  ',  nous  avons  aussi  comparé  les  traditions  con- 
servées dans  lé  pays  avec  les  meilleures  annales  de  la 
Russie.  Ayant  débrouillé  ce  chaos  autant  qu'il  nous  a 
été  possible,  nous  fîmes  un  petit  ouvrage  imprimé  à 
Pétersbourg  en  i8a3  ,  sous  le  titre  de  Coup-d^oéil-his* 
torique  et  statistique  sur  les  Casaques  de  l*  Oural. 

Le  commencement  de  cette  brochure  est  consacré 
à  la  réfutation  de  l'opinion  énoncée  par  Ritchkow  sur 
Porîgîne  des  Casaques  de  l'Oural.  Nous  pensons  y 
avoir  démontré  : 

I**  Que  ces  Casaques  n'ont  pas  pu  se  détacher  att 
XIV®  siècle  de  ceux  du  Don,  parce  que  l'origine  de 
ces  derniers  ne  remonte  pas  au-delà  du  XV®  siècle } 

a^  Que  la  femme  casaque,  sur  le  récit  de  laquelle 
se  fonde  Ritchkow,  a  vécu  à  la  fin  du  XVÏ*  siècle  et 
non  au  XIV®,  comme  il  le  croit,  puisqu'elle  dit 
qu'au  tems  de  sa  jeunesse  Astrakhan  appartenait  déj^ 
à  la  Riusie(i)  ; 

3^^Quc  la  même  femme ,  d'après  le  récit  de  RilcK- 


■w 


(i)  Cette  Ville  fut  prise  par  \ts  Russes  en  i554< 


(26o  ) 

koW)  devrait  avoir  été  présente  à  des  événemens,  qui 
fie  sont  passés  un  siècle  avant  sa  naissance,  etc. 

Nous  croyons  devoir  supprimer  ici  les  détails  de  cette 
réfutation  :  ils  étaient  nécessaires  en  Russie,  où  tout  le 
inonde  peut  avoir  en  main  l'ouvrage  de  Ritchkow» 
ils  seraient  superflus  et  difficiles  à  comprendre  ici. 

A  côté  de  ces  erreurs  adoptées  par  les  écrivains  de 
notre  nation  ^  nous  ^  avons  cité  d^autres  commises 
par  des  étrangers  y  mais  sans  lès  réfuter ,  parce  qu'elles 
sont  trop  évidentes  pour  des  Russes. 

Tels  sont,  par  exemple ,  les  détails  insérés  dans  les 
notes  de  l'ancienne  traduction  française  de  l'histoire 
générale  des  Tatars ,  par  Aboulgazi-<iBahadour-kban« 
Ony  a  avancé  que  les  Casaques  de  f  Oural  étaient  des 
Kiptchacs  ;  quils  se  sont  soumis  à  la  Russie  bientôt 
<tprès  la  conquête  d*  Astrakhan  ;  qu'ils  ont  une  langue 
particulière  intelligible  aux  Tatars  ;  qu'Us  sont  en  étal 
démettre  sur  pied  ioyooo  hommes,  armés  ;  que  la  ville 
-d' Ouralsk  est  située  à  4o  verstcs  (  à  peu  près  i  o  lieues 
<ie  France)  de  r  embouchure  de  F  Oural,  dans  la  mer 
Caspienne,  etc- 

Les  progrès  que  les  connaissances  géographiques 
ont  faits  depuis  la  publication  de  ces  notes ,  ont  cer- 
tainement fait  voir  aux  savans  toute  leur  absurdité  > 
mais  comme  elles  ont  trouvé  croyance  pendant  quelque 
tenus  en  France  et  en  Allemagne  ^  et  qu'elles  ont  été 
répétées  dans  des  ouvrages  aussi  renommés  que  ceux 
deDeguignes  (i)  et  de  Puffendorf,  il  se  pourrait  bien 

(t)  Htsioine  des  Hàns^  t.  iv,  p.  519-542. 
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que  l'erreur  ne  fût  pas  complètement  détruite  auit 
yeux  des  personnes  qui  sont  peu  versées  dans  la  géo- 
graphie de  l'Orient.  Nous  croyons  donc  qu'il  ne  sera 
pas  tout-à-^fait  superflu  de  démontrer  ici  qu'il  n'y  a 
rien  d'exact  dans  les  notions  que  nous  venons  de  citer. 

Les  Casaques  de  l^  Oural  ne  sont'pas  des  Kiptckacs. 

Quoiqu'il  nous  paraisse  assez  facile  de  prouver  que 
plusieurs  sa  vans  le  sont  trotaspés  en  confondant  les 
Casaques  tatars  avec  les  Casaques  russes ,  et  en  don- 
nant i  ces^derniers  une  origine  turque,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  réfuter  cette  assertion ,  parce  que 
cela  dérangerait  le  plan  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  suivre  ^aîis  cet  ouvrage ,  et  nous  éloignerait 
de  notre  bue.  Nous  voulons. seulement  faire  voir  ici , 
sans  rechercher  Torigine  des  premiers  Casaques 
russes ,  que  ceux  de  l'Oural  ne  sont  pas  dés  restes  des 
Kiptcfaacs  qui  ont  jadis  habité  le  pays  qu'ils  occupent 
actuellement,  mais  qu'ils  descendent  des  Casaques 
du  Don,  et  que  leurs  ancêtres  étaient  des  Russes  qui 
se  sont  emparés  des  bords  de  l'Oural  vers  la  fin  du 
XVP  siècle.  Ce  fait  est  unanimemètit  attesté  par  toutes 
léa  annales  et  les  traditions:  nous  lè  dévelopjf^rons 
plus  ^iroplement^ans  la  suite  de  cçt  ouvrage.  Mainte- 
nant  revenons  aux  notes  de  rhistoire  généalogique  des 
Tatars.' 

Les  Cas€U}Uês  de  V  Oural  ne  se  sont  pas  soumis  à 
la  Russie  bientâl  après  la  prise  d'Astrakhan.  Le  laps 
3e  tems  qui  sépare  ces  deux  événemens  est  à  peu  près 
de  soixante  a  soixante-cinq  ans. 

Xaltinguc  des  Casaques  de  l'Oural  est  cçDe  de  tous 
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les  Russ^.  Les  Tatars  ne  la  comprenDenl  pas  et  ne 
peuvent  pas  la  comprendre  ;  mais  lea  Casaques ,  qui 
put  de  fréquentes  relations  avec  eux  à  cause  de  leur 
voiaitts^e^  apprennent  k  tatar  comme  uu  Allemand 
des  bords  du  Rhin  apprend  le  français ,  etc. 

Les  Casaques  de^  l'Outrai  n' ont  Jamais  été  en  état 
d^arme^  SoyOoo  hommes.  La  totalité  de  Içur  popu- 
latiqu^  tant  ho^njcnes  qu§  femmes ,  à  la  fin  de  Tannée 
1821  y  ne  formait  que  atg^^Si  âmes,  et  la  quantité 
d'individus  inscrits  pour  le  service  militaire  était  de 
.6^000  j  divisés  en  isi  régio^ens.  Il  est  vrai  que  ce  der- 
nier nombre  ne  comprend  pas  tous  ceux  qui  peuvent 
pointer  les  armes  y  mais  il  e^t  sûr  que ,  même  en  cas  de 
dftçfiière  nécessité,  les  Casaques  ne  pourraient  pas 
mettre.sur  pied  plus  de  9,000  hommes  armés. 

Xaville  d'OiiraUk  est  douze Jbis  plus  éloignée  de  la 
^çr  Caspienne,  que  ne  le  croit  l'auteur  des  notes  qui 
accomplirent  l'ouvrage  d'Aboulgazi. 

Toutefois  y  comme  cqs  notes  ont  été  pubjlié^  à  une 
époque  où  les  notions  géographiques  sur  la  Russie 
étaient  peu  nombreuses  et  peu  exacte ,  elles  méritent 
quidty^e  indulgence.  Il  n'en  peut  éure  toui-à-fait  de 
même  de  quelques  nouveaux  auteurs,  qui  ont  cra 
pouvoir  écrire  l'histoire  des  Casaques  au  XIX^  siècle 
sans  posséder  tous  les  documcns  qui  devaient  indis* 
pensablement  servir  4e  base  à  leur  travail- 

M.  Lesur,  dans  son  histoire  des  Cosaques  (a  vol. 
iu-8%  Paris,  i8i4)»  avance  comme  tin  fait  positif 
(tom.  I ,  p.  jG  f  )  et  sans  aucune  discusision,  que  les  Ca- 
saques de  FQural  sont  des  Romans  ,  et  il  continue  de 


\ 
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la  manièi^e  snivante  :  u  L'inyasion  subite  des  Tartares 
D  (il  est  question  des  années  de  Batou-kKan  )  les  $é- 
9  para  yiolemment  de  leurs  compatriotes  :  ils  res« 
»  tèrent  séparés  s  mais  ils  en  retinrent  la  langue,  lès 
»  mœurs  et  les  usages.  Il  est  encore  impossible  de  les 
»  méconnattre:  un  grand  nombre  d'entr*eux  avait 
»  adopté  la  religion  grecque  y  que'  de  courageiux  mis- 
)»  sionnaires  leur  avaient  apportée,  n 

Ces  lignes  sont  écrites  avec  tant  d^assurance  y  qu'on 
serait  tenté  de  supposer  qu'elles  contiennent  des  vérités 
qui  ne  sauraient  être  tnises  en  doute  ;  que  l'auteur  les  a 
puisées  dans  quelque  ouvrage  contemporain;  qu'il 
a  séjonrné  lui-même  assez  long -tems  sur  l'Oural  ; 
qu'il  a  étudié  la  langue  komane,  ainsi  que  celle  des  Ca- 
saques ;  qu'il  lès  a  comparées  l'une  à  Pâutre  ^  et  qu'il 
a  été  frappé  de  leur  ressemblauce ,  ou  même  de  leur 

identité  $  enfin  ^  on  est  curieux  de  connaître  lès  noms 

♦ 

de  ces  courageux  missionnaires  qui  ont  apporté  la 
religion  cbrétienne  jusque  sur  les  bords  de  TOural.  Ce 
sont'ià  tout  simplement  des  assertions  que  M.  Lesur 
lie  prouve  pas  et  ne  peut  pas  prouver ,  parce  quMlcs 
sôbt  sans  fondement  ;  nous  n'avons  pas  besoiti  de  les 
réfntèr,'puîsque  l'auteur  n'a  trouvé  aucune  autorité 
pôtlr  les  appuyer;  Il  aurait  cependant  été  bien  néces- 
saire d'assurer  sut*  dé  bonnes  preuves  des  faits  aussi  ex- 
traordinaires! et  surtout  ce  qui  concerne  la  prétendue 
identîtê  dé' la  râhgûe  komane  avec  la  langue  russe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  M.  Lesur 
donne  à  ces  suppositions  le  titre  de  preuves  positives  ; 
ilcrohqàériennepeui  leur  résUter  (tom.  i^p.  179))  et 


(  264) 
il  $*écrtc:  n  Lea  diiEérençes' physiques  et  morales  qui 
ii  font  distinguer  au  |^emier  coup-rd'œil  un  Kosaque 
TU  d'avec  un  Russe  sont  si  frappantes,  qu'on  ne  peut 
»  assez  ^'étonner,  que  Aes  sarans  judicieux  se  soient 
p  ayi^és  de  leur  supposer  la  même  origine,  n  Nous  ne 
^pouvons  assez  ^nous  étopufçr  qu'un  auteur  aussi  judi- 
cieux quV5timA}>le  se  soit  Ji^^ardé  à  aTancer  avec  une 
pareille  assurance,  des  idçes, si  peu  justes.  Les  dïné- 
^eixces  jjUQTales.  entre  un  Casaque,  et  tm  Russe  sont  si 
petit^^  'qu'elles  sujEsent  -seules  pour  dén^ontrer  la 
faussif  j^ç  4^  ropinion  émise  par  Mr  Lesur }  quant  aux 
différences  .physiques ,. il  n'j  en  a  pas  entre  les  deux 
.peup]^  Lorsque  les  faits  parlent  ^  les  raisonnemens 
<{tii  les  eQUtredisentdevienaent  superflus. 
i  Nous  Q^  neiis  arrêterons  pas  davanaig?s  sur  les  opi- 
uiQns  et  les.renseignemens  de.M*  Lesûrsur  les  Ca- 
saques en  général  >  mais  uoi^s  croyons  devoir  relever 
les  erreurs  €pii\  a  commises  au  sujet  des  Casaques  d^ 
l'Oural  y^  dont  nous  nous  occupons  présentement.  ' 

,  M.  Lesui;  dît  qn'aucun./nonument  histoi^guene,  met 
.  àfortée  dejixerà  quelle  éf\oque  lasKosaçites  dsT  Oural 
pas^èrçnt  sous  la proiectioa  delà  Russie,  C^Ia  n'est  pas 
exact:  il  cstvrai  que  personne  n'est-eu  état  4efixerl'^- 
née  précise  dans  laquelle. .cet,te  eo)onie  s'estspumif oàla 
Jlussies  maison  sait  bîeu  que  cet  événement  est  arrivé 
sous  le  règne  de  Michel  Théodorowûch^  chef  de  la 

dynastie  de  Romanof.  Le  rescrit^  om  For^onuance 

«      •  ■        '      ■ 

donnée  à  ce  sujet  aux  habitans  de  l'Oural  par  leur 
premier  souverain  y  est  deyeuu  avec  plusieurs  autres 
documens  du  même  genre  la  proie  des  fl.i^me^;  maiia 
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eette  pièee  esx  citée  dans  un  antre  rèscrit  adressé  aux 
Casaqties  par  les  deux  Czars  Pierre  et  Jean  en  1684  9 
et  âand  m  rapport  que  YAttdman  de  ceô  mêmes  Ca- 
aa({ues  6t  sur  leur  origine  au  collège  des  affaires  étran- 
-^.res  de  St.-Pétersbourg,  en  i^ao.- 

En  parlant  de  Tétat  actuel  des  Casaques  de  TOaral, 

•  •  • 

M.  Lésur  dit  qu'ils  doivent  entretenir  un  corps  de 
12,000  hommes  complètement  équipés,  et  que  la  po« 
|>illation  en  étét  déporter  les  armes  peut-être  évaluée 
'ir'3o,ooo  individus.  Ce  sont  les  mêmes  renseignemens 
que  nous  avons  déjà  réfutés  plus  Ixaut. 

La  distance  entre  la  ville  d'Ouralsk  et  la  mer  Cas- 
pienne est  évaluée  àhrksYHisioire  des  Cosaques  k  200 
'Verstes ,  tandis  qu'elle  est  réellement  de  5oo  verstes  y 
b^estoà-diréy  environ  loio  lieues  de  France. 
"  "  Passons  sur  les  autres  erreurs  du  même  genre  dissé^ 
■«Maées-dans  -plusieurs  autres  ewFrages,  et  communi- 
quons à  nos  lecteurs  le  résidtat  de  .notre  travail  sur 
l'histoire  des  Casaques  de  l'Oural*.  Nous  sentons  bien 
qu'il  est  très^imparfait;  autant  par  le  peu  dliabileté  de 
.rau^eur  que  par  Iç  i^anque  dips  matériaux  qui  lui  a,ur 
raient  été  nécessaires  pour  atteindre  pleinement  à  son 
'but  *f  nous  croyons  toutefois  avoir  recueilli  des  détails 
curieux  et  nouveau^  sur  un  point' d'histoire  encore 
mal  étudié,  et  i^ORs.  espérons  que  Vincapacité  de  Tau- 
leur  ne  leur  ferarien  perdre  de  l'intérêt  qu'ils  méritent. 

Les  Casaques  de  l'Oural  ou  dit  Taik  (i),  comme 


(1)  Le  nom  du  fleuve  Yaîk  ne  fui. changé  «a  celui  di*Oûr«f  qu'eA 
1775,  comiqé  on  le  verra  plus  loÏD. 
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rancienne  capitale  des  KhaiM  Tatares  y  nommée  Sa- 
raytchikf  <pii>  quoiqu'alors  moin$  redoutable  que 
dàii9  les  tems  prospères  de  la  horde  d'or,  était  cepen- 
dant encore  renommée  par  soii  comknerce  avec  Astra- 
khan {i}  et  par  les  relaUons  dn  czar  Jedin  le  Terrible 
l^vec.  le  pHnce  des  Tatares  Nogays  j  Tsmael  (a) ,  qui  y 
avait  sa  résidence;  de  plus,  elle  éiaii  fréquentée  antres 
fois  par  toutei  les  caravanes  marchandes  que  les  Vé^ 
nitiens  et  les  Génois  envoyaient  d'Asoff  à  Ourganitz , 
&  OivtLT  et  dans  plosiëurs  autres  villes  de  TAsie  cen* 
fraie  ^  et  jusqu'à  Pékin  même  (3).     •        . 

Un  lieu  si  avanugeux  polir,  des  Jirigands  pouvait- 
.il  i^e  pas  attirer  les  Casaques  ?  Naviguant  sur  de  pe- 
tites barques,  ils  remontèrent  faciienient  le  Yaik , 
fondirent  avec  impétuosité  sur  la  y\VLé  A^Safœftchik  y 
la  ravagèrent,  y  mirent  le  feii,  et,. dans  leur  atroce 
}>aii>!arie,  ils  n'épargnèrent  aueun  des  habitans;  ils 
étendirent  leur  rapacité  jusqu'aux  tombeaux^  dont  ils 
dépouillèrent  les  cadavres.  Cela  arriva  en  i58o.' 
.  Tel  fut  le  premier  exploit  de^Casàques  sur  les  bords 
de  lK)ural  :  1q  récit  de  cet  événement  et  la  détermi'^ 
/Kitation  de  ^a  date  se  trouvent  consignés  dans  des  actes 
diplomatiques  (4)«.  * 


■   (i)  Voyes-ks  Amwics  Basses ,  coninies  soiis-  le  nom  éa  p«trîairfie 

Nicon^  et  U  Belatioifc  dn  voyage  d*  Arobreûe  C^Ur^ni, 
(i)  JcnkînsQ^  parle  àê  co  pnore  foos  le  nofp  4^  SmfHê» 
,(^,  P.el«tv>a  du  voyvige  de  P^golettt  <de  Fioreocc)  ,  en  i315 ,  et 

Textrait  de  ce  voyage,  insère  pat  M..  Sfit^t^  àans^^aMâsthich/e  der 

g^ffffp.  Enideck.     -,  ,  ii:    ; 

(4)  Voyes  aux  archives  de  Moscou  ,  la  Correspondance  des  Ccar& 


(   afiQ) 

En  s'appuyant  sur  un  fait  aossi  connu  et  attesté 
d'une  manière  aassi  posîtire ,  ou  peut ,  sans  aucun 
doute,  aiBrmer  que  c'est  à  cette  même  époque  que  les 
Casaques  arrivèrent,  en  remontant  le  fleuve  Oural, 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Roubegenaya,  et 
lui  donnèrent  le  nom  qu'elle  porte  jusqu^a  présent  (i). 
En  se  dirigeant  ensuite  vers  une  anse  de  l'Oural,  si<^ 
tuée  à  4o  ou  5o  verstea  de  la  ville  d'Ouralsk  d'aujour- 
d'hui 9  ils  y  établirent  leur  première  colonie ,  dont 
les  traces  existaient  encore  dans  le  dernier  siècle  {%): 

Les  traditions  rapportent  que  les  Casaques  n'ha- 
bitaient que  pendant  l'hiver,  dans  cette  demeure, 
non  plus  que  dans  la  ville  d'Ouralsk,  durant  les  pre- 
mières années  de  son  existence,  et  qu'en  été,  toute  la 
colonie ,  excepté  les  femmes  et  les  enfans ,  se  trans- 
portait sur  la  mer  ou  sur  s^  rivages,  pour  piller  les 
vaisseaux  et  les  caravanes  qui  allaient  à  Astrakhan  ou 
en  sortaient.  * 

Jusqu'à  l'année  16011  nous  ne  rencontrons  rien  de 
remarquable  dans  les  excursions  àts  Casaques  s  mais 
à  cette  époque,  nous  les  voyons  tout- à-coup  devenir 
maitres  de  la  capitale  du  Kharizme,  c'est-à-dire, 
i^ Ourgentch  (^)  bu  Ourgandji. 


at^ee  U,  prince  Nôfrajr,  noMmé  Ourous,  en  Vannée  i58i,  et  V Histoire 
ih  BM$s9ÎpàB  M' Kamm^ine,  t. n ,  n.  663. 

{%)  Roubege  veut  dire  ,  en  ruMe^  limiie  ^frontière. 

(a)  Rapport  de  Roukavichenikow ,  ci-dessus  mentionné. 

(3)  Aboulgaii Babadour,  à qai nonsempruntons  lèr^cit  decet  évi- 
nemcnty  le  £ze  à  Taimée  ici  1  de  l'hégire.  Soivaat  tes  table»  de  Gravn» 
«(  celles  qui  sont  insérées  dam  VArt  de  vérifier  les.  Dates,  cette  époque 
correspond  à  Tannée  1601  de  notre  èrc« 
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(  ^lo  ) 
Ayant  appris  que  les  kabitans  de  cette  vîllequituient 
pendant  l'été  leurs  maisons  d'hiver  pour  errer  sur  les 
bords  du  fleuve  Amou(Oxns),41s  voulurent  profiter  de 
leur  absence;  ils  allèrent  an  nombre  de  mille  hommes 
à  Ourgftudji,  la  détruisirent,  tuèrent  beaucoup  de 
monde,  firent  jusqu'à  mille  femmes  prisonnières ,  et 
rebroussèrent  chemin,  chargés  de  butin.   Mais  Arab- 
Mohammed,  père  de  l'historien  Abulgazi  Bahadour  ^ 
alors  khan  de  Kharizme,  informé  de  cette  invasion,  se 
hâta  d'aller  à  la  rencontre  des  brigands,  et  leur  ferma  le 
passage  dans  un  défilé.  Ils  disputèrent  le  chemin  pen- 
dant deux  jours  ;  mais  à  la  fin  Ils  furent  vaincus  et  for- 
cés d'abandonner  tout  leur  hvLÙn.Arab-' Mohammed 
ne  se  contenta  pas  de  cette  victoire  :  il  les  devança 
encore  une  fois  par  d'autres  routes ,  et  les  rencontra 
de  nouveau  dans  un  passage  étroit.  Les  Casaques  ne 
purent  se  faiis(sjour  pourlaseconde  fois:  leur  nombre 
étSit  considérablement  diminué,  et  leurs  forces  étaient 
épuisées  par  leurs  pénibles  courses  à  travers  des  dé- 
serts sablonneux  ;  en  outre,  ils  manquaient  d'eau, 
et,  s'il  faut  «n  croire  l'autenr  tatar  contemporain, 
ils  étaient  forcés  d'étancher  leur  soif  avec  le  sang  de 
ceux  de  leurs  camarades,  qui  venaient  d'être  tués  (1). 
Tous  les  eiforts  que  le  désespoir  leur  inspira  dans 
cette  occasion  ne  purent  sauver  que  trois  ou  quatre 
Casaques,  qui  retournèrent  dans  leurs  foyerrponr 
annoncer  la  mort  de  leurs  camarades. 
.   Les  Casaques  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que 
leur  existence  politique  était  bien  précaire. 


(t)  Histoire  fftneaioffiçue  des  Tatàrs ,  I.  nt,  c.  9. 


(  ayi  ) 

La  perte  considérable  que  le  khan  Arab- Moham- 
med leur  avait  fait  éprouver  les  avait  considérablement 
affaiblis  }  Penlèvement  des  femmes  (i)  et  les  pillages  les 
avaient  rendus  odieux  à  tous  leurs  vofcins  et  surtout  aux 
Tatars  qui  formaient  les  débris  de  la  Hof'de  d*or«  Ceux* 
ci  les  châtièrent  sévèrement  et  lés  réduisirent  à  un  état 
si  déplorable ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  opposer  à  leurs 
adversaires  ^  ainsi  que  Fattesten^  les  documeûs  trou-^ 
vés  dans  les  archives  d'Ouralsk ,  que  des  canons  de 
bois  chargés  d'os  et  de  pierres  au  lieu  de  boulets» 
Ces  désastres  firent  voir  aux  Casaques  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  se  passer  d'un  protecteur  puissant  :  ils 
convoquèrent  alors  une  assemblée  y  où  il  fut  décidé 
qu'on  se  soumettrait  à  la  domination  de  la  Russie  ^ 
ils  envoyèrent  donc  au  czar  Michel  deux  députés , 
pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  sujets. 
La  proposition  fut  accueillie  avec  bienveillance  y  et 
le  cear  adressa  aux  Casaques  un  rescrit  y  par  lequel  il 
leur  reconnaissait  et  confirmaitla  possession  exclusive 
des  bords  et  des  etfox  du  Taik  y  ainsi  que  de  toutes 
les  rivières  qui  s'y  jettent. 

En  i6a'2^  Marine  Mnichek  y  femme  du  faux  Dé- 
métrius  y  accompagnée  de  son  derniei*  mari  Jean  Zeh- 
routzkjfy  vint  chercher  un  asile  chez  les  Casaques  du 
Yaik^  avec  l'intention  de  passer  de  là  en  Perse  ;  mais 

(i)  Qii«lqiies  annales  inéditeSi  et  assez  récentes ,  disent  qne  les  pre- 
miers Casaqaes  du  Yaik,  en  quittant,  an  cdminenGeBientdu  printems; 
leur  maison ,  pour  aller  exercer  des  brigandages,  tiraient  ieurafemmes» 
et  s*en  procuraient  de  nouvelles  en  revenant  dans  leurs  foyers  j  mais  leurs 
descendans  prétendent  qne  ic*est  nne  calomnie  non  fondée. 
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(  272  ) 

elle  fut  prise  par  un  régiment  de  Strclilz,  qu*on  avait 
envoyé  à  sa  poursuite  ^  et  amenée  k  Astrakhan  ^  d'où 
ou  la  mena  à  Moscou.  Il  existe  jusqu'à  ce  jour  sur 
les  bords  de  l'Oural  y  près  de  la  forteresse  de  Koula- 
guîne  y  une  petite  redoute  abandonnée  qui  porte  le 
nom  de  Fort  de  Marina ^  et  qui,  selon  toutes  les  ap« 
parenceS|  fut  l'asile  de  cette  reine  éphémère. 

MuUer^  qui  a  puisé  des  notions  sur  le  tems  et  les 
circonstances  de  ]a^  fuite  de  Marine  Mnichek  dans  les 
archives  du  Collège  des  Affaires  Etrangères,  dont  il 
était  le  chef^  dit  que  peu  de  tems  après  cet  événement, 
c'est-à-dire  9  bientôt  après  l'année  162*^ ,  la  ville  ac- 
tuelle d'Ouralsk  fut  bâtie  (i).  Rien  ne  contredit  cette 

» 

supposition,  ni  l'histoire ^  ni  les  traditions. 

La  fondation  de  la  ville  de  Goufieu^^sûon  l'opinion 
de  MuUer  y  est  contemporaine  de  celle  d'Ouralsk  > 
mais,  d*après  les  traditions  dont  Kitchkow  fait  mea- 
tion  dans  sa  topographie  d'Orenbourg^  cette  ville 
aurait  été  bâtie  par  un  marchand  russe  nommé  Mi- 
chel Qouriewy  dans  le  tems  o^Saraytchik  appartenait 
encore  aux,  Nogays. 

Si  ce  dernier  faiC  est  exact,  il  ne  peut  être  arrivé  que 
vçrs  la  fin  du  XVP  siècle  >  car  Jenkinson^  qui^  dans 
dans  son  voyage  d'Astrakhan  à  Bokhara ,  visita  l'em- 
bouchure du  Taik ,  ne  fait  pas  mention  de  cette  ville. 
On  ne  la  voit  pas  non  plus  sur  la  carte  de  ses  voyages , 
insérée  dans  le  Theatrum  orbis  terrarum  d'Ortélius  ;  on 
y  trouve  pourtant  âttraytchik  qui  est  située  ploshaut. 


(i)  Drsserfathn  sur  Pori^we  des  Casaques. 


(  »73  ) 
Cl  qui  par  conséquent  était  plus  éloignée  de  la  route 
de  Jenkinson» 

La  cause  de  la  translation  des  Casaque^  dans  li| 
ville  actuelle  4'Onrabk  doit  être  attribuée  a  la  xnau-r 

» 

Taise  position  de  remplacement  choisi  par  1^  pre^iière 
colonie^  qui  était  situé  dans  un  pay^  ouvert  de  tov 
les  cAtés^  et  facile  à  envahir.  L'emplacement  de  la  ivou^ 
Telle  Tille>' défendu  par  le  confluent  de  deui^  rivière,- 
est  heaiicoup  plus  tTantageux. 

Les  Casaques  du  Yaïkt  devienU]S  sujets  des  $Qjav^«r 
rains  russes,  n'aTaient  pas  changé  .de  manière  de 
Tivre  ;  ils  continuaient  leurs  brigapdages  domine  dii 
lems  de  leur  indépendance  >  les  annales  (^i^^èippOHr 
rain^  et  les'  r^atioas  des  voyagepr^  attesCeiQ  }f»  idé- 
Tastations.  et  les  atroçitéf  qti'ils  ont  cominiseâ  dan^.Jfe 
cours  du  XVU*  siècle*      /      '  ^ 

En  lisait  dtfns'le  voyage  d'Qléarius  (qui  visita,  les 
bords  de  Ig' mer  Caspienne  en  i636)U  récit  441)  pillage 
d'une  caravane  (composée  de  'i5oo  hotnoies)^  f^it  par 
les  Casaques  près  de  Tçhernqy^yar^  et  dejeu^  incurr 
si|on:siir  la  ville  de,Re#cht.en  Perses  eu  trduxunt  la 
descnp.ttoi|p(^e  semblables  expéditions .datia4ça  voy^igte 
de  Struys  (  qui  se  trouvait  â  Astrakh^  eu  î@Sg)., 
dans  Chardin  et  dans  les  çhronogra^phes  russes  dk  ce 
tems4à  ^.  ou  ne  peut  s'empéqher  de  ^r^irë  qu^  JesCibr 
saques  de  TOural  n'aj^^ptpris,  pajrt  è  des  déprédations 
qui  avii^^fv^iîeu.^  près  da,  leur  detteui*e>  lAe^tradîr- 
Uons  eu  ont  conservé  le  souvenir  jusqu'à  nos;  jours: 
nous  ne  fïitigueronf  point  nos  lecteur^  par  le  réèlt 
Tome  XL  i8 


Monotone  de  ces  horreurs;  nous  dirons  seulement 
que  la  cour  de  Perse  résolut  d'y  mrttre  un  terme  à  la 
fin  du  XVIP  siècle ,  et  quVlle  en  porta  ses  plaintes 
an  C^at»  Alejbis  (iMîchaîlotVÎlch).  Le  Czar  fit  alors 
venir  des  bords  du  iTaYkrAttaman  Jean  Bélooussowj 
et  lui  ordonna  d\meno*  les  plus  distingués  de  ses  ca- 
marades à  Moscou.  Cet  ordre  fut  exécuté:  les  Casaques 
comparurent  à  Moscou ,  demandèrent  pardoti  de  tous 
leurs  crimes  y  et^  au  lieu  de  châtiment ,  furent  en- 
voyéîj,  les  uns  contre  les  Polonais  et  les  autres  contre 
•les  Suédois  souf  lés  murs  de  Riga.  Ce  fut  le  premier 
service  (l'an  ]655)  que  les  Casaques  de  l'OuVal  ren- 
dirent  à  h  Russie. 

'  Peu  de  tems  après ,  parut  sur  le  Yaïk  le-  célèbre 
brigand  Razine.  Les  habitans  d'Ouralsk ,  loin  d'em- 
brasser son  parti,  ne  le  laissèrent  pas  même  entrer 
dans  feur  ville,  et  résolurent  de  prendre  les  armes  contre 
lui  :  celte  conduite  d^s  Casaques,  qui  n'avaient  pas 
*  encore  perdu  l'habitude  du  pillage,  parait  avoir  été 
le  résultat  de  circonstances  particulières ,  telles  que  la 
présence  desStrélit?  dans  leur  ville,  plutôt  qu'elle  ne 
fut  un  effet  de  leur  soumission  au  gouvernement  russe 
ôu  de  l'amour  de  Tordre. 

Un  chronographe  contemporain  dit  que  Razine 
«'emparade  la  ville  îié  Yalk  par  ruse,  et  qu'il  massacra 
beaucoup  de  gens  de  guerre  îjui  s^y  trouvaient ,  ainsi 
que  le  chef  des  Strélîlt  i\}ik  y  avait  été  énVoyé  par  le 
C3»r  pour  réprimer  les  brigandages  de^  Casaques. 
Un  savant  allemand  |  tpii ,  dans  ce  tems-lii ,  se  trou* 
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(  275  ) 

vaiten  Russie  ^  écrit  :  {i)Audacior{Raizinu8)factus^ 
tiriemJqyk  oppug/tm^ii  y  atque  auxilio  desiituinm^Ja- 
cité  addêditionem  compulii. 

Le  aéjonr  deKazîoe  à  Ouralsk  fut  de  courte  durée  t 
on  ue  sait  pas  si  leshftbitauftde  cette  vtUe  l'accompa* 
goèrent,  lorsqu'en  desccAdaut  TOurai^  il  se  rendit 
sur  la  mer  Caspienne  et  le  Volga  s  mais  les  Casaques 
d'aujourd'hui  abhocrent  son  nom.  La  phis  grande 
insulte  qu'on' puisse  leur  faire  ^  est  de. dire  qu'ils  des*- 
ceudent  de  Raaine.  / 

Depuis  l'aunée  i655  ^  c'est-à-dire  dipuîj  le- premier 
service  des  Caéaques  du  Yatk-daus  les  artnDses >ussas 

contre  les  Polonais  et  l^s«  Suédois,  jusqu'en   f68i, 

• 

nous  ignorons  s'ils  ont  «été  emploiyés  par  Wczars; 
mais  à  dater  de  cette  deritièf  e  épèque ,  et  surtout  pen* , 
dant  le  règne  de  Pierr,e  1q  Gralid^  on  les  a  tus  con«« 
tamxnent  participer  au^  gufi^r^  de  .là  Russie.*  C'est 
ainsi  qu'en  1696,  ils  seiiont  battus,  sov^sles.murs  d'A«« 
zoff}  eu  1701 ,  1703 1  1704  6^:1707,  coQitre  les  Sué-^ 
doi&î  en  1 708  ils  furent  employés  poUt*  apaiser  la 
révolte  des  Bascbkirs  >  en  1 7 1 1  on  les  e^ve^a  ^ur  le 
Kouban^  en  17.17,  près  de  *^^^  CasiiqUei  allèrant 
avec  le  mal]ieureu3?  prince  Békovitcb  a  K:biv?a  ^  et 
ainsi  de  suite.  . 

Malg^ré  tous  ces  services  contre  les  enuewa  dfe  li 


(i)  Voyes  une  dissertation  imprimée  ea  1674  >  avec  lo  titre  snirint: 
Stephanus  Rasin  Don,  Cojacus  perduellis ,  publiée  disçuis/lionf 
exfttèifus ,  praside  C.  S.  Schurftfleisch ,  respondente  auton  J,  Justo 
3l4»riia  JMhuta  »  Tkaringo* 


(  »76  ) 
Russie ,  Itius  Casaques^  dans  leur  gouTernemeDt  inté- 
rieur,  formèrent  pendant  loDg-4eiii«  une  espèce  de 
république:  ils  choisissaient  et  destituaient  eux-mé*- 
meè  leurs  chefs  et  les.commiindatts  desrégtmensrils 
punissaient  de  mort  les  «buptables,  et  décidaient  toutes 
les  affairés  dans  des  assemblées  populaires,  où  tout  le 
ttwmde  se  reâdait  au  sondu  toosin.  L^^fta/Tia/t  n'osait 
entreprendre  rien  d'important  dans  les'  affaires  pn- 
bli<^es ,  sans  avoir  consulté  le  peuple. 

Voici  ce  que  les  vieillards  racontetii  de  ces  assem- 
blées: quand  on  recevait  quelque  Oukase  dii  czar  y 
ou  qu'il  iuttaû  décider  de  quelque  entreprise  guer- 
rière) on  sonnait  là  grande  cloche  de  l'église  ca- 
thédrale, afin  que  toqs  les  Calques  se  rassôtoblassent 
sur  la  placie,  vis-4<^vts  le  bureau  deTédministration. 

Lorsque  le  peuplé  était  t^ûni ,  VAttàman  se  pré- 
aentdit  devant  Itii ,  tetiant  eti  main  le  grand  bâton  de 
edmmandemènt  Ié  pdtnme  d'or;  ensuite  venaient  les 
Ymsaouls  (lietyant  Ue^ -de hérauts) ,  qui  s'àVançaient 
aià  milieu  de  l'assemblée,  pesaient  k  terre  leurs  bâtons 
et' leurs  bo*>netS,  féciiàletit  des  prières  ^t  saluaient 
d'abord  VAttamariy  et  puis  le  peuple  qui  les  entourait, 
^rës  c^tè  cérémonie  religieuseihent  observée,  ils 
s'approchaient  de  leur  chef,  recevaient  ses  ordres  et 
hds  fa^atisméttaient  à  l'assemblée,  en  Pinvoquant  de  la 
manière  suivante  :  Faites  silejic&^,  braçes  Attamans  et 
grande  armée  du  T'àik! 

'  Quand  le  peuple  avait  été  instruit  de  l'affaire  qu*t)n 
lui  soumettait,  les  mêmes  officiers  demandaient  à 
haute  vo!x:     F"  conserUez-'ÇOus  j    braues^  gNerrters? 


(^77) 
Alors  on  répondait  oui  ou  non:  en  cas  de  vetoy  VAt-^ 
taman  luî-méme  commençait  i  haranguer  le  peuple^ 
en  lui  expliquant  l'affaire,  et  en  faisant l'énumération 
des  avantages  qui  pouvaient  en  résulter.  Si  les  Ca- 
saques , étaient  çontens  de  sa  conduite  én^^rseux^  S€« 
remontrance»  entraînaient  la  foule  %  dans'le  ces  coa- 
traire,  personne  n'y  faisait  attention ,  et  la  volupté  de 
la  multitude  s'accomplissait. 

Un  pareil  pouvoir  entre. les  mains  d^ioe  peuplade 
entreprenante  et  courageuse,  mais  ignorante  au  der- 
nier degré  ,  rendait  les  Casaques  du  Ya'ik  dapgefeux 
pour  le  repos  de  la  Russie.  Pierre  le  Gtand  le  sentit 
bien  I  et  fit  le  premier  pas  pour  mettre  des  j^omes  i 
cette  liberté  illimitée. 

Les  Casaques  en  furent  Hiécontens  :  i)s  murmc^- 
rèrent ,  refusèrent  d'obéir  et  firent  des  t^ntatives'p^ur 
s'insyrger  V  quelques-uns  avaie^nt  mém^  çbi^çu  Vtd^ 
de  réduire  en  cendres  toutes  leors  habitations  et  d'é-^ 
migrer  en  Asie  \  mais  tous  ces  projets  ii'eureut  pas  de 
auccès  à  cause  des  mesures  vigoureusea  et  promptes 
que  Pierre  ne  tarda  pas  à  piféndre» 

La  réforme  fut  comm^encée.   ' 

JjAttaman,  au  lieu  d'être  élu  par  tes  C^a^és  eux- 
mêmes,  fut  choisi  parmi  ^  leurs  officiers  par  leaouver 
rain  ;,  tous  les  Casaques  furent  soumis  A  un  reeense-r 
ment^  et  les  individus  capables  de  p<K>teJP  les.  armes, 
enrôlés.  Le  nombre  de  ces  derniers  fut  alora  évalué  à 
3ig6. 

Pour  les  jrapj^OGher  encore  davantage, de  l'orga^ 
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nîsatîoa  des  troupes  régulières ,  on  leur  accorda  sur 
la  caisse  du  gouvernement  un  petit  traitement  eu  ar- 
gent' et  en  blé. 

Ces  cbangemens  dans  la  partie  milhaîre,  ne  furent 
pas  suivis'  d^améliorations  dans  l'exercice  de  la  justice 
et  dans. la  <fireçtion  deà  affaires  financières.  Ces  deux 
branches  d'administration  restèrent  long-tems  sans 
être  soumises  à  aucun  règlement  positif,  et  les  Ca- 
saques furent  tellement  vexés  par  leurs  supérieurs, 
qu^ils  se  virent  obligés  de  porter  des  plaintes  au  pied 
du  trône.  Les  enquêtes  etles  ptinitions  ne  soulagèrent 
pas  le  peuple;  les  officiers  destitués  formèrent  des 
partis >  tâchèrent  de  mettre  tous  les  esprits  en  mouve- 
ment, et  causèrent  tant  de  désordres,  que  le  gouver- 
nement fut  plus  d'une  fois  forcé  d'employer  la  force 
armée  pour  les  réprimer. 

«  Lès  cations  et  les  baïonnettes  n'intimidaient  pas 
toujorurs  les  Casaques;  ils  essayèrent  plusieurs  fois  de 
faire  face  aux  troupes  impériales,  ainsi  qu'à  ceux  de 
leurs  ca^iarades  qui  agissaient  contre  eux  de  concert 
avec  le  gouvernement.  Xe  laps  de  tems  qui  s*écoula 
depuis  Vannée  lyôîi  jusqu'à  l'année  1775  ne  présente 
dans  leur  histoire  que  des  pages  bien  tt^istea  :  on  n'y 
voit  que  des  querelles  entre  te»  partis;  des  ^séditions 
et  des'  punitions  qui  en  étaient  la  suite  inévitable. 
C'est  surtout  en  177^^  que  la  révolte  dévint  décisive 
et  Orageuse:  les  insurgés  destituèrent  tous  le&  fônc-^ 
tionnaires  du  gouvernement,  prirent  les  armes^  et  li- 
vrèrent, àskM  les  murs  mêmes  de  leur  che^lieu,  aux 


/ 
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troupes  de  Tinipératrice  y  un  combat  qui  co&ta  la  vie 
à  leur  jâttaman  et  au  général  ^  #onimandaQt  du  corps 
envoyé  pour  apaiser  la  révolte.  « 

Les.  conséquences  de  ce  combat  /étaient  /aoilea  à 
prévoir:  le  gouvernement  envoya  un  Bouveaucom»- 
xnandant  et  un  renfort  de  troupes  pour-  cbatter  les 
rebelles  d'i^ne  manière  exemplaire.  Forcés  de  plier  j 
les  Casaques  firent  semblant  de  se  sOumettr.e  saus  ré- 
serve aux  ordres  4e  l'autorité  ;  mais  rétîneelle  couvait 
sous  la  cendre  ^  et  la  flamme  devait,  reparaître  à  la 
première  occasion. 

Au  mois  de  septembre  de  Tannée  i^r^S  »  parut  aux 
environs  de  la  ville  de  Yaïk  le  fameux  bri|^nd  Pou- 
gatcheivr  ^  qui  s'était  échappé  de  sa  prison  de  Kasau. 
Chez  tout  autre  peuple^  même  auss^  peu  civilisé  qtie 
les  Casaques^  mais  moins  babituéà  vofr-couUr  le  sa^g^ 
cet  heureux  scélérat  y  qui  d*aiUeurs  n'avait  aucuiBrtAf- 
lent  (i)  ^  n*aurah  pu  attirer  à  spn  parti  que  desaoélé- 
rats  dignes  du  dernier  supplice  s  il  n^en  fut.  pas;aindi 
pour  les  habitans  du  Yaïk,  qui  dans  ee  momentt-Là 
joignaient  à  des  mosurs  farouche^  un  prafond  senti- 
ment de  vengeance.  Eien  u  ^tait  plus  canfarne  :aux 
désirs  de  Pougatchew}  où  aurait*il  pu  trouver  plutôt 
un  asile  i^t  des  partisans  ?  quel  peuple  aurait  pu  em- 
brasser sou  parti  avec  plus  de  chaleur  ? 

■        i—M»»iii«w >    11^    ti .■      ■    1»—^—^    .  ;  I    .1  I      , 

4 

(x)  Il  ést^s^s  plaisant  de  lire  dans  les  papiers  des  archives  d*Oren'>r 
bourg ,  (^ue  Poagatcliew,  poar  prouver  une  origine  impériale  y  invitait 
toot  le  monde  à  voir  sur  sa  figure  ,  près  de  Toreille ,  une  tache  blanche 
qai  afvaU  la  forme  d^un  aigle ,  et  reprësenUit  par  conséquent  Us  armes 
de  la  Russie. 


\ 
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Dans  Têspace  de  quinte  jours  le  rebelle  rassembla 
qpelqtfips  centaines  dev^omplices^  et  tenta  de  s^emparer 
de  la  ville  de  Yaïk  ;  mars  repoussé  par  la  garnison ,  il 
dirigea  sa  marcbe  rers  l'est  ^  en  remontant  le  eours 
du  fleuve  )  s'empara  de  la  forteresse  d'Ilek,  enrôla  la 
plus'grand«j>artie  de  ses' habf tans  dans  sa  bande,  et 
alla  aisiéger  Orenbourg*  En  peu  de  jours  il  soumit  les 
forteresses  Razsipnctfa ,  Ozemayaj  Tatisckewa  et 
^Tôh&moreichinscajra ,  fit  pendre  presque  tous  les  offi- 
ciers et  commaudanSy  augmenta  le  nombre  de  ses 
troupes  par  des  soldats  déserteurs,  et  aucommenoement 
dtt  itioîs  d'oc^Jbiré,  il  mit  le  siège  deraat  Orenbourg. 
"  Noiisa^  férdtis  poiiït  Pënnmération  desexplohs  de 
PoagâtolieW}  nous  dirons  seulement  que  les  Casaques 
du  Yaïk  étaient  ses  partisans  tes  plus  zélés,  qu'ils 
firent  révolter  les  Ëascbkîrs  contre  le  gouvernement 
TUsBe,et)ês  guidërènt  au  pillage;  que  leurs  femmes 
même,  prenant  Pb^bit  des  Hommes,  firent  feu  sur 
les  soldfits  de  la  garrii'son  de  la  ville.  On  doit  cepen- 
idant  eu  excepter  4oo  Casaques  qui  non  seulement 
rtfosèrcniitd'etnbraiSer  le  parti  de  PougàtcKew,  mais 
vinrent  k  Orenboiirg  pour  aider  les  troupes  impé- 
vialési  dans  la  défense  de  cette  ville. 

L'nl^senoé  de  taleut  et'  l'ignorance  de  Pougatcbew 
étaient  si  grandes,  qu'avec  2.0,000  bommes  et  40 
pièces  de  oanoa  il  m  put  se  rendre  maître  d'une  for- 
teresse^ aussi  faible  q^'Orenbourg.  Après  avoir  perdu 
six  mois  à  un  siège  fnfructùetrx ,  \l  finit  par  être  défait  ; 
les  coups  portés  à  sa  puisisancc:  par  le  prince  Galît-* 
zin,   et  plus  tard  par  Michelson,  dispersèrent  son 
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armée  et  prouvèrent  anx  Casaqnes  da  Taîk  IMinpos- 
'sibilîté  de  résister  an  gouvernement  russe.  Lassés  de 
carnage,  sans  espoir  de  deyonir  fndépendans,  et  pressés 
par  le  désfr  de  rejoinctre  leurs  famiiles  y  les  Casaques 
commencèrent  i  abandonner  peu  à^  peu  la  causé  du 
faux  iPîerre  TII,  rentrèrent  dans  leurs  foyers ,  deman- 
dèrent pardon  k  l'impératrice ,  et,  après  avoir  livré 
aux  troupes  impériales  VAttamariy  élu  pendant  la  r^ 
volte,  aii^si  que  les. plus  zélés  partrsans  de  Pongat- 
cbew,  ils  finireptpar  arrêter  eux-mêmes  ce  fameux 
brigand,  et  par  le  mettre  entre  les  mains  du  comman* 
dant  de  la  garnison  à  Ouralsk. 

Catherine  traita  ses  rebelles  sujets  avec  plus  de  dé- 
menée qu'ils  n*en  devaient  attendre.  Il  n'y  eut  que  les 
principaux  chefs  de  la  révolte  qui  furent' punis  ;  tous 
les  autres  reçurent  leur  grâce  et  conservèrent  les  pos- 
sessions et  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  avant 
l'insurrection  %  mais*on  leur  enleva  leurs  canons  ;  on 
supprima  les  assemblées  populaires,  dotit  nous  avons  * 
parlé  plus  haut,  et  l'on  établit  l'usage  d'entretenir, 
dans  leur  chèf-lieu,  une  garnison  de  troupes  régu- 
Hères  (i). 

Enfin ,  pour  effacer  à  jamais  le  souvenir  de  celte 
révolte,  le  fleuve  Yàïk  fut  appelé  Oural ^  et  le  nom 
de  Casaques  du  Yaïk  fut  remplacé  par  celui  de  Ca- 
saques de  r  Oural  y  qulls  portent  actuellement.  C'est 


(i)  Toiu  nos  retueignonoeo*  sur  celte  ëpoifae  font  tirés  des  arriiîvc& 
d'Orenbourg  et  d*0ura1sk,  ainsi  qae  des  roanifcslcs  publics  dans  le 
Icms  par  ordre  de  Timpe^ralrice  Galherinc.  ' 


de  cette  manière  que  la  colonie  dont  nous  parlons 
perdit  Tancienne  dénomination  qu'elle  a  portée  pen- 
dant deux  siècles,  et  qne  Ton  éteignit  les  derniers 
restes  d'un  gouvernement  démocratique^  qui  d'ailleurs 
fut  celui  de  tous  les  Casaques,  dans  les  premières  pé- 
riodes de  leur  existence.  La  réforme  que  nous  venous 
de  4ther  eut  lieu  en  i  j'jS. 
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De  ta  religion  chrétienne  en  Géorgie  et  dans  les  pays 
circonpoisins ^  par  M.  le  colonel  Rottiers. 


(Suitç.) 

Revenons  maintenant  k  l'époque  de  la  conquête  de 
la  capitale  de-Tempirc  d'Orient  par  les  infidèles.  Elle 
entraîna  la  chute  des  établisaemens  formés  par  ies 
Génois  dans  la  mer  Noire.  Leurs  forts  et  châteaux  si* 
tués  le  long  de  la  càte  méridionale  furent  emportés 
l'un  après  l'autre.  Le  chef  des  Turcs ^  Mahomet  II, 
traversa  cette  partie  de  la  Natolie  y  et  prit  Trébisonde, 
dont  une  partie  des  habitans  étaient  catholiques,  et 
se  rendit  ensuite  le  maître  de  tout  le  Lazistan,  et  péné- 
tra presque  jusqu'au  pied  du  Caucase.  Partout  il  con- 
traignit les  habitans  d'abjurer  la  religion  chrétienne  i 
et  il  réussit  si  bien,  qu^aujourd'hui  on  n'en  trouve  plus 
de  trace  parini  les  desoendans  de  ces  renégats  forcés. 
Trébisoiide  est  la  seule  ville,  depuis  Constant!  no  pie 
)usqi|;'au  Caucase,  où  Ton  voit  encore  des  restes  de  la 
splendeur  de  la  vraie  religion^  malgré  les  persécutions 
et  les  vexations  de  toute  espèce  que  les  habitans  ont 


éprouvées  de  la  part  des  Turcs  ^  el  surtout  d^s  Armé--> 
nîens  ^  qui  n'ont  cessé  d'employer  leur  crédit  auprès 
des  mahométans  pour  accabler  de  vexations  les  catho* 
liques  de  cette  ville,  auxquels  ils  ôtèrent  à  différentes 
époques  trois  églises  et  un  monastère.  Les  catholiques 
conservent  encore  k  Trébisonde  une  église,  que  leurs 
persécuteurs  n'ont  jamais  pu  leur  6ter  \  elle  est  située  au 
milieu  de  leur  grand  et  ancien  cimetière,  oùreposentles 
corps  de  tant  de  martyrs  qui  furent  immolés  à  diffé- 
rentes époques,  comme  cela  est  constaté  par  plusieurs 
inscriptions }  et  entre  autres  par  celle-ci,  qui  est  devant 
la  porte  d'entrée  de  l'église ,  où  on  lit  sur  une  pierre, 
en  langue  Arménienne  :  a  Voici  le  tombeau  de  l'in- 
i>  noceikXeTïfBiïlKarabeth,  qui,  âgé  de  vingt  ans,  ftit 
T>  martyrisé  et  souffrit  pour  Jésus-Christs  Dieu  lui 
»  donna  une  grande  constance  dans*  Sa  prison,  et  il 
n  mourut  en  martyr ,  l'an  1698.  n  Cette  église  qui 
est  administrée  par  le  très  ^  vénérable  ,/7ain  Minas  y 
religieux  du  couvent  de  Saint-Lazare  k  Venise  (1)  , 
fait  la  {|1oire  de  la  chrétienté  dans  ces  pays  barba- 
res  La  foi  eathôlique  prospère  maintenant  soùs  la 


(i)  Ce  religieux  a  publie',  k  Venise,  en  iSaa,  en  un  Tolumc  pcfii 
in-i^y  uu  ouvrage  iDlilulé  :  tntutnJni.p Itub   mp^innufi  ,  //rV- 

•  •  • 

toire  du  Pont,  qui  conjlient  une  Description  de  touùs  le^  côtes  fie  fa 
mer  ISoire.  Cet  ouvrage  qui  doAnc  quelques  renscigncmcns  intc'rcs<ians 
sur  la  ville  de  Trébisonde  et  les  pays  environnans ,  est  écrit  en  aranë^ 
nien  vulgaire.  Les  détails  quM  donne  sur  les  autres  pKrties  de»  côle^ 
du  Pont-£uxin  présentent  peu  d^obser  valions  neuves  et 'propres  à 
Tauleur.  Il  sVst  borné  le  plus  souvent  à  compiler  les  récits  des  vo>  ageur». 
et  des  géographes.  N.  du  R.  .      . 
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protection  toute  .puissante  du  consulat  de  France. 

Il  e^t  cependant  convenable  de  remarquer  ici  que 
les  Arméniens  schismadques  se  sont  depuis  quelque 
tems  beaucoup  rapprocbés  de  ceux  qui  y  au  travers  de 
tant  de  persécutions  y  sont  restés  fidèles  à  la  véritable 
doctrine  catholique.  Il  y  a  même  tout  lieu  d'espérer 
que  l'époque  de  leur  réunion  n'est  piM  éloignée }  on 
a  même  toute  raison  de  croire  que  les  principaux  de 
leur  clergé  la  désirent  ardemment.  Le  peuple  est  d'ail* 
leurs  bien  convaincu  de  Tigi^iMrance  de  ses  prétrea^ 
aussi  ne  leur  confie-t-^il  presque  plus  l'instruction  de 
se^énfan^i  Les  enfans  des  Arméniens  acbismatiques 
soBt  reçus  gratis  dans  la  grande  salle  d'instruction 
qu'on  voit  dans  la  demeure  des  prêtres  catholiques*  à 
Trébisbnde,  depuis  son  ouverture^  sous  la  direction 
dû  yénérableDomMinas.On  doits'attendreà  de  grands 
succès  9  car  la  méthode  d'instruction  que  ee  digue 
prélat  y  a  introduite ,  lui  à  conoib'é  tous  les  esprits. 
Les  prêtres  catholiques  n'éprouvesit  plus  les  incultes 
qu'ils  étaient  obligés  de  supporter  autrefois,  k  ils  sont 
traités  avec  le  plus  grand  reapect  par  les  hérétiques. 

Ou  voit  encore  à  Trébisonde  beaucoup  de  monn- 
mens  qui  indiquent  l'ancienne  splendeur  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  cette  ville,  entre  autres  la  belle 
et  grande  église  située  hors  de  son  enceinte ,  bâtie  du 
tems  de  l'empereur  Justinien ,  et  dédiée  à  sainte  So- 
phie. Une  partie  de  cette  belle  et  magnifiqq^  église  a 
été  convertie  en  mosquée  depuis  la  prbe  de  cette  ville 
par  les  Turcs  ,  en  i46i . 

L'Ancienne  cathédrale ,  dédiée  à  la  vierge,  située  au 
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milieu  de  la  YÎUe  >  on  y  aperçoit  encore  des  restes 
asses  yisibles  des  belles  mosaïques  qui  représentent  la 
mère  de  Dieu  avec  les  douze  apôtres  s  ellea  étéiégale- 
menti  eonvterùé.eaTOOsquéei. 

.  L'église  métropolitaine  grecque^  dédiée  4  saibt  Gi'é^ 
goûre^  |)rèb  de  laquelle  on  a  enterra  Salomen  II,  der-r' 
merroi  jd'Imiréte^  qui  mourut  le  19  février  181 5  ^ 
et  dont  il'  est  fiiit  mention  plus  bas.  • 

.  X'église  gneoque  de  saint  Basile,  coiistruite  du  tems 
de  Jean  Paléologue  par  l'entremise  du  cai'dinal  Bes-* 
s^arion,  qui  était  liaiif  de  cette  vilb.  . 

L'église  grecque  nommée  Théoskepasto ,  taillée 
dans  le  roc»  Elle  domine  Trébisonde.  L'on  prétend 
qa'Aicxis  Co^nnènej  £^t  enterré. 

.  B  y  a  -en  outre  plusieurs  anciennes  églises  dont  les 
Grecs  sont  restés  en  possession,  ainsi  que  les  quatre 
anciennes  Eglises  et  le  couYcnt  du  rit  arménien  catlko*. 
lique,  dent  il  a  été  question  plus  baUt. 

On  y  Toit  encore  l'ancien  aqueduc  qui  portait  au- 
trefois le  nom  d'aquéduc  de  saint  Eugène  le  mârtyl*) 
et  qui  >  au  moyen  d'une  acoade,  traverse  la  vallée  qui 
sépare  la  ville  des  {ieiùbourgs;  Cet  aqueduc  a  été  ré*^ 
pkré  aux  dépens  du  cardinalBessarion,  et  nous  devons 
en^  faire  bonneurltfla  mémoire  de  cet  illustre  pré* 
lai  (  oet  aqueduc  estrparfattement  conservé^  et  on  pré- 
tend qu'avant  cette  époque  il  n'y  avait  à  sa  place  qu'un 

simple  conduit  en  bois.         

Sous  le  pontificat  d*  Urbain  VHI^  la  propagande 
envoya  des  missionnaii^es  dans  la  Géorgie,  la  Min- 
grélie,  et  dans  lePachalIc  d'Acbalziké.  Ils  y  vinrent 
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à  la  sollicitation  déskalriuaw 
pas  oublié  que 
deê  eecIéimlMpcs  dHEoirepe ,  ne  cessaient  de  solliciter 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  pour  en  obtenir  de  nou; 
iFetUkX*  Les  frécrnentes  apostasies  des  prêtres arméni^is 
leur  inspiraient  pei|  de  respect  pour  eux,  et  d'ailleurs, 
comme  ils  étaient  imatriés,  ils  ne  pouvaient  avoir  en  enx 
la  confiancp  qui  est  si  nécessaire ,  surtout  pour  les 
chrétiens,  qui  vivent  au  milieu  des  infidèles,  et  qui, 
outre  les  secours  spirituels  y  attendent  de  leurs  prélrea 
tous  les  secours  et  tous  les  conseils  temporels.  Ils  ont 
donc  besoin  d'hommes  éclairés  ^  tout  à  fait  dévpués  à 
leur  état ,  n'ayant  d'autre  intérêt  que  le  salut  et  lé  bien 
de  leurs  disciples,  tels  enfin  que  ces  dignes  mission* 
naires  que  la  cour  de  Rome,  envoie  à.  leur  demande , 
depuis  environ  deux,  siècles,  dans  icts  pays  éloignés  et 
bal4>ares.  Les  pretiiers  missionnaire»  vinrent  en  Geor^ 
gie  vers  Tan  j6a6  :  après  ayoir  laissé' quelques  pères  à: 
Âcbali^iké  (i)  qui  y  bâtirent  le  couirest,  ils  arrivèrent 
à  Gori  au  nombre  de  six ,  a^anl  à  leur  tête  Dom  Pedro 
Avitabil ,  espagnol (  ils. étaient  tous  des  religieux 
théatins;  Us  s'y  établirent  sona'  la.  protection  immé- 
diate de  T^wtoiimas-Mym^,  pritooe  do  lafamille  royale 
de  Géorgie,  et  gouverneur 'dé  cette  province ,  et  en 
qualité  de  ij^édecins ,  titre  qui ,  comme  à  sainte  Itino  , 
convient  parfaitement  &  ceux  qui ,  chargés  de  la  gué« 
rîsoii  des  âmes  ^  s^avent ,  dans  les  tems  niémes  dé^  per- 

t.  Il  m  I  I     ■■■I..    ..w    ■        ti         p    ^«^       I,       ■■ >.  ,       I      ■  ;  Il  H     I    ■■  I 

(i)  Plu  exactement  ^khal-isikhé^  ce  qui  signiEe  ea  gëGtr^ien  /a 
nouvelle  forte  resse[Q\^t9xakt\ïî)X^ts!L\^  capitale  de  la  G^rgie  Turque. 

'   xauK. 
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sécntion ,  trouver  des  protecteurs  parmi  les  ennem's 
de  la  foi. 

Ils  bâtirent  à  Gori  une  église  et  un  couvent  en  bois. 
Le  préfet  de  cette 'mission  détacha  dans  la  même  an- 
née  deux  pères,  accompagnés  d'un  frcre-laî,  à  Cotais, 
où  le  roi  d'Imîrcte  leur  assigna  un  terrain  au  milieu 
•de  la  ville,  sur  le  bord -du  Rioni  (le  Phase),  où  ils 
bâtjrent  une  .église  et  un  couvent  également  en  bois, 
avec  des  fondemens  en  p Terre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
encore  aujourd'hui. 

En  16489  les  pères  Thé'atins  furent  remplacés  par 
les  capucins  de  Tordre  de  Saint-François ,  et  leur  pre- 
mier  préfet  fut  le  P.  Sonai^énture  de  Seri^lento.  Ils 
obtinrent,  en  1661 ,  la  permission  de  s'établir  k  Tiflis, 
où^  en  i6j8,  ils  eurent  une . église  et  un  couvent, 
composé  alors  de  neuf  pères  et  de  trois  laïcs.  Le  nom«- 
bre  des  catholiques  s'était ,  depuis,  beaucoup  accru  5  le 
douzième  préfet,  leP«  Claudius  da  Reggio,  ayant  ob-^ 
tentidurôi^  en  1741?  une  augmentation  de  terrain, 
îl  y  fit  construire  une  très-belle  église,  d'architecture 
îtairlnne,  avec  une  belle  coupole,  ainsi  que  le  couvent 
toiit  en  pierre,  et  leur  cimetière  fut  transporté  dans 
un  terrain  que  le  roi  Teimouras  leur  donna  hors  de  la 
Ville  sur  la  pente  de  la  montagne ,  au  nord-ouest  de 
la  ville ,  où  il  existe  encore. 

Les  catholiques  de  la  Géorgie  ne  jouirent  pas  long- 
tems  de  cette  belle  église  ;  vers  l'an  1 75a  ,  le  roi  la  leur 
6ta  ainsi  que  le  couvent  *,  il  en  agit  de  même  à  Gori  ,11 
chassa  ensuite  les  pères  hors  de  la  Géorgie.  Ceux-ci  se 
retirèrent  dans  leur  couvent  d'Achalziké ,  sur  le  1er- 
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ritoire  turc.  Le  motif  de  cette  expulsion  était  que  \e 
patriarche  de  la  Géorgie  s'était  converti  secrètement 
à  la  religion  catholique  romaine  s  cet  illustre  prélat  ^ 
nommé  Antoniasy  fils  du  roi  Jesséy  et  parent  du  roi 
Teimouras ,  était  un  homme  doué  de  rares  talens  >  de-  1 

puis  plusieurs  années  il  s'entretenait  continuellement 
avec  les  pères,  et  il  avait  déjà  introduit  des  réformes 
utiles  dans  son  clergé ,  pour,  le  i|^ieux  préparer  à  re-« 
cevoir  la  doctrine  catholique.  A  Texen^Te  de  l'illustre 
préfet  y  le  P.  Girolamo  da  Norcia,  il  prêchait  haute- 
ment le  célibat  des  prêtres.  Un  moine ,  confesseur  du 
roi  9  empêcha  la  réunipn  des  .Géorgiens  avec  l'église 
catholique.  Il  alla  trouver  le  patriardie,  sous  prétexte 
de  vouloir  se  confesser^  il  parait  que  dans  la  confes- 
sion il  lui  témoigna  le  désir,  de  vouloir  adhérer  amx 
changemeus  que  le  patriarche  méditait,  il  sut  ainsi 
lui  arracher  son  secret  :  il  alla  ioMnédiatement  le  rap- 
porter au  roi ,  qui  j  furieux  en  apprenant  cette  noii- 
velle,  fit  prendre  possession  de  Féglise  et  du  couvent 
catholiques  de  Tiflis,  ordoni^ant  qu'on  fit  la  même 
chose  à  Gori ,  et  chdssa  honteusement  les  misiîen- 
naires.  La  persécution  des  catholiques  devint  générale, 
mais  ils  restèrent  tous  inébranlables  s  les  promesses  et 
les  menaces  n'eurent  aucun  effet  sur  eux.  Le  patriar-r 
che  fut  exilé  en  Russie  y  plusieurs  évéques  furent  chas- 
sés de  leurs  sièges  ',  beaucoup  de  nobles  des  deux 
sexes,  parmi  lesquels  on  comptait  la  fille  du  roi  lui-< 
même,  avait  déjà  secrètement  abjuré  le  schisme  >  enfin 
il  ne  manquait  qu'une  occasion  favorable  pour  accom- 
plir ce  projet  et  pour  faire  entrer  le  roi  dans  les  mêmes 
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vuies  du  potrlarche  et  dont  le  succès  était  de  la  pltti^ 
haute  importanfce  pour  le  botiliettr  de  la  nation  géor-*- 
gîeniié;  Le  palriairclie  Antonius  était  uls  honoittie  d'un 
si  rare  mérite,  qu'il  a  conservé  parmi  les  Géorgiens  le 
aurnom  de  grand* 

On  répandit  les  plua  odieuses  taiomnies  contré  le$ 
missionnaires  catholiques  y  surtout  oontre  leur  digne 
préfet*  Les  Arméniens  saisirent  arec  empressement 
cette  occasioif  de  donner  carrière  à  leur  kainis  impla- 
cable contre  les  catholiques ,  et  ils  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  mettre  le  comble  à  la  persécution  en  là 
pbus6anvjusqu''an  scandale.  Ile  pensèrent  que  le  knû-^ 
ment  était &Torâble  pour  se  venger  du  digne  préfet, 
le  P.  Girolamo  daNorcia,  qui,  depuis  long-tetns', 
prêchait  ouvertement  contre  la  vie  scatidaleuse  que 
menaient  leà  clergés  grecs  et  arméniens  schisUiatiques; 
dans  ce  dessein,  ils  envoyèrent  au  couvent  d'AchaÙ 
ziké,  lin  honu&e,  chargé  d'y  remettre  un  petit  enfant 
quf il  devait  dire  être  né  du  préfet ,  en  ajoutant  qu'on 
le  lui  envoyait  parcequ'anne  voulait  rien  garder  qui 
f&t  de  lui  ;  c'est  par  d'aussi  grossières  infamies  qu^ils 
tentèrent,  mais  en  vain ,  d'exciter  les  Turcs  contre  les 
missionnaires  catholiques,  qui  continuèrent,  malo'ré 
cela,  de  résider  dans  cette  ville,  où  ils  trouvèrent  la 
plus  parfaite  sécurité ,  supportant  patiemment  toutes 
les  insultes  de  leurs  jaloux  ennemis.  La  peste  ravagea 
en  cette  %nnée  la  Géorgie  :  elle  emporta  un  tiers  de 
s^s  habitans,  et  le  confesseur  du  roi,  ennemi  des  ca- 
tholiques, fut  une  de  ses  premières  victimes.  Plusieurs 
Tome  XL  •    ,      ig 
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cathoKqiie$  échappèrent  k  celte  persécution  s  ils  tiq- 
rcnt  tous  se  réfugier  h  Acllakîké« 

Aprè^  hait  années  d'txil  y,  le  patriamhiQ  fiit  rappelé 
et  réintégré  ikns  ses  fonctions.  Il  mourai  ^dqnes 
années  après  ^  ayant. toujours  donné  des  preuves  éola^ 
tantes  de  son  respect  poui^  l'égUae  de  &ofl»e$  le  re-^ 
gret  de  n'avpir  pas  réusai  à  inspirer  les. mêmes  «enii- 
mens  k  son  clergé  et  k  son  peuple  ^  fat.toa  aeul  sujet 
de  f\hagrin  pendant  les  d^nièrea  année^deee  vie.  Les 
missionnaires  catholicjuea^  rentrés  eu  Géorgie  comme 
mé4ecins ,  rassisièr^iU  datis  aon  agonie.  Ils  af^ieni 
été  rappelés  eq/  même  tem3  que  le  patriardiie,  mais  en 
cjuailité  de  médecins  seulement  >  pendant  cet  intervalle 
d^  texns  »  le  digne  P.  Girolamo  da  Norma  éuit  mort. 

Les  missionnaires  dipneina  rentrèrent,  patsiblement 
dans  Texercice  de  leurs  fonctions  ^  aetdement  on  ne 
leur  rendit  point  leq^r  église  et  leur  couvent  de  Tiflis, 
et  ils  furent  obligés  de  vivre  dana  une  maison  pattt^ 
çulière  où  ils  célébrèrent  le  servioe  divin.  Le  gourer- 
neipieqt  géc^gien  avait ,  k  l'arrivée  des  premiirek 
troupes  russes ,  employé  l'église  catholique  pour  en 
faire  un  ^agaahi  de  blé|  desttnatioa  qu'elle  a  encore 
aujourd'liui* 

Bientôt  4près  |  dés  troupes  russes  arrivèrent  en 
Géorgie,  et  Téclat  royal  da  la  famille  qui  y  ooaman- 
dait  depuis  plus  de  deux  mille  ana  s'éleignit  peu  à 
peu  y  jpsqu'à  ce  qu'en  i  ^83  ce  pays  fut  définitivement 
cédé  à  la  Russie  (j).  La  famille  royiale  fut  envoyée 

w 

(i)  D  «'«ipt  ici  d*aiit  preiBÎète'conveotîen  conclac  «tcc  le  foi  Hén- 
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a¥ttc  àfê  pefMiofis  à  Sitnt-Pétersbourg  y  pour  y  aller 
^géURT  (dans  Totthli ,  et  rentrer  dans  la  classe  des  sim- 
ples particuliers.  Le  cterfé  géorgien  fut  également 
réuni  et  aonittia  à  celui  de  Russie. 

lie  priaca  Tsiisianqff'y  Géorgien,  anefen  ami  des 
missionnaires  y  fut  envoyé  par  la  cour*  de  Russie^ 
comme  goutenienr-^général  et  eommandant  en  eliéf 
les  troupes  en  Géorgie  y  les  pères  ne  tardèrent  pas  à 
obtenir  jvsticé  de  lui  s  mais  comme  on  ne  poUTait 
plus  leur  rendre  Vaneienne  église ,  qui  servait  depuis 
I«ng-tems  de  magasin^  et  dont  on  avait  d'ailleurs  dé« 
moU  la  coupole ,  et  tous  les  omemens ,  pour  la  rendre 
entièrement  propre  k  cet  usage  y  on  seconda  les  vœux* 
des  mîssiona aires  el  on  leur  assigi>a  un  beau  terrain 
non  loia  de  raneienne  église ,  où  ils  bâtirent  ^  en  par- 
tie aux  frmis  du  gouvernement  russe  >  un  couvent  et 
lu  pku  belle  église  de  Tiflis. 

Je  vais  maintenant  faire  eotinaltre  Tétat  actuel  'des 
missions  de  la  Géorgie  et  de  leurs  progrès. 

Je  commencerai  par  la  mission  d'Acbakiké ,  parce 
<|uMle  est  y  pour  ainsi  dire ,  hors  des  frontières  de  Ta 
Géorgie,  et  parce  qu'elle  a  toujours  été  le  preâiief 
pied^à-terre  des  missionnaires  arrivés  d'Europe,  et 
parce  qu'ils  s'y  formaient  dans  les  devoirs  qu'ils  al- 
laient remplir  (  c'est  U  qu'ils  apprenaient  même  autrc- 

•lÎDi,  Si«U  fin  a*Mit  p^  de  suite.  Les  Russes  ne  •ont  réellement- 

à/ntnvê  mitres  de  U  Géorgie  f|a*en  tSoti  par  U  nau^slU  eeaiîén 

faiU  per  )e  roî  DfrvU,  peht-fils  d^tficucUas. 

Il-  an  lu 
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fois  la  langue  da  pays,  point  indispensable  pour  les 
missionnaires  avant  d'arriver  en  Géorgie.  Le  couvent, 
ainsi  qae  Tëglise  d'Achalziké,  solidement  bâtis  en 
brique,  sont  situés  au  milieu  de.cette  ville  ;  le  couvent 
est  assez  spacieux ,  et  l'église ,  agrandie  depuis  quel- 
que lemsy  est  jolie.  Le  tableau  qu'on  voit  au  maître 
autel  y  représentant  l'Assomption  de  la  Vierge,  fait 
honneur  à  la  niémoire  du  missionnaire  Fra  Lorenzo 
da  Piacerua,  qui  mourut  à  Tiflis ,  vers  Tan  ijSxf* 

Pendant  les  troubles  qui  ont  agité  souvent  cette 
partie  de  la  Turquie,  les  pères  y  ont  toujours  été 
parfaitement  respectés  ;  ils  y  étaient  même  ordinaire-^ 
meut  regardés  comme  les  protecteurs  de  tontes  les 
classes  du  peuple  en  général.  Parmi  eux  brillait  sur- 
tout Iç  P.  Francesco  Jthionio  da  Nonio ,  qui  eut  un 
si  grand  ascendant  sur  le  pacha  ^  qu'il  prévint  souvent 
des  exécutions  sanglantes.  Cest  lui. qui  fit  obtenir, 
fsn  1773,  lefirman  pour  agrandir  l'église. 

Ce  couvent  fut,  pendant  plusieurs  années ^  confié 
aux  soins  du  P.  Nicolas  de  Rutiliano,  qui  y  mourut 
de  la  peste  en  181 3,  ainsi  que  du  digne  frère  Carlo 
d0-  Vwaro ,  mais  il  est  miaintenant  abandonné  par 
suite  des  dissensions  qui  se  sont  élevées  entre  les  reli- 
gieux qui  l'habitaient. 

Il  y  a  d*autres  églises  catholiques  à  Achalsiké  et 
dans  les  environs;  elles  sont  toutes  desservies  par  des 
prêtres  arméniens,  sous  la  direction  d'un  pro-vicaire. 
Parmi  ces  prêtres,  D.  Antonio  Toumano  se  dis- 
tingue  par  sa  piété  et  son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi.  Il  est  allé  cette  année  (en  1819)  chez  les  Ab- 
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gazes/  peuple  du  Caucase  et  voisin  des  Abazes  (i)^ 
pour  j  fortifier  dans  la  foi  quelques  familles  catho- 
liques qui  j  depuis  long-tems ,  n'avaient  pas  reçu  les 
secours  de  la  religion,  etpourte'nter  de  l'étendre  dans 
ces  contrées  « 

Plus  loin  est  A^zeroum  y  une  des  villes  les  plus  con- 
sidérables de  l'Asie  y  où  la  religion  catholique  oppri- 
mée et  sans  temple  j  fait  des  progrès  considérables  ;  on 
porte  à  plusieurs  milliers  le  nombre  des  catholiques 
qui  sont  parmi  ses  habitans  y  sans  compter  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  environs  5  des  villages  enlieva  prp^ 
fessent  la  religion  catholique  dans  la  plùspariaité  tri^n* 
quillité.  Cet  avantage  est  particuKèrera eût  dÙ  aux'soins 
et  à  la  isagesse  de  D.  Juam  Saluimi^  proto-vicaire  de 
i*ette  proiAnce  y  et  homme  d'un  grand  mérite. 

Le  couvent  et  l'église  de  Tiflis  ont  été  bÂtis^  comme 
on  1  a  dit  plus  haut,  sous  le  gouvernement  général  du 
princt  Tsùstartoff,  pendant  la  préfecture  4u  trfes^ 
digne  pire  Francesco  Antonio  y  qui ,  h  c»use  de  son 
grand  âge  y  partageait  alors  les  travaux  de  la  mission 
avec  le  P.  Philippe ,  préfet  actuel.  Cette  église  a  été 
fort  embellie  depuis  cette  époque  ;  on  y  a  ajouté  deux 
belles  tours  I  placées  aux  deux  angles,  du  c6té  qui  re* 
gardé  la  ville.  Quoique  assez  grande  ;  cette  église  peut 
à  peine  contenir  les.  fidèles,  dont  le  nombre  s'aoeroll 
tous  les  jours  y  aussi  le  pré£st  se  propoaait«-il  d'y  sup^. 


(1)  Les  Âbgases  oa  platÂt  les  Abkhaz  $ont  le  même  peuple  ^ae  les 
Abases.  Abihaz  est  le  nom  arménien  et  géorgien  de  cette  nalion ,  qui 
ne  ponraèt  èlre  d^ign^e  autrement  p^r  un  prêtre  arménien.  N.  ^  Br 


plëer  par  une  galerie  dispo«ée  autour  de  ion  iot^ 
rieur  et  réaertée  pour  TuMge  dee  femifteâ*  Cet  expé^ 
dient  donnera  les  moyens  d*j  dire  entrer  beaucoup 
fias  de  monde;  le  cowreni  est  d'ailleurs  beau  et  spa- 
cieux. Il  est  entièrement  couvert  :  le  tout  bâti  de  fari^ 
ques  et  de  matériaux  solidesi  II  man^uedes  miaéion- 
naires  en  Géo^^e  >  il  n'y  a  dans  ce  couvent  qne  le  pré- 
fet donc  )'ar  déjA  parlé ,  avae  le  frère  Carie  du  Vwarm^ 
sipk  était  à  Achalnké.  Leur  école  est  tenue  par  Dom 
Bariàm,  digne  prêtre  arménien^  élève  de  la  Propa- 
gande} mais  il  doit  partir  bientôt  ^  étant  destiné  à 
occuper  l'évécbé  de  Mar^n  en  Mésopotamie. 

E41  outre  de  ces  missioBuairesy  il  f  a  encore  en 
Géorgie  i  en  qualité  de  ooadjuteur,  un  père  Onuffri^ 
de  l'ordre  de  Saimt-^Dfomiaiqne^  foàdateur  du  eouvent 
et  de  réglée  ^  qui  s  achève  maintenant  à  Gof  i  ;  il  est 
Gé<^rgi«ci  denaisaenee,  et  appartient  à  un  ootivent  de 
Pologne.  Oebon  retigieun  â  été  d'une  grande  udittéà 
la  mission  ^.sturtotoit  pour  la  langue  arménienne  qu'il 
possède  pl^riaitementi    .  .  ' 

Le  ^et^ect  et  la  vénératibn  que  pottam  iim  pèree 
tott|ei<ldsi  classes  desbabitant,  les  autortiéf  msiesi 
tant  .militaires  <[ne'jçivilfa^  ainsi  qbe  tous  iea  gonver» 
naurs  do  la  Géprgie^  qui  onteu^pcnir  éuit'tndtstinete^ 
ment>  t/Nis  lés  égards  passibles ,  et  14ibnueilr  néme  que 
le  père  PUIipfie  a^  dans  ea  qualité  de  préfet ,  d'éti^e 
placé  da^s  lés  jours  de  cérémonie  à  côté  de  l'arche- 
vêque de  Géorgie^  prouvent  corobieo  la  conduite  de 
ces  homtnes ,  zélés  pouç  le  bien  de  l'iéglise,  est  à  l'abri 
de  tout  reproche.  La  critique  mémo  qu'enereeM  con- 
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)Oitt«r  autc  élogas  qu'oti  leur  4oît. 

La  misaîon  de  Gori  est  desservie  par  le  P.  Mmrius 
4$  Xjologne,  €fSk\  habile  depuis  treaie  aoB  en  Géoif|ie^ 
et)  qiioiqiftf  bjtentât  odogénak e,  il  jouit  eoeoce  parfiii- 
lemeui;  de  tOuie»  ses  &CHUé«  iAtellectuelles.  Il  s^ocoupe 
maintei^aiit  (eu  1^19}  avec  a'f deur  ^^achefr'er  là  belle 
égUae^  située 44.c6|é  du  cfutteoi,  âumiljeu  d&lairiUe, 
et  il^espère  delà  voir  terminer  airant su* mort;  loùit  le 
travail  eit  souvent  arrêté  ourisuirdâ  paroexju*!!  arrive 
ploa  d'ua^foisy  qiie  lesmo]fens  lui  mauqueut*  pour 
apbeter  leauUlériauu  et.pcmr  payer  les  ouvriers.  Par^^ 
iuiles  plû9  sélés  tnisaioBuaires  mortsl  Gori*^  oii  doit 
distiuf^uer  ]m9  .FidéBsdaBdçaUck^  recommandâble-plir 
#a  gtMdl^'piété.  Quoifp'il  soit  mort  depuM  quatuuce 
.fins  y  ^  bahitaos  vont  ei^core  aounrem  visiter  ie  lietai  de 
ail .  s^idtKre  et  y  fiiire  des  .prièiîés.  Le  P.  Othétino 
fieM4n4i^ula^t  ooadjuleur  dausisetie  niiasiîoa» 
.  '.  L^  Qpuf eiut  et  Téf^se  de  CoHilis  août  siiuta  enr  le- 
J>prd  du  KJoui  (Pbase).  Ils  sont  dé  brâ  toits'les  deu^,. 
^t  tiela  qu'ils,  avaient  été .  asuiieunemeuft  oûastruita, 
h0ax  état  die  vétusté  ebUge  à  dès  réparations  oonti- 
nuellesî  le  ma^qjl^ê.  de^  fonds  biioessairei  •  a  depfuîs 
Joog-fietus  Ail  dlffi^i^eci'^uéeutîon  jdu  desaam  fue  Von 
uvait  de.  len^  i:cAiiA(ir  eu  pi^FU.  h%  deruiBr  i7oi  dlmi-- 
ivétei  Sahmûii  /7>iA^'t.. fugitif  à  Trébbonde,  en 
^Sj6|  paruit^it  raflcoûon  de  ses  prédedeseeura  poér 
les  p^Qs  cèpu^ia^*  Vers  là  fin  de  son  rigàe,  il  6t 
'.unlB  dûn9tibu  k  r^gKsed'uit  (ketncau^  néBomê  ixèp- 
4fifuiilt$  4itiié4  dett»  limes  de.laviUe.  'IL/pcin.y  avoit 


(•36) 
efiTÎron  tingt  fiimilles  de  mrb  dans  ce  hamean;  la 
peste  en  ayait  dimîniié  le  nombre  pendant  les  annéci 
i8ti,  i8i'2i  et  i8i3.  Le  terrain  en  est  considérable; 
il  eonsiste  en  bçts  et  en  terres  friches ,  mais  il  rapporte 
jusqu'à  présent  très'^pen  au  couvent ,  fiante  de  bras. 
Cette  mission  est  dignement  desservie  par  le  P.  Joseph 
dalla  Callay  arrivé  de  Rome  en  i8 15 ,  et  qm ,  en  peu 
de  tems  ^ysL  appris  le  géorgien ,  au  point  qu'il  prêche 
parfidtemeot  bien  dans  cette  langue  y  et  exerce  de 
-même  ses  autres  fonctiona  avec  beaucoup  de  xèle  et 
de  ferveur.  Il  est  aidé  du  frère»>lai  Bemardino  da  Ci* 
^Ua,  Coâtellana.'  On  doit  remarquer  qu'un  mission- 
naire y.  eu  arrivant  d*Europe,  ne  saurait  être  de  grande 
utOité  d^oa  cea  P*7*>  *'^^  ^'^  préalablement  acquis  la 
connaissance  du  géorgien*  Le  couvent  d'Achakiké 
était  fort  utile  pour  cet  objet.  Le  P.  Oinolamo  da 
Norcia,  quatorzième  préfet,  dont  on  a  défi  parlé, 
possédait  cette  langue  dans  la  dernière  perfection  $  il 
a  composé  même  une  Grammaire  italienne  et  géor- 
gienne,.à  l'usage  des 'nouveaux  arrivëaj  on  la  cen* 
serve  au  couvent  de  Gori.  Il  serait  fort  utile  de  £iire 
venir  en  Europe  ce  livre  manuscrit,  pour  eu  nmlU-s 
.pKçr  les  copies ,  ou  le  fdre  imprimer. 

11  y  avant  autrefois  une  mission  à  Scbamakhi^  ville 
du  Schirwan  ^  à  soixante  lieues  au  sud-est  de  Tiflis  ; 
.elle,  était  desservie-  par  des  ^jésuites  tirés  des  (K>Uége6 
de  France.  Ik  poasédaieni  une  belle  maison  avec  une 
'église  dédiée  â  saint  François  Régis*  Elle  a  cessé 
•d'exister  depuis  la  destruotion  de  cette  ville,  rers  l'an 
.1  ijSô  f  produite  par  uiie  invasion  des*  Lesgttfs^  On  voit 


i 


(  »97  ) 
iK         encore  dans  cette  grande  Yille,  actnellcinpiit  aban^ 
J01  donnée )  les  murailles  de  ceitte' église,  ainsi  que  pin- 

^         sieurs  pierres  sépnlcraks  dans  le  mmetière ,  parmi 
|„i  lês^pelles  on  en  remarque  nne  en  langue  française  y 

^;  indiquant  le  nom  d'un  reKgieux  y  Ainsi  que  Tépoque 

)j^  de  sa  mort  y  etc. 

,.  L'état  flôrissant.des  missîous  de  Géorgie  et  éa  Cau^ 

,U  tBÊe  est  dû  au  zèle  infatigable  des  Ténérables  reli^ 

^  gicux  y  qui  les  desservent  depuis  cinq  à  six  ans  î  pkî- 

^  sieurs  d'entre  eux  ont  succombé  sous  le  poids  de 

^,  leurs  travaux  y  d'autres  sont  mèrts  de  la  peste  ;  cet 

j^  état  prospère  est  dik  surtout  à  la  conduite  sage  et  pru<^ 

^  dente  de  leur  digne  supérieur  et  dix-neuvième  préfet, 

'  k  P.  Philippe  da  torano  y  le  modèle  des  missionnai^ 

^  res.  Il  serait  difficile  de  détailler  tout  ce  que  cet  honune 

ra/e  a  fait  pour  les  missions  de  la  Géorgie  en  partie 
culier^  et  pour  le  service  des  catboliquea  en  général. 
Placé  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'est  point  catho- 
lique y  il  a  su  peu  à  peu  adoucir  son  naturel  tracassicr 
et  souvent  persécuteur,  et  il  est  parvenu  &  lui  inspirer 
de  la  vénération  et  du  respect  pour  tous  ceux  qui 
prc^essent  la  vraie  religion*  Il  n'a  cessé  de  prodiguer 
ses  secours  spirituels  et  même  temporels  à  cette  foule 
de  militaires  câ|boUqtl^*dilt'njries  guades^  nés  dans 
les  provinces  russes,  polonaises  et  autres,  qui  servent 
dans  l'armée)  de  G^rgio.,  ^et  qui  >  sans  cette  mission  y, 
auraient  été  et  seraient,  pendant  de  longues  années,, 
privés  de  tout  secours  ipirituè). 
>  Le  Vi  Pbilippe  ayant  reconnu  combien  il  était 
utiie  de  savoir  Jla  lan^ie  française  pour  traiter  d'af» 


(•»8) 
faires  avec  léi  olie&  dtt  goiiverDemeM  «cMel^  il  Mi 
panremi  à  Tappreiuire  e«  pea  d«  téiw ,  et  il  en  a  rt- 
lire  les  pins  gr«tMl«  aYuntafeé*  ]1  est  A  désirer  ^  {kar  le 
jonéaie  motifs  qat*loiis«e«x  que  Too  élèvera  âr«Teiiit' 
iMi  p€iÉte  de  préfet ,  posiideiit  la  mène  latifue. 

Je  terminerai  ce  petit  essai  en  faisana  des  Tosaxai*- 
cires  ^otir  la  coHaeHatîoii  et  la  proaférité  tcra)diirs 
ctoissahte  de  cette  utile  taiiaaioOy  et  en  exprimant 
Vespéraftoe  qlie  la  coogréf  atifoo  de  là  Propagande  ne 
tardera  pa^  k  j  envojrer  lea  religieux  dent  Me  a  «n  si 
fvaad  J»esoi|iy  et  sai^  Ira^nels  lestYespeotables  mis^ 
aiomiaires  de  Géorgie  ne  p^urraJéiit  covtibuer  a^ec 
iMuiecèa  lea  honorables  Iratattit  qu^ilaonl  entrepris  pour 
la  gloire  de  l^égBse  et  pour  le  aalnt^des  chrétiem  de 
Y  Asie. 


tseAtÉltsAfifea^aMKâfetdBtt^s*! 


jifttebdotê  relative  ètu  BmJ-^bhùihà,  trctStniede  rffpi- 

_     « 

(fo^/an/;  par  M.  Garéîn  déTâssy. 


u 


Un  jour  Mîan  Tah  Sen  chanta  devant  Tempereur 
Àkbar  cet  hymne  de  Sour-das  (i),  à  la  louange  de 
Wîchnoti  : 


sfçf)^  anç  ^  «î^  ^nS" 


,f  ■    ^        f-        r'  '    -  ^-t     -  -         i-t.     in.  -..  ..  »      ^    ^ 


<f  )  l^om  iTutù  poètt  bi  thàttlear  e^Ièlf^^  à  SdrilcUllMi'MslIia.ll 


(  »99  ) 
Le  moBiR*qiie  lui  en  demanda  Fitrterprétatîoii,  La 
▼oîci  f  répondit  Mian  ;  Jasoda(i^  dit^  chaque  heure, 
à  ehaque  itutaài,  a  Çuelfu^un  de  rm$  wdis ,  âm  Araj, 
int4f<ril retenir  Gopal{%)?  n  Mias^  après a^oir  chattté 
et  expliqué  ces  vers  ^  ae  rctiratti  lorsque  BiHmiI  vint. 
Xie  roîf  voulant  aariâr  i^U  «nttndratt  «es  mota  de  la 
naéme  aiaiiière,  lepfia  delea  lui  tradui>re  âUM.  St^re, 

ré^Mdtt  i^ri^al,  en  Bi^àj-bliAklia  ^tT  i^r  signifie 

porte  f  ainsi  il  faut  traduire.  Jasoda  dit  ceci  àohaçue 
porte:  «  Y a^-t-il  quelquun  de  nos  amis,  enBraj^ 
qui  s*  oppose  au  départ  de  Gopàl?  n  Au  même  moment^ 
Raja  Toral  Mal  entra  ^  Akbar  s'informa  aussi  auprès 
de  lui  du  sens  de  ces  vers.  Sire,  répondit- il,  en  Braj^ 

bhakUa  y  on  donne  le  nom  de  E[ÇT  bar  k  l'eau  et  à 

une  porté;  or  ^^  la  porte  d&  Veùu  o*est  le  tfuai  ou  le  n-« 
vUgei  Toioi  doae^  d'aprèi  «Atte  eieplicatioUy  le  sens 
decetteiBtrùpIte':  Joêipda  dit -ces  mots  sur  chaque  rive  : 
m  Y  a^4^  quelqu'un  de  nés  amis,  en  Braj,  qui  em- 
péehe  Gopal  d^alitr?  ii  Sur  ces  entrefaites  Moulla 
Faïat  arrivai  Akbar  le  ohar^a  aussi  de  lui  expliquer  le 
9èo»  de  ces  paraies^  Protecteur  du  monde,  répondit-il^ 

I  '  ■  ■  ■    ,      t         .  I  I  I     ,  I  J      I»  I 

Aâil  àf eagte  ;  àt  14  an  aveugle  se  nomme  H^KH^  sour-dtu  ou  sim- 
plcmeiit 


•      / 


(i)  l^om    ^e  la    mère  -  nourrice    àt    Krichna ,    încarnation    de 
^Vîeknba. 

<3>  Un  4ct  ■•mt  de  KrfchflA. 


(  3oo  ) 
Snr  ^^^  ^  ^^  sci^^  à^eau  et  de  porte  ;  mais  ici  p«r  eau  y 
le  poète  a  voi:^a  exprimer  les  pleurs  et  par  porte , 
l'œil.  Il  faut  donc  traduire  :  Jaspia  dit  ceci  en  pieu-- 
rarU  :  a  Y  a-^-^il  qmelifu'ufi  de  nos  amis  y  en  Braj^ 
gui  m  laissera  pas  partir  Gopal?  n 

Cepepdantle  Nabab  Kban-Kbanaii  étant  SBrveniiy 
l'empereur  lui  demanda  aoasi  la  signification  de  ces 
mots.  £/^^ -du monde,  répondît  le  Nabab,  d'autres 
personnes  ont-elles  déjà  expliqué  le  sens  de  cet  bynine 
à  Wicknou? — Âkbar  ayant  fait  alors  répéter  à  chacun 
l'explication  qu'il  avait  donnée  :  Sire,  poursuivit  le 
Nabab ,  tout  ceci  n'est  point  le  sens  de  la  strophe  ; 
mais  bien  le  développement  de  ce  que  chacun  des 
commentateurs  ressentait  dans  son  cœur.— "Comment 
cela?  dit  le  roi.  — Certainement,  répliqua  lé  Nabab. 
Ce  pauvre  chanteur,  qui  a  Thabitude  de  réciter  à  duu- 
que  instant  des  chansoiis  sopprifiques ,  a'eat  persundé 
que  Jasoda  aussi  disait^  à  chaque  heure  ^  les  naots 
qu'on  lui  attribue.  BirbaL  qui  ^  en  qualité  de  Brahme, 
erre  de  porte  en  porte ^  a  pensé  que  Jasoda  disait  ces 
jMQis  à  chaque  portç  >  et  Toral  Ma}  ^  qui  est  arithmé- 
ticien, a  imaginé  que  c'elaitsur  chaque  rive  ou  quai. 
Quant  à  Faïzi ,  qui  est  poète ,  aucun  sens  ne  lui  a 
paru  phis  njciufd'que  celui  Se  pleurer i  c'est  poturquoî 
il  s'est  persua4A.que  Jasodu  disait  ces  mots  en  pleu- 
rant. —  Bien,  dit  le  Chah ,  en  entendant  ce  discours, 
mais  actuellement  faites-nous  part  à  votre  tour  de  votre 
opinion  sur  le  sens  de  ces  vers.  —  Asile  du  monde, 
dit  le  Nabab ,  bar  signifie  aussi  chepeu;  on  peutdone 
traduire  également  :  chaque,  cheveu  de  Jasoda  dit  : 


(3«i  ) 

Il  Y  a-^-il  quelqu'un  de  nos  amis ,  en  Braj  y  qui' em- 
pêche Gopal  d'aller?  n  Akbar,  diarmé  de  cûiinnltçe 

« 

ces  différentes  explications ,  donna  des  louanges  à 
chacun  des  glossateurs,  et  loua  beaucoup  la  fécondité 
dç  la  langue  Braj^hakha. 

t 

TEXTE. 


sS^-  v5-  c)'^  ^^J**-  w5'  wP  JjV  VI;  i;«-  ^i 
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vOt  ^5-*  it^-l  ,^1-  jO  jjl  j-Jl  ^  J!;*  ,_5-  s_^t  ^l^i 

« 


^  liy-j.  *r  Uj^  J  Vî.  ^  «;*•  J^  /  U«»  i^  V 

/  ;■>  u«»'-?  ^  ^^^  «^jff  ij'  <y  c5==<^  <^J<^  Jj^ 


« 

,1  j.li  ^jj\^j^  ^^  ^V  tv^  «s- 

r^  cr-  ^V  ^.  ^  sSr^AJJj  'V?-  «^  ^Jtri'  JV- 


I  ■  ■mil    'il  III    11  — 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


La  v3«ï!ie,  —  Mœurs,  usages,  costumes,  arts  et  mé^ 
tiers  ^  peines  cwiles  et  miHtaires  y  cérémonies  reU- 
gieuseSy  monumens  et  paysages  ;  d'après  \^s  dessins 
originaux  du  P.  Castiglione,  du  peintre  chinois 
Pn-quli,  deW.  Alexandre,  Clianibers,Dailley,  etc. ^ 
par  MM.  Devéria,  Régnier  9  Schaal,  Schniit,  Vidal, 
et  autres  artistes  connusse  avec  des  notices  éxplica-» 
tiyes  et  une  introduction ,  présentant  Pétat  actuel  de 
l'empire cliinois,  sa  statistique,  songouvernemeal, 
ses  institutions,  les  cuhes  qtt'il  admet  ou  tolère,  et  les 
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i 

grands  changemens  politiques  qa*il  a  subis  jusqu'à 
ce  jour;  parD.  B.  deMalpièiie.  Paris ^  imprimerie 
de  Fîrmiu  Didot,  et  lithographie  de  Goujon  et 
Mlle. Fromentin.  3  vol.  grand  in-4*  (TJ  premières 
livraisons). 

On  s'est  beaucoap  oocnpé  en  Europe  de  Thi^oire^ 
des  antiquités  et  de  la  philosophie  du  peuple  chinois) 
on  y  a  réuni  peu  de  matérUux  authentiques  propres 
à  faire  juger  ses  progrès  dans  les  arts  qu'il  a  cultivés 
depuis  tant  de  siècles.  Le  P.  Amiot  nous  a  donné^  sur 
la  théorie  de  la  musique ,  un  long  mémoire  dont  les 
commentaires  de  Pahhé  Ronssier  sont  loin  d'avoir  dis- 
apé  les  obscurités  :  Touvrage  de  M.  Chambers  ne 
contient)  relatirement  à  l'architecture  publique  et 
privée,  et  à  la  construction  de  oes  jardins  irréguliers 
qu'on  a  nommés  jardins  anglais  y  que  des  renseigne- 
mens  imparfaits  et  peu  sûrs ,  tels  qu'on  peut  les  con- 
signer sur  des  planches  dépourvues  des  explications 
nécessaires.'  Tout  ce  qifon  connaît  de  la  sculpture 
chinoise  se  réduit  à  ces  flgurines  où  on  s'étudie  à  re- 
produire les  formes  monstrueuses  des  divinités  allégo- 
riques de  rinde  et  la  niaiserie  extatique  des  contem- 
platifs ,  on  à  ces-  caricatures  plus  burlesques  encore 
que  les  Chinois  fabriquent  exprès  pour  nous  les 
vendre ,  et  qui  attestent  notre  mauvais  goût  plus  en* 
core  que  le  leur.  La  gravure  en  bois  qu'ils  ont  inventée 
n'a  pas  été  seulement  appliquée  aux  usages  de  leur 
typographie  :  elle  a  donné  naissance  à  des  productions 
qui  n'ont  jamais  été  examinées,  quoique  le  cabinet 
du  Roi  en  possède  plusieurs  très-remarquables  ;  on 


(  3o5  ) 

en  trouve  un  plus  grand  nombre  pour  la  peinture , 
sur  laquelle  on  a  néanmoins  prononcé  en  général 
d'après  les  parayens  et  les  tentures  qui  étaient  des  ob- 
jets encore  plus  répandus*  Le  mieux  eût  été  de  tiren 
des  collections  publiques  et  particulières  un  choix  de 
morceaux  propres  à  faire  connaître,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  le  mérite  moyen  des  peintres  de  la  Chine  y  car 
on  ne  peut  s*at:tendre  à  ce  que  les  chefs-d'œuvre  y  s'il 
en  existe  y  aient  été  envoyés  en  Europe  ;  une  telle  pu- 
blication aurait  décidé  si  les  artistes  chinois  peuvent 
justifier  jusqu'à  un  certain  point  les  éloges  que  leur 
ont  donnés  quelques  missionnaires^  ou  s'ils  sont, 
comme  on  Ta  dit,  des  barbouilleurs  qui  savent  ap* 
pliquer  des  couleurs  très-vives  sur  des  dessins  sans 
génie  et  s'ans  vérité. 

L'ouvrage  entrepris  par  M.  de  Malpière  remplira 
en  partie  Tobjet  que  je  viens  d'indiquer:  son  dessein 
pourtant  a  été  moins  de  faire  juger  les  ouvrages  des 
artistes  de  la  Chine ,  que  de  s'en  servir  pour  donner 
une  idée  juste  des  costumes,  des  habitudes  de  la  vie, 
de  l'attirail  des  professions  ,*  de  la  disposition  de&  in- 
térieurs ,  de  l'aspect  des  lieux  publics ,  et  d'une  infinité 
d'autres  choses  que  les  récits  et  les  descriptions  des 
voyageurs  ne  rendent  pas  tbu jours  avec  la  fidélité  dé- 
sirable, et  que  leurs  figures  altèrent  presqu'inévita- 
blement.  Mais  comme  il  a^  eu  l'heureuse  pensée  de 
prendre  la  représentation  principalement  dans  les 
peintures  venues  de  la  Chine  .et  exécutées  par  les  gens 
du  pays,  les  tableaux  qu'il  reproduit  ont  un  double 
intérêt  :  on  y  voit  à  la  fois  les  Chinois  comme  sujets 
Tome  XL  30 
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et  comme  aatear$  î  leurs  habitudes  et  le  talent  de  leurs 
artistes.,  leur  genre  de  vie  et  leur  manière  de  peindre, 
les  recueils  descriptifs  qu'on  a  publiés  jusqu'ici  «ur 
la  Turquie ,  l'Hindouftan  et  d'autres  p«ties  4c  TAsie, 
ont  rarement  réuni  ces  deux  avantages. 

Toutefois /pour  que  les  jugemens  dont  ce  recueil 
pourra  devenir  l'occaaion  ne  fussent  pas  trop  dé&vo* 
râbles  aux  Chinois ,  il  aurait  fallu  que  le  plan  dç 
l'auteur  n'eftt  pas  exdlu  les  représentations  de  pro- 
dnctions  naturelles  y  car  c'est  tout  justement  le  genre 
où  ils  excellent.  S9ns  entrer  dans  l'examen  des  ques-^ 
tiens  qui  ont  été  indiquées  tout-*à-riieure^  ou  peut 
dire ,  d'après  ce  qui  est  venu  en  Europe  de  peintures 
de  la  Chine,  que  les  artistes  de  ce  pays  »  quoique  su- 
périeurs à  tous  ceux  du  reste  de  l'Asie ,  se  sont  arrêtés 
à  une  certaine  médiocrîfé  sous  le  rapport  des  parties 
essentielles  de  l'art;  on  ne  saurait  attendre  d'eux  ni 
correction  dans  le  dessin,  ni  élégance  dans  le  style, 
ni  grandeur  ni  variété  dans  la  conception  t  il  n'est  pas 
yt%i  qu'ils  igi^oreut  la  perspective  et  les  ombres  s  mais 
ils  sont  acicoutumés  à  en  violer  ha  lois  ;  ils  atteignent 
qucilquefolè  dans  l'exécution  materne  mie  perfection 
que  nos  peintres  de  gonaïshe,  de  miniature  ^t  d'aqua- 
relle 9  sucpaiseraient  diffieilement;  mais  pour  ce  qui 
est  de  l^expression^  de  l'ordonnance,  du  mouvement, 
pour  tout  oe  qui  reate  àl'iinagination ,  à  la  conception, 
au  génie,  en  un  mot,  à  la  partie  morale  et  intellec- 
tuelle 'de  l'art,  ou  n'aperçoit  dans  les  meilleiijps  ou- 
vrages ({ue  nous  coniMiiasons  qiœ  des  intentions 
fugitives  et  deseffortt  impuissana.  Voilà  pourquoi  rîmi- 
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tatiôn  de  la  tiature  morte,  qui  n'exi|[e  pas  les. mémos 
re8sotit*ces ,  a  été  portée  si  loin  k  la  Chine  :  tout  ce 
qui  demande  un  soin  minutieux ,  une  attention  sou- 
tenue, tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  de  bons  yeux  et 
des  mains  pleines  de  dextérité,  irénssit  dans  ce  pays, 
dont  les  babitans  se  distinguent  surtottUpar  la  p»e 
tience,  l'exactitude ,  un  esprit  d'ordre  et  de  régularité. 
'  Parmi  les  sujets  que  M.  de  l^alpîère  a  fkit  litho** 
graphi^r ,  les  plus  remariquables  représentent  des  in^ 
térieurs  d'apparteniens ,  de' temples,  de  palais ,  des 
paysages ,  des  jardins ,  des  toilrs ,  des  navires.  Les  dé-* 
tails  de  ces  divers  objets  sont  peints ,  dans  plusieurs 
originaux  que  nous  avons  tus  ,  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'élégance  ;•  on  prend  dans  ces  petits  tableaux  une 
idée  très-exacte  des  ameublemens,  des  objets  .d'utilité 
et  du  gofrt  des  ornemens.  Cest  là  surtout  ce  que  l'édi*^ 
tenr  .avait  en  vue ,  et  l'on  peut  dire  qu41  a  entrepris 
de  faire  en  Chine ,  avec  l'aide  de^  naturel ,  une  sorte 
de  voyage  pittoresque  dont  les  résultats  ne-sout  giière 
moins  instrnctift  qu'agréables  à  parcourir.  Les  figures 
isolées  ou  groupées  qui  font  voir  des  princes ,  des  ma^ 
gistrats,.des  militaires,  des  marchands,  des  artisans, 
des  laboureurs ,  des  femimes ,  d^  religieux  »  etc. ,  don-^ 
nent  une  idée  plus  complète  de  l'habillement  des  Chi- 
nois des  deux  sexes  et  de  toutes  le;s  condition», -que  les 
descriptions  dés  Voyageurs  >  et  c'est  la  meiUeuIre  ma- 
nièré  d'appirendre  ces  bagatQlles  et  une  foule  d'autres 
-petits  détails  qu'il  fisiut  savoir  »  mais  aux<{Uels  oh  re^ 
gretterait  de  donner  du  tems  et  d'accorder  trop-d^in^* 
poxtanc^.  »:'.*'. 
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Pour  assurer  à  son  recudi  le  genre  démérite  qu'on 
est  en  droit  de  clierclier  dans  un  ouvrage  pareil, 
M.  de  Malpièré  s'est  assuré  le  concours  de  plusieurs 
artistes  connus  et  estimés  :  c'est  là  sans  doute  un  mojea 
de  succès  y  pourvu  que  les  dessinateurs  ainsi  choisis 
veuillent  s'astreindre  à  suivre  exactement  les  modèles 
qui  leur  sont  livrés ,  que  leur  crayon  les  rectifie  et  ne 
les  embellisse  pas ,  qu'ik  en  conservent  avec  une  scru- 
puleuse fidélité  le  gpàc  exotique  et  le  caractère  propre. 
Lespkysionomies  chinoises  sont  peu  agréables  au  ju- 
gement des  hommes  de  notre  race  :  ceéont  elle^  pour- 
tantqu'il  faut  reproduire,  et  non  des  tètes  européennes. 
Certains  jeux  de  couleurs  plaisent  «ux  Chinois  et  re-* 
viennent  souvent  dans  leurs  peintures:  il  serait  dé« 
placé  d'y  substituer  des  teintes  plus  harmonieuses  ;  il 
y  a  des  nuances  conune  le  rose ,  le  bleu  de  ciel  et  le 
vert  clair  y  qUi  sont  à  peine  employées  par  ces  peuples  i 
il  ne  faudrait  pas  que  Tenlumineur  les  fit  reparaître 
trop  souvent.  Le  caprice  des  décorations,  les  aoddeos 
de  la  nature,  la  forme  bizarre  des  rochers,  sont  au- 
tant de  traiu  d«nt  l'absence  nuirait  à  U  ressemblance 
du  portrait ,  et  en  diminuerait  la  valeur  aux  yeux  des 
connaisseurs.  Ce  n'est  pas  à  M.  de  Malpièré  que  nous 
adressons  ces  observ>atious;  il  a  dû  lui-même  ae  les 
faire  en  commençant  $  mais  ici ,  comme  quand  il  s^agit 
de  représenter  les  monumens  de  l'art  chez  les  anciens, 
il  faut  se  garder  de  trop  bien  faire,  et  c^est  ce  que 
d*habiles  artistes  OQt  souvent  besoin  qu'on  leur  rap- 
pelle. 

L'éditeur  a  joint  à  chaque  planche  un  texte  expli- 


(3o9) 

-  catff  généralement  assez  conrt ,  et  dont  il  a  puisé  k 
substance  dans  les  écrits  des  missiannaires  et  da^a  les 
relations  des  TOjageurs;  ces  extraits  oui  été  faits  avec 
goût  et  discrétion  :  cependant  on  y  a  peut-être  trop 
indifféremment  réuni  et  balancé  les  témoignages  d'é- 
crivains qui  «ont  loin  de  mériter  la  même  confiance. 
Les  lettres ,  les  mémoires ,  les  traductions  des  mission- 
naires de  la  Chine  forment  encore  le  fonds  où  l'on 
peut  puiser  avec  le  plus  de  sécurité  ^  et  il  est  peu  équi- 
table de  dire  que  leurs  (amplifications  ont  été  réduites 
à  leur  juste  valeur  par  le  récit  des  bistoriens  de  Pam* 
bassade  du  lord  Macartney,  du  lord  Amberst,  de 
MM.  Barrow,   Deguignes^  Huttuer«  Ces,  écrivains 
u*ont  rien  ajouté  de  bien  essentiel  à  ce  que  le  con^i^ 
lateur  Dubalde.  avait  rassemblé  dans  sa  Description  y 
et  ils  lui  ont  souvent  emprunté  les   particularités 
mêmes  dont  on  leur  fait  honneur;  oa  a  eu  occasion 
de  répéter  souvent  cette  asserliou  dans  ce  journal ,  e| 
Pou  a  tâché  plusieurs  fois  de  la  souteùir  de  preuves. 
En  faisant  un  choix  plus  sévère  daus  les  ouvrages  qu'il 
voulait  consulter,   l'éditeur  eût  trouvé,  entr'autres 
avantages ,  celui  d'éviter  pour  les  noms  propres  et  les 
twmes  chinois  la  bigarrure  d'orthographe  qui  résulte 
d'emprunts  laits  à  des  auteurs  des.  diverses  uatiens  de 
l'Europe;  mais  ce  sont  là  de  bien  légères  remarques, 
et  qui  s'appliquent  à  la  portion  la  moins  considérable 
de  l'ouvrage  \  la  connaissance  des  usages^  des  costumes, 
des  arts ,  doit  surtout  être  fournie  par  les  planches^ 
et  grâce  au  goût  des  Chinois  qui  aiment  ces  sortes  de 
représentations,  aiqsi  qu'à  la  curiosité  des  amateure 
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«nropéens  qilS  ont  saisi  toutes  les  occasions  de  s^ea 
procArer  à  la  Chine ,  il  est  peu  de  ces  objets^  pi^O' 
ftéê  k  Élire  domiAltré  Pafspect  partioaKer  et  le  ca-^ 
tactëre  éxiérieiir  de  la  nation ,  dont  nions  iie  paaié^ 
di<His  la  figure  sut  dés  peintures  originales  y  et  qui' ne 
puissélit  entrer  par  conséquent  dans  la  côUectîôn  de 
M.  de  Malpiire. 

L'éditeur  a  pris,  pour  Texéculion  dé  la  partie  pitr* 
tôr(N!qtte  de  cette  collection  j  tous  les  soins*  qui  pcavcnt 
donner  du  pril^  k  pn  KVre  de  luxe  et  d'agrément  :  les 
plancltesy  très-bien  liihograplîiées  dans  un  dea  meil- 
leurs atetiers  de  Parus,  sont  euluminées'am  une  pei^ 
fection  qui  mériterait  des  éloges  dans  tout  autre  ou- 
vrage, mais  qui  était  particulièrement  fiécessaîre  dans 
eelui-ci.  De  toutes' façons ,  ce  recueil  est  fort  supérieur 
à  tout  ce  qu'on  a  publié  jusqu'iiji  dans  lé  même  genre  ; 
il  doit  plaire  aux  gens  du  monde  par  soU  élégance , 
il  peut  intercesseur  les  saVans  par  les  détails  de  mœurs 
qu'il  retrace,  et  par  FaVantage  spécial  d'être  en  grande 
partie  fondé  stir  des  matériaux  originaux*  Si;  négli- 
geant plus  souvent  encore  de  copier  les  planches  des 
auteurs  européens  qui  l'ont  précédé,  lesquelles  peuvent 
d^  avoir  été  falsifiées,  et  ne  peuvent  que  s'altère:^ 
dé  plus  en  plus  en  passant  dé  tiouveau  sous  le  Crayon 
du  dessinateur  européen,  M.  de  Malpière  s'attaclie 
surtout  aux  originaux  '^àhinois  qu'on  trouve  en  grand 
nombre  dans  nos  collections ,  et  qu'il  j  a  toutes  sortes 
d'avantages  k  choisir  de  préférence ,  il  assurera  k  son 
recueil  un  mérite  absolument  nouveau:  ce  recueil 
reihi](^lira  d'une  manière  plus  générale  et  plus  complété 
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l'intemion  qn'oh  t'est  proposée,' en  enrieÙssaàt  dé 
raeè  «t  ^âtitrès^iesàim  faits  ^  la  hâte  les  relations  des 
voyagettrs  anglais  elIiollaisdaiâàïaCUne,  Nous  ayons 
cru  pouvoir  entretenir  un  instant  nos  lecteurs  d'une 
production  qui  servira  ainsi' à  populariser  des  notions 
exactes^  «t  qui  nasera  ménie  pas  inutile  pour  Tinid* 
ligence  d'otrvragés  plus  gntves  ^  dans  les  ècéastoiis  oA 
la  connaissance  d^in  usage  peut  donner  la  déf  d'un 
passage  difficile,  et  où  la  meilleure  description  parle 
moina  clairement  et  moinf  rapidement  qii'une  âgure. 
L'ouvrage  entier  doit  former  trois  volmtaeeet  se 
composer  de  36  à  4o  livraiaona  de  6  planelies  coloriées 
chacune;  il  en  a  paru  i3  qui  contiennent  la  matière 
d'un  volume.  La  publication  se  continue  avec  régu- 
larité. Ant^'Rin^sAT. 


J>j— «Ji^^uJ  ^  J^^iJï  Jv  Za  Lyre, Brisée ,  dithyrambe 

de  M.  Agoub,  traduit  en  vers  arabes ,  par  le  Cheykh 
Réfaha.  Paris,  1827,  i  la  Librairie  Orientiile  de 
Dondey-Dupré.  Prix  :  5  tr. 

Un  poème  arabe,  publié  li  Paris,  par  l'auteur  hii- 
même,  est  une  cliosé  assei  rare  pour  inériter  de  fixer 
l'attention  publique.  Ce  poème  est  Touvrage  de  l'un 
ieÈ  Cbeyklis  ai;abes  qui  ont  accompagné»  à  Paris  y  lea 
jeunes  Égyptiens^  envoyés  j>ar  le  p^ckà  Mohammed-' 
Ali  )  pour  y  être  ititiés  comme  eux  aux  connaissances 
dé  l'Europe  ;  mais  ce  qui  ajoute  encore  à  riàtérétque 
doit  inspirer  cette  composition  poétique  du  Cheykb 


♦ 
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Kéfaha  ^^j  ^  c  est  qu'elle  est  ane  traductioB  fid^e 
du  dithyrambe  français  de  M.  Agoub,  intitulé  la  lyrt 
Brisée  ,  et  dédié  &  la  eélèbre  jaadame  Dufrénoy 

M.  Agoub,  membre  de  notre  Oonseil,  fut  chargé 
par  le  yice-roi  d'Egypte  de  diriger,  arec  M..  Jomard, 
membre  de  l'institut,  les  études  des  jeunes  Égyptiens. 
Annné  d'un  louable  sèle  pour  la  ciTilisation  du  pays 
qui  Pa  TU  naître,  et  également  versé  dans  la  connais- 
sance approfondie  des  deux  langues^  M.  Agdub  vou- 
lut prendre  lui-même  une  part  active  à  l'enseigne- 
ment. LcCbeykh  Réfaba,  qui,  quoique  jeune  encore, 
était  déjà  professeur  au  Caire  dans  la  célèbre  Mosquée 
d'el-Azbar,  est  l'un  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
et  la  traduction  qu'il  publie  est  &  la  fois  un  témoi- 
gnage de  ses  progrès  dans  la  langue  française,  et  un 
hommage  de  sa  reconnaissance, 

a  J'ai  voulu^,  dit-il  dans  sa  préface,  arabe,  appli- 
«  quer  tout  mon  zele  &  traduire  un  poème  français, 
D  composé  par  M.  Agoub,  le  chef  de  nos  professeurs, 
9  qui ,  possédant  te  génie  des  deux  langues  arabe  et 
yi  française ,  excelle  à  comprendre  leurs  sens  divers  et 
»  réunit  en  lui  leur  double,  gloire.  » 

Cette  préface ,  dans  laquelle  le  traducteur  arabe 
£ftit  connaître  les  motifs  de  son  voyage  en  France ,  et 
la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  son  travail,  nous  a  paru 
fort  bien  écrite.  Il  a  ajouté  quelques  notes  è  sa  tra- 
duction ,  elles  sont  tout^à-fait  indispensables  pour 
des  lecteurs  arabes,  également  étrangers  aux  idées  et 
aux  langues  dos  peuples  de  l'Europe 
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.  Ce  trafvaU  est  propre  à  inspirer  autant  d'estime 
pour  Fauteur  que  pour,  le  tradueteur.  Lliabileté  du 
disciple  est  la  preuve;  la  plus  décisive  de  la  supériorité 
du  maître ,  et  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pu  eontiituer 
de  consacrer  S9  efforts  et  son  zèle  k  rinstruetfon  de 
la  colonie  studieuse  que  l'Egypte  nous  k  confiée. 
Les  enseignemens  du  doete  professeur  produiront  ^ 
nous  Fespérons  ^  de  nouveaux  fruits ,  et  on  afinonce 
encore  la  traduction  y  en  langue  arabe ,  de  plusieurs 
ouvrages  français  >  d'une  étendue  eonsidérable ,  et 
parmi  eux  ou  distingue  une  version  des  Elémcns  de 
Géométrie  de  Legendre.  €ette  traduction  est  fort 
avancée ,  les  deux  premiers  livres  sont  déjà  terminés. 
Elle  a  été  entreprise  par  le  Cheykh  Réfaha ,  dont  les 
chants  arabes  forment  le  sujet  de  cette  annonce.  Des 
succès  aussi  importans ,  obtenus  en  moins  d'une  an- 
née,  donnent  de  hautes  espérances,  et  nous  aimons  à 
croire  que  les  conseils  du  savant  recommandable  qui 
sait  si  bien  expliquer  â  ses  compatriotes  les  secrets 
de  la  langue  et  de  1^  poésie  française,  fructifieront,  et 
que  l'Egypte  sera  redevable  à  ses  disciples  des 'plus 
grands  et  des  plus  utiles  services. 

NOUVELLES  ET    MÉLANGES* 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Séance  du  5  Nooembre  xSaj* 

M.  GmoN  f  professeur  à  Fëcole  préparatoire,  a  été  pré- 
senté et  admis  comme  membre  de  la  société. 


'  M.  César  Mdreàta  éommiutiqbe  ttti  aperça  des  reveiïbs  et 
âtè  dépenses  des  établids^AeiHi  anglais  dMis  les  bdes 
omnlales  poiA*  lies  aîmées  i8a3,  i8a4  ^  i9i& 

M.  le  chevalier  Alèxaiider  JohàMon  écrit  poiir  amoDcer 
l'ényoî  de  plnsteafs  Mémoire^  ai  sa  compositîoD,  faisaot 
partie  de  !a  3^  partie  Sa  premier  yotmne  des  Traniaciwtis 
(lé  i«  Sœiéfé  Royale  AsiatiqQe  de  la  Grande-Bretagne. 

M«  Jouannln,  présent  à  la  séance,  adresse  an  conseil 
des  détails  sur  la  famille  arménienne  de  Douz-oglon ,  et 
fait  hotnmage  à  la  Société  d^un  Dictîoniiaire  persan  et  armé- 
hien ,  pnblié  par  un  des  nlembres  de  cette  famille.  Le  Die* 
tibmiatre  persan -arménien  est  renvoyé  à  Texamen  de 
M.  Saint-Martin  qri  eki  fera  nn  rapport  rerbal. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  Texa- 

meA  des  dessins  rapportés  des  Indes  par  M.  W.  l)aniel« 

Les  conclusions  de  ce  rapport  tendant  à  ce  que  la  plus 

grande  publicité  soit  donnée  k  Tentréprl^  de  M.  Daniel, 

et  ^e  des  eitraits  étendus  de  son  prospectus  soient  insérée 

daor k  JoÊuitai  AèlâUqué ,  w(ttA  adoptées. 

•  •  * 

SI.  de  Grégory  lit  la  troisième  et  dernière  partie  de  son 

Mémoire  sur  l'administration  de  la  justice  à  la  Chine. 

M.  Klaprolh  lit  un  Commentaire  sûr  un  passage  de  Stra- 
bon ,  relatif  à  la  géographie  du  Caucase. 


A. 


OUVRAGÉS  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


i«b 


Rir  Bf .  Kieffer  de  la  pàH  dé  la  Sodété  BMque  d'Angle- 
terre :  Bof^pùrts  ânmiéli  de  la  Société  BtBlùfUé  de  Lanétres^ 


1 


/ 
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7  vol.  in-S^;  -^  ÉiktngSe  éÛdopien  ;  -*-*  Psèmnei ,  étt  copte  et 
en  alrdlie;— »  Noopem  T^ameni^  en  arri>e;  -^ 'JVbiîi;^^» 
TotomeÂ/  ûuBeh;  — 'Gptèse  et  Pnçerbes^  en  îndoQBtaiii  ; 
•-*  Naopèaa.  TeBtament^  ta  poi^ogm  ;  -^  JY^DumÔB  TesitH 
ment,  en  tartare;  •—  par  M.  de  Hammer  :'  21*  toL  de 
VHistairede  VEmpire  oUàmun ,  par  M.  àê  Hamtner  ^  eh  aUé- 
mand,  in^;-^par  M.  Saint-Martiû  :  Ife/o^M»  dhat  Vjofofe 
fait  en  Europe  à  la  fin  du  Xf^  eièole^  pàt  Marip-y  trad. 
et  f  arménien  par  Ml  Siiot-Martûf;  -«  par  MM.  Gé* 
ringer  et  E.  BnmonF  :  V bide  française,  V^  fivrasspn;  •— 
]^ar  M.  dé  Sacy  :  ChrestamaAie  arabe,  a*  édition ,  3*  voL; 
—  par  M.  Joiuoinin ,  an  nom  de  M*  Donz^oglmi  i.Dktionr- 
noire  persan-arménien-turc ,  pnblîé  par  M.  J.  Don^-oglôn* 


a 

Bapporl  fait  au  conseil  de  ta  Société  Asiatique  Tè  5  novembre 
1837,  ou  nom  de  là  commission  nommée  dans  ta  séance  du 
icr  octobre^  sur  la  collection  des  vues  de  t'Inde,  par  M.  W. 
Daniel.  .  ^ 

Mesdear», 

Là  eômmission  <^è  votis  âve^  nommée  dan»  rotre  der- 
nière séance,  pour  examiner  le»  déâsins  rapporfëâ  de  l'Inde 
par  M.  William  Daniel',  après  eii  AVoir  pris  etfnnaiftsance, 
In^a  chargé  de  v6us^  exposer  a^M  opinion  tm  cet  objet,  et 
en  même  tems  sm*la  nafttire  et  le  plan  de  Ponrtage  ^e  le 
sâTant  artiste  anglâti  m  ph>pôse  de  piâitier. 

Cefc  oQvrage  se  comptée ,'  i<^de  Vues  géné^ahb  de  temfdes 
et  de  pagodes  anciennes  et  modernes,  dessinées  d'après 
Éàtnre  dans  lès  diverses  coùtréêi^  de  tlnde ,  où  se  trouvent 
les  monomèns  les  phis  tioinbréax  et  le^^plcis  reifiAf ^na^les 
du  culte  des  Brahmanes  ;  a''»*  dé  déSsîâS  réprodÉiSam  9^tc 
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une  eiacdtiide  qui  parah  scropuleiise ,  les.  plus  minafiem 
dëtaik  de  leur  arckitectnre  ;  3®  de  quelques  représentaiioiis 
des  osages  et  des  costumes  des  peuples  Hindous.  Les  voe» 
des  temi^es  et  les  détails  d'ardûlectore  occupent  incontes- 
tablement la  première  place  dans  cette  précieuse  coUec* 
tion;  les  costumes  et  les  usages  de  la  yie  privée,  qui  s^ 
trourent  en  assez  petit  nombre,  n'y  paraissent  introduits 
que  pour  répandre  quelque  variété  sur  lensemUe.  Aussi 
votre  conunission  a-t-elle  cm  devoir  donner  toute  son  at- 
tention aux  sujets  qui  reriennent  le  plus  souvent  dans  ron*- 
vrage  de  M.  Daniel,  et  elle  y  a  considéré  principalement 
les  nombreux  matériaux  qu'il  renferme  pour  l'étude  de 
Tarcbitectnre  cbez  les  Hindous. 

Les  monumens  religieux,  dessinés  par  Fauteur,  appar- 
tiennent à  toutes  les  parties  de  la  presqu*fle,  mais  surtout 
aux  environs  de  Bénarès,  au  Bibar,  au  Maduré  et  à  Tex- 
trémité  méridionale  de  la  ^péninsule.  £n  examinant  ces 
vastes  constructions  sous  un  point  de  vue  général ,  toutes 
paraissent  empreintes  d'un  caractère  conmiun  et  qui  les 
distingue  essentiellement  des  monumens  de  Farcbitecture 
grecque.  Tandis  que  ces  derniers  sont  composés  de  parties 
inséparables  de  l'accord  desquelles  résulte  l'harmonie  du 
tout,' qui  ne  seraient  rien  hors  de  l'ensemble ,  et  sans  les« 
quciles  l'ensjemble  ne  serait  pas,  les  temples  hindous  les 
plus  gigantesques  sont  formés  de  la  réunion,  et,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  de  l'addition  de  parties  toutes  iden- 
tiques les  unes  aux  autres,  et  qui  pourraient  rester  indé- 
pendantes de  l'édifice  auquel  elles  appartiennent,  parce 
qu'elles  en  reproduisent  exactement  toutes  les  proportions. 
Chaque  monument  est  donc ,  pour  ainsi  dire ,  le  total  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'autres  monumens ,  construits 
de  la  même  manière ,  mais  dans  des  dimensions  diverses. 
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de  sorte  ^e  leur  réunion  forme,  non  pas  on  ensemble , 
mais  mie  aggrégation  en  tout  semblable  à  chaeone  des 
parties  qui  la  composent  Ce  caractère  qu'on  n^a  peul-étre 
pas  observé  assez  attentivement,  se  retrouve  dans  les 
moindres  détails  de  la  sculpture  des  Indiens,  p^  exemple 
dans  les  statues  singulières  de  leurs  divinités  que  Tartiste  a 
flvrchargéeis  à  dessein  des  mêmes  attributs  mille  fob  répé- 
tés. Sans  recberdier  ici  comment  ce  système  d'architecture 
a  pu  être  in^iré  aux  Hindous  par  la  vue  des  scènes  natu- 
relles qui  les  environnent,  et  surtout  par  les  idées ori^- 
nales,  sinon  toiqours  justes,  qui  dominent  tout  leur  sys- 
tème religieux ,  nous  dirons  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
en  être  frappé  k  la  vue  des  monumens  dessinés  par  M.  Da- 
niel ;  et  sous  ce  rapport  sa  collection  présente  un  intérêt 
tout  à  fait  nouveau.  Des  débris  de  temples  et  de  sculptures, 
dont  l'examen  pourrait  peut-être  jeter  du  jour  sur  l'histoire 
des  idées  religieuses  chez  les  Hindous,  y  ont  également 
trouvé  place*  Ainsi ,  on  remarque  une  statue  en  pied ,  re- 
présentant,, suivant  la  tradition  popidaire,  le  iien  Crickna 
incarnation  de  Yichnou,  avec  ie  vêtement  que  portent 
encore  aujourd'hm  les  prêtres  bouddhistes  d^  Ceylan ,  et 
les  cheveux  bouclés  que  l'on  voit  sur  toutes  les  représenta«- 
tions  de  Bouddha.  Cette  statue  curiemBe,  qui  se  distingue  des 
autres  compositions  de  l'art  indien  par  une  extrême  sim- 
plicité, a  été  trouvée  dans  le  Bîhar ,  pays  où  est  né  le 
Bouddhisme,  et  ce  seul  rapprochement  suffit  pour  en  faire 
entrevoir  toute  l'importance,  ainsi  que  celle  des  ruines  qui 
subsistent  encore  dans  cett^  contrée  et  dont  M.  Daniel  a 
rapporté  de  nombreux  dessins. 

En  examinant  ensuite  ceux  qu'il  a  recueillis  dans  Iç  sud 
de  la  presqu'île  ,  et  entre  autres  dans  le  Maduré,  où  n'a 
point  pénétré  la  conquête  musulmane,  votre  commission  a 
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<të  ioLffét  de  la  grandeiir  et  de  là  sûigalarité  de  ees  éètF 
fiées  f  nresqae  tous  incdoniis  jns^icL  On  j  rtttaawc  le 
même  caractère  qpe  daiu  cemc  du  oord  «  c'esl^-dôre  la  ré- 
pétition de  parties  sembUUea  les  «les  aux  autres ,  de  même 
qo'à  FensemUe  ^pi  en  résalle;  mais  les  formea  en  sont 
complètement  difTtfrentes.  U  y  a ,  dans  le  détail  ècê  orne- 
me^  une  richesse  dont  il  serait  difficile  de  se  £ûre  iine  idée 
sans  les  avoir  vns*  Trop  sonrentle  choix  en  est  bizarre  ^od 
ne  peut  cependant  nier  que  Taspect  de  ces  constroctions , 
an  moins  3i  en  juger  par  h»  esqikisses  de  M.  Daniel ,  ne 
doive  produire  sur  les  speotateors  mie  yirt  impresaon. 
A  peine  achevés  «^quelques^qns  de  ces  dessins  sont  déj4  de 
reflet  le  ph^s  frappant;  et  quelque  talent  ffoUj  |dt  déployé 
Tartisle,  ils  ne  peuvent,  dans  leur  état  actuel  y  devinrlenr 
mérite  qu'à  la  fidélité  avec  laquelle  ils  r^irodoisent.  la 
réaUté. 

Aa  reste,  si  la  yérité  était  nécessaire  dans  la  représen- 
tation*  de  l'ensemble  des  édifices ,  elle  ne  Tétait  pa|  moins 
pour  les  détails  d^architecnuie ,  où  il  est  si  facile  et  si  com- 
mun ifi  vqfr  ce  qui  n'est  pas.  I>u>s  cette  partie  de  son 
travail,  M.  Daniel  a  sacrale  au  dé^ir  d'être  vrai,  tout  ja»^ 
qu'aux  préoccupations  et  aux  habitudes  du  ta1<»t.  Souvent, 
au  lieu  ^e  dessmer,  il  a  calqué,  et  quelques-unes  de  ses 
esquisses  sont  des  empreintes  matériellement  ezaeiea  des 
omemens  qui  décorent  Tintérieur  des  ternîmes  hindous. 
Cette  portion  de  la  collection  de  M.  Daniel  est  extrême- 
ment curieuse ,  et  votre  commission  Ja  considère  même 
comme  ce  qui  existe  de  plus  odle  pour  Fétude  de  l'art  chea 
les  Hindous.  Ce  n'est  que-  quand  les  monumens  de  ce 
peuple  auront  été  ainsi  exposés  dans  tous  leurs  détaib, 
qu'on  pourra  s'en  former  i|ne  idée  exacte  et  essayer  de  té- 
ioudre  les  questions  importantes  auxquelles  ilsdcmnevt  lieu* 


-  ^- 
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Alors  seulement  on  pû3uxa.cn  fixer  la  date  d^une  ma- 
nière plus  ott  moins  rigonrense  ^  déterminer  leurs  rapports 
avec  ceux  des  autres  peuples  de  Taiitiquitéf  et  appj'écier  le 
degré  d'o^gînalité  qui  distingue  r;arjt  c^is^  les  I^ieqs. 
Votre  commission  a  pensé  qae  la  publication  de  ronvragfc 
de  M«  Daniel  fournirait  de^  matériau;^  pr,éçieiix  pçur  4^^ 
solution  de  ces  questions*  Elle  a  cru  satisfaire  au  vceu  dfi 
conseil  en  engageant  Tauteur  à  commencer,  aussitât  qu'il 
lui  sera  possible ,  à  /aire  connattre  le  ré^ul/tat  de  Be$  tr^- 
vaux,  et  en  lui  exprimant  le  vif  intérêt  que  la  poeiété  pren- 
drait à  leur  publication.  Déjà  les  plus  bonorables  ex^oura'- 
gemens  ont  été  accordés  à  M.  Dapiek  Honorée  dp  patrona^^ 
i^e  la  Société  Royjatfe  Asiatique  de  Londres,  puissamxnent 
favorisée  parle  vice-^  président  de  cette  savante  compagniet 
sir  Alexan4er  Jo)mston,  et  soutenue  par  la/épiftationd^W 
nom  déjà  célèbre,  cette  Collection,  avec  tant  de  titres  k  |a 
faveur  publiqo^e,  ne  poi]|vait  manquer  de  reeiietlUr  enfpre 
les  lémoignages^  d'estime  que  votre  commission  a  été  be^- 
reuse  d'e^^rimer  à  son  auteur.  ]S([ais  une  bftiite  Êtveur  at^ 
tendait  en  France  M.  D^^njel.  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Or^ 
léan^  a  daigné  lui  lémqignier  tout  Intérêt  qu'elle  f  r^nait  ^ 
ses  travaux  j  et  en  faire  part  au  conseiL  Si  la  Sodété  ^fa- 
tique  de  Paris  eût  voulu  donner  à  M.  Daniel  une  preuve 
édat^ntfsde  son  çn^reçsement  ^  le  secon^ler^  elle  n'e^  pu 
mieux  faire  que  d'oser  appeler  ^ur  son  entreprise  Taugusle 
protection  qui  Favait  accueilli  d^avance. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  proposer  au  conseil  de  mani- 
fester bauteinent  la  part  que  les  amis  des  sciences  çt  des 
arts  de  l'Asie  prendront  à  la  belle  entreprise  de  M.  Daniel , 
en  publiant  dans  le  journal  de  la  Société  dçs  extraits  éten- 
dus de  son  prospectus ,  pour  faire  connaître  au  public  fran- 
çais un  ouvrage  si  dignejdeJ!attention  de  tous  les  bommes 
éclairés.  E.  Buenouf,  rapporteur. 


.      (  3ao  > 

M.  Mail ,  conseiller  ecdésiastique  el  professeur  dlébrea 
à  runiversîié  de  Mnnidi,  vient  d'écrire  k  un  des  membres 
^e  la  Société  Asiatique,  pom*  loi  faire  savoir  qu'il  fait  im- 
primer en  ce  moment  les  Psaumes  en  hébreu  avec  la  tra- 
duction des  Septante  et  celle  de  la  Vulgate ,  accompagnés 
de  notes  critiques  et  explicatives.  Il  ajottte  qu^il  a  Tintention 
de  publier  ainsi  séparément  et  sur  le  même  plan  tous  les 
antres  livres  de  l'Ancien  Testament  Les  deux  traductions 
que  M.  Mail  joint  au  texte  hébreu  sont  les  seules  qoi 
fassent  autorité;  éUes  sont  presqu^nséparabies  de  Tori^naL 
Ce  savant  proifessenr  s^est  occupé  pendant  long-tems  d'une 
étude  spéciale  de  l'Écriture  sainte ,  et  il  s*est  fait  connaître 
d'ailleurs  d^une  panière  très-avantageuse  par  une  Gram- 
maire hébraïque,  qui  se  distingue  par  une  exactitude  scru- 
puleuse. Il  a  publié  récemment  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage.  On  doit  donc  espérer  tqne  la  triple  édition  de  l'An- 
den  Testament  qu'il  prépare  ne  laissera  rien  à  dé^rer,  et 
qu'elle  obtiendra  le  succès  que  méritent  la  science  et  les 
travaux  de  Tauteur.  Les  Psaumes  paraîtront  au  mois  d'avril 
prochain  et  se  vendront  chez  Bf.  Dondey-Dupré ,  rue  Bi- 
chelieu ,  n*  4-7  his» 

On  annonce  la 'mort  de  M.  J.  Godefroy  lEichhom, 
membre  de  l'académie  de  Cîotdngue^  corre^ondant  de 
rinstitut  de  France  et  associé  étranger  de  notre  Société 
Asiatique  ,  arrivée  k  Grottingue  dans  le  mois  de  septembre 
dernier.  U  était  fort  avancé  en  âge.  Dans  un  de  n/os  pro- 
chains numéros^  nous  donnerons  une  notice  succincte  sur  la 
•rie  et  les  nombreux  ouvrages  de  ce  savant  orientaliste* 


i 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Sur  la  langue  Géqrgiei^ne  ^  par  M.  Bbosset  jeuoe. 


.  Une  Grammaire  et  un  Dictionnaiire  sont  les  premiers 
.  instnime^s  iDdi3pensables  pour  quiconque  aborde  une 
.  nouvelle  littérature.  L'une  renferme  les  ëlémens  du 
langage 9  l'autre  en  décrit  les  règles;  Tun  fournit  les 
;matëriaux,  Tautre  le  .moyen  de  les  mettre  en  œuvre. 
.  En  un  mot,  si  la  Grammaire,  ouvrage  de  la  synthèse, 
appl^it  À  rétudîant  les  difficultés  de .  l'analyse  ;  le 
Dictionnaire»  résultat  d'opérations  analytiques,  pour- 
rai^, à.dé£ia^  d'un  Traité  grammatical,  (aire  deviner  la 
s  logique  du  di$cQurs,  comme  des  faits  ép^rs,  lAais  bien 
observas,  sont  dans  les  sciences  çxactes  U  bas^.d^s 
.  principes^  Ces  deux  sortes  d'ouvrages  exigent  donc 
beaucoup  de  philosophie,  et  nous  voyons. qu'en  cha- 
que littéi^t^re  les  bonnes  Grammaires .  et  les  bons 
^ ,  Dictiçnnaires  furent  composés  par  des  hommes  qui 
n'étaient  rien  moins. que  de  maigres  philologues. 
Ici  même 

Il  en  Mt  ÎQsqa*à  trois  que  \t  pourrais  nommer , 

.  si  l'on  dovtait  de  leurs  talens  ou  de  leur  modestie. 

Tome  XL  ai 
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qu'une  grammaire;  et,  qaai  qu^en  ait  dit  un  saTant 
dont  nous  sirnimes  habitués  à  respecter  les  décisions, 
ee  soifil  elles  bien  pins  que  les  mots  qui  diversifient  les 
idiomes. 

Or,  le  moyen  de  mettre  en  regard  et  de  rendre 
Tune  par  Tautre ,  dans  une  traduction  fidèle ,  deux 
ékoses  anss^i  hétérogènes!  LMnobservation  du  prin- 
cipe dé  rindfvidualité'  en  ce  genre  a  mondé  TEurope 
de malii^ièes grammaires,  etTalu ànos  devanciers leâ 
mdimens  latins'  en  chinois  et  en  japonnais  des  Four- 
mont  et  défl(  Rodriguez.  £n  un  mot  cbaque  langue  a 
«es  procédés. 

* 

L^auteur  nisse  n^a  fMS  été  plus  conséquent  dans 
J'exé'cution.'On  voit  partout  dominer  la  grammaire  de 
son  pa  j^ ,'  c^est  pour  elle  que  sont  tontes  les  classifi- 
cations. 

Oii  est  surpris ,  pair  exemple,  de  ne  trouver  a  Tar- 
ticle  de»  noms  aucune  règle  particulière  à  la  langue 
géorgienile.  Lé  texte  -vous  dit  qu^en  russe  il  y  a  sept 
cas,'  et  quatre  déclinaisons  pour  les  noms ,  exposées 
en  «Mitse  ^paradigmes.  Quatit  au  géorgien ,  vous  lisez 
dans  une  première  note  (cette  note  m^avait  échappé 
quand  je  disais  que  Firalof  compte  sept  cas  pour  le 
géorgien)  quMl  y  a  huit  cas,  et  dans  une  deuxième 


! 
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que  la  déclinaison  est  simple.  Oui,  sans  doutç,  inai^ 
il  fallait  ajouter  que  les  noms  propres,  «ont  desio?* 
flexions  spéciales,  que  ceux  en^À,  go^.*^[|€^^.dqQnent 
lieu  à  des  changemens  dans  récriture,  qui.  mériteat 
d^étre  indiqués.  Et  si,  pour  éviter. une  embarrassante 
simplicité,  on  voulait  dire  franchement  quMl  y  a  qn 
géorgien  cinq  déclinaison^,  Fifalof,  dans  ses  on;^ 
exemples  correspondans  aux  russes ,  n'en  (ait  confiai- 
tre  que  trois,  celles  des  noms  en  À ,  o  ^  c^,  et  encore 
imparfaitement.  Mais  je  dois-  épar^er  des  détails  trop 
techniques.  Seulement,  il  me  semble,  quant  au  hui- 
tlèn^e  cas  dont  les  noms  géoi^iens  sont  giçatifiéfv^QUi^ 
Taddition  de  Tarticle  empbatiq]ie  S^b.  ne  peut  en 
constituer  un,  puisqu'elle  lai$3e  sul^si^fer  le  thémi; 
du  mot  sans  altération  autre  q^e  le  retranchement  de 
la  finale  dans  les  seuls  noms  en  o ,  et  que  d'aiUeu;:s 
cet  article  peut  se  mettre  à  tous  les  cas.    .. 

Les  participes  sont  également  distingués  à  la  ma* 
nière  russe,  en  actifs ,  réfléchis ,  relatifs,  moyens,  com- 
muns,  passifs.  Or,  en  géorgien,  il  n'y  en  aque  deuX| 
Tactif  et  le  passif.  L'auteur  n'avertit  pas  toujours  de 
cçs  différences.  Pour  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  fût 
parfait,  il  aurait  fallu,  nous  semble-t-il ,  quelque  fût 
l'idiome  auquel  on  accordât  la  primauté ^^  les. traitée 
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chacun  à  part  dans  ane  colonne,  el  se  copier  âdèle- 
nient  dans  Tautre. 

II  paihât  bien  qjtfe  M.  turalof  ent  pf utôt Tîntention 
de  composer  nn  manuel  qu^an  trésor  de  la  lan^e 
géorgienne.  Indépendamment  des  lacunes  essentielles 
^e  présente  son  livre ,  on  n^y  trouve  pas  cette  foule 
de  détails  qu'on  se  plaît  à  rencontrer  da^  on  ouvrage 
dé  ce  genre ,  détails  sans  lesquels  il  pourrait  être  bon, 
ratas  incomplet. 

Lorsqu^un  peuple  a  deux  langages,  f*un  destiné 
aiix  oiùvrages  d'esprit  et  ^  la  conversation  de  la  haute 
éodété,  Tautre  approprié  aux  relations  habituelles  de 
la  vie ,  il  est  presque  toujours  nécessaire  d'en  &îre  la 
distîncâon;  la  différence  n'en  rat*elle  que  dans  l'é- 

■ 

critnref  il  doit  alors  y  avoir  deux  séries  de  formes 
grammaticales. 

La  langue  géorgienne  est  dans  ce  cas.  L'idiome  de 
la  Bible  est  tout  autre  que  le  vulgaire.  Et  nous  tenons 
de  M.  Klaproth  que  peu  de  Géorgiens  sont  en  état 
de  comprendre  la  chronique  nationale  de  VakhtanL 
M.  Firalof  aurait  dû  dire  laquelle  de  ces  deux  langues 
il  se  proposait  d'expliquer;  car,  s'il  croit  enseigner  le 
géorgien  vulgaire,  pourquoi,  ch.  II,  deuxième  note, 
s^appiiie-t-il  d'un  texte  du  Nouveau  Testament?  et 
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sjl  traite  le  Kttéral ,  pourquoi  ces  formes  n^^^SPf]^  7 

nÀ^n^  etc.,  qai  sont  toQteai  vulgaires,  se  tFOuvènt- 

etles  en  foule  dans  son  lirre?  Cependant  il  faut  être 

juste ,  la  langue  dont  FÂutodidacte  expose  les  prin* 

cipes  se  rapproche  bien  plus  du  littéral  que  le  patois 

irrégulier  de  Maggi;  c'est  sans  doute  le  dialecte 

Karthalinien^  le  plus  pur  de  tous,  suivant  Tauteur  dn 

Voyage  au  Coucou. 

Outre  cela,  les  Géorgiens  ont  deux  systèmes  d*é- 

criture.  Uun  sacré  ou  littéral ,  qu^îls  appellent  hou- 
dzouri  u^oTmo ,  leur  fut  donné  par  le  savant  Mes- 
rob  au  cinquièine  siècle.  Au  premier  coup  d^œil  il 

ressemble  assez  au  caractère  sacré  des  Arméniens, 
pour  qu'il  soit  aisé  de  les  confondre.  Deux  manuscrits 
en  ioudzoun  sont  à  la  Bibliothèque  Royale;  Tun 
contient  des  légendes  pour  chaque  jour  de  Tannée  ee- 
clésiastique,  Tautre  des  lectures  du  Nouveau  Testa- 
ment. L'un  et  Tautre  sont  tronqués.  Quand  on  exa- 
mine de  près  la  composition  de  ce  caractère,  on  est 
presque  tenté  de  croire  que  son  inventeur  voulait 
rendre  la  lecture  et  la  communication  des  idées  très- 
difficiles^  telle  est  la  variété,  la  multiplicité  des  traits 
dont  se  ferment  les  lettres,  et  leur  aptitude  k  se  dé- 


1 
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compo3^  partiellement  avec  ce  qui  précède  et  ce  qai 
suit.  Et  cependant  c^est  avec  nn  pareil  sjsleme  gra- 
phique que  b  Géorgie  a  parcouru  plus  de  huit  siè* 
des.  Ce  n^est  qu'au  quatorzième,  à  Tépoque  de  Tor- 
ganisation  du  calendrier  dont  la  première  année 
tombe  en  i3i3,  que  fut  inventé  TÂlphabet  vulgaire, 
appelé  Kedsçouli  ou  MkedrouU  keli  SQOjpmnr|mo 
bnmo  dans  le  vocabulaire  géorgien-firançsûs.  Voyez 
pour  ces  détails  Adler,  Mus.  Borg. ,  p.  i6i-i63.  On 
dit  f  au  rapport  du  prince  David ,  dans  sa  petite  his- 
toire dç  Géorgie,  écrite  en  russe,  que  Tinvention  de 
récriture  cursive  est  due  à  Hiamavaz ,  premier  roi  de 
Géorgie,  de  la  race  Sdiina-karthli.' Saint -Martin, 
Mim.  sur  VArm,^  t.  II,  p.  aoo,  note  b, 

11  semble  que  ces  particularités  et  le  tableau  des 
formes  du  Koudzùuri  eussent  été  d'autant  mieux 
placés  dans  la  première  partie  de  rAuiodidacte,  que 
ses  disciples,  et  les  Russes,  leurs  dominateurs,  ne 
peuvent  lire  rÉcriture-Sainte  que  dans  ce  caractère. 

La  première  partie  de  PAutodldacte  et  la  suivante, 
toutes  deux  excessivement  courtes,  ne  contiennent 
autre  chose  que  les  alphabets  et  les  syllabaires  géor- 
glen  et  russe  avec  leur  correspondance  et  leurs  valeurs 
numériques,  £lles  soiîl  suivies  dé  deux  tables,  Tune 
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de  382,  Tautre  de  a46  mots  détaches  avec  leur 'in*'' 
terprëtation,  et. leur  transcription  en  caractère  tantât 
russe,  tantôt  géorgien  :  on  ne  sait  trop  qud  en  peut* 
être  Fusage ,  à  moins  qu^elles  ne  soient  là  comme  exer-  ^ 
âce  de  lecture. 

Au  reste  tout  est  à  faire  pour  la  langue  géorgienne 
depuis  Talphabet  jusqa^à  la  syntaxe.  Ni  le  nombre; 
ni  la  place,  ni  la  forme  des  lettres  ne  sont  autbeBti- 
quement  fixés. 

lie  dictionnaire  dlrbaji^hi  (i6a6),  le  premier  àta-" 
vrage  imprimé  en  Enrope^  en  caractères- géorgicms 
vulgaires,  ne  donne  que  trente-six  lettres; -Maggi/ 
quatorze  ans  plus  tard ,  en  compte  trentersept ,  Fira- 
lof  trente^huit ,  un  alphabet  imprimé  a  Tiflis,  en  1 818^ 
dont  je  dois  également  la  communication  à  M.  Saint- 
Martin,  en  adopte  trente-neuf* 

Il  est  vrai  que  la  dernière,  le  ^pAa  n*est  pàS'd*«ttn 
grand  usage  dans  le  vulgaire,  puisqu'elle  ne  se  ren« 
contre  pas  une  seule  fois  dans  le  Nouveau  Testament 
ni  dans  Flralof. 

'  Mais  ce  qui  peut  excuser  Irbachi  à  Tégard  des  deux 
autres,  c-est  que  Tuné,  le  jl  hie^  bien  qu'ancienne, 
puisqu'elle  se  trouve  dans  les  manuscrits^'  et  que 
d'ailleurs  elle  tient  sa  place  dans  Tordre  nmnérique, 
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est  tantdt  aemlihUie  fioor  la  forme  an  o  m ,  tantôt 
die  en  differe.  Si  bien  qiie  ttaggî:  hiinnènie  ne  sait 
trop  ^^A  penaer  (p.  i),  ni  a*i)  fant  ta  regarder 
emnnie  lettre  sacrée  on  contme  un  signe  yalgaire. 

La  dernière  dont  il  reste  à  parler,  le  r  p^,  paraît 
d'ÎBfvéBtioa  postérieure  an  q^tordème  sièele ,  ainsi 
qne  le  ^^  Car  ut  Tane  ni  Fantre  n^ont  nne  ^leor 
le. 

Lès  lettres  déplacées  ou  mal  placées ,  par  Irbachi 

soolement ,  sont  |  qui  devrait  être  la  trente^cînquième 
et  non  la  neorième;  n]  ^-septième  au  Eeu  de  dîx- 
neBfîème  f  m  Vnéigt-quatriètne  au  Kéa  de  vingt-sixième* 

Les  lettres  dont  la  forme  n'est  pas  r^léè  sont  en 
gtend  nombre  dans  les  deux  alphabets. 

Si  de  1&  nous  passons  mx  signes  orthographiques , 
dont  il  est  parlé  au  deuxième  Uvre  de  la  troisième  par- 
tie>  h  setile  qui  tmte  de  la  grammaire  proprement 
dîte^  l'Avlodikiacte  montre  aussi  peti  d'exactitude. 

Dans  les  manuscrits  f^rgiens  les  plus  soignés, 
toute  la  ponctuation  et  Forthographe  se  bornent  à  un 
seid  jigne ,  qin  vraiment  n'est  pas  d'une  grande  utilité, 
c'etf  unttrois^puint  .*•  placé  après  chaque ^mot ,  qu^ 
qiicfokin^iaitre  le.  parties  d'aa  composé  i<so^.'. 


^  I 
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Costanti'poU.  Telle  est  la  ponctuation  des  premières 
pages  de  ta  chronique  géorgienne ,  de  la  plus  ancienne 
copie  du  roman  Tàriel ,  et  des  textes  géorgiens  de 
Maggi.  Ailleurs ,  dans  le  Nouveau  Testament ,  en  ca- 
ractères  vulgaires ,  et  dans  une  autre  copie  du  Tariel , 

»  • 

on  trouve  la  virgule ,  le  point  simple  ou  suspensif, 
et  le  double  ou  triple  point  final.  Ailleurs  encore ,  dans 
le  Nouveau  Testament  en  caractères  sacres,  on  trouve 
outre  cela  le  double  point  au  nrïlieu  dé  la  phrase  Qt 
Past^risque  à  la  fin.  Le  point  simple  ou  suspensif,  et 
ie  doublé  du  triple  point  final ,  se  rencontrent  seuls 
dans  ùiie  ifiauvàisé  copie  dti  Code  de  Vakhtank ,  et 
dâiis  iin  manuscrit  en  koudzouri  de  la  Bibliothèque 
Royale. 

t7esi  zÉseiL  dire  qu'en  cette  matière  il  n^y  a  rien  de 
bien  arrêté.  Firalof  tranche  la  question  en  introduisant 
dans  la  Géorgie  Forthôgraphe  européenne  toute  en- 
tière ,  sauf  le  double  point  final  qu'il  emploie  cons- 
tamment dans  sa  traduction  géorgienne. 

n  y  a  uhe  lacune  biieii  autrement  considérable,  au 
chapitre  neuvième  qui  traite  du  Verbe.  ïln  effet ,  les 
Géorgiens  conjuguent  les  leurs  en  lès  modifiant  de 
tété  à  queue.  Or,  jusqu'ici  personne  n'a  suffisamment , 
à  ce  qu'il  nous  semble,  exposé  cette  théorie.  Et  d'à- 
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bord  les  grammairiens  ont  toijgpurs  vou)u  joindre  aux 
verbes  les  pronoms  personnels  sëparables.  A  peu  près 

comme  si  en  grec  oa  se  Ëusait  une  loi  de  dire  : 

-■  .  ■  '• 

eya>  TtJorto,  rfb  x^fsrrtiç,  ^c.  Peut-être  cela  est-il 
nécessaire  en  itsdien  et  en  russe  ;  mais  en  géorgien 
chaque  personne ,  outre  son  inflexion  propre ,  a  sa 
caractéristique  initiale  :  n  pour  la  prepiière  personne 
de  chaque  nombre  y  dans  les  verbe$  directs  ^  joint  à 
une  autre  vo jeUe ,  qui  seule  caractérise  à  son  tour  les 
deuxième  et  troisième  p.  pi, ,  difTérenciées  d^ailleurs 
par  Pinflexion.  Première  personne  8*>  a/lî  3^  j  ai? 
deuxième  ef  troisième  p.  sing.  et  pL  À  ,  n^  o,  J. 
La  voyelle^  jointe  à  la  caractéristique ^ .doit  sur^ 
tout  être  observée,  4o  parce  qu^elle  est  la  même  à 

« 

tous  les  tems;  2""  parce  qu'elle  influe  ordinairement 
sur  la  signification,  comme  en  hél»reu  les  points  for- 
mateurs des  quatre  conjugaisons  :  phiel^  phital, 
hiphily  hophcU^ 

Ce  sont  en  géorgien  les  simples  yo jeUes  ^  i  []  r 
o,  -in  et  la  double  voyelle  \  ,  équivalent,  je  crois ,  au 
sches^a.  Cette  dernière  est  la  plus  usitée ,  et  toujours 
sous-entendue ,  quand  il  n'y  en  a  pas  d'exprimée.  Le 
n ,  articulation  plus  forte ,  mais  dç  même  nature  y  le 
remplace  quelquefois. 


(  333  ) 
''  Les  autres  voyelles ,  qui  me  semblent  les  abré- 
viations'  deé  pronoms  démonstratifs  iikP  »  'v<^^i 
wa  e» ,  'représentent  avec  aiuerentes  nuances  le  ppo- 
hbfai'  dé  la  troisième  personne  ,*  d^oii  vient  qu'ellçsrén 
Èojit  ^rfôië  càï^açtéristiques  insigiii&mte&i  US ,  ^  sont 
toujours  actifs  /  sou)(ent  transitus ,  g*^*^^  ?  7^  sais, 

^"^1^^  ^  je'faù' sasfùir^QW^  je  crois, 

^  lî      ^4  ....     * 

A^iS-nbnu,  |7j  persuadèrent;  c.-à-d.  ils  firent 

croire,  o ,  ^  soqt  plus  souvent  passifs,  j  «*T|*j  //  e»- 

gendra,  od^^,  ilnçiquit,  c.-à-d.  il  fut  engendré,  ^c. 

Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  Ëiut  savoir  que  les 

verbes  géorgiens  ne  contiennent  pas  leur  sujet,  mais 

qu'en  revanche ',  leur  r^ime  s'exprime  habituellement 

par  les  pronoms  préfixes  : 

0  ,  ppur  la  première  per s.  sing. 

Ô,  deiixièm^  p.  sing.  et  pi.  ,  . 

A  ,  0  ,  o,  -n,^  troisième  p.  sing.  et  pi.  . 

"^  Or,  ces  prçnoms ,  qui  ne  sont  que  de  simples  con* 
sonnes ,  doivent  être  suivis .  de  la  voyelle  caracléris- 
tique  du  verbe.  Ainsi,  quoi  qu'il  arrive,  tout  verbe  a 
régulièrement  deux  régimes;  son  démonstratif  préfixe 
et  son  complément  séparable ,  soit  pronom  de  même 
per  S.  que  le  '  préfixe ,  soit  nom  substantif;  auxquels 
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peut  se  joindre  l\ui  des  préfixe^  pn^es  à  chavue 

personne.  Ex;  du  premiar  cas ,  MaL  27,  Wi.  ^^9" 

(h  o^ç  n  u  9â  u,  ils  l'insultaient.  6  et  9^15  se  rapportent 

au  même  complânent.  Du  deuxième  cas ,  ib.  %%j  AT. 

ih  3 Awd'^  ^g Ab ,  allons^  dis-nous  ceci.  9  et  ngn^j 

prâbce  et  pronom  de  la  première  p,  ;  i  propom  d^ 

monstratif  qvi  .se  «apporte  à  h  diose  dont  il  ¥a  être 

fidt  mention. 

filaggi  avait  soupçonne ced,  p.  89;  Findof  n'en  dit 
rien,  et  ce  notait  pas  là  une  cbose  qu'il  Mut  omettre: 
s'il  s'en  fut  bien  rendu  compte,  il  n'eût  pas  pris  pour 
de  simples  par&its ,  si  passes  qu'il  les  suppose ,  les 
verbes  indirects  dont  j'ai  parle;  puisque  <FaiIlenrs  ces 
verbes  ont  un  présent  et  un  futur. 

H  ne  finit  pas  s'ëtonner  que  Vater,  simple  compi- 
lateur de  grammaires,  n'ait  fidt  que  copier  les  para- 
digmes dé  ses  devanciers.  Il  a  donne  les  fidts  qu'il 
trouvait ,  n'ayant  donc  rencontré  mille  part  un  traité 
de  syntaxe ,  où ,  se  dâiant  peut-être  decelle  deMaggi, 
il  ne  consacre  à  cet  article  qu'une  demi-page  in-8^. 

Si  Ton  s'exprime  de  la  sorte  ce  n'est  pas  pour  dé- 
primer  d'utiles  travaux*,  je  crois  même  que  la  recon- 
naissance  doit  engager  un  auteur ,  surtout  lorsqu'il 
s'engage  dans  une  route  peu  frayée ,  à  profiter  docile- 
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ment  des  Iu]niàres.iPaulxui«  ZLest  viai-çie  j%i  tivé^peu 
d^j^ecows  deoes  dkmçan  autew»,  «|irtoot^de.tFÎTàd0f 
qui  n'est  yenu  .<ja^  Ja£niâe  mon  traimilj  j'y  «i  du 
moins  ^lairdbim  dûSidqites  et^uis^  kooimakaance 
de  plusieurs  ails  inaxmus.  Et  iqiéctialement-siV'le 
si^jet  qui  m^occupe,,  je  me  suis  confirmé  d^ns  eetle 
.pensée^  qœ^ipour  UeipL  saisir  ie^méçanisme  de  la  con- 
jugaison géorgienne ,  il  £iut  la  regarder  oopune  ài^ 
sép  en  trbis ;gnuide8  classe&j  ^vethes  en  ^o  ^^^t  go  les 
,plus  ordinairêa;  verbes  eii.o  pur  ^x^est-^-^lire  précède 
de  toute  autre  consonne  que  ^  ûu  g.  Avec  qetle  divi- 
sion, y  il  vdevîent  aise,  pour  Fordinaire  de>  trounrer  Ifin- 
dicatîf  et .  lés  tems  simples  du  yerbe. 

Maison  ne.pent  passer  sons,  silence  ^  pqurl^  msteté 
^v^fàtj  le  chapitre  de  la  syntaxe,  fayant-d^nver  de 
la  troisième  paitie  de.PAutodîdacte. 

«  Xa  sjnta:^ey ditfiil^la. troisième  partic^D  la  gram- 
»  maire  apprend  comment  il  iaut  ranger  les. dÎTerses 
;!>,pArties  du  jdtscours  jafiu  qu^^les.  fiorm^nt  on  sens 
»  complet.  9  £;mt\après  aroir  donne  Tana^egram- 
.^matio^le  de  jieqx  oojirtts  phrases,  il  ajoute  :  ^u  Au 
»  lien  de  la  syntaxe,  on  a  joint  îçi  .div^sAS  leçons 
.  r>  morales  et  des  dialogues  pour  sm^^ux  j^ire^cwK^îlre 
»  les  langues.  >; 


^ 
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,  Est-on  CTGUsable  é!ètre  aussi  succinct  sur  une  pa- 
rëlte  matière ,  .quaiid  on  a  employé  d'ailleurs  jdus  de 
la  moitié  de  son  livre  eu  divisions  et  subdivisions  plus 
^s)lbtiles  qu'utiles ,  et  en  ^  définitions  de  grammaire 
'abstraite,  si.reballues?qu'dle8  sont  triviales  ?  Il  sem- 
.Jbji^t  que  ce  fut  un  bubU  de  lapait  de  Tautenr ,  ou 
.poolrêtre  se  propose-Ht-âl  de  publier  un  traité  à  part 
.$^rce  sujet 

,  (  La  quatrième  partie.contient  des^leçons  de  morale, 

tôiisistant  en  un  préambule  sur  la  loi  naturelle  y  la 

.transcription  du  décalogue ,.buit  .extraits  des  livres 

.  sapientiaux  de  l'Écriture ,  et  environ  une  centaine  de 

maximes  de  philosophie  pratique ,  toutes  bien  pensées, 

dont  qUelques-unes  même  sont  asses&  piquantes. 

.    JBfe.  dis  pas  tout  ce  que  tu  sais ,   mais  sui-- 
çant  Ie.tems/eù  ^occasion. 

Ne  te  fuénge  queyar  un  biet^ait. 

Donne  poignée  de  main  au  pampre  et  à  celui 
qui  est  dans  la  détresse. 
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Que  tes  amis  t^aiment ,  et  que  tes  ennemis 
même  ne  puissent  te  heur. 

D^ailleurs  ces  phrases  détachées  sont  pour  les  com- 
mençans  un  exercice  a^ussi  utiler  qu^agrëable. 

Je  passe  sur  la  cinquième  partie  où  sont  dix-huit 
dialogues  familiers ,  tels  que  ceux  qui  se  trouvent  à  la 
suite  des  grammaires  anglaise,  allemande,  italien- 
ne, etc.,  pour  arriver  à  la  sixième  et  dernière,  qui  est 
un  lesque  alphabétique  russe-géorgien;  s^il  eût  été 
en  même  tems  géorgien-russe ,  Tusage  et  la  transcrip- 
tion en  seraient  devenus  bien  plus  coïnmodes  à  ceux 
qui  ignorent  la  langue  russe ,  et  le  peuple  du  Karth- 
wel  y  aurait  lui-même  gagné. 

Cette  sixième  partie  est  un  morceau  précieux ,  et , 

nous  osons  le  dire,  aussi  parfait  que  peut  Pétre  un 

vocabulaire.  Elle  contient  a^'ji   articles  ou  mCXs 

russes ,  avec  leurs  correspondâns  géorgiens ,  bien 

choisis,  bien  rendus,  et  surtout  d*une  orthographe 

régulière. 

Avant  le  travail  de  firalof,  TEurope  avait  déjà  son 

vocabulaire  géorgien-italien.  Dans  Texemplaire  de  cet 
Tome  XL  33 
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ouvrage,  appartenant  à  la  Bibliothèque  Royale,  autre- 
fois an  savant  Anquetil ,  se  trouve  une  note  mannserite, 

sur  feuille  volante,  extraite  de  la  bibliothèque  deSt.- 
J.orre,  1. 1 ,  p.  344  \  relative  au  P.  Irbachi,  auteur  du 
vocabulaire.  Il  y  est  dit  que  c^  religieux  géorgien  était 
-  dans  tout  TOrient  en  grande  réputation  de  science  et 
de  sainteté^  et  qu^il  fi|t  souvent  employé  paor  la  di- 
plfuns^tie  à  des  négociations  politiques.  Si  cela  est 
ainsi,  il  &ut  que  Paolini,  son  èoUaboiateur,  ait  bien 
mal  rendu  la  prononciation  géorgienne,  tant  Les  mots 
sont  méconnaissables  dans  ce  dictionnaire.  A  la  lettre 
^,  par  exemple,  prise  au  hasard,  dws  les  douze 
premiers  articles  : 

^i^himo  ^         lisez  ^çoi^^imc. 
^Agobibo  ^  —  joigobibo. 

^A^Abooaîô^    ' —  Of>i|ngA9bou/bo6  ^  etc. 

On  ne  peut  donc  le  consulter  qu*avec  une  extrême 
précaution.  Heureusement  nous  avons  pour  le  recti- 
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fier  deux  autorités  asse^  rassurantes,  les  ëditears  du 

Nouveau  Testament  et  le  tme  de  iiralof. 

j:^ vocabulaires,  même  les  mieux  faits,  sont  en 
gëqâra)  peu  utiles  à  la  sdenge;  d^abord  ils  renfement 
toujours  DU  fort  petit  nombre  de  mots,  puis  on  n^ 
tronvç  f^qVdétail  Sur  les  inflexions  des  noms,  lestems 
principaux  et  les  régimes  dfs  verbes,  la  série  analo-* 
^que  des  significations;  en  un  mot,  ils  ne  peuveml; 
guère  convenir  qu^an  voyageur,,  toujours  à  peu  près 
sûr  de  ^  ùif^  /entendre  avec  un  pareil  guide ,  et  qui , 
s^il  re^te  dsM^s  le  pays ,  ne  tardf  pas:  d'afipre«dre  suf*-  • 
fisammen^  la  grammaire  pjratique.  ^  >     ^ 

Tqutefqis,  bâtons^nous  de  le  dire  avec' t«oonàis- 
sauce,  c^e^t  un  yrai  coup  àt  bont^rar  que  de  rencon^' 
trer  ainsi  sur  sa  rqute  une  foide  de  mfiUriapx ,  dont* 
Tétude  iait  sq|i  [Mrc£t,  sauf  à  la  critique  de  les  éla^ 
borer.  ..  ' 

Avec  la  j^ble  entière  et  les  trois  vocabulaires  que 
nous  possédons,  U  sera  possible  de  se  former  un  vaste 
trésor ,  que  viendront  grossir  les  nouveaux  dérives 
fournis  par  la  lectuâre  des  textes. 

Le  beau  voc£|bula^i*.e  géorgien-français. et  Crantais-- 
géorgien  que  la  Société  Asiatique  a  publié ^  exlrait  eu 
grande  par  lie,  à  ce  quHl  semble,  du  lexique  de  Pira- 
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lof,  renferme  eniriron  4o58  articles;  c^est-à-dire  974 
de  plus  qne  celui  d*Irbacki  ;  ce  serait,  sans  les  syno- 
nymes et  les  reBToiSt  one  conquête  de  iSSy  mots» 
comparatÎTement  k  Pouvrage  russe,  dans  lesquels  sont 
compris  ceux  que  Tauteur  a  recu^lKs  sur  les  lieux  ; 
et  Ton  ne  saurait  trop  louer  la  modestie  qu^il  a  eue 
de  marquer  d'un  astérisque  les  mots  d'ortliographe 
douteuse. 

Ce  vocabulaire  et  le  précédent  ont  Tavantage  de 
présenter  beaucoup  de  irerbei  à  la  première  partie  de 
rindic. ,  fustement  la  plus  difficile  ^  trouver,  parce 
qu^etle  n'est  pas  la  plus  simple.  Mais  l'ouvrage  de 
M«  Klaprotb  a  ceU  de  particulier  qu'il  indique  un 
grand  nond>re  de  nqpprochemens  et  d'étymologies  ara- 
bes,  turques,  persannesv  11  fallait  pour  &ire  ce^  rap- 
prochemens  des  connaissances  aussi  variées  que  celles 
de  l'auteui^  Mais  on  pourrait  se  permettre  de  croire, 
quant  aux  étymologies  russes ,  qu'il  ne  soutiendrait 
pas  celles-ci  :  iœo/bAwo  ^  96dpA>Bn'-t|^o^  9ioo^<^o^ 
mc^d/SvA  ^àSvcoeo-^ayo ,  puisqu'il  est  aisrf  d'jr  lire 
les  mots  français ,  g^Âpr,  cùnunandani,  major^  poste, 
passeport.  Au  reste,  plus  du  quart  deia  langue  russe 
se  compose  ainsi  de  larcins  utiles  faits  à  ses  voisins, 
et  quel  idiome  n'en  est  pas  là  plus  ou  moins? 
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Vn  dicUomudre  géorgien ,  qu'il  soit  rangé  ou  non 

« 

par  ordre  de  radicaux,  devrait,  selon  nous,  offrir, 
outre  Findicatioa  dont  il  a  été  parle  plos  haot,  celle 
delà  troisième  personne  da  parfait  simple,  et  celle  du 
futur  et  de  Hnipëratif  correspondans.  Ayec  ces  dé- 
tails, en  y  joignant  le  régime  et  Tanalogie  àts  signi- 
fications ,  il  sera  aisé  de  retrouver  toute  autre  modi- 
fication du  verbe. 

EssM  sur  le  radical  a  n^  • 

a  o^Â  9   nom  d^action.  Uaction  d'établir ,  d^tre 
établi ,  arrangement;  g.  o  uÀ ,  p.  bo  • 

â3*^*SÇ-5a^A ,  n.  d'à.  A.  de  rétablir,   d'être 
rétabli,  réoi^anisation. 

0^  9  V.  n.  Propr.  je  me  tiens  debout;  analog. 
j'attends  9  deuxième  parf.  ^joÀ,  2  f.  Wnl^;  V.  a.  Je 
mets  en  présence,  j'offire;  g.  u6. 

ârSil^     '  pr.  n  est  attendu;  an.  peut-être. 

gAa^n^i,  V,  a.  J'arrange;  g.  W,  \  parf.  aoT.,  \ 
f.  ^co\5. 

bian'&o,  n.  Ofirande;  g*  ou^. 

uA o^n'i nm)o ,  n.  Récompense;  g.  ^^JfJouA. 
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3L .^b  *L  n'ii ,  n.  dPa.  L^action  d'arranger,  cPêtfe  ar- 
rangé, arrtmgemràt. 

i*^3*5(f^».^'.*-  J'^T^ge;  g.  wA^  ^  p.  Xco-y 

.   a  io !PL ^'i-rjTOo ,  part.  pass.  Arrapgé^ 

2Li&JLn'&T|2j5^^^>  *'  ^'**  I^'**^^iwai  d^  réformer, 
d'être  réformé,  réforme,  dispositi^m;  {f«  cuÀ. 

aibbian'ioTOO,  n.  Dis^sitioa,  chose  disposée, 
emploi,  office.  —  Adj.  celui  qui  dispose,  qui  ar- 
range; g.  ^TOOUi. 

^ÀWa^j'ioTOO,  adj.  Gdui  qui  dispose;  g.  oui. 

aiefiso6gia.nô,  v.  a.  Je  raccommode;  g.  o*,  2 
part.  'içA,  2  f.  'içno. 

SP^Âh^^j  **•  d'^c.  L'àc.  d'offrir,  d'être  offert, 
oifrande,  récbnciuatio^n. 

^*8*ôû'^'  farrânge,  v.  a.  g.  Iji,  2  p.  ^^^,  2 
f.  '2>ç']l^.  —  JTe  rëcdnciiie.  4  p,  aci,  4  f.  5Lc6-Oj 
3  p.  Aoi;  passif.  Ç'^anXn^^?  j^  suis  réconcilié, 
imp.  2^2  î  5  p.  ^sfl^A; — ^^g^^^fl^c^^  je  suis  ar- 
rangé, 3  p.  ^fi. 

çianô-T|^o,  part.  pass.  Arrangé. 
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nobi-^il o'Snritwci ,  part.  pass.  Arrange,   ornej 

g.  olsby  prësenté. 

9o*)L0^n'&S,  n.  d'k/L^à.  d'allef  à  la  rencontre,  de 

rencontrer,  d'être  rencontre;  rencontre;  g.  oui. 
îo^o4.n'& ,  je  réponds,  v.  n*.  1  p.  a  w-,  1  f.  a.oo-o. 

—  J'établis. 
^^î33?S3'^33'^^'  ^  rencontre.  3  p.  'ftgco.çà ,  S  f. 

So^ian*?),  V.  a.  Je  rends,  je  donne,  A  p.  aco-. 
1.  f.  Skco-o;  g.  ui. 

9ooAao'2)nmfje),  représaille;  g.  OTOol5i. 
^^Vf^X(\^9  je  réponds,  j'établis,  v.  a.  g.  156 ,  4 

Soil^a'&TiOTO ,  part.  pass.  Établi,  acquis  en  pro- 
priété'; g.  oui. 

9à>'9oaq'?)rtu,  v.  i.  Je  tiens,  je  possède,  A  p. 
jxco-,  A  f.  aco-o. 

Si^^aiaoo'^wjfîo,  n.  Rétribution,  ce  qui , est  rétri- 
bué;..g.  'içnoui. 

^^S/l^^S'^Sâ*^^'  j^  rencontre,  v.  n.  g.  u6 ,  3  p. 
^j2CQ-çÀ  ou  ôco-çA . 
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himgAa.o'î),  je  dépense ■,  v.  a.  1  pf.  en-,  4  f,  c»u; 

Tous  les  tems  et  autres  particularités  que  je  n'ai 
pas  indicjuâ  ^  me  sont  inconnus. 


aaB9BCB^i^HBs=SBBaaeBsaaeaM(aBaaasa» 


Traduction  de  deux  Odes  mystù/ues  de  Setd-Ahmed 

Hâtif,  Isfahâni. 


INTRODUCTION. 

Les  odes  dont  on  va  donner  le  texte  et  la  traduccion 
sont  généralement  goûtées  en  Perse ,  et  semblent  avoir 
mérité  Pattention  de  quelques  personnes'  auxquelles 
leurs  études  et  leurs  voyages  ont  rendu  familières  les 
moeurs  et  la  poésie  des  Orientaux  ;  elles  y  ont  remar- 
qué une  grâce  particulière  de  style ,  une  grande  élé- 
vation d'esprit  et  une  liaison  d'idées  que  l'on  trouve 
rarement  dans  les  gazels  les  plus  renommés»  et  même 
dans  les  odes  du  célèbre  Hâfyz. 

Seïd- Ahmed -^  Hâtif -Isfahâni  ^^  ^  ^f 
^l^AAioly  mort  il  y  a  plus  d'un  demi-«iècie ,  est  l'auteur 
de  ces  vers  cbarmans.  Il  était  attaché  à  la  secte  philoso- 
phique des  Soufys  ^y^  dont  il  développe  la  doc- 
trine mystique  et  les  rêveries^  quelquefois  sublimes^ 
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dans  les  ouvrages  peu  Rombreux  qu'il  a  laissés  et  qui 
sont  encore  inconnus  à  l'Europe  savante ,  si  ce  n'est 
peut-être  à  quelques  voyageurs  anglais.  Je  ne  possède 
de  lui  qu'tui  petit  recueil  de  gazels,  d'où  sont  extraites 
les  odes  qui  vont  être  imprimées  dans  ce  journal. 

Les  SoufyS)  quoique  toujours  persécutés  par  les  dé* 
▼ois  musulmans ,  sont  encore  même  aujourd'hui  assez 
nombreux  en  Perse  parmi  les  hommes  lettrés  ;  mais 
ils  cachent  leurs  opinions  avec  soin,  se  défendent  d'ap- 
partenir à  une  secte  que  le  vulgaire  regarde  comme 
unesociétédVm^ieje/  d' athées  Ç^i),  et  n*exposent  jamais 
leurs  principes  qu'a'  ceux  qu'ils  ont  déjà  éprouvés  et 
jugés  dignes  d'une  entière  confiance. 

Pendant  les  révolutions  qui  suivirent  la  chute  de 

la  dynastie  des  Sefys  ^..^^^  Jl  >  en  17^3,  l'empire 
ottoman  servit  d'asile  â  plusieurs  de  ces  philélophes, 
qui  trouvèrent,  dans  les  couvens  des  Meuflems,  du 
repos,  une  douce  hospitalité,  enfin  communauté  de 
doctrine  et  souvent  même  de  langage..  Pour  ue  pa^ 
répéter  ce  qu'on  a  déjà  écritsur.tette  secte  intéressante, 
le  lecteur  curieux  de  connaître  plus  de  détails  doit  re- 
courir à  à'Herbeloi  (Bibl.  Orient* ,  articles  Sofi,  Tef~ 
saovfj^Echk-'allah^  etc.),  au  savant  ouvrage  de 
Muradgea  d'Ohson  (Tableau  de  l'Empire  Ottoman), 
mais  surtout  à  Chardin  y  dont  on  ne  saurait  trop  louer 

(1)  L'Espagk&e  tlFItalie  offrent  «1  exemple  analogue  dans  l'opinion 
qne  l'on  y  manifeste  contre  la  franc-naçonnerie  )  et  parmi  leaTorcs- 
de  G>nstantinop1e  y  Pëpithète  de  farmaMoun  (franc-ma^on)  dqvûvaot 
à  tont  le  mal  qa'on'pcat  dire  d*an  homme  accusa  d*élre  sans  foi  ni  loi  ^ 
sans  relig^n  et  sans  mœurs. 


(346) 

Pcxactitude ,  rétotknanie  fidéL'té  et  Texcellent  esprit  : 
c'est  le  meilleur  peintre  que  nous  ayons  de  la  Perse. 

n  resterait.^  doYiner  icf  la  clef  de  quelques  expres- 
sions empruntées  au  langage  ordinaire  de  l'amour, 
et  qui  disposeraient  k  croire,  au  premier  abord, 
qu'il  ne  s'agit  que  d'uûe  matiresse.  Ce  style  pas- 
sionné ne  peiit  même  manquer  de  paraître  étrange  ; 
mais  nos  livres  sacrés  nous  en  offrent  un  exemple  bien 
frappant  dans  le  Cantique  des  Cantiques;  et  ce  point 
de  comparaison  n'est  pas  indigne  de  devenir  l'objet 
de  quelques  réflexions  sur  l'invariabilité  des  moeurs , 
des  idées,  des  formes^  de  ce  vieil  Orient,  où,  ^lus  que 
nnlle  autre  part  sur  la  face  de  la  terre ,  tout  vous  y 
fait  répéter  avec  le  Sage  :  quHl  u*y  a  rien  de  nouveau 
sôus  le'  soleQ  :  Nihasûi  soïe  no{>um. 

Da*  lès  deux  odes  qui  stiivent  cette  intrôductiott , 
le  poète  adresse  d^abord  au  Bien-^AùnéX^  plus  tendres 
expressiohs  de  son  amour  et  de  son  dévouement  ;  puis 
il  dit  aVoit  été  entraîné  par  un  délire  passionné  dans 
un  pyrée  ou  temple  des  mages  :  lâ  i!  se  trbuve  au  mi- 
lieu d^une  assemblée  auguste  présidée  par  iinvieiHard 
(jxj  )  ;  ce  Bien^Aimëy  ce  ^ieiRard,  c'est  V Etemel,  c'est 
Sehùwa  (celui  qui  est,  ego  sum  qui sum)y  envirouné 
des  puissances  célestes ,  des  saihts  qui  Composent  la 
cour  du  Maître  et  dû  (Créateur  des  mondes  ;  le  poète 
leur  donne  les  noms  des  divers  ministres  du  culte  des 
mages  :    Moùgh  k^ ,   Môugfizadè  «^J)iU  ^   Moubed 

^y ,  Dcsl9urjy>^^  y  ou  bien  il  les  fait  agir  dans  ce 
cercle  mystique ,  tomme  les  échansons  {Sàky  ^^) , 
et  les  joueurs  d'instrumcns  (Moulhryh  s»^^L»),  dans 
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les  fêtes  mondaines.  Le  vin  que  le  Vieillard  ordonne 
de  verser  k  l'Étranger  est  le  symbole  de  l'àraôur  qui 
^riibrasê  les  èltls  ;  et  quand  l'KÔte ,  noh  iwiiè  (  na- 
kkândè  ïJjtji  ^  )/  en  est  enivré  \i  son  tour,  îl  pro- 
clame rUnîté  de  Dieu,  qui  est  lé  Gi'anil-Tout ,  sans 
qui  irîen  h'exîsie  j  cette  prbfessîon  de  fol  (  Ohèhâdet 
si^^l^  )  termine  la  prétiiièi'e  ôdé,  aussi  bien  que  la 
deuxîfetne  et  trois  autres  enicôrfe ,  dont  jCri'aî  pu  iial- 
Heurëusemënt  jiisqu'icî  retrouver  le  texte  ;  elle  y  en 
ramenée  avec  beaucoup  d^adresse ,  et  elle  y  produit 
uA  effet  ^vLi  a  quelque  chose  dé  suMiine  (i). 

Dans  la  seconde  ode,  une  église  éslle  lléu  de  là 
scène,  qui  se  passe  entre  le  poète  et  une  Jeune  et  belle 
chrétienùe Tjn'îl  y  rencontré  par  bassifd.  C*eàtla  par- 
tie la  ^hïk  parfaire  dé  ce  petit  poênié  ;  mais  je  crains 
bien  de  ne  poûVoïr  faire  gotoef ,  dan^  une  traduction 
faible  et  prosaïque,  toute  la  grâce  et  tout  le  cliarine  ré- 
pandu* dans  Vd/tigmali  on  y  Verra  cependant  que  les 
OrienUux  ont  une  idée  assei  juste  des  bases  fohda- 
mentàlesdù  Christianisme,  et  qu'ils  savent  parler  assez 
dignèiàént'd'iinè  religion  qui  a  le  Messie  polir  fon- 
dateur. 

ODE  PREMIÈRE; 

•       *  

I .  O  toi  à  q^ui  mon  oœur  et  mon  ame  s'offrent  en 


****•< 


1(1}  Les  pièods  âe  m  génie  BoaX  4|pf  eWeâ  Té0dfd  èéfiSd  ^  ^"^J^* 

{Nodus  iterationis)  fk  4'iiksc  da  ref#e(o  l)iit  les  termine  et-qnî  \es  assi- 
mile sous  ce  rapport  aux  PsauMfes  de  DavîH ,  dont  le  derdîer  verset , 
dans  les  prièces  catholiques  |  est  toujours  à  la  gloire  du  p^e ,  d^  fils  et 
de  resprît-saiiit ,  etc. 


(348) 

sacrifice  y  toi  devant  qui  il  est  si  doax  de  les  répandre 
l'un  et  Tautre  ;  — 

a.  C'est  à  toi  ({u'est  dû  le  sacrifice  du  cœur^  ô  toi 
qui  es  si  ravissant  !  L'effusîou  de  Famé  est  un  tribut 
que  réclame  ta  beauté. 

3.  QuHl  est  difficile  de  retirer  son  cœur  de  tes 
mains  I  qu'il  est  aisé  de  répandre  son  ame  à  tes  pieds  ! 

4*  Le  chemin  qui  conduit  k  toi  est  un  chemin  rem* 
pli  d'écueils }  le  mal  de  t'aimer  est  un  mal  sans  Re- 
mède. 

5.  Nous  sommes  des  esclaves  ^  l'ame  et  le  cœur  k 
la  main^  l'œil  sur  tes  mouvemens,  et  l'oreille  atten- 
tive à  tes  ordres. 

6.  Ton  cœur  désire-t-il  la  paix?  «—  Voici  nos 
cœurs  ;  mais  si  tu  yeux  la  guerre ,  voici  nos  âmes. 

7.  La  nuit  dernière^  brûlant  d'amour ,  entraîné 
par  mes  désirs^  j'errais  éperdu  de  tous  côtés. 

8.  Enfin  l'ardeur  qui  me  consumait  dirigea  mes 
regards  vers  le  temple  des  mages. 

9.  Loin  l'œil  du  profane  !  Je  vis  un  lieu  solitaire 
qu'éclairait  une  lumière  de  vérité ,  et  non  des  flam- 
beaux de  cire. 

10.  Je  vis  briller  ee  feu  que  Moïse,  fils  d'Atn- 
ran  y  contempla  sur  le  Sinaï  dans  la  nuit  sainte. 

1 1.  Un  vieillard  excitait  le  feu  sacré;  par  respect , 
autour  de  lui  étaient  rangés  les  jeunes  acolytes , 

i%é  Tous  au  teint  de  lys,  aux  joue» de  rose,  tous 
au  doux  langage,  k  la  bouche  petite  ;  »- 

i3.  Psaltérions ,  harpes,  flûtes ,  tambours  et  lyres, 
flambeaux ,  mets  exquis,  vins,  roses  et  basilics,  — - 
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1 4  '  Échaitsons  beaux  comme  la  lune  y  aux  cheveuic 
musqués  y  —  musiciens  qui  unissaient  à  la  galté  de 
leurs  chants  une  voix  mélodieuse  ;  -— 

i5.  Les  prêtres ,  leurs  enfans  (Mough  et  Mough- 
zadè)  y  les  sages  et  le  pontife  (Moubed  et  Destour)  y 
étaient  tout  prêts  à  servir  le  vieillard. 

]6.  Pour  moi  9  honteux  d'être  musulman ,  je  cher- 
chais à  me  cacher  dans  un  deç  angles  du  temple. 

i^.  Le  vieillard  demauda  :  a  Quel  est  cet  étran* 
ger  ?  p  Je  lui  répondis:  C'est  un  amant  égaré,  éperdu  ! 

i8.  «  Qu'on  lui  donne,  reprii-Uy  une  coupe  du 
vin  le  plus  pur,  quoique  cet  hôte  soit  venu  sans  être 
appelé,  fi  . 

19.  Aussitôt  un  échanson ,  adorateur  du  feu ,  versa 
d'une  main  ardente,  dans  mon  verre,  un  feu  dévorant. 

ao.  Quand  j'eus  achevé  ma  coupe,  tout  s'évanouit 
pour  moi,  esprit  et  religion  y  elle  avait  consumé  et 
l'impiété  et  la  foi. 

21.  Je. tombai  ivre;  et,  dans  mon  ivresse,  j'ouis 
des  accens  que  les  langues  humaines  ue  sauraient  ja- 
mais rendre  >  — 

aa>  Mes  membres,  tout  eh  moi,  jusqu'aux  veines 
et  aux  artères ,  redisaient  ces  paroles  sacrées  : 

a3.  u  II  .est  unique ,  il  n'y  a  rien  que  Lui  ;  Lui  seul 
existe;  il  n'y  a  de  divinité  que  Jehowa  (Hou),  n 
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ODE  SECONDE. 

I.  O  Bien-Aimé,  je  ne  briserai  jamais  les  liens  qui 
m'attachent  à  toi^  lors  même  que  Tépée  séparerait 
chacun  de  mes  membres  ! 

a.  Oui ,  même  en  te  livrant  mille  de  nos  âmes,  ce 
serait  payer  à  vil  prix  un  doux  demi -sourire  de  ta 
bouche  ! 

3.  O  mon  père  !  épargne-moi  tes  conseils  sur  mon 
amour  ;  car  ce  fils  ne  deviendra  jamais  digne  de  toi. 

4*  Et  moi  aussi  je  connais  le  chemin  du  séjour  de 
la  félicité*;  mais  <pie  faire  ?  Ne  suis-je  pas  tombé  dans 
les  filets  ? 

5.  Que  ceux  qui  me  donnent  des  «onseils  sur  mon 
amour  pour  toi ,  aillent  donc  à  leur  tour  en  recevoir 
du  vulgaire!  — 

6«  Je  rencontrai  un /dur  dans  une  église  one  jeune 
et  belle  chrétienne  ;  je  lui  dis  :  a  O  toi  qui  es  la  maî- 
tresse de  mon  cœur, 

j.  u  Toi  dont  les  charmes  semblent  avoir  attaché 
chacun  de  mçs  cheveux  aux  fils  de  ta  ceinture  sacrée 
(^Zunnar)y 
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8.  n  Quoi  !  tu  n'as  point  encore  trouvé  le  chemin  de 
r  Unité  (  Wjhdet)  de  Dieu  ?  Jusques  à  quand  la  honte 
de  la  trinité  (Tèslis)  dans  un  seul? 

9.  »  Comment  peux-tu  donner  les  noms  de  Père  ^ 
de  JFU^  et  d* Esprit-Saint  (Eb,  Ibn  ^  RouJ^-Kouds)  au 
Dieu  unique  en  son  essence?  n 

10.  Elle  ouvrit  alors  ^e^  douces  lèvres  pour  me  ré- 
pondre, et  laissa  couler  ces  paroles  à  travers  le  plus 
charmant  sourire: 

1 1 .  a  Si  tu  connais  vraiment  les  mystères  de  l'U- 
nité de  Dieu  y  ne  te  permets  pas  de  nous  traiter  ca- 
lomnieusement  d'impies.  -^ 

I  a.  n  L'Éternel ,  objet  de  notre  amour^  a  lancé  dans 
ces  trois  miroirs  les  rayons  de  sa  face  éblouissante. 

]3.  i>  La  soie  chânge-t-elle  de  nature  ^  parce  que 
tu  l'appelles  brocart,  satin  et  taffetas  ?  y) 

i4«  Nous  parlions  encore^  quand  tout-à-coup  la 
cloche  du  temple  proclama  à  grand  bruit  ces  paroles 
sacrées  : 

1 5.  tt  Oui ,  il  est  unique ,  il  n'y  a  que  Lui }  Lui  seul 
existe  3  il  n'y  a  de  divinité  ijue  Jehowa»  rt 


M*    «  •  •• 
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Ces  deux  morceaax  de  poésie  persane  ont  déjà  été 
publiés,  au  commencement  de  i8ia,  dans  les  Mines 
de  l'Orient,  recueil  précieux  pour  les  Orientalistes 
européens.  M.  de  Hammer  a  eu  le  regret  d'abandon- 
ner cette  publication  y  faute  des  fonds  que  lui  fournis- 
sait M.  le  C**  W.  Rzewuski ,  noble  Polonais  qui  a 
consacré  une  partie  de  sa  fortune  a  visiter  le  Levant 
en  iSi'jy  1818  et  1819;  avant  son  voyage,  son  amour 
des  lettres  orientales  Tavait  porté  k  faire  de  grands 
sacrifices  pour  les  Mines  de  C  Orient ,  ouvertes  sous 
ses  auspices  aux  hommes  de  tous  les  pays.  Cette  nou- 
velle édition  y  si  je  puis-m'exprimer  Unsi ,  a  été  revue 
et  corrigée  de  manière  à  la  rendre  plus  digne  de  Tin- 
dulgence  des  lecteurs. 

Paris,  le  10  décembre  1827. 

J.-M.  JoUANNIN, 
Premier  secrët-interprète-adj.  da  roi 
pour  les  langue»  orientelea ,  etc. 
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Rapport  rar  le  iala  sankàliia,  recaeil  de  mémoires 
du  lieutenant-colonel  John  Warren ,  publié  k  Ma- 
dras en  iSa5.  i  vol.  in^4^  de  55^  pages,  lu  à  la 
Société  Asiatique  dans  sa  séance  du  3  décembre 
182^,  par  M.  Stavl. 

Quarante  années  se  sont  écoulées  depuis  que  Davis 
et  Burrow  ont  commencé  à  étudier  l'astronomie  in- 
dienne dans  des  livres  sanscrits,  et  à.faire  marcher  cette 
étude  de  front  avec  celle  de  l'arithmétique ,  de  la  géo- 
métrie et  de  l'algèbre ,  dont  la  connaissance  dut  leur 
paraître  nécessaire ,  vu  la  différence  des  méthodes  in- 
diennes dans  les  sciences  exactes,  de  celles  qu'un  usage 
de  plusieurs  siècles  a  rendues  familières  à  l'Europe. 
Diverses  circonstances  empêchèrent  que  l'ensemble  de 
ces  redierches  fut  communiqué ,  du  moins  dans  ses 
résultats,  au  monde  savant:  un  nouveau  travail  était 
nécessaire.  L'ilhistre  Colebrooke  réunit  k  tant  de  ti- 
tres acquis  précédemment  à  la  reconnaissance  pu- 
blique celui  de  donner  la  première  traduction  d'un 
système  complet  d'arithmétique ,  d'algèbre  et  de  géo- 
métrie (  1}  ^  mais  il  restait  encore  à  faire  un  traité  d'as- 
tronomie indienne  appliquée  à  la  chronologie ,  qui  pût 
devenir  d'une  pratique  usuelle ,  et  c'est  la  tâche  que 
s'est  imposée  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  du 
présent  rapport. 


(i)   Aigebra ,  wiih  arithtnetic  and  mensuration  y  front  the  Sanscrit 
0/ BrahmeguptaandBhascam,  Lond.  1807.  m-i^.  Lxxxiv  et  378pag> 
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Les  détails  qui  suivent  sont  fournis  par  l'auteur 
hii-méme,  M.  Warren ,   offiei^r  français  émigré  en 
1^91 ,  et  entré  dans  l'Inde  au  service.de  Sa  Majesté 
Britannique  9  qu'il  ne  quitta  qu'à  Tépoqne  de  la  res- 
tauration. Pendant  ce  tems  M.  Warren  fut  employé 
à  la  mesure  de  ]a  méridienne  sous  les  ordres  du  cé- 
lèbre colonel  Lambton  :  comme  il  s'était  occupé  dans 
ses  momens  de  loisir  de  la  partie  astronomique  de  la 
chronologie  indienne  y  il  communiqua  dès  l'an  181 4 
le  manuscrit  du  premier  mémoire  de  la  collection  ac« 
.tuelle  à  un  ami  (M.  Ellis),  sur  le  rapport  duquel  le 
gouvernement  de  Madras  en  fit  l'acquisition ^  Le  cou* 
seil  du  collège  de  St. -George  ayant  engagé  l'auteur  & 
continuer  son  travail  ^  il  y  comprit  l'analyse  et  l'expli- 
cation des  douze  principaux  computs  indous  et  ma- 
hométans  ^  suivant  lesquels  les  différentes  nations  de 
l'Inde  règlent  leurs  calendriers  ;  ces  laborieuses  re- 
cherches furent  terminées  en  1826.  Le  gouvernement 
de  Madras^  après  jles  avoir  soumises  à  l'examen  de 
quelques  savans  européens  et  indiens,  en  ordonna 
l'impression  à  ses  frais  >  l'auteur  regrette  beaucoup  de 
ne  pouvoir  présenter  l'ouvrage  au  lecteur  français 
dans  sa  lapgue  maternelle,  et  il  le  publie  tel  qu'il  Ta 
composé ,  ses  occupations  actuelles  ne  lui  permettant 
pas  d'en  entreprendre  la  traducUon ,  et  attendu  qu'il 
n'existe  aucun  moyen  dans  l'Inde  de  lej&ire  imprimer 
en  français  ;  mais  la  langue  anglaise  nous  est  devenue 
assez  familière  pour  qu'il  puisse  espérer  de  trouver 
parmi  les  savans  quelques  personnes  qui  ne  rencon« 
treront  d'autre  obstacle  à  la  lecture  de  ce  livre  que  la 
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difficalté  de  rapporter  les  élémtes  de  l'astronomie  iii-> 
dienne  à  ceux  de  Pastrottomie  evropéemie  |  et  de  s'at- 
tacher h  un  sujet  aride ,  dépourvu  de  toute  espèce  d'a- 
grément 9  d  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  traiter 
avec  beaucoup  de  nétliode. 

La  première  partie  del'ourrage,  intitulée  Clefàe 
madhjama  saura  mana ,   contient  Fexpoaitioif   de 
l'année  solaire  en  usage  chee  les  Tamouls.  Cette  mrt^ 
née  est  partagée  en  six  saisons  {ritu)y  dont  cbaenne 
contient  deux  mois)  les  jours  sont  dé  deux  sortes  : 
le  sm^an  se  compose  du  tems  écoulé  entre  deux  leven 
du  soleil  y  et  le  saura  comprend  le  tems  que  met  le  so- 
leil à  décrire  un  degré  de  l'édiptique.  L'année  civile 
admettant  comme  chex  nous  des  jours  intercalaires  ^ 
les  astronomes  ont  essayé  de  remédier  à  cet  Inconvé- 
nient en  divisant  rannée  en  deux  parties  inégales ,  où 
les  fractions  du  jour  se  trouvent  comprises.  On  sait  que 
les  Indiens  out  admis  une  grande  période  (jnakofug) 
composée  de  4»330,ooo  années,  divisée  en  quatre 
parties  dont  la  dernière,  le  calijug,  est  composée  de 
433,000  ans;  en  1827,  4i^<^  ^®  ^^  années  se  sont 
écoulées  depuis  la  dernière  période,  en  sorte  que  pour 
l'achever ,  il  ne  reste  plus  que  4^7^700  ans  k  parcourir. 
Le  nombre  des  jours  du  mahqjUg  a  été  évalué  diver* 
sèment  selon  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  l'ann^ 
solaire  que  le  traité  astronomique  aria  siddhania 
porte  à  365  j.  6^  tôt'  3o">  le  suriak  siddhanta  k  36" 
34"';  le  sUtandy  à  la"  36'".  Les  tables  (destinées  k  fa* 
ciliter  les  calculs)  que  l'auteur  a  ajoutées  k  son  traité , 
supposent  la  fixation  du  premier  méridien  à  jd$/anii^ 
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qae  l'on  croit  être  Ondjein,  ou  plutôt  à  Lanea  (  76^ 
53'  i5''  £.  deGreeuwich,  73''  33'  E.  deParis)  une 
des  quatre  villes  imaginaires  que  les  Indiens  placent 
sous  Téquateur  k  90^  de  distance.  D'autres  astronomes 
prennent  pour  point  de  départ  la  petite  Ue  de  Ramis 
suram(R9ifOL  Isbura^  79^29'  5"deGr. ,  77^  1'  5o"  de 
Par.),  située  entre  Cejlan  et  la  Terre-Ferme  9^  18'  7" 
L. S.  célèbre  par  son  observatoire  et  par  une  ancienne 
pagode. 

La  seeonde  partie  du  hala  sanialita,  contenant  la 
clef  du  siddhanta  okandia  mana  ou  de  Tannée  lu<«- 
ni-solaire  (i)^  était  sans  contredit  la  plus  difficile  k 
traiter ,  et  l'auteur  avoue  que  souvent  il  était  réduit  k 
deviner  avant  de  pouvoir  démontrer.  L'obscurité  du 
chtmdra^panchangum  {cdl%nàner  luni -solaire  )  est 
telle  y  que  l'on  dirait  que  ses  auteurs  l'ont  inventé  dans 
le  dessein  de  dérober  le  secret  de  leurs  principes  à  l'as- 
tronome ausd  bien  qu'au  obronologiste  (s).  Le  tra- 
vail de  l'auteur  nous  semble  avoir  d'autant  plus  de 
mérite  ^  que  tous  ses  prédécesseurs  y  rebutés  sans  doute 
par  des  difficultés  qu'il  a  su  vaincre  y  s'étaient  contentés 
d'effleurer  lesujet.  L'année  (3)  commence  avec  lanou- 


(i)  C«lteannëe,  (unDcipaUment  ualiét  chex  les  Gircars  septebtrio~ 
naoz ,  maigre  qaelquea  traits  do  ressemblance ,  n*a  pas  pliu  de  rapport 
avec  Tère  des  anciens  jai(s  et  le  saros  des  Ghaldéens  qae  tonte  antre 
dWision  dn  tems. 

(a)  Seems  êo  hâve  been  inoenfedfor  ^  ffurpose  of  perpUxing  thg 
astronomes  and  confounding  the  chronoiogisL 

(3)  The  lunar  year  0/  ihe  Hindus,  As.  Res.  1. 3,  p.  a57'^93^  éd.  Gale. 
ne  contient  qn*aiie  table  des  jours  de  ftte  y  d'après  ce  qui  est  dit  p.  a59^ 
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velle  lune  qai  précède  Tannée  solaire;  elle  se  partage 
en  douze  mois  auxquels  on  ajoute  au  besoin  un  trei- 
zième 7  chacun  dé  ces  mois  est  divisé  en  deux  paesha 
ou  pachum,  dont  le  premier  est  nommé  saekla  ou 
soocha  (éclairé)  y  et  Tautre  chrishna  ou  koula  (sombre)  ; 
chaque  paesha  contient  1 5  tidhi  on  jours  lunaires  de 
la  longueur  de  69  s.  3  y.  38  p.  ou  a3  h.  3^'  27"  i/5; 
l'année  solaire  en  contient  3^1.  Suit  un  article  fort 
curieux  sur  la  gnomonique  indienne  et  Texposition  du 
système  des  intercalations ,  pour  accorder  cette  année 
ainsi  construite  avec  l'année  solaire:  d'après  les  don- 
nées précédentes ,  on  doit  s'attendre  à  des  difficultés 
sans  nombre  augmentées  encore  par  les  chiffres  énor- 
mes dont  les  Indiens  ont  pris  rhabitude(i)  de  hérisser 
leurs  traités  d'astronomie ,  et  qui,  rendant  Tusage 
des  logarithmes  de  nul  secours ,  obligent  â  recourir 
sans  cesse  à  la  règle  de  trois  {treiFàsica^  aussi  incom- 
mode qu  ennuyeuse.  L'auteur  s'est  fait  jour  à  travers 
cette  masse  de  théories,  de  calculs  et  de  règles  spé- 
ciales, et  s'il  semble  craindre  qu'on  ne  lui  reproche 
aux  Indes  la  longueur  de  ce  travail  (  Tannée  luni-so- 
laire  ayant  cessé  d'être  en  usage  excepté  dans  le  Té- 
linga  ) ,  nous  n'hésitons  pas  à  admettre  que  cette  partie 
n'encourra  jamais  un  semblable  reproche  enEurope,où 
c'est  au  passé  que  s'attachent  exclusivement  les  recher- 
ches auxquelles  on  se  livre  sur  la  littérature  sanscrite. 

-■^        ■  ■■■—■■  ■  ■       ■  I       ■  I»  .    1  ■■      ■■        ,i|  ■  ■!  ■.!■■ 

On  poarraît  conclure  que  Will.  Jones  avait  essayé,  maïs  sans  succès,  Je 
traiter  la  partie  astronomique. 

(i)  On  remarque,  des  traces  de  cette  habitude  jusque  dans  la  mëtiiquf  ^ 
Y-  Afiat,  Res.  t.  x ,  p.  {a^  >  «d.  Gale: 
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'  Dans  Tappendice  qui  suit  ce  traite ,  l'auteur  a  donné 

I 

un  commentaire  sur  les  tables  de  Tastronome  Indien 
Vilala  Cuchinnay  fourni  par  un  naturel  du  pays, 
Josela  Bascarjosey;  et  nous  croyons  avec  lui  que  ces 
documens  étaient  précieux  à  recueillir ,  parce  qu'ils 
indiquent  la  marche  des  i'dées  et  du  raisonnement  cbez 
un  peuple  qui  souvent  a  trouvé  la  vérité  par  des  che« 
mins  bien  différens  des  nôtres.  Viennent  ensuite  la 
triple  exposition  du  Vrihaspati  chacra  ou  cycle  sexn* 
gésimal  de  Jupiter ,  d'après  les  règles  'du  Suriah  Sid- 
dhanta  usité  au  nord  du  fleuve  N^rmada,  d'après  les 
préceptes  du  livre  astronomique  Jantistaua  y  en  usage 
dans  quelques  provinces  septentrionales  du  Bengale  > 
et  enfin  d'après  le  système  chronologique  des  astro- 
nomes du  Télinga.    Le  FrihaspcUi  chacra  n'a  ja- 
mais beaucoup  servi  en  astronomie*;  mais  il  est  em- 
ployé souvent  pour  la  chronologie ,  et  l'auteur  a 
consacré  exclusivement  une   quarantaine  de  pages 
(  245~:i89)  à  donner  des  règles  générales^  accompa- 
gnées d'exemples  destinés  à  faire  voir  la  manière  de 
calculer  la  date  quelconque  d'un  ancien  monument 
indien.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  Tannée  maho-« 
métane  et  nous  terminerons  l'exposé  du  contenu  du 
Kalà  Sankalita  en  ajoutant  que  l'auteur  y  a  annexe 
un  traité  général  de  chronologie  destiné  principale- 
ment aux  Indes,  où  il  est  si  difficile  de  se  procurer 
des  livres  scientifiques  (  i)y  et  le  premier  mois  de  deux 


(i)  L'auteur  en  rapporte  deux  exemples  frappans ,  p.  i^ ,  auxquels 
on  pourra  ajouter  le  tc'moîgdagc  de  Taylor,  IMiwaiif  introd,  p.  5. 
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calendriers  indiens  avec  la  traduction  $  an  glossaire 
des  mots  sanscrits  nsttës  en  astronomie ,  et  une  table 
âeê  jours  de  fiite  terminent  Ponvrage. 

La  question  qui  se  présente  naturellement  apria  cet 
exposé  est  de  saroir  si  l'auteur  n'a  nulle  pan  abordé 
le  sujet  de  l'antiquité  de  Tastronomie  indienne ,  si 
fortement  ébranlée  par  les  attaques  de  Bentley,  ou  si 
les  matériaux  fournis  au  lecteur  le  mettent  k  portée 
de  se  former  une  opinion  tant  soit  peu  positive  à  oet 
égard.  M.  John  Warren  déclare  que  des  questions 
telles  que  oelle  de  la  préoession  des  équinoxes  eiautres, 
sont  étrangères  à  son  trarAil }  il  répète  cette  assertion 
à  diverses  reprises ,  et  néanmoins  dans  le  posicriptum , 
au  sujet  du  dernier  ouvrage  de  Bentley  (  publié  k  CSal- 
cutta  en  i8a3),  nous  avons  remarqué  qu^il  élève  qu^ 
ques  doutes  quant  au  point  de  départ  de  ce*système. 
On  pourrait  ajouter  que  l'algèbre  et  l'astronomie 
ayant  toujours  été  liées  aux  Indes  y  Arya  hhaUa  qui 
les  a  le  premier  traitées  systématiquement,  ne  citant 
ni  l'ère  de  Vicramaditya  ni  celle  de  Salivabana ,  il  est 
assez  probable  que  cet  astronome  vivait  à  une  ép>K|ue 
antérieure  è  celle  de  ces  deux  ères ,  et  que  la  connais- 
sanoe  du  véritable  système  du  monde  cbez  les  brah- 
manes pour  lesquels ,  d'après  leurs  livres  sacrés ,  la 
lune  était  au-dessus  du  soleil  et  les  planètes  au-dessus 
des  étoiles  fixes ,  ne  saurait  remonter  beaucoup  plus 
haut.  Il  est  clair  que  les  astronomes  durent  se  trouver 
bien  souvent  dans  la  position  de  Galilée. 

Néanmoins  Arya  bhatta  avait  déjà  découvert  la  ro* 
tation  diurne  de  la  terre  autour  de  son  axe ,  et  écar- 
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tant  le  dragon  Rahou ,  il  enseigna  la  T^table  cause 
des  éclipses  9  soutint  qne  la  lune  et  les  étoiles  étaient 
des  corps'  opales  qui  ne  receraieut  leur  lumière  que 
du  soleil  y  et  que  le  rapport  du  diamètre  à  la  périphérie 
était  comme  j,  è  la  racine  carrée  lo,  oe  qui  donnait^  è 
très^peu  de  choae  près,  la  circonférenoe  de  la  terre,  et 
supposait  la  mesure  d'un  arc  du  méridien.  Il  estirisible 
que  des  siècles  d'observations  durent  précéder  ceé  ré- 
sultats j  et  si  Bailly  ,  Burrow  et  Playfair  ont  eu  tort 
de  supposer  que  le  commencement  du  Caliyug  avait 
été  fixé  par  des  observations  astronomiques  contem- 
poraines,  on  aurait  également  tort,  è  notre  avis, 
d^admettre  avec  Bentley  que  les  brahmanes  s'avisè- 
rent tout-è-^oup  de  vouloir  être  la  plus  ancienne  na* 
tion  du  monde ,  allongèrent  leurs  périodes  jusqu'aux 
trillions  et  prononcèrent  Tanathème  contre  randenae 
n&anière  d'évaluer  le  tems ,  et  par  les  traités  composés 
pour  cet  objet.  Nous  ne  voyons  dans  toute  l'histoire 
aucun  exemple  qui  autorise  une  telle  supposition. 

Nous  avons  promis  de  dire  un  mot  de  la  partie  du 
Kola  Sanialiiay^qm  est  relative  k  l'hégire  ou  i  Tère 
des  Mahométans.  Cette  manière  de  diviser  le  tems  est 
trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter 
beaucoup  ;  d'ailleurs  M.  Warren  annonce  lui-même 
que  son  travail  n'est  qu'un  extrait  de  ce  qu'ont  écrit 
sur  ce  sujet  6reave8(i),  Christman  (a),  le  .P.  Petau, 
Wolf  et  autres.  Il  est  seulement  k  regretter  que  notre 


(i)  GimmenUire  sur  1m tables  d'Ooloug-beg. 
(a)  Noict  ftvr  Alfrftgan. 
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savant  chronologiste  n*ait  point  eu  connaissance  des 
travaux  de  M.  Navoni ,  et  sortent  de  la  formule  de 
M.  Ideler  qui  donnent  des  moyens  sûrs  et  faciles  de 
faire  concorder  les  dates  musulmanes  avec  celles  du 
calendrier  grégorien* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Warren ,  loin  de  se  conten- 
ter du  moyen  approximatif  qUi  consiste  it  diviser  par 
33  le  nombre  des  années  écoulées  deThégire,  et  à  y 
ajouter  cehii  de  6aa  ,  année  de  la  fuite  de  Mahomet  s 
loin  d'approuver  même  la  méthode  du  docteur  Hut- 
ton,  qui  propose  démultiplier  le  nombre  d'années 
écoulées  par  354  ^^  ^  diviser  le  produit  par  365  i/4 
sauf  à  tenir  compte  de  la  différence  additive  énoncée 
ci -dessus^  M.  lYarren^  disons -nous,  a  enrichi  son 
travail,  i^  de  tables  astronomiques  qui  donnent  les 
moyens  de  comprendre  parfaitement  le  mécanisme  des 
computations  indiennes  et  d'obtenir  avec  précision , 

/  I 

par  le  calcul,  la  correspondanbe  des  années,  des  mois 
et  des  jours ,  soit  des  calendriers  grégorien  et  maho- 
métan  ,  soit  des  calendriers  mahométan  et  hindou  > 
a^  d-autres  tables  dites  chronologiques  construites 
pour  le  même  objet  et  d'après  les  principes  exposés 
dans  le  Kola  Sankalitay  mais  destinées  plus  particu- 
lièrement aux  personnes  qui ,  n'ayant  ni  la  volonté  ni 
le  tems  d'approfondir  la  matière ,  ont  cependant  be- 
soin de  vérifier ,  avec  le  moins  d'embarras  possible , 
une  date  quelconque  comprise  entre  le  17™®  et  le 
ao°^  siècle  de  notre  ère,  d'après  les  divers  styles  usi- 
tés dans  l'Inde ,  ou  bien  une  époque  de  l'hégire  à  par-^ 
tir  du  commencement  de  cette  ère  jusqu'à  l'an  1900 
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de  J.-C.  Ces  dernières  tables  font  autorité  dans  les 
tribunaux  et  dans  l'administration  des  prësid!ences  de 
Madras  et  de  Bombay.  C'est  assez  dire  combien  elles 
méritent  confiance. 

Pour  nous  résumer,  autant  que  nous  pouvons  en' 
juger  d'après*nos  connaissances  trop  superficielles  ^ 
sans  doute,  en  ce  genre,  nous  n'bésitons  pasi  émet- 
tre l'opinion  que^  sous  le  modeste  titre  de  Mémoires, 
l'ouvrag;e  dont  M.  John  Warren  fait  hommage  à  la 
Société  Asiatique  est  un  yéritable  traité  de  chrono- 
logie indienne  dont  l'utilité  n'est  pas  contestable  et 
dont  l'exécution  fait  le  plus  grand  honneur  au  zèle , 
k  la  patience  et  aux  talens  de  notre  compatriote ,  son 
auteur. 


Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  aux  lecteurs  dn 
Journal  Asiatique  en  ajoutant  ici  la  formule  de  M.  Ideler. 

Année  cyclique  dès  Arabes* 

On  intercalle  le.mois  synodîqae  entré  deux  réupions  sob- 
séquentes  de  la  lane  avec  le  soleil ,  d'après  le  mourement 
mojçn  de  ces  deux  corps  la  longueur  de  ce  mois  étant  de 
ag'  121^.44-' 3",  on  donne  altematirement  aux  mois  3o  et 
ag  jours.  .    . 

PREMlàftE  TABLE. 


*                                      '                            « 

Darée. 

Somme. 

, 

Durée. 

Sqmmc. 

Muhar^m. 

3oi 

Soi 

Redjeb. 

3o 

307 

Sefer. 

^9 

59 

Schaban. 

=»9 

a36 

Rebi-élewwel. 

3o 

89 

Ramadan. 

3o 

366 

Rèbi-elakhlr. 

■^9 

118 

Scbc'wwal. 

^9 

395 

Djouma  dy-ele  w  wel . 

.   3o 

148 

DzouMkada. 

3o 

3^5 

Djoamady-elakhirf 

^9 

177    . 

Daou'lhidjah. 

»9 

354 

(3B6) 

DooMiMift  tjmofifMs  dionettt  354*  8^  48* (34");)» 
auées  qmodiqnet  doaaeiit  eiacumcm  io63x' ,  3o  «iBéB 
driles  ne  doonaat  qa«  io6ao\  il  faut  iaiercaller  àxmh 
années  1 1  jours  pour  ramener  k  conunencement  de  cfcifr 
moisàlapremièrephaseçlesannéesa,  5,  7,  so«  i3,i(, 
18,  ai|  a4 1  sÇ^t  ag  dn  cycle ,  sont  bissextilea. 


DîTiseï  le  nombre  des  années  éeooléesparSaf  lefnoiient 
donne  les  cycles  passés^  et  le  reste  les  années  passées  da 
cycle  courant;  chaque  cycle  ccmtenant  io63k',  mult&pfoi 
le  qpiotient  par  le  nombre,  et  ajoutez  au  produit  la  somme 
des  jours  (d*après  la  table  deuxième)  qui  répond  an  reste. 
Ajoutez  (d'après  la  table  première)  la  somme  des  jours  des 
mois  passés  de  l'année  courante  ^  et  enjBn  les  jours  du  mois 
courant.  Alors  vous  avez  les  jours  écoulés  depuis  lli^ire 
jusqu'à  la  date  donnée  (inclusivement);  ajoutez  aay^BiS 
jours  (depuis  le  i  janv*  de  notre  ère  jusqu'au  1 5  juillet  6aa), 
vous  avez  un  nombre  de  jours  à  réduire  en  années  et  mois; 
divisez-les  donc  par  les  14.61  jours  de  la  période  faissextiie 


DEUXfRICE   TABLE. 

AnAt».    a 

io«M4«  joint. 

hamim.    S» 

mmtàÊÎavn. 

A»é». 

So-««a.i-. 

1 

354 

II 

38qA 

•  ai 

-^744^ 

♦  2 

709 

ta 

425a 

aa 

779S 

3 

io63 

♦  i3 

^7 

a3 

8i5o 

4 

1417 

«4 

496» 

♦a4 

SSo5 

♦5 

«77» 

i5 

53i5 

a5 

8S59 

6 

aiaS 

•  16 

5670 

•  a6 

9»"4 

♦7 

!l48l 

»7 

6oa4 

>7 

9568          1 

8 

a835 

«  18 

6379 

a8 

99*»           1 

« 

3189 

«9 

6733 

*  39 

10277            1 

^  10 

3544 

ao 

7087 

3o 

io63i 

FOUniIJî. 
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mi  de  4  années,  multipliez  le  qooUent  par  4t  pour  avoir  les 
Knfir   années  des  périodes  bissextiles  écoolées,  soustrayez  dn 
■M  reste  de  la  division  aossi  souvent  foe  vous  pouvez  365 ,  et 
eu   comptez  pour  chaque  soustraction  une  année  de  fkm,  le 
5,-£    reste  de  la  dernière  soustraction  donnera  le  jour  courant 
Blh    du  calendrier  Julien,  auquel  correspond  la  date  arabe; 
vdus  diangerez  la  date  julienne  en  grégorienne,  en  ajou- 
tant, depuis  le  5  octobre  i58a  jusqu^à  la  fin  de  février 
1700,  dix  jours  ;  de  là  jusqu'à  la  fin  de  février  1800,  onze,  et 
'^^     ainsi  de  suite,  un  )oar  par  siècle*  Ex:  On  demande  à  quelle 
date  de  notre  ère  correspond  le  premier  mnharrem  1237  : 


• 


I  aa7       =  4o 


3o  j^US  2J 


■    4o  +  Ko63i  =  43Sa4o 
Somme  pour  27  années  ==     g568    (table  deuxième) 
Année  courante  i 

Nombre  absolu  237015 

* 

66i8a4 
661834   i46i 


1453   4^3 

443  +  4  =^  1608  +  3  (on  peut  soustraire  trob  fois  365 
de  1453)  s±s  181 1  années  écoulées.  Le  reste  de  la  dernière 
soustraction  est  357,  c'est-à-dire  le  33  décembre  181 3, 
vieiK  style,  ou  le  3  janvier  i8i3,  nouveau  style. 
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Mémoire  sur  un  noupiemu  système  d'orthographe  gé- 
nérale européenne  pour  les  langues  orientales. 


Comme  je  me  suis  occi|pé  d'éublir  à  Londres  jine 
nouvelle  institution  pour  l'enseignement  des  langues 
orientales,  surtout  de  celles  de  Tlnde,  j'ai  eu  beau- 
coup d'occasions  de  remarquer  le  gvand  avantage,  et 
même  la  nécessité  de  posséder  en  Europe  un  fjs^ikme 
convenable  d'orthographe  pour  les  mots  orientaux. 
Premièrement 9  afin  de  faciliter  aux  commençans  Té- 
tude  de  ces  langues,  dont  un  grand  nombre  est  dé- 
tourné par  la  difficulté  supposée  d'apprendre  un 
caractère  étranger ,  obstacle  qui  les  frappe  d'abord  ; 
et,  quoique  ce  soit  une  difficulté  plus  apparente  que 
réelle,  elle  n'en  décourage  pas  moins  le  commen- 
çant. Deuxièmement,  afin  que  les  savans  ayent  une 
clef  dont  ils  puissent  se  servir  pour  l'explication  des 
écrits  de  l'Orient ,  et  que  tout  le  monde ,  mais  surtout 
les  voyageurs,  soient  par  là  en  état  de  représenter  les 
mots  orientaux,  les  noms  des  personnes  et  de  lieux 
avec  clarté  et  précision.  Troisièmement,  afin  que  l'on 
puisse  imprimer,  s'il  e^  est  besoin,  des  ouvrages 
orientaux ,  ou  au  moins  des  citations  et  des  extraits, 
plus  facilement  qu'on  ne  le  fait  avec  le  caractère  ori- 
ginal, qui  est  peu  propre  à  la  typographie,  et  encore 
peu  connu  des  imprimeurs  européens,  d'où  vient  et  la 
difficulté  de  parvenir  à  l'exactitude  requise  malgré  les 
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peines  que  l'on  se  donne  et  1rs  dépenses  que  Ton 
fait.  Toutefois  mon  objet  principal  n'est  pas  de  {ntos- 
crire  renâploi  des  caractères  jonentaux ,  mais  .plutôt 
d'en  étendre  et  d'en  faciliter  l'usage,  en  introduisant , 
comme  une  clef  pour  y  parvenir ,  un  alphabet  pour 
les  langues  orientales  composé  de  caractères  euro- 
péens, déjà  connus  de  l'étuiliant,  et  réunis  dans  un 
système  méthodique  selon  les  principes. sui vans  : 

Principes. 

Premier.  Que  chacun,  des  caractères  en  usage  dans 
les  langues  arabe*  peraane,  turque,  hindoustane^  etc. , 
soit  fidèlement  représenté  dans  l'orthographe  euro- 
péenne par  une  seule  lettre,  qui  y  corresponde  en  va- 
leur autant  que  possible. 

Deuxième.  Que ,  comme  aucun  de  uqs  alphabets 
ne  peut  fournir  le  nombre  requis  de  signes  conve- 
nables, on  adopte  l'un  ou  l'autre  dos  alphabets  grec, 
lomain  ou  italique,  pour  le  fond  du  nouveau  système, 
et  que  l'on  emprunte  des  autres  langues  des  lettres 
pour  suppléer  à  ce  qui  manquera  à  l'alphabet  adopté. 

Troisième.  Que  cependant  on  doit  préférer  l'al- 
phabet italique,  tant  à  cause  qu'il  est  plus  générale- 
ment connu  que  Talphabet  grec ,  que  parce  qu'il  se 
transcrit  plus  aisément  que  l'alphabet  romain ,  et  en 
même  tems  qu'il  s'accorde  mieux  par  sa  forme  avec 
les  principales  additions  qui  doivent  y  être  faites. 

Quatrième.  Qu'il  convient  d'adopter  les  caractères 
grecs  pour  représenter  les  lettres  particulières  à  la 
langue  arabe,  et  qui,  dans  les  autios  langues  musul- 
Tome  XL  24 


►^ 
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mAncs  y  ne  se  trouvent  cpie  dans  les  mots  empruntés  à 
l'idiome  arabe.  Pour  disUnguer  encore  le  signe  J 
particulier  k  la  langne  peisane,  on  pent  adopter  une 
lettre  romaine,  ott,  si  on  le  préfère,  une  capitale  ita- 
lique, comme  s^accordant  mieux  avec  la  forme  oblî- 
que  des  autres  caractères.  On  doit  étendre  le  même 
principe  h  d'autres  langues,  qui  font  du  caractère 
arabe  la  base  de  leur  alphabet.  Une  nouvelle  lettre  , 
par  exemple,  trouvée  dans  la  langue  turque,  peut 
être  représentée  par  un  signe  alphabétique  emprunté 
aux  langues  polonaise,  allemande,  russe,  ou  à  toute 
autre  langue  d'une  nation  voisine,  plus  intéressée  que 
nous  k  connaître  la  littérature  turque. 

Cinquième.  Qu'on  adopte  dans  leur  forme  origi- 
nale trois  ou  quatre  caractères  orientaux,  dont  la 
valeur  est  ambiguë  ou  différente  selon  les  pays;  et 
pour  lesquels  il  est  difficile  de  trouver,  dans  les  alpha- 
bets européens,  un  équivalent  approchant  qui  puisse 
réunir  les  suffrages  des  savans.  (Les  lettres  dont  je 
parle  sont  :  ^^  1  ^  1  pt  *i  etc.).  Ces  caractères  orien- 
taux ,  avec  un  peu  de  soin  de  la  part  de  l'imprimeur  (ou 
du  compositeur) ,  dans  le  choix ^t  l'arrangement  des 
types  convenables  ,  s'adapteront  passablement  bien 
avec  l'alphabet  grec  et  italique. 

Sixième.  Enfin,  d'éviter  le  grand  inconvénient 
qu* entraîne  l'usage  des  voyelles  dont  la  valeur  est  de- 
venue très-équivoque  parmi  les  nations  de  l'Europe, 
k  cause  des  sons  contraires  qui  leur  sont  assignés  dans 
nos  différentes  langues  ;  ces  voyelles  peuvent  être  rem- 
placées par  des  signes  tirés  de  Talphabet  grec,  qui , 
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n'étant  en  usage  aujourd'hui  chez  nous  que  pour 
une  langue  morte  y  peuvent  pins  facilement  s'adap- 
ter à  un  empJoi  particulier,  que  les  lettres  d'aucune 
langue  encore  vivante,  qu'on  parle  et  qu'on  comprend 
généralement. 

Avantages  du  système  proposé. 

Je  prendrai  maintenant  la  liberté  de  faire  voir  les 
principaux  avantages  qui,  selon  moi,  peuvent  résul- 
tpr*de  ce  système  orthographique. 

1^  Il  écarte  toutes  les  lettres  accentuées  et  surmon- 
tées ou  «otiscrites  de  points  diacrftiques  qui  tendent , 
ce  me  semble,  â  rendre  peu  commodes  la  plupart 
des  autres  systèmes ,  surtout  dans  l'impression ,  qui  en 
est  à  la  fois  pénible  et  dispendieuae.  En  outre,  oR 
peut  observer^  en  passant,  que  les  accens,  les  points 
et  les  autres  petites  Qxarques,  sont  trop  exposés  à  être 
oubliés  et  omis  dans* la  transcription,  et  qu'ils  aident 
fort  peu  la  mémoire ,  faculté  dont  une  si  grande  por- 
tion dépend  de  la  vue. 

o?  Il  éloigne  la  confusion  qui  résulte  de  l'usage  de 
représenter  des  sons  simples  ou  de  simples  caractères 
orientaux  par  deux  ou  trois ,  ou  même  par  quatre  let- 
tres romaines  ,  comme  par«xemple  :  ^ ,  7^  ^  L/*  '  ^^^*  > 
que  quelques  orientalistes  rendent  par  dsch ,  kh^ 
schj  etc. 

3°  Il  a  le  grand  avantage  de  faire  connaître,  dans 
les  langues  mêlées  de  l'Inde,  de  la  Perse,  etc. ,  les  mots 
dérivant  d'une  source  sanscrite,  persane  ou  arabe. 

4""  Enfin  on  obtient  tous  ces  avantages  sans  peine 
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et  arec  le  moins  de  dépense  possible,  en  ce  ^ii*ojr 
n'emploie  que  des  caractères  avec  lesquels  presque 
tous  les  éludians  européens  sont  déjà  familiariMs  y  et 
dont  les  principaux  établissemens  d'imprimerie,  dans 
cette  partie  du  monde ,  sont  pourvus. 

Quoique  je  ne  puisse  produire  à  présent    d^skutre 
exemple ,  k  l'appui  de  mon  système  y  qu'une  éprenvc 
de  quelques  feuilles  tirées  à  la  hâte,  et  sans  avoir  pu 
faire  un  choix  convenable  de  caractères  propres  à 
s'adapter  exactement  les  uns  avec  les  autres  ,    je  *me 
flatte  que  cet  opuscule  (  Voyez  Clauis  orientalis,  or 
Lecture  Card  of  the  oriental  institution)  j  imprimé 
avec  tant  de  précipitation,  fournira  cependant  une 
preuve  satisfaisante  que  le  mélange  de  caractères  di- 
vers, au  lieu  d'être  difforme,  présente  à  l'œil   une 
agréable  variété,  «t  forme  un  alphabet  qui  n'est  -pas 
dépourvu  d'élégance,  tandis  qu'au  contraire,  par  sa 
forme  oblique,  courbe  et  italique,  son  usage,  dans 
les  citations,  soulagera   parfois  de  l'uniformité  du 
texte ,  et  offrira  un  contraste  très-utile  avec  les  lettres 
romaines  carrées  et  verticales  qu^on  emploie  généra- 
lement dans  les  ouvrages  européens. 

Sai^dfobd  Ârhot. 
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cnt  II 


Modèle  de  V  Alphabet  général  européen  y  proposé  pour 
la  langue  arabe  et  les  autres  langues  musulmanes. 


CONSONNES^ 


^  q  (on  X  Grec)      \  z 


î  a  (^Gt.  alpha) 

^  b 


neeprr 

* 

.-tr* 

j  z  (  Rom»  ou    ^ 

a 

P  (pnp) 

\$m 

^ 

▼ 

^8  (oo  C) 

r^pit  lui.) 

l«J 

i 

wvm 

J^ 

cr  *                ' 

A 

e  (Grec) 

Ma, 

C" 

tr  /  0o°8  *  '•*ï') 

s 

y  (Anglais) 

ilp 

je  ff  (Grec) 

^ 

c  (halfen) 

Itft: 

^  tp  (ou  p) 

J9  ^ 

z 

H  (c'eslà-dirc 

ife: 

i»  (ou  t  quand 

1>  r  (Grec) 

h  capital) 

il  est  1 

final] 

^^ 

t 

»  (Espagnol) 

^  ^y 

1 1  (**°  *> 

0  <f 

> 

j;^  y  (Grec) 

s  i  (Grec) 

Diphtbongacs 

VOYF.I.T.F.S. 

V0TBI.1.U  Loaovu. 

» 

oa  son»  compose!. 

Ma^rufl             Majhuf. 

Voyelles  brèves. 

j 

« 

1  a(G.a//»^) 

^t  M 

^\ 

l>                             ^    €    n  ,    , 

•  •    • 

• 

^1  ao 

ta  (Gr.)      J  0  . .  . 

t   •  • 

t 
.    1  ov  (G.  eu) 

) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Hedrew  Talés  ;  selecled  and  translaled  J^rom  ihe 
writings  qfthe  anciens  hebrew  sages,  etc.,  c^est" 
à-dîre  Contes  hébreux,  extraits  et  traduits  des  écrits 
des  anciens  sages  hébreux,  précédés  d^un  essai  sur 
la  littérature  prof ane  des  Juifs;  par  M.  Htm  Air  Hra- 
wiTz^  I  vol.  in-ia.  Londres  y  1 8  a6,  papier  satiné  > 
lo  fr.  5o  cent.  Et  Parîs^  à  la  Librairie  arienuledt 
Dondey-Dupré  y  rue  Richelieu  ^  n*  47  !>>«• 


Cet  ouvrage  présente  un  recueil  de  quatre-vingt-un 
Contes  ou  Récits,   extraits  des  anciens  auteurs  juifs 
qui  ont  vécu  dans  les  cinq  prenaiers  siècles  qui  ont 
suivi  la  destruction  de  Jérusalem,  par  Titus.  C'est 
particulièrement  dans  le  Talmud  et  dans  les  Medra^ 
shinij  que  l'auteur  a  puisé.  Ce  dernier  ouvrage  con- 
tient avec  les  diverses  interprétations  du   texte  de 
l'Ecriture  sainte,  données  par  les  plus  habiles  Rab- 
bins, des  explications  mystiques  j  des  systèmes  philo- 
sophiques, présentés  sous  une  forme  allégorique,  et 
enfin  des  traités  de  morale,  appuyés  d'exemp/es,  de 
paraboles  et  d'historiettes ,  feintes  ou  réelles.  C  est 
dans  cette  partie  que  M.  Hurwîtz  a  fait  un  choix  ju- 
dicieux de  Cornes  et  de  petits  Récits,  propres  adon- 
ner une  idée  juste  de  la  tournure  d'esprit  des  Lettres 
qui  instruisaient  et  gouvernaient  la  nation  juive  après 
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la  chute  de  son  temple  et  sa  dernière  dispersion.  Ce 
choix  était  dîiEcile  àfair^;  le  bon  sens  et  le  bon  goAt 
ne  sont  pas  ordinairement  le  partage  des  beaux  esprits 
israclites  de  cette  époque  ancienne,  et  ce  n*étaît  pas 
une  petite  affaire  y  que  d'extraire  de  leurs  ouTrages 
des  morceaux  propres  h  ne  pas  inspirer  une  idée  dé- 
favorable de  cette   littérature  hébraïque ,   autrefois 
assez  cultivée  9   mais   très-peu  connue  actuellement 
des  savans  de  l'Europe.  Le  traducteur  nous  parait  y 
avoir  quelquefois  assez  bien  réussi .  Les  historiettes  sont 
traduites  ici  pour  la  première  fois  ^  à  l'exception  seu- 
lement de  trois  d'entre  elles,  qui  ont  été  données  aussi 
par  M.  Coleridge,  un  ami  de  l'auteur,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  the  Friend,  On  trouve  à  la  suite  de  ce 
recueil  un  choix  d'aphorismes  et  d'apophthegmes,  ti- 
rés des  mêmes  sources. 

Le  travail  de  M.  Hurwitz  est  précédé  d'un  essai 
assez  étendu  sur  le  mérite ,  l'importanlte  et  le  carac- 
tère de  la  bttérature  prpfane  des  Juifs ,  qui  ont  écrit 
depuis  les  Machabées  et  pendant  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Les  détails  qui  y  sont  consignés , 
et  qui  sont  presque  tous  empruntés  au  Talmud  et 
aux  Talmudistes  ,  sont  curieux  pour  la  plupart  ; 
mais  malheureusement  pour  la  littérature  hébraïque, 
ils  sont  propres  i  présenter  sous  le  jour  le  plus  désa- 
vantageux les  productions  f  t  les  conceptions  des  plus 
célèbres  docteurs  de  la  natipu  juive.  Rien  n'égale  la 
frivolité,  la  bizarrerie  et  quelquefois  l'extravagance 
de  leurs  idées.  On  doit  cependant  savoir  gré  de  cette 
publication  à  l'auteur ,  qui  est  déjà  connu  par  d'u- 
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tiles  travaux  sur  la  langue  et  les  études  sacrées  et 
particulièrement  par  ses  Vindiciœ  Hebraicœ,  On  lui 
doit  des  remerciemeHs  pour  avoir  voulu  donner  une 
idée  d*une  littérature  bien  négligée  dans  ce  siècle,  et 
peu  ou  uia)  connue  du  public  européen. 

M,  J.  A. 


NOUVELLES  ET    MÉLANGES. 
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SOCIÉTÉ    ASIATIQUE. 


Séance  du  3  Décembre  1827. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société  : 

MBf .  le  marquis  Leprestre  de  Chateâugieoi^. 

SAirnFoaD  Art^ot,  professeur  de  laides  orien- 
tales k  Londres. 

J. -W.  WHrrEsiBfi,  membre  du  collège  de  U 
Trinité  à  Dublin. 

M.  Spencer  Smith  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer 
renvoi  de  sa  traduction  de  Finscription  arabe  de  Bayeux. 

M.  Huttmann,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  Asiatique 
de  Londres  Y  annonce  l'envoi  de  la  3'  partie  du  i*^  volume 
des  Tranêociions  de  cette  Société. 


(  377  ) 
M.  Babington,  secrétaire  de  la  même  Société,  adresse 
au  Conseil  me  copie  d'uie  inscription  indienne  de  Trin- 
quemalé  dans  l'tle  de  Ceylan,  avec  on  Mémoire  y  relatif 
par  Sir  Alezander  Johnston.* 

MM.  Maissas  et  MIchelot  font  hommage  au  conseil  de 
la  nouoeUe  Géographie  Méthodique;  M.  Klaproth  est  chargé 
d'en  faire  un  rapport  verbal. 

On  ent^ad  le  rapport  de  M.  Stahl  sur  le  Ktda  sankaiita 
de  M.  Warren.  (  Voyez  ci-devant ,  pag.  356-368.  ) 

M.  le  marquis  Forlia  d^rban  donne  communication 
d'une  inscription  qu'on  dit  phénicienne  et  qu'on  dit  trouvée 
à  Malte. 

M.  Dnmoret  lit  le  commencement  de  la  vie  de  Timour, 
traduite  du  Turk. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


Par  M.  Lassen  :  De  peniapotamia  Indica ,  commentaâo 
geograpJiica  atque  hisionc€u  Bonn,  1827,  in-4°$  -^  par 
MM.  Meissaa  et  Michelot  :  Géographie  méthodique,  accom- 
pagnée d'un  atlas ,  i  vol.  in--8s  atlas  in-f'.  Paris  y  iSay  ;  — 
par  M.  Spencer  Smith  :  Description  d'un  monument  arqbe  du 
moyen  âge^  conserQé  à  EUtfeux^  a*  édition,  br.  in-8^  Caen, 
1827;  —  par  le  même  :  Le  Festin  d'Alexandre,  Cantate^ 
broch,  in-8®;^—  par  M.  Beggren  :  ResoreEuropa  och  Os- 
terlandeme,  a  vol.  itt-8®.  Stockholm ,  i8a6 ;  —par  M.  J.-H. 
Pareau  :  Antiquitas  hebraica  bre^iter  descripta^  etc.^  i  vol. 
in-8".  Ulrccht ,  i8a3;  —  par  la  Société  :  Transactions  ifihe 
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amtrican  philosaphical  Society ^  3*  roi.,  part,  l'^  PhtladeU 
phie ,  1827  ;  —  par  M.  le  marquis  Fortia  d'Urban  :  Tableau 
chroaolggique  des  événemens  rapportés  par  Tacùt^  et  antérieurs 
à  raoènemeni  de  Tibère ,  în-8*»:  Paris,  1827  ;  —  par  M,  Tou- 
lousan  :  L'Ami  du  Bteriy  2«  année,  n«*  2  et  3,  in-*",  Mar- 
seille, 1827.  •  . 


PUBLICATION  NOUVELLE. 


M.  Grangeret  de  Lagrange^  membre  du  conseil  de  la 
Société  Asiatique ,  vient  de  faire  paraître  un  volume  in-4* 
en  arabe  et  en  français,  imprimé  à  rimprimerie  Royale. 
Il  est  intitulé  Anthologie  Arabe,  ou  choix  de  Poésies 
arabes  inédites ,  traduites  pour  la  première  fois  en  français  ^  et 
accompagnées  d'obser^wtions  critiques  et  littéraires  (i)«  Son 
titre  arabe  est  : 

Nous  allons  faire  connaître  rapidement  les  divers  mor- 
ceaux contenus  dans  ce  recueil.  L'ouvrage  commence  par 
des  extraits  tirés  du  diwan ,  c'est-à-dire  de  la  collection 
des  œuvres  i^Abou'  tthayyb  Ahmed  ben-Hoscun  almotenabby, 
un  des  poètes  les  plus  célèbres  des  Arabes ,  appelé  ordi- 
nairement Moténabby,  qui  vivait  dans  le  4'  siècle  de  PHé- 
gyre.  Les  morceaux  choisis  sont  quatre  poèmes  en  Thouneur 


(1)  Chea  MM.  Deburc,    rue  Serpente,  no  7,   et  chei  Dondej- 
Dupré ,  rue  Richelieu ,  no  47  bis.  Prix  :  10  fr. 
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(Tttti  fameux  général  Dominé  Ahou^chodjàa  Fiiîik-Hilkébif , 
et  un  autre  poème  en  Thoniieur  du  guerrier  Abau^lfaivares 
DUlir^  fils  de  Lechker-wazt ^  général  persan,  au  service 
des  sultans  de  la  race  des  Dilémites.  Des  fragmens  considé- 
rables de  cette  partie  àes  extraits  de  M,  Lagrange  ont 
dé^  paru  d4lt  le  Jaumai  AsîatUfut^  en  i8aa,  tome  I, 
p.  335-348,  et,  en  i8a4,  t.  lY,  p.  80*88.  On  les  trouve 
ici  avec  le  texte  original  et  un  ample  commentaire  gram- 
matical, philologiçae  et  littéraire,  qui  renferme  tous  les 
renseignemens  propres  à  donner  une  complète  intelligence 
de  ces  divers  fragmens* 

Viennent  ensuite  des  pièces 'de  vers,  tirées  du  dianm  ou 
recueil  d'un  autre  poète  arabe,  le  Cheikh  Omar  ben  Fo- 
redh.  Les  morceaux  extraits  des  OB«vres  de  ce  poète ,  très- 
estime  des  Arabes,  sont  au  nombre  de  cinq.  I^  dlcarnier 
-est  intitulé  laKhamnade^  ou  Véhgê  du  9m,  ce  qui  est  Tex- 
plicaUon  du  premier  litre  qui  est  on  terme  arabe  francisé. 
Cette  pièce  et  plusieurs  autres  des  extrait»  de  ce  poète, 
contenus  dans  cette  Anthologie,  avaient  dé)à'  été  insérées 
dans  le  Jaumai  Asiatique^  en  i8a3, 4.  Ill,  p.  a.a8^a43.  On 
les  retrouve  également  ici  avec  des  additions  très-considé- 
rables. On  remarque ,  dans  les  notes  qui  s'y  rattachent,  un 
BAorceau  d^une  assez  grande  étendue  ^  destiné  -À  faire  con- 
naître et  apprécier  le  caractère  des  poésies  et  du  génie  du 
^oète  arabe ,  Omar,  fils  de  Faredh ,  et  dans  lequel  l'auteur 
s'attache  à  rechercher  les  motifs  de  la  haute  estime  «pe  les 
peuples  de  TOrient  portent  à  cet  écrivain. 

On  trouve  en:»uite  une  pièce  de  vers  él^giaque  de  Saiah- 
eddin  Khalil  ben  ibek  Assafàdy^  poète  arabe  qui  vivait  dans 
le  i3^  siècle. 

Les  pièces  tirées  des  œuvres  de  Moténabby,  les  poèmes 
d'Omar,  fils  de  Faredh,  et  celui  de  Safady ,  sont  accom- 
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pagnéSf  dans  la  partie  ori«Male  de  ce  recueil  ^^  d^amples 
commentaires  originaux  écrits  en  langue  arabe. 

L'élégie  de  Safady  est  suivie  de  plusieurs  extraits  tirés 
d*9tt  livre  intitulé  Conquête  de  la  Syrie^  composition  en  prose 
mêlée  de  vers,  par  Abou-Abd-aHahr-Mohûmmed  ben  Omar 
Alpwkédy.  Ce  morceau,  mtitulé  Dhérai^ls  d'Alazwar, 
a  déjà  été  i  en  i8aa  ^  inséré  dans  le  Journal  Asiatique ,  t.  1 , 
p.  16-37. 

M.  Grangerel  de  Lagrange  n'a  donné ,  dans  la  partie 
arabe  de  son  ouvrage ,  que  les  fragmens  en  vers  tfû  se 
trouvent  dans  les  portions  du  livre  de  Wakédy,  dont  i}  a 
placé  la  traduction  dans  la  partie  française  de  son  Antho- 
logie. 

Tous  ces  morceaux  occupent  63  pages;  le  reste  de  l'ou- 
vrage est  formé  par  une  collection  de  sentences ,  de  pensées 
morales,  d'énigmes ,  de  poésies  erotiques  et  autres  sur  la 
rose,  la  pomme,  le  nénuphar,  des  lettres  amoureuses  et 
des  prières  en  vers.  Us  ont  été  tirés  des  ouvrages  d'iïit 
Khilkan  ou  Khallican  »  de  Sojouthy ,  de  l'histoire  des  Ara- 
bes d'Espagne,  par  Almokry,  du  Kiiab'^»laghait)r,  ou  livre 
des  chansons,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  arabes  ma- 
nuscrits. On  distingue  parmi  eux  plusieurs  pièces  de  la  • 
composiUon  d'Omar  fib  de  Faredh ,  d'Hamadany ,  auteur 
d'un  recueil  de  séances,  semblable  à  celui  de  Hariry,  mais 
plus  ancien ,  etc.  On  doit  faire  observer  qat  tous  les  frag- 
mens arabes,  insérés  dans  cette  Anthologie,  forment  chacun 
en  particulier  un  tout  complet)  Fauteur  n'en  a  rien  retran- 
ché 9  il  s'est  toujours  astreint  à  les  traduire  intégralement. 

L'auteur  a  placé ,  à  la  suite  des  traductions  de  toutes  ces 
pièces  ,  des  Noies  explicatives,  critiques  et  littéraires.  Indé- 
pendamment des  détails  qu'il  était  nécessaire  d'y  donner 
pour  l'intelligencc^es  originaux,  on  y  trouve  encore  le  texte 
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et  la  traduction  de  plusieurs  fragmens  considérables  y  tirés 
des  auteurs  orie  ntaux  les  plus  estimes ,  et  même  quelques 
pièces  en  vers,  traduites  du  persan.  Parmi  ces  fragmens  on 
distingue  un  long  morceau  de  V Histoire  de  la  Conquête  de 
l'Andalousie  (c^est  TEspagne  quMl  fallait  dire) ,  par  Almo- 
cry^  et  de  nombreux  extraits  empruntés  à  cet  intéressant 
ouvrage.  On  doit  remarquer  particulièrement  une  élégie 
d'AbonUbekâ  Saleh  de  Ronda  en  Andalousie.  Cette  pièce , 
qui  a  pour  sujet  les  malheurs  de  FEspagne  musulmane , 
a  été  composée  dans  les  derniers  tems  de  la*  domination 
des  Maures  en  Espagne.  11  en  a  déjà  été  question  dans  le 
Journal  Asiatique  ^  U  lY,  p.  SSa-Sji.  Je  n'indiquerai  plus 
que  trois  macâmâts  ou  scènes  de  Hamadany,  et  qudques 
pièces  en  persan  de  Djâmy  et  de  Saady. 

La  partie  française  de  cette  anthologie  est  terminée  par 
un  Hymne  en  l'honneur  de  léhoQoh.  Cette  pièce  est  en  prose, 
elle  n'est  pas  traduite  de  Tarabe ,  elle  a  été  composée  par 
Fauteur  de  ce  recueil. 
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A  MM.  LES  SO€SCRIPT£CRS 

Du  Journal  Asiatique. 


Janvier  i8a8. 

Lb  Journal  Aiiatiqaêt  consacré  à  la  Littératute  OrieniaU  et  aux  faits 
qui  ont  rapport  à  TASIE  »  existe  depuis  cinq  ans.  L'intérêt  bienveillaut 
avec  lequel  le  Public  de  tous  les  pays  Ta  accueilli  a  rempli  les  Tues  de 
la  Société ,  et  récompensé  les  efforts  des  personnes  spécialement  char- 
gées de  la  rédaction.  Dans  le  principe,  la  Société  ne  crut  pas  devoir 
donner  à  cet  ouvrage  autant  d'extension  qu*en  exige  le  vaste  champ  de 
la  littérature  asiatique.  De  nouveaux  arrangemens  mettent  à  présent  la 
Société  en  état  de  donner  plus  d'étendue  à  cet  écrit  périodique  ,  et  de 
commencer  avec  Tannée  1828  une  nouvelle  série,  qui  portera  le  titre 
de  Nouveau  Joubk al  Asiatique.  AnMen  de  qaarante-kuit  feuilles  par  in  ^ 
ce  Journal  en  contiendra  désormais  jusqu'à  âoixante,  sans  compter  le 
Rapport  annuel  sur  le»  travaux  de  la  Société,  et  les  autres  pièces  qu'elle 
publie  tous  les  ans ,  lesquelles  formeront  un  i5*  cahier  tupplémêntaire. 

Le  Nouveau  Journal  Asiatique  contiendra ,  comme  Tancien  ,  des  mé- 
moires ,  traductions ,  pièces  originales ,  extraits  de  manuscrits ,  notices 
historiques,  géographiques  e(  biographiques  ;  morceaux  de  littérature 
et  de  poésie  orientale ,  etc.  Une  partie  de  chaque  cahier  sera  consacrée 
à  la  critique  littéraire  ;  on  j  rendra  compte  de  tous  les  ouvrages  qui , 
par  leur  étendue  ou  leur  importance  ,  mériteront  de  ûxer  l'attention 
des  personnes  instruites.  On  y  trouvera  également  tous  les  faits  ,  soit 
politiques ,  soit  littéraires ,  relatifs  à  l'Asie  ;  les  annonces  ou  observa- 
tions intéressantes.  On  s'attachera  aussi  à  faire  connaître  les  titres  de 
tous  les  ouvrages  qui  se  publient  sur  les  langues  et  les  peuples  de  l'Asie. 

L'étendue  plus  grande  donnée  &  chaque  cahier  permettra  d'y  insérer 
en  entier  ceux  des  Mémoires  dont  le  contenu  ne  permet  pas  de  les  cou- 
per en  plusieurs  morceaux ,  sans  nuire  à  l'intérêt  des  sujets  et  à  l'en- 
chaînement des  idées.  Ces  Mémoires  seront  accompagnés  des  gravures , 
lithographies  et  cartes  nécessaires ,  et  tout  l'ouvrage  sortira  des  presses 
de  l'Imprimerie  Royale. 
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L'accroiêumeiU  dmné  à  cette  nouvelle  eérie  da  Joomal  AjBittiqae ,  dane 
lequel  $e  trouvera  compris  auêêi  le  Rapport  Annuel ,  qui  ee  dietribaaitju»' 
qu'ici  êéparément,  nécessitera  une  légère  augmentation  du  prix  de  l'abon- 
nement. 

Prix  de  l*abonnement.. Par  semestre.      Par  année. 

Pour  Paris i4  fr.  s5fr. 

Pour  les  dcparteTnen5,yr0/ic  de  port. . .         1 5  fr.  7$  c.        a8  îr,  5o  c. 

Pour  rctranger,  id. 17  fr.  35  c.        3i  fr.  70  c. 

On  ne  peut  souscrire  pour  moins  de  six  vois. 

JOURNAL  ASIATIQUE.  —  PREMIÈRE  SÉRIE. 

Ce  Ilecueil  précieax ,  qui  date  de  la  naissance  de  la  Société  Asiatique 
de  Paris  (  Juillet  183a  ) ,  u*a  pas  besoin  d*éloget  et  se  recommande  suf- 
fisamment par  les  mémoires  miportans  qull  contient.  —  Il  se  compose 
de  11  volumes  in-8°  (  66  numéros)  ,  contenant  des  fae  simile  ,  des 
cartes  et  autres  planches.  Prix  de  la  série 100  fr. 

Prix,  par  collection  de  chaque  année  (la  N°'] 30     fr. 

Les  19°*  t  k  ^  IM  se  vendent  plus  séparément  ;  U  n'en  reste  que  très  -  p«a 
d'exemplaires ,  dont  le  prix  est  de So  fr. 


Ans  ESSENTIEL, 

Comme  Libraires  de  la  Société  Royale  Asiatique  de  U  Grande-Bretagne 
et  dUrUnde ,  DoKDEY'DuPRÉ  Père  et  Fils  ont  l'honneur  de  prévenir 
MM.  les  Orientalistes  quHb  «e*  chargeront  de  faire  passer  à  celte  Société 
tout  ce  qu'ils  voudront  hien  leur  confier  ;  il  en  sera  de  même  pour  MM.  les 
Sa  vans  de  Londres  ,  à  Tégard  de  la  Société  Asiatique  de  Paris. 

Leur  collection  d'ouvrages  de  littérature  asiatique  (  Belles-^Letlres  , 
Voyages,  Histoire,  etc.  )  s'augmentant  tous  les  jours  par  suite  de  leurs  ac* 
quisitiuDf  ou  des  envob  qui  leur  sont  faits  de  l'étranger,  ils  espèrent  publier 
bientôt  un  Catalogue  assez  étendu.  Ils  prient  néanmoins  MM.  les  Abonnés 
de  leur  adresser  généralement  toutes  leurs  demandes,  qu'ils  s'empresseront 
de  remplir,  ne  doutant  pas  que  la  plupart  des  livres  dont  ils  auront  besoin 
ne  se  trouvent  dans  leur  collection.  Us  continuent  à  faire  des  échanges ,  à 
recevoir  des  dépôts ,  et  à  se  charger  de  faire  venir  des  Pays  étrangers ,  no- 
tamment de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie, 
\e3  livres  orientaux^  et  autres,  qui  leur  seraient  demandés.  Une  correspon- 
dance bien  établie  les  met  à  même  de  recevoir  les  ouvrages  dans  le  plus 
court  délai  possible  ,  et  ^  des  prix  raisonnables. 

Comme  Imprimeurs,  Dondey  > DuprÉ  PÈRE  ET  Fils  renouvellent 
leurs  offres  de  services  pour  Timprcssion  de  tous  ouvrages  dans  les  di- 
verses langues  de  l'Asie,  dont  ils  ont,  en  grande  partie,  les  caractères. 

Uf  BJMSBIS   0£   IMKOlï-DUP&i  ,    BUB  SAIST-LOVIS  ,    H^  4^- 
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